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— Combat  de  la  vallée  de  Baslan.  — Prise  du  roc  (xnuiuusari. 

— Combat  de  Saiiit-Mariul.  — Prue  de  Footarabie.  Prise 

de  Saint-ScluMieu.  — Occupation  d'brnani.  — Occupation  de 
Tolosa.  — Monory  remplace  Muller.  — - Plan  da  compagne  de 
Moiii  ev.  — Position  de»  deux  armées.  — Opération  sur  b droite 
ennemie.  — Invasion  de  la  \alléc  de  Rouen  aux.  — Orage.  — 
iiuirlion  de  l'armée  — Evacuation  de  U Navarre.  — Retraite 
sur  la  BiAcaye.  — Quartier»  d’iliver.  (1*. 

Fin  dk  ui  ci  euhe  dT^pac.xe.  — Compagne  de  1795.  — 
Pyrénées-Orientales.  Siège  ri  prise  de  Bons.  — l'mitn. 
remplace  Las  Amarillas.  ( oiubal  sur  b Fluvia.  — ÉLU  des 
deux  armée».  Attaque  de»  poste» en  avant  de  b Seu-d'L'rgeL 

— Combats  de  Rascars  et  de  Baoiidas.  — luactiou  de»  deux 
année».  — Travaux  de  défense  de»  Espagnols.  — Prise  et  re- 
prise de  f.toroua.  - Souinatcns.  — Combat  du  cauip  dr  Carol. 

— Schercr  remplace  l'érignon.  — Premier  combat  de  Ibw  ara. 

— Deuxième  combat  de  Bascara.  — Grand  cutubaL  sur  b Fluvia. 

— Fin  de  la  campagne. 

Py  rénées- Occidentales.  — Situation  des  années  aux  Py- 
rénées-Occidentales.  — Ouverture  de  b campagne.  — Affaires 
diverse».  — Combat  d’Akrarate.  — Prise  du  camp  de  Marqome- 
chu.  — Bruits  de  paix  déweutis.  — Destitutioii»  eu  masse.  — 
Attaque  de  b gauche  espagnole.  — Passage  de  ia  Peva.  — Re- 
traite de  Crcspo.  — Occupation  de  Lecuinberrs".  — Retraite  de 
Filao^ieri.  — Combat  dTrurzun.  — Opération  contre  b gauche 
des  Espagnol*.  — Entrée  à Vittorb.  — Conquête  de  toute  b 
Biscaye.  — Combat  du  col  d’Olbrcguy.  — Fin  de  la  campagne. 

— Signature  de  1a  paix.  (P.  297.) 

1795.  — Tbaités  di  paix..  — Paix  afec  la  Toscauc.  — Mani- 
festation pacifique  de  b t ouvrntion,  — Paix  avec  b Prusse.  — 
Réflexions.  — Paix  avec  la  Hollande.  *—  Paix  avec  l’Espagne.  — 
LmotioQ  européenne.  kr.  308.) 
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FRANCE  MILITAIRE; 


INTRODUCTION. 


La  Révolution  français»*  a été  jugée  diversement;  le» 
folies  et  le*  crimes  qui  ont  signait' ses  première*  années 
n'ont  pas  laissé  voir,  A de  certains  veux,  les  grands 
principes  fondamentaux  qu  elle  a rappelés  aux  peuples: 
égalité  de  tous  devant  la  loi,  liberté  pour  les  individus, 
pour  les  industrie*,  pour  les  pensée*,  pour  les  con- 
sciences; le  sang  versé  a couvert  et  a caché  momenta- 
nément la  route  nouvelle  d'améliorations  et  de  progrès 
qu'elle  venait  d’ouvrir  au  genre  humain.  Nous  n’avons 
pas,  ici,  la  tâche  de  rappeler  tout  ce  que  cette  grande  et 
retentissante  époque,  qui  vit  tomber  la  Monarchie, 
avorter  la  République  et  passer  l’Empire,  a produit  de 
mémorable;  tout  ce  que  cette  crise  violente,  qu’on 
peut,  à bon  droit,  appeler  une  crise  salutaire,  a fait 
pour  l'humanité.  Nous  n’avons  pas  A lancer  l'anathème 
sur  ceux  qui  ont  souillé  de  sang  la  robe  de  la  Liberté; 
nous  ne  sommes  pas  chargé  de  constater  si  les  prin- 
cipes sociaux  proclamés  par  la  Révolution  sont  aujour- 
d’hui des  vérités  admises  par  toutes  les  opinions. 
Mais,  obscur  soldat  d’une  Armée  dont  le  souvenir  est 
efieore  une  des  gloires  de  la  France;  fils,  neveu,  pa- 
rent de  guerriers  qui  ont  versé  leur  sang  pour  la  pa- 
trie, il  doit  nous  être  permis  de  rappeler  que,  si  la  Révo- 
lution est  l’objet  de  jugements  divers,  l’Armée,  réunie, 
en  1792,  au  momentdes  premières  menaces  de  la  Coa- 
lition européenne,  et  dispersée,  en  1815,  après  le 
dernier  désastre  du  grand  capitaine,  obtient  aujour-  : 
d'hui  de  tous  les  partis  une  égale  justice  et  une  même  ! 
admiration. 

Et  que  de  litres  cette  Armée  n’a-t-elle  pas,  d'ailleurs, 
à cet  équitable  hommage!  Les  volontaires  de  la  Ré- 
publique enlevèrent  A la  baïonnette  les  premiers  tro- 
phées de  nos  guerres  modernes.  A l’époque  des  san- 
glantes réactions  révolutionnaires,  ce  fut  dans  leurs 
rangs  que  se  réfugièrent  l’honneur  national , le  désin- 
téressement républicain  et  le  dévouement  patriotique  ; 
et  plus  tard,  quand  la  République,  accablée  par  les  fu- 
reurs des  partis  et  l'impéritie  de  son  gouvernement, 
reçut  un  chef,  quand  la  France  demanda  un  Empereur, 
ce  fut  encore  du  milieu  de  leurs  héroïques  bataillons 
que  partit  la  dernière  protestation  en  faveur  de  la  li- 
berté expirante,  protestation  que  la  France,  altérée  de 
repos,  refusa  «l'entendre.  L’Armée  , qui  n'avait  jamais 
eu  la  prétention  d’imposer  ses  volonté*  A la  masse  de» 
citoyens , accepta  alors  franchement  le  chef  que  l’on 
semblait  tant  désirer,  et  transporta  son  inébranlable 
dévouement  sur  le  nouvel  Empereur,  qui,  général , et 
chef  de  l'Etat , devint  pour  elle  le  représentant  de  la 
patrie.  Elle  combattit  pour  la  gloire  du  pays  comme 
elle  avait  combattu  pour  la  liberté  nationale. 

Enfin,  quand  le  destin  nous  devint  contraire,  ce  fut 
encore  elle  qui  désespéra  la  dernièredu salut  commun: 
elle  lutta  pied  A pied  avec  les  bordes  étrangères , pré- 
senta chaque  jour  A l’ennemi  de  nouveaux  obstacles, 
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et  lorsque,  en  1811,  le  pays  sembla  se  manquer  A lui- 
même  et  avoir  )>erdu  son  antique  courage,  alors, 
comme  aux  plus  tristes  journées  de  la  Révolution, 
l’Armée,  par  son  opiniâtre  défense  du  sol  français, 
prouva  quelle  conservait  encore  le  dépôt  de  l'honneur 
national  et  du  dévouement  â la  patrie.  Abreuvée  de 
dégoûts,  soumise  à toutes  les  humiliations,  punie  de 
sa  gloire  ancienne  et  de  sa  récente  constance  dans  nos 
revers,  elle  dut,  en  1815,  accueillir  avec  enthousiasme 
l'Empereur,  qui  venait  lui  rendre  l’estime  et  les  hon- 
neurs qu'elle  avait  mérités.  Une  dernière  catastrophe 
détruisit  toutes  ses  espérances.  Au  lieu  de  combattre, 
on  se  mit  A parler.  La  Chambre  ôta  le  pouvoir  A l'Em- 
pereur. Des  bavardages  de  tribune,  des  discussions  de 
principes,  sans  opportunité  comme  sans  but,  absorbè- 
rent toute  l’atteution  de  ceux  qui  se  chargeaient  du 
salut  de  la  France.  Ils  laissèrent  arriver  l’ennemi  jus- 
que dans  la  capitale.  Un  dernier  succès,  obtenu  par  l’Ar- 
mée sous  les  murs  de  Paris,  prouva  qu’elle  était  prête 
A combattre.  Il  ne  fallait  que  la  soutenir;  mais  les 
hommes  de  parole  sont  rarement  des  hommes  d'action. 

! Nos  soldats,  obéissant  à des  ordres  donnés  au  nom 
| même  de  la  patrie,  durent  se  retirer  derrière  la  Loire. 

LA,  eut  lieu  ce  qui  ne  s'était  jamais  vu  dans  aucun 
j temps  ni  dans  aucun  pays  : la  dissolution  et  la  disper- 
sion totale  d’une  armée  nationale.  Mais  ce  fut  IA  aussi 
qu’elle  se  montra  vraiment  patriote  et  citoyenne,  cette 
Armée  qui  s'était  trouvée  si  grande  dans  les  triomphes 
et  si  héroïque  dans  les  revers.  Autrefois  le  licencie- 
ment des  troupes  jetait  le  pays  dans  toutes  les  inquié- 
tudes. Le  renvoi  d'hommes  accoutumés  A la  vie  libre 
des  camps,  A l'abus  de  la  force,  A l'usage  de  la  vio- 
lence, était  suivi  de  la  formation  de  bandes  audacieuses, 
dont  les  extorsions  et  les  brigandages  ruinaient  les 
provinces.  L'histoire  nous  a conservé  le  souvenir  de  ces 
fameuses  réunions  d'aventuriers,  d’argoulets, de  francs 
routiers,  débris  impurs  des  troupes  licenciées  A cer- 
taines époques  de  l’ancienne  monarchie.  Leurs  dévas- 
tations rendaient  la  paix  plus  intolérable  que  la  guerre. 
11  fallut  qu’un  des  héros  français,  Duguesclin,  allât 
guerroyer  en  Espagne  pour  en  débarrasser  la  France. 
Ab!  combien  différente  fut  la  conduite  de  ces  vieux 
soldats  de  la  République,  de  ces  vétérans  de  l'Empire, 
honteusement  renvoyés  dans  les  foyers  qu’ils  avaient 
quittés  depuis  vingt-cinq  ans,  au  premier  signal  de  la 
patrie  menacée,  et  qu’ils  devaient,  pour  la  plupart , 
retrouver  déserts!  Os  généreux  soldats,  conspués  par 
les  uns,  bafoués  par  les  autres,  n'avaient  cependant 
de  larmes  que  pour  les  malheurs  de  la  patrie.de  haine 
que  contre  les  ennemis  et  les  traîtres.  On  peut  voua  en 
prendre  A témoin,  misérable  populace,  qui  les  avez 
poursuivis  de  vos  injures  et  de  vos  mauvais  traite- 
ments! maires  et  officiers  municipaux,  qui  les  tour- 
mentiez de  votre  surveillance  inquisitoriale,  de  vos 
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lourdes  exigences  administratives!  magistrats  et  pro- 
cureurs du  roi,  qui  poursuiviez  comme  un  crime  l’ex- 
plosion involontaire  de  regrets  faciles  à concevoir; 
qui , sans  crainte  de  profaner  le  sanctuaire  de  la  jus- 
tice, à l’abri  de  votre  toge,  noire  comme  le  plumage 
funèbre  du  corbeau,  outragiez  l’uniforme  glorieux  et 
sanglant  de  nos  guerriers,  et  appeliez  ces  braves  les 
hrigatuls  de-  i Année  de  la  Loire  l On  peut  vous  en 
prendre  à témoin  ! Dites  si  jamais  les  villes  ont  été 
plus  paisibles,  les  routes  plus  sûres,  les  propriétés  plus 
respectées  que  dans  les  trois  années  qui  ont  suivi  le  re- 
tour de  ces  brigands  dans  leurs  chaumières,  où  les 
attendaient  la  misère  et  vos  injures?  Il  faut  le  répéter  à 
l'honneur  de  cette  héroïque  année  : aucun  désordre  ne 
troubla  sou  licenciement,  aucun  de  ses  soldats  ne  fut 
traduit  devant  les  tribunaux  pour  un  délit  ignomi- 
nieux. L’Année  finit  comme  elle  avait  commencé,  pure, 
désintéressée,  dévouée  A la  patrie;  et  chaque  soldat , 
rentré  dans  ses  foyers,  parut  comprendre  que,  déposi- 
taire personnel  d’une  partie  de  notre  gloire , il  devait 
offrir  aux  paysans  de  son  hameau  l’image  des  vertus 
civiques  avec  celles  «les  vertus  guerrières.  L’ancienne 
armée,  en  cessant  d’exister,  légua  A l’armée  nouvelle 
le  souvenir  de  ses  victoires  et  l’exemple  de  sa  no- 
ble et  patriotique  conduite  à ses  derniers  moments; 
fin  non  moins  glorieuse  que  son  existence,  et  non 
moins  digne  d'une  éternelle  admiration. 


Dans  le  principe,  l’armée  des  Francs,  recrutée  par 
le  ban  et  l’arrière-ban,  ne  se  composait  que  d'infan- 
terie. L’instinct  militaire  de  ces  peuples  leur  avait  fait 
reconnaître,  tout  d’abord,  ce-que  l’étude  et  l’expérience 
«les  temps  modernes  n'ont  démontré  qu’à  la  longue  , 
que  l'infanterie  est  la  force  la  plus  sûre  et  la  plus  so- 
lide des  armées.  En  effet,  un  fantassin  est  plus  actif, 
plus  mobile  et  plus  ferme  tout  A la  fois  qu'un  cavalier. 
Il  résiste  mieux  à la  fatigue,  il  est  plus  excitable  par 
tous  les  sentiments  militaires,  et  plus  capable  de  sup- 
porter les  privations.  Le  cavalier  a deux  moitiés  indi- 
vises, l'homme  et  le  cheval  ; le  fantassin  est  tout  homme. 
Le  ban  et  l’arrière-ban  eurent  pour  chefs  les  ducs,  les 
comtes,  les  marquis  et  les  barons,  grades  militaires 
qui  sont  devenus  sou»  les  rois  de  la  troisième  race  des 
titres  de  noblesse.  Les  armes  des  soldats  francs  étaient 
grossières,  et  plus  convenables  à des  hommes  coura- 
geux qu'à  des  guerriers  habiles;  c’est  pourtant  avec 
ces  armes  qu’ils  ont  vaincu  les  Romains,  le  peuple  le 
[dus  éminemment  militaire  de  l’antiquité,  et  qui  ne 
combattit  jamais  avec  de  nouveaux  ennemis  sans  étu- 
dier, reconnaître  et  s’approprier  promptement  la  su- 
périorité de  leurs  moyens  de  défense.  Agathias  et  Pro- 
cope  nous  ont  conservé  quelques  renseignements  sur 
l'équipement  et  l’armement  des  Francs. 

L’habit  de  guerre  était  un  savon  de  cuir,  rembourré 
de  laine,  assez  é|wis  et  assez  élastique  pour  opposer  une 
utile  résistante  aux  flèche»,  aux  dards  et  aux  armes 
tranchantes.  Les  Francs  se  couvraient  la  tète  avec  leur 
chevelure  longue  et  touffue,  et  quand  ils  avaient  à se 
préserver  d'une  décharge  d'armes  de  jet . ils  élevaient 
eu  l’air  I cure  boucliers.  Les  chefs  et  les  seigneurs  avaient 


seuls  des  casques.  Les  cavaliers,  si  rares  parmi  eux  , 
n’avaient  que  le  javelot  pour  arme  principale.  C’étaient 
des  soldats  destinés  à porter  des  messages  et  à éclairer 
les  mouvements  de  Farinée.  Quant  aux  fantassins , 
(•ils  n’ont  ni  cuirasses  ni  bottes,  dit  Agathias  .'que  nous 
abrégeons:,  ils  portent  Fépée  le  long  de  la  cuisse,  et  le 
bouclier  sur  le  eûté  gauche  : ils  ne  se  servent  ni  d’arc, 
ni  de  fronde,  ni  de  flèches,  mais  de  haches  à deux 
tranchants  et  de  javelots.  Leurs  javelots  peuvent  servir 
de  demi-pique  ou  d’armes  de  jet  ; ils  sont  garnis  de 
fer  partout,  excepté  à la  poignée;  leur  [jointe  est  ar- 
mée de  chaque  cété  de  deux  crocs  aigu» , destinés  à la 
retenir  dan»  les  blessures.  Si  le  javelot  donne  dans  le 
bouclier,  il  y demeure  embarrassé  et  suspendu  par  sa 
pointe  et  par  les  crocs.  Long  e(  pesant,  il  traîne  à terre; 
il  ne  peut  être  arraché  du  bouclier  ni  coupé,  parce 
qu’il  est  couvert  de  fer.  En  ce  moment , le  Franc  s'a- 
vance en  sautant,  met  le  pied  sur  le  bout  inférieur  du 
javelot,  et  appuyant  dessus  comme  sur  un  levier, 
oblige  l’ennemi  à pencher  son  bouclier  et  à se  décou- 
vrir. Alors,  avec  la  hache  ou  avec  l’épée,  il  le  frappe 
au  visage  ou  à la  gorge  et  le  tue.» 

Ce  mode  d’armement  et  d’équipement  fut  en  usage  pen- 
dant la  première  race.  Le  courage  et  la  vigueur  corpo- 
relles étaient  alors  les  première»  qualités  exigées  d'un 
guerrier,  et  les  chefs  devaient  en  donner  l’exemple? 
ou  se  rappelle  le  tTait  d’audace  de  Pepinde-Bref , cou- 
pant d’un  seul  coup  la  tète  d'un  lion  furieux.  Sous  les 
rois  de  la  seconde  race , il  w*  fit  une  révolution  dan» 
l’armée;  l’infanterie  cessa  d’être  en  honneur,  et  les  no- 
bles, qui  composaient  la  force  des  armées,  ne  voulu- 
rent plus  combattre  qu’à  cheval.  11  y a lieu  de  penser 
que  ce  changement  ne  s’effectua  qu’après  ce*  guerres 
j acharnées  et  lointaines  que  Charlemagne  entreprit. 

L’emploi  des  chevaux  fut  sans  doute  d'abord  provoqué 
I par  la  nécessité  de  transporter  les  troupes  d’un  lieu  à 
! un  autre,  d’Espagne  en  Saxe,  de  Belgique  en  Lombar- 
die. C’est  ainsi  que  nous  avons  vu,  sous  Napoléon,  une 
armée  arrivant  en  poste  des  rivages  de  l’Océan  sur  les 
bords  du  Danube. 

Pépin  et  Charlemagne  eurent,  dans  leurs  armées, 
un  nombre  de  cavaliers  égal  A celui  des  fantassins; 
mais  dès  que  les  fiefs  devinrent  héréditaires,  l'armée 
ne  s** composa  plus  que  de  cavalerie;  les  fantassins,  qui 
s’y  trouvaient  en  petite  quantité,  ne  formaient  pas 
corps,  et  étaient  disséminés  «fans  les  rangs  et  parmi 
1 les  pelotons.  Ils  avaient  pour  principale  fonct  ion  «l’aider 
i à se  relever  les  cavaliers  «le  leur  parti,  renversés  pen- 
dant le  combat,  et  qui , chargés  d’une  pesante  armure, 
auraient  été  dans  l’impossibilité  de  se  remettre  en  pied , 
seuls  et  sans  secours.  Le  javelot  et  la  hache  furent 
remplacés  par  Tare  et  l’arbalète.  On  supprima  le 
bouclier.  Les  fantassins  restèrent  »ans  armes  défen- 
sives, et  quelques-uns  d’entre  eux  n’eurent  même 
d'outre  arme  offensive qu’uncouteau  ou  poignard  long 
et  aigu,  avec  lequel  ils  tâchaient  tïfgorgeter,  parle  df- 
faul  du  hausse-enl  et  de  la  cuirasse,  les  cavaliers 
ennemis  gisant  A rerre.  Les  cavaliers  se  couvrirent 
, peu  A peu  d'une  armure  complète  ; ils  prirent  le  cas- 
I que,  portèrent , soit  des  cuirasses  avec  hittite  col', 
j brassard*  et  cuissards,  «oit  le  haubert  (cotte  de  mailles 
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A m arrhes  et  A gorgcrin , qui  tenaient  Heu  de  hawae-col 
et  de  brassards;.  Pour  armes  offensives,  ils  eurent  le 
sabre  et  ta  lance,  auxquels  ou  ajouta  plus  tard  la  masse 
d’armes.  Ces  eavaHers  reçurent  alors  le  titre  de  cheva- 
liers fen  latin  du  temps,  miles  , et  bientôt  la  chevalerie 
composa  la  principale  Force  des  années  européennes. 

La  chevalerie  formait  une  espère  d’ordre  politique 
et  militaire,  ofi  l'on  n’était  admis  qu’a  près  de  longues 
épreuves  et  après  avoir  justifié  d’une  noblesse  d'an 
moins  trois  générations.  Le  xi*  siècle  fut  l'époque  la 
plus  brillante  de  cette  institution.  Le  mode  de  récep- 
tion par  lequel  on  y était  admis  est  trop  connu  pour 
que  nous  croyions  devoir  le  reproduire.  L'Age  cheva- 
leresque eut  une  influence  utHe  et  géuéreuse  sur  la  ru- 
desse militaire;  ce  fut  l’époque  des  tournois  et  des 
prouesses,  celle  de  Thonneur  et  de  la  galanterie,  mais 
aussi  cHlc  ort  la  force  brutale  eut  le  plus  d’empire , et 
ofi  la  dignité  de  l'espèce  humaine  fut  le  plus  ravalée. 
Il  fallait  être  noble  ou  chevalier  pour  être  compté  pour 
quelque  chose.  Un  coup  fatal  fut  porté  A la  chevalerie 
par  l'institution  des  troupes  «les  communes,  qui  suivit 
leur  émancipation.  Os  troupes  ne  furent  d’abord  com- 
posées qur  d’archers.  Un  archer  leste  et  adroit  ne 
craignit  pas  long-temps  un  chevalier  armé  de  toutes 
pièces,  et  monté  sur  un  lourd  cheval  bardé  de.fer. 
Les  archers  anglais  décimèrent , à Poitiers  et  à 
Arincmirt , la  chevalerie  française,  et  l'invention 
des  armes  A feu  lui  porta  le  coup  mortel.  Non  con- 
tents du  nouvel  appui  qu’ils  trouvaient  dans  les 
troupes  des  communes,  les  rois  de  France,  pour 
mieux  contenir  leur  fidèle  noblesse,  toujours  tur- 
bulente, prête  A la  révolte  et  au  combat,  prirent  A leur 
solde  des  soldats  étrangers  : c’est  ainsi  qu’on  compta 
successivement  dans  l’armée  française  des  cavaliers  al- 
banais , des  aventuriers  , des  ribanets , des  carabins  A 
cheval , des  arbalétriers  génois , des  stradtots,  des  ar- 
gonlets , etc.  , 

Avant  le  xix*  siècle,  une  tunique  armoriée  et  bril- 
lante, quelques  vêtements  de  luxe,  distinguaient  les 
chevaliers.  Louis  IX,  en  1211,  avait  institué,  la  plus 
ancienne  décoration  dont  les  historiens  français  fas- 
sent mention,  la  ceinture  militaire,  ornement  d’une 
grande  richesse,  surchargé  d’or  et  de  pierreries 

Le  roi  Jean  réorganisa  l’armée.  Les  chevaliers  pri- 
rent le  titre  d’hommes  «l’armes,  et  se  réunirent  en 
compagnies  d'ordonnance,  dont  les  bannerets,  sous  le 
nom  de  capitaines,  conservèrent  le  commandement: 

* Voti  la  liste  des  prinripah»décor^io<MfirilUa«rc$«istiinée$ 
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mais  A dater  du  règne  de  ce  prince,  l’équipement  de 
la  grosse  cavalerie  ne  laissa  plus  voir  que  du  fer.  Le 
casque  à visière,  le  hausse-rot, \*  cuirasse , les  épan- 
Héres , les  brassards,  les  gantelets , les  lamelles  (petit 
jupon  en  lame*  de  fer  qui  s’attachait  A la  cuirasse),  les 
genouillères , les  grèves  armures  de  jambes),  furent 
autant  de  pièces  qui  s’ajustèrent  ensemble  de  manière 
à gêner  le  moins  possible  les  mouvements.  Le  che- 
val fut  lui-même  couvert  de  fer. 

O changement  dans  les  armes  défensives  devait  ep 
amener  un  dans  les  armes  offensives  : lesabreet  la  hache 
ne  pouvaient  plus  rien  sur  des  cavaliers  aussi  solide*- 
meut  recouverts;  on  y substitua  la  masse , le  maillet  et 
V estocade,  nu  longue  épée  qui  pouvait  pénétrer  dans  les 
petits  joints  que  l’homme  d'armes  laissait  voir,  lorsque 
scs  mouvements,  dans  le  combat,  écartaient  les  pièce 
de  son  armure. 

L’institution  des  compagnies  d’ordonnance  avait  dé- 
naturé le  ban  et  arrière-ban;  la  noblesse  et  la  bour- 
geoisie s’y  trouvaient  confondues;  de  nouveaux  titres 
avaient  succédé  aux  anciens.  Ce  nouvel  état  de  choses 
excitait  le  dépit  des  chevaliers,  qui  cessèrent  en  grand 
nombre  de  se  rendre  aux  armées.  Charles  VH  se  décida 
alors  A réorganiser  le  corps  des  hommes  d’armes.  Cette 
importante  réforme  eut  lieu  en  1445.  On  forma  qua- 
torze compagnies,  composées  des  hommes  les  plus  vail- 
lants et  les  plus  robustes  : la  compagnie  de  la  garde  fut 
la  quinzième;  chacune  de  ces  quinze  compagnies  était  de 
cent  lances  fournies  * et  leur  force  totale  de  huit  A neuf 
mille  hommes,  non  compris  de  nombreux  volontaires 
qui  s’y  adjoignaient  en  temps  de  guerre.  Dès  lors  le  ban  et 
arrière-ban  ne  furent  plu»  qu’une  milice  extraordinaire, 
convoquée  seulement  lorsque  la  gendarmerie,  jointe  A 
X infanterie,  ne  suffisait  pas  pour  les  besoins  delà  guerre. 
Le  roi  Charles  VU,  dans  sa  résolution  de  devenir  le 
créateur  de  l’armée  française,  ne  se  borna  point  A l’or- 
ganisation de  la  cavalerie  ; 4,000  «archers  A pied  furent 
réunis  en  corps.  Les  chevaliers  avaient  toujours  telle- 
ment méprisé  cette  troupe , qu’elle  n’était  composée 
que  de  mercenaires  étrangers,  manquant  d'adresse, 
faute  d’exercice.  Les  Anglais  avaient  èi\  les  victoires  de 
Crécy  et  de  Poitiers  A l’habileté  de  leurs  archers.  Ces 
tristes  et  sanglantes  leçons  auraient  dù  inspirer  le  désir 
de  les  imiter;  niais  on  avait  préféré  mettre  A pied  les 
chevaliers  accablés  du  poids  de  leur  armure , erreur 
grossière  et  fatale  qui  rendit  plus  funeste  la  malheu- 
reuse journée  d’Azroeourt. 

Charles  >11,  afin  d’élever  les  troupes  A pied  au  rang 
qu’elles  méritaient,  joignit  A ses  gardes  du  corps 
vingt-cinq  cranequiniers.  Cétoient  des  soldats  por- 
teurs d’arbaletes.  Les  arbalétriers  employés  dans  les 
armées  Françaises  étaient  Allemands  ou  Anglais.  Les 
rois  de  France  avaient  néanmoins  un  grand-maître  des 

‘ chaque  hutntne  d'arme*  detail  mener  à sa  suite  cinq  attire* 
homme»  moulé*  : un  coût  Hier,  ou  cavalier  armé  d’un  couteau , un 
page,  trois  archers  ; il  avait  rn  outre  un  gros  valet  à pied,  le* 
hommes  d'arme* , avant  d'état  reçus . fournissaient  de»  preuve*  de 
uobtaae  de  sang , de  bonne*  nxnir*  et  d'exacte  probité,  le*  seigneurs 
le»  plus  vaillants  cl  les  plus  renomme» , ayant  obtenu  le  ronimamlc- 
tnrnt  «le»  quinze  rompojçnie* . la  reputat»u  de  tel»  cberi  y attira 
brntût  «ta  volontaires  a*an  rie!»  pour  «rvir  san»  paye,  et  dent  le 
nombre  fut  someat  assez  con/udérablc  pour  porter  la  furcc  d'uue 
seule  compagnie  à douze  cents  lanocs- 
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arbalétriers,  qui  jouissait, dès  le  temps  de  saint  Louis, 
d’une  grande  considération.  Le  commandement  de  cet 
officier  s'étendait  sur  tous  les  gens  de  pied.  La  décou- 
verte de  la  poudre  augmeota  ses  prérogatives.  «Outre 
«la  garde  et  l’administration  de  toute  la  cour,  en  l’ost, 
«ou  chevauchée  du  roi,  il  avait  la  surintendance  sur 
«les  archers,  maîtres  d’engins,  canonniers,  charpen- 
« tiers,  etc.»  Lorsque  l’usage  des  arbalète»  tomba  en 
désuétude,  le  grand-maître  des  arbalétriers  devint  le 
grand-maître  de  l’artillerie.  Malgré  tous  les  efforts  de 
Charles  VII,  la  science  du  génie  et  celle  de  l’artillerie 
firent  peu  de  progrès  sous  son  règne.  Le»  canons,  d’un 
calibre  énorme , étaient  mal  fondu»,  mal  percés,  ils 
manquaient  de  mobilité,  et  ne  présentaient  aucune 
sûreté  a ceux  qui  les  tiraient,  et  qui  furent  souvent  les 
premières  victime»  de  leur»  explosions. 

La  science  de  l’attaque  des  places  devait  être  longue 
à naître  chez  de»  guerriers  qui  se  piquaient  de  combat- 
tre face  à face.  Les  ordres  réitérés  et  sévère»  des  rois 
et  des  généraux  eurent  de  la  peine  à obtenir  que  les 
assiégeant»  marchassent  dans  les  tranchée»  jusqu'au 
bord  des  fossé».  La  science  de  la  défense  était  plus  avan- 
cée que  celle  de  l’attaque;  les  fortifications  avaient  pris 
plus  de  hauteur,  et  les  remparts  étaient  composés  d'une 
double  et  même  d’une  triple  enceinte.  Les  combats  des 
mines  offraient , dans  le»  xiéges,  une  occasion  fort  re- 
cherchée de  donner  de»  preuves  de  courage.  «Dès  que 
les  mineurs  des  deux  partis  jugeaient,  par  le  bruit, 
que  leur»  travaux  approchaient,  ils  en  donnaient  avis: 
alors  les  guerriers  les  plus  déterminés  se  présentaient 
pour  les  soutenir;  on  se  défiait  réciproquement,  et  le 
rendez-vous  était  indiqué  dans  le  souterrain  de  la 
mine.  On  mettait  une  barrière , à hauteur  d’appui , à 
l’extrémité  de  la  mine  des  assiégeants.  Des  que  les 
assiégés  y étaient  parvenus,  et  avaient  fait  l’ouver- 
ture , ils  se  retiraient  pour  faire  place  aux  chevaliers. 
On  combattait  en  nombre  égal  et  à la  lueur  des 
flambeaux  ; on  ne  pouvait  se  frapper  ailleurs  qu'aux 
parties  du  corps  qui  excédaient  la  barrière.  Des  juges 
du  combat  de  chaque  côté  décidaient  des  actions;  les 
vaincus  payaient  ordinairement  leur  défaite  par  une 
somme  d’argent,  ou  par  quelque  bijou  qui  tenait 
lieu  de  rançon;  quelquefois  il  leur  en  coûtait  la  li- 
berté.» 

Le»  mines  consistaient  alors  en  vastes  galeriescreu- 
sécs  sous  la  fortification  que  l’on  voulait  détruire.  Le 
terrain  était  soutenu  par  des  élançons  de  bois,  aux- 
quels les  mineurs  mettaient  le  feu  en  se  retirant.  Les 
suites  de  ces  incendies,  quelque  rapides  qu’ils  pus- 
sent être,  ne  pouvaient  donner  aucune  idée  des  épou- 
vantable» explosion»  qui,  de  nos  jours,  «offrent  l’image 
du  bouleversement  de  la  terre,  obscurcissent  le  ciel, 
ébranlent  le»  plu»  fermes  courages , et  donnent  à la 
mort  même  des  formes  plus  hideuses.» 

L’armée  française,  outre  la  réorganisation  de  Jean  !*r 
et  de  Charles  VU , eut  diverses  modifications  à su- 
bir. En  1445,  la  force  des  compagnies  d’ordonnance 
avait  été  fixée  à cent  lances , c’est-à-dire  à cent 
maîtres,  ayant,  comme  nous  l’avons  dit,  chacun 
cinq  hommes  de  suite  : trois  archers , un  coutilier  et 
un  page.  Cette  force  ne  resta  pas  long-temps  la  même; 


et  l’inégalité  des  compagnies  était  telle  en  140H, 
qu’on  en  comptait  de  cent,  de  soixante , de  cinquante, 
de  quarante,  de  trente  et  même  de  vingt-cinq  lances. 
La  force  de  la  lance  se  composait  de  sept  hommes, 
dont  quatre  archers.  François  1er  la  modifia  encore  par 
ses  ordonnances  En  1515,  la  tance  fournie  fut  portée  à 
huit  chevaux  ; elle  se  composa  de  l'homme  d'armes, 
de  cinq  archers , d’un  écuyer  et  d’un  valet  ; mais  la 
solde  de  ces  troupes  étant  devenue  insuffisante,  le  roi 
réduisit,  en  1530,  les  compagnies  à quatre-vingts 
lances,  et  augmenta  la  solde  des  hommes  d’armes  d’un 
cinquième,  en  leur  répartissant  la  paye  des  lances  réfor- 
mées. En  1547,  Henri  II  supprima  les  écuyers  et  les 
valets,  et  fixa  la  composition  des  compagnies  de  gen- 
darmerie à 115  cavaliers,  savoir  : un  capitaine , un 
lieutenant , un  enseigne , un  guidon  , un  maréchal 
des  logis , trente-cinq  maîtres  et  soixante-quinze  ar- 
chers. 

En  réorganisant  la  cavalerie,  François  Ier,  prince 
guerrier,  loué  beaucoup  trop  par  les  poète»  et  pas  assez 
parles  militaires,  voulut,  comme  Charles  Vil,  recons- 
tituer l’armée  nationale,  et  s’occupa  aussi  de  la  réor- 
ganisation de  l’infanterie,  qui  jusqu’alors  avait  mar- 
ché par  bandes  inégales  en  force,  en  discipline  et  en 
instruction. 

Une  ordonnance  rendue  en  1534  créa  sept  légions  de 
volontaires  qui  devaient  présenter  ensemble  un  effectif 
de  42,000  hommes,  dont  30,000  hallebardiers  et  12,000 
ai'qucbusiers.  Celle  ordonnance  reçut  un  commence- 
ment d’exécution;  mais  la  nécessité , imposée  par  la 
guerre,  de  diviser,  à cause  de  leur  grand  nombre,  les 
troupes  d’une  même  légion,  fit  abandonner  cette  nou- 
velle organisation  : on  en  revint  momentanément  aux 
bandes,  qui  ne  présentaient  pas  cet  inconvénient , et 
qu’on  tâcha  de  modifier  par  l'introduction  de  nou- 
veaux chefs  et  d’une  discipline  appropriée  aux  be- 
soins du  service.  Cependant  Henri  II  trouva  bientôt 
que  le  plan  de  son  père  offrait  aussi  des  avantages  ; 
car,  par  une  ordonnance  de  155 fl,  il  recréa  sept  lé- 
gions différant  peu  des  anciennes.  Cette  seconde 
création  n’eut  pas  plus  de  succès  que  la  première. 
Les  guerres  de  religion  et  la  défection  de  quel- 
ques-unes des  compagnies,  qui  $c  déclarèrent  pour  le 
prince  de  Condé , suspendirent  l'organisation  de  ces 
corps,  et  firent  licencier  ce  qui  était  déjà  rassemblé. 
Toutefois  les  légionnaires  ne  furent  point  perdus; 
ceux-ci,  aussi  bicoque  les  soldats  des  vieilles  bandes,  ser- 
virent à former  de  nouveaux  corps,  auxquels  on  donna 
le  nom  de  régiments , nom  emprunté  aux  Allemands  et 
aux  Suisses.  «Quoiqu’on  ne  trouve  nulle  part  en  quel 
lieu  »e  fit  cette  organisation,  il  est  certain,  dit  Daniel , 
que  ce  ne  fut  point  plus  tard  qu’en  1562.» 

L’armement  des  soldats  d'infanterie  éprouvait  des 
révolutions;  l’arc,  l’arbalète,  l’arquebuse,  la  halle- 
barde, le  mousquet  à rouet  et  à mèche  avaient  été 
successivement  abandonnés  ; le  fusil  à baïonnette  de- 
vait , sous  Louis  XIV,  devenir  l'arme  du  fantassin. 

Lorsque  Henri  IV  monta  sur  le  trône,  on  ne  comp- 
tait dans  l’armée  que  quatre  régiments  d’infanterie, 
connus  dans  l’histoire  sous  le  nom  de  vieux  corps , 
et  célèbres  par  leurs  exploits.  C’étaient  les  régiments 


FRANCK  MILITAIRE. 


Gardt*  ('onutitaliuunrllc  du  Roi 


Digitized  by  Google 


io\ 


nmitizr^b/  C . oogle 


Digitized  by  Google 


Di  Google 


* 


? 


Digitized  by  Google 


s 


Digitcod-by  GûQgle 


Digitized  by  Google 


> tiownrjt’  vj  op  •*!!  »•► 


■ . — Digi'  -eé-toy  fcieeÿle 


INTRODUCTION. 


v 


de  Picardie , de  Champagne , de  Aavarre  et  de  Pié- 
mont. En  1620,  dix  an»  apres  la  mort  de  Henri,  le 
nombre  des  régiments  s’était  accru  jusqu'à  dix  ; celui 
de  Normandie  avait  pris  rang  dans  les  vieux  corps, 
et  cinq  autres,  ceux  de  Bourbonnais,  de  Béarn,  d’Au- 
vergne, de  Flandre  et  de  Guyenne,  avaient  reçu  le 
nom  de  petits  vieux.  On  eu  créa  ensuite  cinq 
nouveaux , puis  d’autres  successivement , et  à la 
mort  de  Louis  XIII , ce  nombre  s'élevait  à trente- 
trois. 

Sous  Louis  XIV,  la  force  de  l'armée  prit  un  déve- 
loppement extraordinaire.  En  1701 , le  nombre  de  ré- 
giments d infanterie  était  de  cent  trente-huit;  en 
1702,  il  fut  porté  à cent  soixante-seize;  en  1705,  à 
deux  cent  trente-cinq  ; en  1700,  à deux  cent  cin- 
quante-neuf, et  enfin,  en  1700,  à deux  cent  soixante, 
non  compris  deux  régiments  de  la  garde.  Mais  il  est  à 
remarquer  que,  à l’exception  des  vieux  corps , des  pe- 
tits vieux  et  de  quelques  autres  régiments  qui  comp- 
taient quatre  bataillons,  la  plupart  n’en  avaient  que 
deux.  Il  y avait  même  plusieurs  régiments  formés  d'un 
seul  bataillon. 

En  1715,  après  la  paix  de  Rastadt,  le  nombre  des 
régiments  d’infanterie  fut  réduit  ;\  cent  dix-sepL  De 
nouvelles  guerres  étant  survenues,  plusieurs  corps 
furent  successivement  recréés,  et  on  comptait,  en 
1747,  cent  trente-sept  régiments  ; mais  ce  nombre  di- 
minua de  nouveau  insensiblement,  et  à l'avènement 
de  Louis  XVI,  il  n’en  existait  plus  que  quatre-vingt- 
onze,  dont  un,  celui  des  grenadiers  de  France y avait 
été  formé  des  compagnies  d’élite  des  régiments  sup- 
primés en  1719.  Douze  nouveaux  régiments  créés  en 
1776  portèrent  ce  nombre  à cent  trois. 

La  cavalerie  n’avait  pas  éprouvé  moins  de  change- 
ments que  l'infanterie  ; les  compagnies  de  gendarme- 
rie et  de  chc vau-légers  d’ordonnance,  créés  en  1445, 
avaient  disparu  : l’arme  de  la  lance  avait  été  aban- 
donnée , ainsi  que  l’arc  , les  flèches , et  toutes  les  ar- 
mures défensives,  excepté  la  cuirasse  ou  plastron, 
qui  fut  en  usage  jusqu'au  milieu  du  xvm®  siècle.  Le 
sabre  droit  ou  d’estoc , le  sabre  court  ou  cimeterre , et 
le  pistolet,  étaient  devenus  les  armes  principales  de  la 
cavalerie. 

Le  plus  ancien  corps  était  celui  des  dragons,  dont  la 
première  formation  remonte  à 1541.  Celte  troupe»,  des- 
tinée à combattre  à pied  et  à cheval , formait  une  liai- 
son naturelle  entre  l’infanterie  et  la  cavalerie.  La 
grosse  cavalerie  se  composait  de  régiments  de  cavale- 
rie proprement  dite,  de  carabiniers  'créés  en  1695),  de 
cuirassiers  (1665)  ; la  cavalerie  légère  comptait  des 
hussards  (1692;,  des  chasseurs  à cheval  (1758),  des 
chevau-légers  (1779).  Un  régiment  de  bulans,  armés  de 
lances,  organisé  par  les  soins  du  maréchal  de  Saxe, 
qui  appréciait  toute  l’utilité  de  celte  arme  pour  la  ca- 
valerie, avait  été  licencié  à la  mort  de  cet  habile 
homme  de  guerre. 

Les  sciences  de  l’artillerie  et  du  génie  avaient  été 
portées  à un  haut  point  de  perfection.  L’illustre  Vau- 
ban  avait  fait  uue  révolution  dans  l'art  de  l'attaque 
et  de  la  défense  des  places  fortes. 

L'habillement  du  militaire  subit  diverses  transfor- 


I mations;  nous  avons  déjà  fait  connaître  celles  effectuées 
dans  les  plus  anciennes  troupes,  et  dans  les  pre- 
mières compagnies  d'ordonnance,  dont  l'armure  était 
recouverte  d'une  cotte  armoriée,  qui  avait  le  nom  de 
cotte  d’armes.  A la  cotte  succéda  le  hæpieton , espèce 
de  manteau  en  forme  de  sac  et  à manches  ouvertes  , 
qui  devint  bientôt  casaque , parce  qu'on  en  ferma  les 
manches  et  qu’on  l’ouvrit  par  «levant. Un  portait  la  ca- 
saque agrafée  aucou.  La  cotte  d’armes  cessa  alors  d'être 
en  usage  et  ne  parut  plus  que  dans  les  tournois.  La 
couleurdesr  .wa«/wj.îrf’oiY/o/|zn//nedislinguaiUescom- 
pagnics,  et  la  forme  des  croix  dont  elles  étaient  ormes 
faisait  connaître  la  nation.  L'armée  française  comp- 
tait alors  pour  auxiliaires  des  Suisses,  des  Allemands, 
des  Italiens,  des  Corses  et  même  des  Grecs.  L’usage  des 
casaques  fut  aboli  sous  Henri  H,  et  à leur  place  on 
choisit,  pour  servir  d’uniforme  aux  troupes,  i’écharpe 
qui  avait  déjà  été  en  usage  du  temps  de  Saint-Louis. 
Chaque  soldat  avait  deux  écharpes;  l’une  désignait  la 
livrée y ou  couleur  de  la  nation,  et  l’autre  indiquait 
la  compagnie.  Ou  les  portait  en  bandoulière,  l’une  à 
droite  et  l'autre  à gauche;  elles  se  croisaient  sur  l'es- 
tomac et  derrière  le  dos.  L’écharpe,  qui  marquait  le 
corps,  était  de  la  couleur  choisie  par  le  capitaine  , et 
variait  suivant  les  commandants;  celle  qui  indiquait 
la  nation  était  de  la  même  couleur  pour  toutes  les 
troupes. 

Les  gens  de  guerre  conservèrent  l'écharpe  jusqu’à  ce 
que  l'habit  d’uniforme  fut  adopté.  On  la  portait  encore 
à la  bataille  de  Sleinkerque,  après  laquelle  l’usage  s'eu 
perdit.  Les  aiguillettes,  ou  nœuds  d’épaules,  la  rempla- 
cèrent et  offrirent  de  nouveau  à chaque  commandant 
l'occasion  «le  continuer  à donner  ses  couleurs  à ses 
soldats.  En  1692,  l'aiguillette  était  encore  la  principale 
marque  distinctive  des  officiers. 

L'habillement  et  l'armement  uniforme  des  troupes 
ne  commença  guère  à être  admis  cil  principe  que  sous 
Louis  XIII,  un  peu  avant  le  siège  de  la  Rochelle,  et 
dans  certains  corps  seulement. 

(/*  fut  sous  Louis  XIV,  en  1670,  «jue  les  premiers 
uniformes  des  officiers  et  des  soldats  furent  portés  ré- 
gulièrement. Auparavant  les  officiers  n’avaient  aucun 
costume  distinctif,  et  les  soldats,  cavaliers  et  dra- 
gons portaient  des  habits  de  différentes  couleurs.  Quel- 
ques corps,  jaloux  de  se  distinguer,  avaient  seulement, 
comme  on  peut  le  voir  dans  les  tableaux  de  Van  der 
Metllen,  des  vestes  et  des  culottes  rouges.  Le  casque 
et  le  bonnet  furent  alors  remplacés  par  le  chapeau  de 
feutre.  L’éclat  donne  aux  costumes  de  la  maison  du  roi 
servit  à stimuler  le  zèle  des  régiments.  O corps  d’élite 
fut  long-temps,  comme  l’a  été  depuis  la  garde  impé- 
riale, le  modèle  et  l'exemple  de  l’armée. 

Néanmoins  les  officiers  ne  portaient  pas  toujours 
I uniforme;  en  1717,  Lxmis  XV  leur  en  imposa  l’obliga- 
tion pendant  tout  le  temps  qu’ds  seraient  à leur  corps, 
soit  en  marche,  soit  en  garnison.  ««L’uniforme,  dit 
1 ordonnance,  est  l’habillement  le  plus  convenable  pour 
faire  reconnaître  l’officier  et  le  faire  respecter  par  ses 
soldats.»  En  1759,  l’épaulette  remplaça  l’aiguillette 
comme  signe  du  grade  militaire.  Peu  de  temps  aupa- 
ravant, on  avait  adopté  le  haûsse-col,  attribué  exclu- 
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rivement  A l’officier  de  service.  Voici  quelles  étaient , 
en  1763,  les  marques  distinctives  des  grades  pamii  les 
officiers  d’un  même  régiment. 

Le  colonel  portait  deux  épaulettes,  une  de  chaque 
côté,  en  or  ou  en  argent,  suivant  la  couleur  dn  bou- 
ton ; ces  épaulettes  devaient  être  ornées  de  franges  ri- 
ches A nœuds  de  cordelières.  Le  lieutenant-colonel  avait 
une  seule  épaulette.  A frangeset  A nœuds  de  cordelières, 
qu’il  portait  A gauche.  Le  major  avait  deux  épaulettes, 
une  de  chaqup  côté,  ornées  de  franges,  sans  nœuds  de 
cordelières.  La*  capitaine  et  l’aidc-major,  ayant  com- 
mission de  capitaine,  portaient  une  seule  épaulette, 
pareille  A celle  du  major, Le  lieutenant  avait  une  épau- 
lette losangée  de  carreaux  de  soie  jaune  ou  blanche 
< jaune  quand  le  bouton  était  blanc,  et  blanche  dans 
le  cas  contraire),  et  A franges  de  soie,  mêlées  d’or  ou 
d’argent.  Enfin  le  sous-lieutenant  se  distinguait  par 
une  épaulette  de  soie  jaune  ou  blanche,  suivant  le  bou- 
ton, avec  drs  carreaux  d’or  ou  d’argent  en  opposition. 

Le  soldat  français  fut , dans  tous  les  temps,  fidèle  A son 
drapeau;  mais,  avant  de  réunir  sur  une  même  bannière 
les  trois  couleurs  que  les  héros  dp  la  République  et  de 
l'Empire  ont  rendues  si  glorieuses,  le  drapeau  national 
n’a  pas  toujours  été  le  même  dans  l’armée.  V Oriflamme, 
le  plus  ancien  signe  de  ralliement  offert  eux  troupes, 
était  un  morceau  d’étoffe  unie  de  soie  rouge  A trois 
flammes  pendantes  ».  L’étendard  royal  était  un  carré 
blanc,  uni,  sans  ornements  ni  broderies.  La  cornette 
blanche  de  la  cavalerie,  qu’il  ne  faut  pas  confondre 
avec  la  cornette  royale,  {était  {blanche  A fleurs  de  lis 
d’or.  I^s  drapeaux  des  régiments  n’avaient  générale- 
ment de  semblable  qu’une  grande  croix  qui  les  cou- 
paient en  quatre  quartiers  : Pieanlie  avait  le  drapeau 
rouge  A croix  blanche;  Champagne,  le  drapeau  vert 
A croix  également  blanche;  '.Xavarrc,  un  drapeau  de 
couleur  feuille  morte,  avec  une  tToix  blanche  ornée 
de  fleurs  de  lis  d’or  et  des  armes  de  Navarre;  Pié- 
mont, un  drapeau  noir  coupé  d’une  croix  blanche 
unie,  etc.  Mais,  éclatants  ou  sombres,  riches  ou  dé- 
nués d'ornements,  res  drapeaux,  portés  en  tête  de  nos 
bataillons,  jetaient  une  égale  trrreur  dans  les  rangs 
ennemis. 


Enfin,  en  1792,  au  moment  où  l’Europe  vint  atta- 
quer corps  A corps  la  grande  révolution  française,  l’ar- 
mée nationale  était  «ainsi  composée.  L’infanterie  formait 
cent  rinq  régiments  de  ligne,  chacun  de  deux  batail- 
lons , quatorze  bataillons  de  chasseurs  et  deux  cents 
bataillons  de  volontaire*,  créés  par  un  décret  de  l’As- 
semblée Constituante.  Les  régiments  de  ligne  n’étaient 
pas  sans  instruction , mais  ils  n’avaieut  qu’une  expé- 
rience pratique,  bonne  pour  la  parade  ou  |>our  les  évo- 
lutions de  paix:  ils  étaient  numériquement  très  faibles, 
ayant  |»erdu  beaucoup  d’hommes  par  la  désertion,  et 
toute  la  jeunesse  apte  aux  armes  s’attachant  de  pré- 
férence aux  bat  a il  tous  de  volontaires. 

* I.  oriflamme  porté  à b fédération  rte  1700  fui  une  bannière  de 
soie  Mrnr  parsemée  dp  ftrur»  <1r  lis  d'or  et  A deux  flammes  *culc- 
l«cnl , or dw  rte  franges , mrud*  cl  broderies. 


L’esprit  des  troupes  de  ligne  était  en  général  Favo- 
rable A la  Révolution,  <ftii  les  avait  soustraites  A la  rf«- 
ctplme  allemande,  introduite  si  impolitiquement  sous 
le  ministère  de  M.  de  Saint-Germain.  L’attachement 
A la  cause  révolutionnaire  était  entretenu  par  les 
sous  - officiers  devenus  officiers  : rependant  quelques 
corps,  surtout  ceux  qui  étaient  composés  d’étrangers, 
laissaient  apercevoir  des  dispositions  moins  favorables. 
Les  soldats  de  la  ligne  étaient  d’ailleurs  d’un  phy- 
sique faible,  comme  le  seront  toujours  ceux  qui  auroirt 
long-temps  habité  les  casernes,  où  la  nourriture  insuf- 
fisante, les  vicfS  contractés  par  suite  de  l’oisiveté , et 
les  maladies  graves  qu’ils  amènent,  ont  bientôt  mis 
les  plus  robustes  hors  d’état  de  supporter  les  fatigues 
de  la  guerre.  Quant  aux  bataillons  de  volontaires, 
sous  le  rapport  du  complet,  de  la  vigueur  et  de  l’es- 
prit patriotique,  ils  ne  laissaient  rien  A désirer. 

Il  existait  dans  l’armée  sept  régiments  d’artillerie  , 
de  deux  bataillons,  trop  faibles,  sans  doute,  ponr  lé 
besoin  du  moment,  mais  d’une  instruction  parfaite, 
et  animés  du  meilleur  esprit.  On  sait  que  la  noblesse 
n était  pas  une  condition  exigée  pour  être  officier  dans 
cette  arme,  aussi  l'émigration  y avait-elle  fait  peu  de 
prosélytes,  et  il  y avait  eu  moins  de  désorganisation 
que  dans  les  autres  corps  '.  On  venait,  en  outre,  de 
former  neuf  compagnies  d’artillerie  A cheval,  A l’imi- 
tation de  celles  qui  existaient  dans  les  armées  alle- 
mandes. Cette  innovation  eut  un  tel  sucrés  que  le  nom- 
bre en  fut  bientôt  assez  augmenté  pour  qu’on  enfonnAt 
des  régimrnt*. 

En  fi  n , la  eava  lerie  rom  pta  it  cinquante-  neu  f régiments 
de  différentes  armes,  savoir  : vingt-quatre  de  grosse 
I cavalerie,  instruits  et  disciplinés,  montés  sur  de  bons 
chevaux  bien  dressés,  peut-être  même  un  peu  usés 
par  l'abus  «1rs  exercices  du  manège  on  soupçonnait,  A 
tort  sans  doute,  la  suite  le  prouva,  ces  régiments  d’ê- 
tre moins  partisans  de  la  Révolution  que  les  autres 
troupes);  dix-huit  régiments  de  dragons  ; duuzr  de 
chasseurs  A cheval,  et  cinq  de  hussards,  bien  montés, 
instruits,  remplis  de  dévouement  et  de  patriotisme. 

Ces  troupes,  assez  nombreuses  pour  composer  l’ar- 
mée en  temps  ordinaires,  auraient  été  insuffisantes 

• La  cmwéepar  lïnrircration  ne  fnt  que  momcnla 

o»V  : . L'émigration  fût  une  rtc*  jviiu  j;raa<W»  (an le*  polittqtx*  dr  (a 
noblesse  française , eu  ce  que , lui  fa&aot  abandon  ucr  tou*  «n  em- 
ploi», chez  le  peuple  du  momie  le  plus  aptr  à tout  par  son  IdlK-a- 
Imni  et  son  caractère . loin  rte  le  jeter  (km*  la  désorganisation . elle 
détruisit  au  contraire  tonte*  le»  saura*  d'of  «position , et  laissa  créer 
une  administration  nom  elle  dont  la  jeunesse  doubla  l’ânp.». 

« la*  décret  qui  enlnra  le*  emploi*  militaires  aux  officiers  «orlis 
rte  la  ttUnar  concourut  avec  IVuiiRratton  à laiiarr  le  champ  libre 
à m k*  «-la ne  d'homme*  gtoéraksiirut  bien  CI c\ùs  cl  «festin**.  «nu 
l'ancien  n^inie , aux  firjnlc*  de  «His-otToer*  ; rtc  aidèrent  k*  officiers 
rcstiH  à leur  poste*  à sa  mer  les  régiment*  <5e  la  désorganisation  à 
laquelle  on  le*  crovaN  Ibn'*.  Le*  «Tgriiit,  fort*  de  IVtpéricnre  cl 
de  l'habitude  de  l’ùistnirtiun  , détinrent  bientôt  rtc  Irfi  bons  offi- 
riers.  1rs  bataillon*  île  volontaires  nationaux.  où  l'éducation  se  trou- 
vait plu*  n'|iandue,  en  donnèrent  «.'gah'incnt  un  granit  nombre,  et  la 
France  eut  dr*  armée*  mamrm  rtfn’K.  Alors  pmaonr  ne  voyant 
plus  rk*  bornes  * la  carrière  rte  la  valeur  et  du  talent , n*  «Ksnxnux 
chef*  s'appliquèrent  à Ictmle  de  Li  stratégie , en  pcrfKliûnnlresI  le* 
principe* , en  mutèrent  le*  lion*-*  par  des  cnrepimu*  arrondies  de 
grandi  suer*» , et  bientôt  on  vit  s'élever  tWI-kôip,  auns  rte*  noms 
la  plupart  inconnu*,  it*te  font  rtonantc  <lr  grand*  capitaux*  q(« , 
pendant  vingt-cinq  an* . firent  la  gloire  de  b France  et  commandé 
mit  l'admirat  ion  du  monde  civilité.  » Mém.  du  Générai  Hugo. 
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pour  lutter  avec  toutes  k**  forces  de  l’Europe,  si  l’a- 
mour de  la  latrie  en  danger  n'avait  pas  parlé  aussi 
haut  dans  tous  1rs  cœur*.  Alors,  et  quand  le  besoin  eu 
arriva , tous  les  citoyens  capables  de  porter  le*  armes 
se  firent  soldats  ; et , A une  certaine  époque , on  put 
dire  que  la  France  c’était  l’armée. 


Les  nations  européennes  sont  des  nattons  guerrières, 
et  leurs  soldats  se  distinguent  par  des  qualités  plus  ou 
moins  précieuses,  tant  naturelles  qu’acquises. 

Le  soldat  anglais,  attaché  A ses  chefs,  est  soumis  , 
discipliné,  facile  A conduire.  Il  sait  supporter  les  fati- 
gues lorsqu’il  est  largement  et  fortement  nourri.  H est 
d’ailleurs  propre  et  bien  tenu.  Son  courage  a peu  d'im- 
pétuosité, mais  il  reste  ferme  au  milieu  du  dauger. 
Enfin,  quoique  recruté  à prix  d'argent,  il  se  montre 
assez  sensible  A l’honneur  national. 

Le  Russe,  qui  de  serf  devient  libre  en  devenant 
soldat,  si  c’est  obtenir  la  liberté  que  d’échanger  la  ser- 
vitude de  la  glèbe  contre  un  engagement  de  service 
perpétuel , a des  qualités  précieuses.  Il  obéit , sans  hé- 
sitation, A la  plus  rigoureuse  des  disciplines , exécute, 
avec  empressement,  les  ordres  de  ses  officiers,  brave 
les  périls  avec  une  indifférence  animale,  garde  son 
rang  avec  opiniâtreté  et  sait  mourir  à son  poste. 
Sobre,  infatigable,  indifférent  aux  privations  comme 
aux  intempéries,  il  montre  d’ailleurs,  quand  sou 
fanatisme  est  excité,  du  dévouement , du  courage  et 
une  ténacité  dans  le  combat  qu  aucun  revers  ne  peut 
abattre.  C’est  peut-être  la  plus  parfaite  des  machines 
militaires. 

lie  soldat  prussien  joint,  «A  une  grande  bravoure  na- 
turelle, A une  impétuosité  vive,nne  grande  instruction 
pratique  et  une  intelligence  développée  des  manœu- 
vres. Il  apprend  facilement,  retient  bien  et  exécute  de 
même.  Il  se  contente  de  peu,  néanmoins  les  privations 
continues  altèrent  son  moral  et  abattent  son  audace. 
Sa  discipline  est  parfaite,  mais  l’habitude  qu’il  a d’o- 
béir fait  qu’il  a besoin  d'être  commandé. 

L’Autrichien  et  le  Hongrois  sont  remplis  de  bravoure; 
Si  l'Autrichien  est  plus  solide,  le  Hongrois  a plus d VI an, 
mais  l’un  et  l'autre,  quoique  attachés  A leur  pays  et  à 
leur  souverain,  acceptent  facilement  les  arrêts  de  la 
fortune  et  se  soumettent  sans  opiniâtreté  au  sort  des 
batailles.  Ce  sont  des  troupes  excellentes,  quand  elles 
sont  bien  commandées  et  victorieuses;  dans  les  dé- 
faites, elles  manquent  de  nerf  et  de  vigueur. 

Le  soldat  suédois  est  brave  jusqu’à  la  témérité,  ins- 
truit et  discipliné,  mais  il  cède  aussi  trop  facilement 
A la  fortune.  Le  Polonais , bouillant,  impétueux,  plein 
de  fierté  et  de  courage,  nourrit,  au  contraire,  dans 
son  Ame  de  vifs  sentiments  de  nationalité  que  u’abat- 
tenl  point  le*  revers.  Il  adore  encore  un  Dteu,  aime 
encore  une  patrie  et  conserve  toujours  une  espérance, 
car  sa  foi  le  fait  croire  A une  justice  divine. 

Depuis  long-temps  les  soldats  suisses  n'ont  pas  eu  A 
combattre  pour  leur  patrie.  Il  est  probable  que  dans 
le  cas  où  cela  deviendrait  nécessaire,  il  se  trouverait 
encore  des  Winckelried  parmi  eux.  Mais  ce  sont  des 
troupes,  fermes,  courageuses,  disciplinées,  fidèles  A 
leur  serment,  et  moins  avides  d'argent  que  le  proverbe 


vij 


ne  pourrait  le  faire  croire.  Depuis  trente-cinq  an*,  elles 
ont  souvent  combattu  A no*  cotés, et  elles  ont  partagé, 
sans  murmure , no*  fatigue*  et  nos  privation*. 

Les  Hollandais  se  sont  toujours  montrés  braves  et 
résolus , soit  qu’ils  aient  combattu  avec  nous  ou  contre 
nous  ; ils  ont  toute  la  fermeté  que  leur  caractère  fleg- 
matique annonce,  et  souvent  un  élan  dont  on  ne  se 
douterait  pas. 

Les  Belges,  les  Plémontais,  les  Savoyards,  les  Mila- 
nais ont  servi,  confondus  dans  nos  rangs,  durant  les 
longues  guerres  de  la  Dévolution  et  de  l’Empire.  C’é- 
taient de  bons  soldat*  ; seuls  quelques  corps  italieus 
manquaient  de  discipline.  Nous  avons  réussi  A faire 
de  braves  troupes  de  régiments  levés  A .Naples  et 
I dan*  le*  Étals  du  Pape.  Combattant  A côté  des  eufants 
de  Brennus,  ils  semblaient  se  rappeler  leur  origine  ro- 
maine, albaine  ou  samnitr;  alors  ils  battaient  les  Au- 
trichiens. L'amour  de  la  pairie  et  le  désir  de  l’indé- 
pendance italienne  renouvelleront,  sans  doute,  un 
jour  pour  ces  peuples  l’effet  produit  par  une  géné- 
reuse émulation,  et  il*  obtiendront  encore,  il  faut  l'es- 
pérer, de  patriotiques  victoires. 

Les  Portugais,  sans  jamais  se  soumettre  A la  disci- 
pline anglaise,  se  montrèrent  souvent  des  soldats  bra- 
ves et  dignes  de  soutenir  en  ligne  le  choc  de  nos  régi- 
ments. !/■*  Espagnols  semblaient  y avoir  renoncé;  leur 
redoutable  infanterie,  cet  tours  vivantes  de  Bossuet , 
n’existait  même  plu*  dons  leurs  souvenirs;  mais  c’é- 
taient de  rudes  partisans;  animés  d'un  vif  sentiment 
de  fanatisme  religieux  et  patriotique,  ils  étaient,  ac- 
tifs, infatigables,  opiniâtres,  patienta  et  fermes,  rem- 
plis de  courage  et  de  prudence,  de  résignation  et  d'au- 
dace. La  défense  de  Sa ragosse  surpassa  celle  de  Nu- 
manrr  et  de  Murviedro. 

Nous  verrons  que  les  Français,  dans  les  longues 
guerres  qu’ils  ont  soutenues,  n’ont  pas  eu  seulement 
A combattre  les  peuple*  européens.  Nos  soldats  ont  vu 
en  face  les  braves  et  terribles  Mamclueks,  si  redouta- 
bles dans  les  vastes  plaines  du  désert;  les  Turcs,  si 
fermes  et  si  déterminés  derrière  des  murailles;  les 
Bédouins,  astucieux  et  féroces  ; tous  ces  peuples  guer- 
riers de  l’Afrique  cl  de  l’Orient,  dont  le  courage  inné 
emprunte  au  dogme  de  la  fatalité  une  opiniâtreté  plus 
résolue  et  une  plus  aveugle  ténacité. 

Les  Français  ont  eu  A combattre  toute*  les  soldats  de 
l'Europe , et,  A nombre  égal , il  les  ont  toujours  vain- 
cus. C’est , qu'A  la  discipline , lien  unique  des  armées 
puissantes,  nos  soldats  joignent  la  patien  e et  la  galté 
qui  font  surmonter  les  fatigues  ; la  fermeté , qui  a\t- 
prend  A garder  son  rang  jusqu’A  la  mort,  et  qui  trans- 
forme en  muraille  impénétrable  une  ligne  flottante  de 
fantassins;  c’est , qu’A  l'opiniâtreté  des. Busses,  A l'au- 
dace des  Mamclueks,  au  courage  des  Anglais,  des  Au- 
trichiens, des  Prussiens,  ils  ajoutent  celte  impétuosité 
toute  nationale,  si  bien  nommée  par  les  Italiens  la 
fit  ri  a francese ; c'est  qu'aux  qualités  de  la  bravoure , 
de  la  discipline,  de  l’instruction,  avec  lesquelles  un 
homme  armé  devient  déjà  un  excellent  combattait},  ils 
unissent  1rs  sentiments  qui  assurent  toujours  la  vic- 
toire, le  dévouement  au  général  et  l'amour  de  la  patrie; 
enfin,  les  qualités  qui  font  de  uos  suldats  des  hommes 
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uniques  pour  la  guerre,  ce  sont  la  comprébension'sou- 
daine,  l'intelligence  supérieure  des  difficultés  du  mo- 
ment et  des  moyens  de  les  sunnonter.  Il  est  A remar- 
quer que  les  soldats  français  sont  les  seuls  qui  puissent, 
au  besoin,  se  passer  d’officiers.  Laissez  devant  l'ennemi 
une  troupe  livrée  A elle-même,  sans  ordres  et  sans 
chefs,  des  Anglais  fuiront,  des  Russes  se  feront  tuer, 
des  Français,  par  le  seul  génie  naturel,  et  par  l’ins- 
tinct militaire  qui  les  anime,  se  constitueront  en 
corps  réglé,  et,  dans  les  rangs  même  des  soldats, 
trouveront  aussitôt  un  général,  des  officiers.  L’obéis- 
sance sera  volontaire  et  absolue,  l'élection  spontanée  et 
sans  contradiction;  chacun  ne  songera  qu’à  marcher 
en  avant,  à combattre  et  à triompher.  De  tels  soldats, 
on  le  conçoit,  produiront  dans  tous  les  temps  d’illus- 
tres généraux. 


Avant  de  commencer  le  récit  des  guerres  si  glorieuses 
pour  nos  armes,  quoique  mêlées  de  triomphes  et  de 
revers,  il  convient  d’examiner  brièvement  quelle  était 
la  situation  des  puissances  étrangères  au  moment  où 
la  nation  française  jeta  le  poids  de  sa  grande  révolution 
dans  la  balance  européenne. 

Gouvernée  par  cette  Catherine  que  nos  philosophes, 
aussi  flatteurs  que  des  courtisans , avaient  surnommée 
la  G raiule  y la  Russie  était  engagée  dans  une  guerre 
pénible  et  sanglante  avec  les  Turcs.  Mais  la  czarine, 
au  premier  avis  de  ce  qui  se  passait  en  France,  se  pré- 
para à la  paix  avec  la  Porte  ottomane  , et  médita 
de  profiter  de  l’embrasement  du  midi  de  l'Europe  pour 
porter  un  dernier  coup  «à  la  malheureuse  nation  polo- 
naise ; celle-ci  venait  de  se  donner  de  nouvelles  institu- 
tions pour  tâcher  d'échapper  à l'influence  moscovite. 

La  Suède  avait  pour  roi  un  prince  brave  et  généreux  : 
Gustave,  débarrassé  de  la  pesante  tutelle  d’un  sénat 
avide  de  pouvoir,  et  victorieux  naguère  des  troupes 
russes,  était  considéré  en  Europe  comme  un  héros. 
Attaché  à Louis  XVI  par  les  liens  d'une  amitié  sincère 
et  parles  principes  d’une  même  politique,  il  promettait 
d'être  un  des  alliés  les  plus  précieux  de  la  maison  de 
Rourbon  dans  la  lutte  que  la  coalition  se  proposait 
d’engager  en  sa  faveur.  Sa  mort  fut  une  fatalité  pour 
le  roi  de  France. 

LeDancmarck,étrangerdepuis  long-temps  à toutes  les 
guerres  de  ses  voisins,  cherchait  à recréer  sa  prospé- 
rité par  le  commercc,qui  fructifie  toujours  dans  la  paix. 

La. Prusse  avait  cessé  d’être  gouvernée  par  le  grand 
Frédéric.  Son  successeur,  jaloux  de  la  gloire  militaire 
et  de  la  haute  renommée  de  son  oncle  illustre,  était  dis- 
posé, dans  l’espoir  de  se  faire  aussi  un  nom,  à aban- 
donner la  ligne  politique  qu’avait  suivi  jusqu’alors  le 
ministère  prussien,  sans  prévoir  que  combattre  et  abais- 
ser la  France  c’était  servir  réellement  l’Autriche,  éter- 


nelle rivale  en  Allemagne  de  la  maison  de  Brandebourg. 

L’Autriche  attendait  un  moment  favorable  pour  ré- 
tablir la  gloire  de  ses  armes,  un  peu  obscurcie  par  la 
guerre  de  sept  ans  et  par  celle  contre  les  Turcs.  Elle 
voyait,  dans  une  intervention  en  faveur  de  la  maison  de 
France,  un  moyeu  de  ressaisir  l’influence  sur  l’Empire  et 
sur  l’Italie,  et  de  reprendre  peut-être  l’Alsace  et  la  Lor- 
raine, que  les  victoires  de  Louis  XIV  et  le  mariage  de 
Louis  XV  lui  avaient  enlevées,  mais  qu’elle  n'avait  ja- 
mais cessé  de  regarder  comme  lui  appartenant.  L’uti- 
lité politique  était  donc  Te  secret  mobile  de  toutes  les 
manifestations  d’intérêt  quelle  adressait  à la  famille 
des  Bourbons. 

L'Espagne  et  Naples  étaient  dans  la  disposition  de 
faire  la  guerre  A la  France  pour  défendre  les  droits  de 
la  maison  royale,  dont  leurs  souverains  étaient  issus. 
La  cour  de  Turin,  entraînée  par  ses  alliances  de  fa- 
mille, partageait  ces  dispositions.  La  Hollande  venait 
de  conclure  avec  les  Anglais  une  alliance  intimeront  le 
résultat  devait  être  la  ruine  de  son  commerce  et  la 
perte  d'une  partie  de  ses  colonies;  mais  elle  n'axait  au- 
cune disposition  à s'occuper,  de  son  propre  mou  ve- 
ntent, des  affaires  de  France. 

Le  ministère  anglais  paraissait  d'abord  résolu  à ne 
voir  dans  la  Révolution  que  l'émancipation  légitime 
d'un  peuple  ressaisissant  scs  droits  imprescriptibles; 
mais  il  eût  été  inquiet  de  voir  celte  Révolution  se  ter- 
miner d'une  manière  prompte  et  heureuse.  Il  avait  de 
récentes  injures  A venger  : l'appui  donné  par  la  France 
aux  insurgés  d’Amérique  était  la  cause  d'une  secrète 
irritation.  L’Angleterre  n’ignorait  pas  non  plus  que 
Tippoo-Sacb  négociait  pour  obtenir  les  secours  de  la 
France;  elle  redoutait  que  le  cabinet  de  Versailles, 
éclairé  sur  ses  véritables  intérêts  politiques,  n'accédAl 
aux  vœux  du  sultan  de  Mysore,  et  que  Louis  XVI, 
déjà  le  sauveur  de  l’Amérique,  n’eùt  encore  la  gloire 
de  devenir  le  libérateur  de  l'Inde.  La  politique  anglaise 
était  donc  disposée  A favoriser  tous  les  partis,  dont 
l’exagération  ou  l’ambition  pouvaient  compromettre 
l'heureuse  issue  de  la  Révolution  française.  En  même 
temps , craignant  que  cette  Révolution  sage  et  triom- 
phante ne  s'arrêtât  dans  de  justes  bornes,  et  que  la 
France,  tranquille,  ne  redevint  forte  et  puissante,  le 
ministère  krilanuique  applaudissait  A une  coalition 
armée,  qui , en  portant  la  guerre  sur  le  territoire  na- 
tional, devait  ôter  au  gouvernement  français  jusqu' A 
la  pensée  de  chercher  à la  faire  dans  des  contrées  loin- 
taines. Mais,  afin  de  ne  compromettre  ni  sa  vengeance 
ni  ses  intérêts,  l'Angleterre  évitait  de  se  prononcer 
ouvertement,  et  sc  bornait  A appuyer,  par  son  or  et 
par  ses  intrigues,  les  factions  qui  devaient  déchirer  la 
France  au  dedans,  les  ennemis  qui  devaient  l’attaquer 
au  dehors. 

A.  HUGO. 
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? Les  rois  de  l’Europe,  éclairés  par  leur  intérêt  person- 
nel, avaient  compris,  dès  l’origine,  que  les  principes 
qui  servaient  de  base  à la  révolution  française  me* 
naçaient  d’ébranler  tous  les  trônes  ; mais,  trompés  par 
les  illusions  des  émigrés  français,  ils  s’abusèrent  au 
point  de  croire  qu’une  manifestation  de  leur  part , ap- 
puyée par  une  armée,  suffirait  pour  comprimer  l’effer- 
vescence de  la  nation,  et  réprimer  ce  qu’ils  appelaient 
les  troubles  de  la  France.  Ils  connaissaient  mal  alors  la 
portée  de  l’enthousiasme  révolutionnaire  et  la  force  du 
dévouement  patriotique. 

Première  coalition  continentale.  — La  convention 
de  Pilniti  fut  suivie  du  traité  d’alliance  de  Berlin.  Aces 
deux  actes  prirent  part  le  roi  de  Prusse,  l’empereur 
d'Allemagne  et  quelques-uns  des  petits  princes  de  la 
Saxe,  de  la  liesse  et  des  bords  du  Rhin.  Leurs  projets 
hostiles  furent  retardés  pendant  quelque  temps  par  la 
mort  du  roi  de  Suède  Gustave,  et  par  celle  de  l’empe- 
reur Léopold.  L’assemblée  nationale  profita  de  ces  deux 
événements  pour  déclarer  la  guerre  à l’Autriche.  Bien- 
tôt la  coalition  renoua  ses  projets;  et  huit  jours  après 
le  décret  qui  déclarait  en  France  la  patrie  en  danger, 
le  plan  de  l’invasion  fut  définitivement  arrêté  à 
Mayence  par  le  roi  de  Prusse  Frédéric-Guillaume  111 , 
l’empereur  d’Allemagne  François,  et  le  duc  de  Bruns- 
wick-Lunebourg,  qui  devait  être  le  généralissime  de 
l’armée  coalisée.  

Plan  de  campagne.  — Les  frontières  du  nord  et  de 
l’est,  sur  lesquelles  la  France  pouvait  être  alors  atta- 
quée par  la  coalition,  se  partagent  en  trois  parties.  — 
La  première  ligne,  qui  s’étend  derrière  le  Rhin,  de  la 
Suisse  à Landau,  est  couverte  par  deux  rangs  de  places 
fortes,  telles  que  Huningue,  Brisach,  SchclesLadt, 
Strasbourg,  etc.,  et  par  la  chatnc  des  Vosges,  monta- 
gnes boisées,  souvent  impraticables,  et  faciles  à dé- 
fendre. — La  deuxième  ligne  comprend  l’intervalle  de- 
puis Landau  jusqu’&  Givct.  Cette  ligne  est  coupée  par 
la  Sarre  et  par  la  Moselle,  qui  coulent  perpendiculai- 
rement à sa  direction.  Elle  est  défendue  par  de 
nombreuses  forteresses , Thionville,  Longwy,  Givet, 
Metz,  Verdun,  Sédan,  etc. , et  par  les  forêts  des  Ar- 
dennes, dont  la  partie  centrale  est  praticable  sur  plu- 
sieurs points.  — La  troisième,  de  Givct  ô Dunkerque,  est 
t.  i.  . (2* 


couverte  par  une  triple  barrière  de  villes  fortes,  duet 
pour  la  plupart  au  génie  de  Yauhan,  et  dont  Philippe- 
ville,  Maubeuge,  Valenciennes , Lille  et  Dunkerque 
sont  les  principales.  — Les  coalisés,  ne  songeant  pas  à 
faire  une  guerre  méthodique , voulaient  éviter  les 
sièges;  ils  comptaient  autant,  pour  leurs  succès,  sur  la 
désorganisation  des  armées  françaises  que  sur  leurs 
propres  moyens;  ils  résolurent  d’entrer  en  Franc© 
par  la  frontière  du  centre,  dont  les  places  fortes,  peu 
nombreuses,  étaient  en  mauvais  état  de  défense,  et  de 
marcher  droit  sur  Paris. 

Armée  coalisée.  — L’armée  destinée  à l’invasion  se 
composait  de  112,000  hommes  (92,000  d’infanterie  et 
20,000  de  cavalerie)  savoir  : 60.000  Prussiens,  32,000 
Autricbiens, 8,000 Hessois et  12,000 émigré*.  Les  Autri- 
cbiens étaient  de  braves  troupes,  aguerries  par  leurs 
récentes  campagnes  contre  les  Turcs.  Mais  Farinée 
prussienne,  qui  faisait  la  principale  force  des  coalisés, 
passait  pour  la  première  de  l’Europe  : c’était  celle  qu’a- 
vait formée  le  grand  Frédéric.  Orgueilleuse  de  luttes  et 
de  victoires  jusqu’alors  sans  exemple  dans  les  annales 
modernes,  fière  du  génie  militaire  du  roi  qui  avait  été 
son  général,  elle  joignait  à cette  force  d’opinion  uneeom- 
plètc  connaissance  des  grandes  manœuvres  et  une  ins- 
truction pratique  supérieure.  Les  officiers  y rivalisaient 
tous  de  talents.  L’émulation  et  le  souvenir  de  combatt 
glorieux  avaient  été  entretenus  en  eux  par  de  fré- 
quents simulacres  de  guerre.  C’était  dans  ces  grandes 
manœuvres,  où  les  deux  partis  sout  représentés,  que 
Frédéric  exerçait  ses  officiers  généraux  à faire  mou- 
voir de  grosses  masses  sur  toute  espèce  de  terrain , k 
régler  leurs  dispositions  stratégiques  d’après  les  cir- 
constances du  moment,  les  accidents  du  sol , et  suivant 
les  maximes  consacrées  par  l’art  et  l’expérience.  On  y 
étudiait  l’art  de  choisir  de  bonnes  positions,  et  d’y 
placer  les  troupes  à l’abri  des  entreprises  de  l’ennemi  : 
Frédéric  faisait  faire  à ses  généraux  et  à ses  soldats 
des  campagnes  en  temps  de  paix.  On  conçoit  quelles 
devaient  être  la  confiance  morale  et  l’assurance  prati- 
que d’une  armée  ainsi  exercée. 

(A)u’avait  la  France  à opposer  k ces  terribles  enne- 
mis?... des  régiments  minés  par  la  désert  ion  et  l’émigra- 
tion, énervés  par  une  longue  paix , mal  instruits,  mal 
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disciplinas,  sans  union  entre  erre,  sans  confiance  dans  j 
leurs  chefs,  et  des  bataillon»  de  volontaires  à peine 
exerces  â manier  un  fusil,  sans  ('qui pigment,  sans  ha- 
bits et  sans  chaussures.  — Mais  l’amour  de  la  patrie 
et  l’orgueil  du  nom  français  a ni  niaient  ces  masses  iu  ha- 
biles, et  devaient  en  faire  promptement  les  guerriers 
les  plus  redoutables  de  l’Europe. 

Manifeste  du  duc  de  Brunswick.  — Le  généralissime 
de  l’armée  coalisée , au  moment  où  il  aurait  dû  lâcher 
d’attirer  A lui  tous  ceux  que  la  marche  du  gouver- 
nement révolutionnaire  commençait  à inquiéter,  et 
qui  voyaient  avec  peine  l'avilissement  de  la  majesté 
royale,  fut  assez  impolitique  pour  humilier,  dans  un 
manifeste  arrogant,  l’amour-propre  des  Français  de 
toutes  les  opinions.  La  menace  et  la  jactance  sont  de 
mauvais  goût  chez  un  vainqueur;  elles  indignent 
de  la  part  d'un  ennemi  qui  n’a  pas  combattu.  «Je 
«viens,  disait  le  général  étranger,  je  viens,  avec 
« une  puissante  armée,  relever  le  trône  et  détruire  Fa- 
• na relue...  Tou»  les  Français,  sans  distinction,  qui 
« combattront  les  soldats  alliés,  seront  punis  comme 
« rebelles...  ,1e  rends  tous  les  Français  responsables , 

« s'ils  ne  s y opposent  pas,  des  attentats  révolution- 
« naires  contre  le  roi  et  sa  famille...  En  cas  de  résistance 
« ou  de  désordre,  les  villes  et  les  villages  seront  frap- 
« pés  d'exécution  militaire  et  livrés  au  pillage;  toutes 
« les  autorités  constituées,  tous  les  habitants,  seront 
<i  punis  de  mort , etc.  » Ce  ton , si  peu  en  rapport  avec 
l'esprit  de  pacification  dont  les  coalisés  prétendaient 
être  animés,  excita  l'indignation  générale.  Le  gouver- 
nement f Louis  XVI,  depuis  long-temps,  n’était  plus  roi  j 
que  de  nom,  et  le  10  août  approchait),  sut  profiter  ha- 
bilement de  celte  disposition  des  esprits.  U fit  répandre 
dans  tonu  s les  communes  le  manifeste  prussien.  La  pro- 
clamation du  général  ennemi  servit  d’appel  aux  armes.  ; 

Situation  des  arniées  françaises.  — Au  moment  de 
l’invasion,  Dumouriez  avait  remplacé  sur  la  frontière  ; 
du  nord  le  général  Lafayette,  qui  venait  d’aller  cher- 
cher un  refuge  à l’étranger,  et  qui  n'y  trouva  qu  uue 
prison,  il  avait  sou»  tes  ordres  30,000  hommes  (avec 
les  généraux  BeurnoilvUte,  More  ton  et  Du  val  ),  dans  les 
camps  de  Maulde,  de  fflaobeuge  et  de  Lille,  et  23,000 
dans  celui  de  Sedan.  Le  maréchal  Luckner  ne  conser- 
vait qu’un  commandement  nominal  sur  les  frontières 
des  Ardennes  et  de  l’Alsace,  où  se  trouvaient  trois  corps  i 
d'armée,  Biron  â Strasbourg  avec  20,000  hommes, 
Custines  & Landau  avec  15,000,  et  Kcllermann  à Metz 
avec  20,000.  — Kcllermann , aux  premières  hostilités, 
devait  se  réunir  â Dumouriez , qui  fut  investi  du  com- 
mandement en  chef,  comme  plus  ancien  et  plus  capa- 
ble. Dumouriez,  en  effet,  quelle  qu’ait  été  sa  conduite 
politique,  avait  de  véritables  talents  militaires.  Dès 
qu’il  eut  pris  le  commandement , il  sut  vaincre  les  pré- 
ventions cl  gagner  1a  confiance  de  l’aruiéc;  il  la  réor- 
ganisa eu  resserrant  les  liens,  si  relâchés,  de  la 
plinc,  et,  après  l'avoir  aguerrie  par  de  nombt^eglses 
escarmouches,  la  rendit  capable  de  paraître  en  ligne  et 
de  vaincre  eu  bataille  rangée  les  plus  fameui  soldats  i 
de  l’Europe,  _____  I 


i Entrée  de  l'ennemi  en  France.  —Combat  de  Fontoy. 
— L’armée  entra  le  19  août  sur  le  territoire  français. 
Fontoy,  vilbgc  fortifié,  entre  Tbionville  et  Lougwy, 
était  défendu  par  une  division  de  1,000  hommes  de 
l'armée  de  Kcllermann , sous  les  ordres  du  général 
Crusi.  22,000  Prussiens  assaillirent  cette  petite  place, 
et  s’efforcèrent  en  vain  d’emporter  scs  retranchements. 
Repoussé  de  toutes  parts,  écrasé  par  le  feu  de  notre  ar- 
tillerie, l'ennemi  se  retira  en  désordre,  laissant  la  terre 
couverte  de  morts.  Un  si  petit  nombre  de  braves  ne 
pouvait  néanmoins  arrêter  le  torrent  qui  se  précipitait 
sur  la  Champagne;  pendant  la  nuit,  le  général  français 
se  replia  sur  Thionvillc. 

La  droite  de  l’ennemi,  forte  d’environ  30,000  hom- 
mes, et  dirigée  par  le  général  Cia irfait,  avait  pris  poste 
à Carignan.  L’aile  gauche,  d’environ  25,000  hommes, 
commandés  par  le  prince  de  Hohcnlobe- Kirchberg, 
s’arrêta  devant  Tbionville , remplissant  l’intervalle 
jusqu’à  Sar-Louis.  Le  centre,  d’environ  50,000  hom- 
mes, sous  les  ordres  dn  roi  et  du  duc  de  Brunswick, 
investit  Longwy.  

Prise  de  Longwy.  — Cette  forteresse  est  un  hexa- 
gone baslionnéqui  n’a  que  cinq  demi-lune»,  la  sixième 
est  remplacée  par  l’ouvrage  à cornes  de  Saint-Marc. 
La  place,  d’une  petite  étendue,  renferme  des  case- 
mates parfaitement  à l’épreuve  de  la  bombe,  et  dans 
le  meilleur  état.  Mais  elle  est  dominée,  à 2,000  pas  de 
distance,  par  le  mont  des  Chats,  dont  les  ennemis 
s’emparèrent.  Après  une  inutile  sommation  faite  le  31 
au  gouverneur,  le  bombardement  commença.  Dix  heu- 
res de  feu  et  300  bombes  tombées  clans  la  ville,  suffi- 
rent pour  en  effrayer  la  population.  Une  partie  des 
habitants  s’attroupa  en  tumulte  et  demanda  qu’on 
ouvrit  les  portes  ; et  le  gouverneur  Lavergne,  avec 
une  garnison  de  f,8Û0  hommes,  72  pièces  de  canon, 
et  des  approvisionnements  de  toute  espèce,  se  vit 
contraint,  par  la  pusillanimité  des  magistrats  au- 
tant que  par  la  lâcheté  des  citoyens,  â subir  une 
capitulation.  La  garnison  sortit  le  23  avec  les  honneurs 
militaires;  mais  elle  resta  prisonnière  de  guerre.—Un 
officier  municipal  avait  refusé  seul  de  souscrire  â la 
décision  du  conseil.  On  brôla  sa  maison , et  les  Prus- 
siens, quelques  jours  après,  le  condamnèrent  & être 
pendu;  arrêt  contraire  aux  droits  de  la  guerre,  et  fait 
pour  déshonorer  les  juges  qui  l’avaient  rendu.  Au  mo- 
ment de  l'exécution,  la  corde  cassa;  le  malheureux 
tomba  à terre,  se  releva  en  courant,  et  arriva,  sans 
être  arrêté,  aux  avant-postes  de  l’armée  française.  Son 
patriotisme  et  son  courage  méritaient  une  récompense: 
il  fut  aussitôt  nommé  lieutenant  en  présence  des  sol- 
dats, qui  prirent  les  armes  «t  le  saluèrent  de  leurs 
acclamations. 

Une  conquête  aussi  facile  exalta  les  espérances  des 
coalisés.  Elle  décida  le  roi  de  Prusse  à marcher  direc- 
tement sur  l’Argonuc.  Cependant  le  duc  de  Bruns- 
wick perdit  un  temps  précieux  eu  attendant  jusqu’au 
29,  dans  le  camp  de  Longwy,  des  nouvelles  du  prince 
de  Ilobenlobc# 

Prise  de  Verdun,  — L’armée  prussienne  arriva  le  30 
tù  vue  de  Verdun  et  campa  sur  la  hauteur  de  Saint-Michel 
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qui  domine  eolierenifnl  la  place.  Verdun  fui  aussitôt 
sommé  de  se  rendre;  mais  cette  sommation  resta  saus 
réponse.  Les  fortifications  de  la  ville  se  composent  de 
dix  bastions  liés  par  dis  courtines  mal  couvertes,  et 
de  plusieurs  ouvrages  A cornes  et  à couronne  sur  les 
deux  rives  de  la  Meuse.  La  citadelle  est  un  pentagone 
irrégulier,  entouré  d’une  fausse  braie  avec  des  cour- 
tines couvertes  par  des  tenailles  et  des  demi-lunes. 
T ous  ces  ouvrages  étaient  en  très  mauvais  étal,  et  de- 
puis long-temps  privés  de  tout  entretien.  Neanmoins 
la  garnison,  forte  de  trois  mille  cinq  cents  bomiues, 
cl  commandée  par  le  brave  colonel  Ikautcpaire,  était 
disposée  A une  vigoureuse  résistance.  Ce  dévouement 
devait  être  inutile  : à Yerduu,  comme  X Longwy, 
tout  finit  par  une  espèce  de  parade,  de  simulacre  de 
siège.  Trois  batteries  plan  es  sur  des  points  différents 
furent  dirigées  contre  la  ville.  Le  boiubardemeol, 
commencé  le  31  août , dura  sept  heures  le  premier  jour 
et  dix  heures  le  lendemain.  La  bourgeoisie  s'épouvanta 
de  quelques  dégâts  causés  par  les  projectiles  ennemis. 
Un  conseil  civil  et  militaire  s'assembla.  Lbéroïquc 
Beaurcpaire,  le  noble  Marceau , dont  le  nom  est  devenu 
si  célèbre,  cherchèrent  vainement  à démontrer  la  pos- 
sibilité de  se  défendre  ; la  terreur  et  la  lârbeté  l’em- 
portèrent, et  dès  le  lendemain  une  capitulation  livra 
cette  place  forte  X l’ennemi.  I.a  garnison  sortit  tam- 
bour battant, et  alla  rejoindre,  à Sainte-Ménéhould, le 
général  Calhaud.  — Le  chef  de  bataillon  Lemoine,  qui 
s’était  jeté  avec  quelques  braves  dans  la  citadelle,  ré- 
solu de  se  défendre  jusqu’à  la  dernière  extrémité,  se 
vit  lui-niéme,  faute  de  Vivres,  forcé  de  suivre  eet 
exemple.  -Beaurcpaire, auquel  la  France  n’a  pasencorc 
élevé  uue  statue,  et  qui  en  est  si  digne,  avait  donné 
un  bel  exemple  aux  défenseurs  des  cités  françaises  : il 
s’était  brûlé  la  cervelle  au  milieu  du  conseil,  afin  de  ne 
pas  être  contraint  de  signer  une  honteuse  capitulation. 
Le  roi  de  Prusse  reçut  à Verdun  un  accueil  qui  res- 
semblait presque  X de  l’en ( hou siasme.  Les  partisans  de 
la  monarchie,  dont  la  chute  était  imminente,  voyaient 
en  lai  un  libérateur.  De  jeunes  filles  belles  et  pures  , 
le  front  orné  de  fleurs,  furent  X sa  rencontre,  et  lui 
présentèrent  l’imprudent  témoignage  de  la  joie  de 
leurs  parents.  Mais,  quelqurs  mois  plus  tard,  la 
Convention  prit  le  pouvoir,  et  Fouquier  -Tainville  fit 
tomber,  sous  le  sanglant  couteau  , toutes  cm  tètes 
virginales  qui  avaient  porté  de  riantes  couronnes. 


Mouvement  de  Dumouriez.  — Pendant  que  ces  di- 
verses opérations  militaires  avaient  lieu  sur  les  fron- 
tières de  la  Champagne,  Dumouriez,  qui,  dans  l’espoir 
dè  changer  la  première  direction  des  coalisés  par  une 
diversion  sur  un  territoire  autrichien,  s'occupait  acti- 
vement d un  nouv eau  projet  d’invasion  en  Belgique , 
se  détermina,  pressé  par  la  gravité  des  circonstances, 
X ajourner  ce  projet , et  X sc  porter  sur  la  Meuse. 

On  lui  écrivait  de  Paris  de  passer  la  Marne  et  de 
sc  retirer  à Chiions  avant  que  l'ennemi  eût  eu  lui- 
même  le  temps  d’arriver  sur  cette  ville.  Mais  cette 
retraite,  loin  de  fermer  la  route  de  Paris  aux  coa- 
lisés, leur  permettait  d’en  prendre  une  plus  aisée; 
et  dans  le  cas  mémo  où  ils  se  fussent  obstinés  i 


suivre  celle  de  Chiions,  rien  ne  les  aurait  empêchés  de 
forcer  le  passage  au-dessus  ou  au-dessous  de  celte 
ville.  Un  inronvéuient  bien  plus  grave  encore  aurait 
été  le  résultat  de  l'exécution  de  cette  inanu-uvre.  Les 
alliés,  avec  une  immense  cavalerie  et  une  nombreuse 
artillerie  , étaient  engagés  dans  un  pays’ ingrat,  Ité- 
rile,  presque  impraticables.  Se  retirer  i Chiions,  c’eût 
été  leur  fournir  la  possibilité  de  sortir  de  la  position  dif- 
ficile où  ils  s’étaient  imprudemment  placés,  et  leur  aban- 
donner gratuitement  et  sans  combat  la  possession  dis 
Trois  -Évêchés,  d’üne  partie  de  la  Lorraine  et  des 
plaines  de  la  bonne  Champagne.  Les  masses  coalisées 
étalent  enfoncées  dans  des  gorges  étroites  où  leur  nom- 
bre et  leurs  'moyens  d’attaque  devenaient  inutiles;  il 
suffisait,  pour  les  arrêter  complètement,  de  s’emparer 
des  issues  qui  pouvaient  leur  servir  de  débouché*,  et 
en  les  harcelant  ensuite  continuellement,  on  devait, 
en  peu  de  temps,  ou  les  réduire  X une  retraite  hon- 
teuse, ou  les  obliger  à se  consumer  par  les  privations 
et  les  maladies. 


Défilés  de  t’Jrgonne.  — Les  gorges  dont  il  s’agis- 
sait de  s’emparer  txotxr  arrêter  la  marche  de  l'ennemi  * 
sont  au  nombre  de  cinq  : elles  présentent  les  seuls  pas-  JÈ 
sages  praticables  de  l’Argodne.  Cette  forêt,  d'ane  Ion- 
gneur  de  treize  lienes  sur  une  largeur  fort  Inégale 
(deini-lteuc  A 4 lieues),  s’étend  depuis  Passavant  A une 
lieue  au-detA  de  Sainte-Ménéhould  )t  jusque  auprès  de 
Sédan.  Elle  sc  Me  ensuite  à d’autres  bois  moins  consi- 
dérables, entremêlés  de  petites  plaines,  et  dont  la  di- 
rection va  de  Révigné-aux-Vacbes  jusque  vers  Bar-le- 
l)ue.  Elle  est  coupée  par  des  montagnes,  des  rivières, 
des  ruisseaux,  des  marais,  des  étangs  qui  la  rendent 
impraticable,  cxrepté  dans  les  cinq  passages  par  lcs- 
qnels  les  coalisés  comptaient  pénétrer  en  Champagne. 
LWrgonne  sépare  la  province  des  Troix-Evéehés  (au- 
jourd’hui départements  de  1a  Moselle  et  de  la  Meuse),  1 
pays  riche  et  fertile,  de  la  Champ<igne-  Pouilleuse 
(partie  N.  E.  du  département  de  la  Marne),  espèce  de 
désert  où  le  sol  crayeux  n’offre  ni  eaux  ni  prairies,  nj 
même  aucune  espère  de  végétation,  et  où  quelqurs  mi- 
sérables villages  se  trouvent  épars  çA  et  IA , au  milieu  de 
plaines  arides  dont  l’uniforme  niveau  n’est  interrompu 
que  par  quelques  mouvements  de  terrain  presque  in- 
sensibles. — Lr  premier  des  débouché*  de  FArgonnc  , 
le  plus  facile,  le  plus  ouvert , ést  celui  appelé  le  Chéne- 
Populeux , traversé  par  un  chemin  qui  va  de  Sédan  A 
Réthel.  — Le  second,  A deux  lieues  au  sud  du  premier, 
sc  nomme  la  Croix-aux-Bois.  il  communique  de  Bri- 
quenai  A Vouziers  par  un  chemin  de  charrettes.  — Le 
troisième,  A une  lieue  et  demie  plus  au  sud  encore,  est 
celui  de  Grandpn',  où  passe  la  route  de  Stenay  à 
Reims.  Sa  position  était  excellente  pour  établir  un 
camp  au  confluent  de  l’Aisne  et  de  l’Aire;  la  droite  ap- 
puyée sur  lr  village  de  Marque,  et  la  gauche  sur  celui 
de  Craudpré.  L’Aire,  A sa  jonction  avec  l'Aisuc.  forme 
un  grand  roude  qni  couvre  en  même  temps  le  front  et 
les  deux  flancs  de  l'espèce  d amphithéâtre  où  ce  camp 
pouvait  être  établi,  et  où  en  effet  il  le  fut  bientôt.  — A 
deux  lieues  et  demie  de  Crandpré  se  trouve  le  défile  de 
la  Chaladle,  qui  traverse  le  chemin  de  Yarcunc»  A Sainte- 
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Ménéhould.— Enfin  lecinquième  débouché  de  l’Argonne, 
A une  lieue  et  demie  de  la  Chalade,  et  que  suit  la  grande 
route  de  Verdun  A Paris,  forme  un  long  défilé  qu’on 
appelle  les  Jslettes . 

Camp  de  Grandpré.  — Tels  étaient  les  passages 
qu’il  fallait  occuper  et  fermer  A l’ennemi.  Mais  cette 
occupation,  quoique  résolue,  ne  semblait  pas  facile  A 
exécuter.  Dumouriez  avait  douze  lieues  A faire  pour  se 
rendre  de  Sédan  A Grandpré,  et  il  était  obligé  de  pas- 
ser devant  Stcnay,  où  Clairfait  sc  trouvait  posté  avec 
un  corps  de  vingt  mille  hommes;  ce  général,  par 
sa  position,  était  eu  mesure  de  s’emparer  des  défilés 
avant  que  l’armée  française  y arrivât.  Dumouriez  fit 
preuve  d’habileté  dans  cette  circonstance  ; par  une  dé- 
monstration sur  Stenay,  il  trompa  Clairfait  qui  se  re- 
tira A une  marche  en  arrière  (au  camp  de  Broucnnes), 
et  il  profita  de  l'éloignement  momentané  de  l’ennemi 
pour  arriver  et  s’établir  A Grandpré. 

Les  troupes  françaises  étaient  (le  5 septembre)  ainsi 
distribuées  dans  l’Argonne  : les  généraux  Dillon  et 
Galbaud,  avec  une  très  forte  avant-garde  en  avant  de 
Sainle-Ménéhould , fermaient  les  deux  chemins  de 
Clermont  et  de  Varcnncs  par  un  camp  placé  aux  1s- 
leltcs,  avec  un  détachement  A la  Chalade  et  un  autre  A 
Passavant.  Le  total  des  troupes  sous  leurs  ordres  était 
de  7,000  hommes. 

Le  camp  de  Grandpré  renfermait  20,000  hommes. 
Il  couvrait  les  chemins  de  Heims  et  de  la  Croix-aux- 
Bois.  Dumouriez,  afin  de  mieux  assurer  la  défense  de 
ce  dernier  passage,  y avait  envoyé  uu  régiment  de  dra- 
gons et  deux  bataillons,  en  donnaut  au  colonel  chef 
du  détachement  les  instructions  les  plus  précises  pour 
sc  fortifier  convenablement.  Cet  officier  devait  sur- 
tout couper  le  chemin,  depuis  Briquenai  et  Bout-aux- 
Bois,  jusqu’A  la  tête  de  scs  retranchements.  Ces  ins- 
tructions ne  furent  point  suivies.  Le  général,  plein  de 
confiance  en  celui  A qui  il  les  avait  données,  négligea 
de  s’assurer  de  leur  exécution,  et  cette  négligence  fut 
une  faute  grave  qui  faillit  entraîner  la  ruine  de  l'ar- 
mée, tant  A la  guerre  les  petites  causes  peuvent  sou- 
vent produire  de  grands  résultats. 

Enfin,  le  général  Duval  était  chargé  de  la  garde  du 
débouché  du  Chêne-Populeux. 

Il  était  temps  néanmoins  que  Dumouriez  occupât 
les  défilés  de  I'  Yrgonue.  Clermont  et  Vareunes  avaient 
subi  le  sort  de  Longwy  et  de  Verdun.  Saintc-Méné- 
houhl  venait  d’être  dangereusement  menacée,  au  point 
que  les  troupes  eu  marche  pour  y porter  secours  s’é- 
taient repliées  surChAlons. 

Malgré  les  recrues  qui  étaient  venues  la  renforcer 
l’armée  de  Dumouriez  était  encore  bien  inférieure  en 
nombre  A celle  des  coalisés.  Le  général  s'était  donc  Vu 
forcé  d’appeler  A lui  plusieurs  des  divisions  qu’il  avait 
laissées  dans  les  camps  retranchés  du  département  du 
Konl.  Les  généraux  Beurnonvillc,  Duval  et  Lanoue  lui 
amenaient  des  renforts  qui  s'élevaient  A 16, 000, hommes. 

Marche  des  Prussiens  sur  ChAlons.  — Les  coalisés 
passèrent  la  Meuse  le  5 septembre  , sur  trois  colon- 
nes, et  s’arrêtèrent  snr  les  hauteurs  de  Fromcrville, 
Seulement  A une  demi  - lieue  de  Verdun.  Par  suite  de 


l’indécision  et  de  la  lenteur  qui  caractérisèrent  tous 
les  mouvements  des  Prussiens  dans  cette  campagne, 
l’armée  coalisée  mit  huit  jours  A se  rallier.  Ce  ne  fut 
que  le  12  que  les  différentes  div  isions  prussiennes  et 
autrichiennes  arrivèrent  aux  défilés  qu’elles  avaient  A 
franchir.  Clairfait  était  devant  la  trouée  de  la  Croix- 
aux-Bois;  un  corps  considérable  de  Prussiens  mena- 
çait Grandpré,  et  le  prince  de  Hohenlohc,  revenu  de 
Thionville  dont  il  avait]  confié  le  blocus  A un  corps 
d’émigrés,  campait  en  face  des  Islcttes. 

Cette  partie  du  front  de  la  ligne  française  semblait 
donc  être  la  seule  exposée  aux  premières  attaques  de 
l’ennemi.  Le  Chêne-Populeux  n’étant  pas  directement 
menacé,  Dumouriez,  sans  le  dégarnir  entièrement,  en 
retira  le  général  Duval  avec  les  troupes  aguerries  qu’il 
commandait  pour  le  placer  sur  les  hauteurs  de  Mar- 
que, qui  jusqu’alors  n’avaient  été  gardées  que  par  de 
faibles  détachements  : le  général  Dubouquet,  avec 
4 bataillons  et  2 escadrons,  remplaça  Duval  A Chêne- 
Populeux. 

Prise  et  combat  de  la  Croix-aux-Bois.  — L’ennemi 
sc  trouvait  complètement  arrêté  dans  sa  marche, 
lorsque  le  colonel  de  dragons , posté  A la  Croix-aux- 
Bois,  demanda  A revenir  au  camp.  Le  général,  qu’il 
avait  induit  dans  une  fausse  sécurité,  y consentit  trop 
facilement.  Par  suite  de  bévues  et  de  négligences,  diffi- 
ciles A concevoir,  ce  passage  important  resta  le  12  sous 
la  garde  de  100  hommes  seulement,  commandés  par 
un  capitaine.  Cette  faute,  que  Dumouriez  s’est  tou- 
jours reprochée,  changea  totalement  la  face  des  affaires. 
Clairfait  eu  fut  averti  cl  fit  sur-le-champ  attaquer 
les  abattis  qui  barraient  la  roule  : les  abattis  étaient 
si  mal  faits  qu'on  les  dérangea  sans  peine,  et  les  che- 
mins si  peu  endommagés  que  la  cavalerie  et  l’artille- 
rie y passèrent  aisément.  Les  100  hommes  qui  devaient 
défendre  le  poste  s’enfuirent,  le  défilé  tomba  au  pouvoir 
de  l'ennemi,  et  la  ligne  des  Français  fut  menacée  d’être 
prise  A revers. 

Dumouriez,  instruit  du  désastre,  envoya  aussitôt 
sur  ce  point  le  général  Chazot.  11  était  trop  tard. 
Chazot  parv  int  bien  A rentrer  dans  la  position  apres 
un  combat  meurtrier  où  le  prince  de  Ligne  fut  tué  ; 
mais  deux  heures  après,  une  colonne  beaucoup  plus 
forte  revint  A la  charge,  attaqua  nos  troupes  avec 
fureur  et  les  força  A sc  replier  sur  Vouziers. 

Le  général  Dutx>uquct,  apprenant  que  la  Croix-aux- 
Bois  était  forcée,  abandonua  le  passage  du  Chêne-Po- 
puleux et  profita  de  la  nuit  pour  se  retirer  par  Attigny 
sur  ChAlous;  le  corps  des  émigrés  sc  porta  alors  sur 
Vouziers  par  le  Chène-Populcux  qu’il  avait  inutilement 
attaqué  la  veille. 

Levée  du  camp  de  Grandpré.  — L’armée  française 
semblait  être  dans  une  position  désespérée.  Par  la  sé- 
paration des  corps  de  Chazot  et  de  Dubouquet , elle  était 
réduite  à 16,000  hommes.  Dumouriez  avait  devant  lui 
40,000  Prussiens,  commandés  par  le  prince  de  Bruns- 
wick, et  derrière  25,000  coalisés,  sous  les  ordre»  de 
Clairfait.  Ce  dernier  général  pouvait  même,  en  rabat- 
tant par  sa  gauche  sur  (Mi zi,  Thermes  et  Brauregard, 
couper  le  passage  de  l'Aire  et  de  l’Aisne  A Sénucqucs, 
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Dumouriez  se  aérait  trouvé  alors  entre  ces  rivières  et 
les  forêts  de  l’Argonne,  sans  vivres,  presque  sans  mu- 
nitions et  investi  de  tous  1rs  côtés.  Il  etH  fallu  se  ren- 
dre ou  se  faire  tuer  jusqu'au  dernier  : heureusement 
rien  de  tout  cela  n'arriva.  L'inaction  de  l'ennemi,  le 
mauvais  temps,  la  présence  d'esprit  et  l’activité  de 
Dumouricz  sauvèrent  l'armée  française  , qui  réussit  , 
sans  être  entamée , a passer  l’Aisne  et  a atteindre  les 
hauteurs  d'Autry  en  avant  de  Dammartin-sur-Hau».— 
Au  moment  même  où  cette  retraite  allait  commencer,  le 
prince  de  Hnhenlohe  fit  demander  une  entrevue  à Hu- 
mour iez  ; celui-ci  s’y  fil  représenter  par  le  général  Du  val. 
Tout  sc  passa  en  politesses  réciproques:  le  général  prus- 
sien témoigna  beaucoup  de  surprise  de  voir  tant  d’ordre 
dans  nos  postes  et  un  si  grand  nombre  d’officiers  polis 
et  décorés.  Les  émigré»  lui  avaient  dit  que  nos  soldats 
n’étaient  commandés  que  par  des  tailleurs  et  des  cor- 
donniers. Le  temps  des  officiers  généraux  sortis  des 
rangs  populaires  n'était  pas  effectivement  encore  ar- 
rivé : quand  il  vint,  les  étrangers  n'eurent  pas  à s’en 
féliciter  davantage. 


Panique  de  Vaux.  — Dumouriez  venait  à peine  de 
se  tirer  de  ce  pas  difficile,  lorsqu’un  événement  inat- 
tendu jeta  le  désordre  dans  l'armée.  Le  géuéralChazot, 
qui,  malgré  ses  ordres,  n'était  parti  de  Vouziers  qu’à 
8 heure»  du  matin  ; rencontra , en  arrivant  à Vaux , 12  à 
1,500  hussards  prussiens  qui  harcelaient  l'arrière-gardc 
française. Cette  apparition  subite  épouvanta  sa  divi»ion  : 
elle  se  crut  coupée,  perdue  et  se  précipita  au  travers 
du  corps  d'armée  qui  marchait  en  colonnes.  Tout  se 
débanda  en  quelques  moments,  et  10,000  hommes, 
frappés  d’une  terreur  panique,  furent  poursuivis  par 
1500  hussards.  Quelques  fuyards  ayant  porté  l’alarme 
à Dammartin,  Dumouriez  et  son  aide  de  camp  Thou- 
venot  accoururent  à toute  bride  pour  s'informer  de  la 
cause  du  désordre  et  le  réparer.  Déjà,  lorsqu'ils  arri- 
vèrent, Du  val,  avec  l’arrière-garde,  repoussait  la  cava- 
lerie prussienne  ; Miranda  était  parvenu  à arrêter  la 
fuite  de  l’infanterie  française  et  ralliait  l’armée  : le  ré- 
sultat de  cette  échauffourée  fut  la  perte  de  2 pièce»  de 
canon  et  de  quelque»  bagages. 

Le  même  jour,  vers  6 heures  du  soir,  eut  lieu  une 
alarme  nouvelle  fmais  qui  était  l’effet  de  la  malveil- 
lance;. En  peu  de  temps  le  désordre  fut  au  comble. 
L’artillerie  attela  et  voulut  fuir.  Le  général  arriva  aus- 
sitôt avec  son  état-major  : quelques  coups  de  plat  de 
sabre  donnés  à des  hommes  qui  lui  soutenaient  que 
lui-même  était  en  fuite  rétablirent  un  peu  d’ordre 
dans  le  camp;  mais  les  troupes,  encore  inquiètes, 
passèrent  la  nuit  sou»  le»  armes  autour  du  feu  des  bi- 
vouacs. • 

Dumouriez  rendait  ainsi  compte  à la  On  vent  ion  du 
premier  de  ces  événements  : « 10,000  homme»  ont 
«fui  devant  1200  hussards  prussiens.  La  perle  ne 
«monte  qu’à  50  hommes.  Tout  est  réparé,  et  je  ré- 
«ponds  de  tout.»  Ces  deux  alarmes  faillirent  pourtant 
avoir  des  suites  funestes  par  l’impression  morale 
qu’elles  causèrent  en  France.  De»  fuyards  pénétrèrent 
avec  une  incroyable  vitesse  jusqu’à  30  ou  10  limes  dans 
l'intérieur;  le»  bruits  les  plus  sinistre»  circulèrent  en- 


core avec  plus  de  rapidité.  On  disait  l’armée  trahie, 
anéantie;  Dumouriez  passé  à l’eiinemi,  etc.  l’n  pre- 
mier résultat  fâcheux,  et  qui  pouvait  avoir  des  suite» 
bien  graves,  fut  que  Ikurnonviltc  et  Kr llcrmaun,  in- 
formés du  mouvement  de  Vaux  avec  de»  circonstances 
qui  le  dénaturaient  entièrement,  crurent  l'année  dé- 
truite et  suspendirent  leur  marche.  I^e  premier  revint 
même  à Chàlons  et  le  second  à Yitry.  La  réunion  des 
trois  corps  d’armée  fut  ainsi  ajournée  et  serait  même 
devenue  impossible  si  les  alliés  eussent  marché  avec 
moins  de  lenteur  et  d’hésitation. 

Camp  de  Sainte-Mênêhould. — LJarmce  de  Dumou- 
riez occupa  le  17  le  camp  de  Sainte-Ménéhould,  entre  les 
rivières  de  la  Tourbe,  de  la  Bionne  et  l’Auve;  la  droite, 
appuyée  à l’Aisne;  la  gauche,  à divers  étangs  près  de 
l’Auve.  Sa  ligne  s'étendait  sur  les  hauteurs  eu  arrière  de 
Mau f recourt,  de  Bréaux,  de  Saiut-Cohier,  deValmy 
et  de  Dampierre.  Eu  avant  du  camp,  dont  le  terrain, 
d’environ  trois  quarts  de  lieue  d’étendue,  avait  la  forme 
d'un  S,  se  trouvait  une  chaîne  de  collines  dont  le» 
deux  plus  considéra  blesse  nomment  I ’J'iwi  et  la  Lune: 
celle  dernière  a par  la  suite  donné  son  nom  au  camp 
des  Prussiens. 

Arrivée  de  BeurnonviUe.  — Kellermann  et  Beuruon- 
villc  recevaient  courriers  sur  courriers  pour  les  engager 
à reprendre  la  route  du  camp  de  Sainte-Ménébould. 
BeurnonviUe,  après  avoir  laissé  reposer  un  jour,  à Chà- 
lons, sa  division  harassée  et  manquant  de  chaussures, 
s'était  remis  en  marche  dans  la  nuit  du  18  au  19  sep- 
tembre. Il  arriva  enfin  dans  la  journée  du  19  avec  10,000 
hommes  d’excellentes  troupes  et  au  moment  même  où 
les  Prussiens  commençaient  à se  développer  sur  les 
hauteurs  de  la  Lune.' 

Jonction  de  Kellermann  et  de  Dumouricz.  -- Kel- 
lermann , après  plusieurs  manœuvres  indécises,  sïtait 
eufin  mis  eu  mouvement:  il  rejoignit  l’armée,  le  10, 
peu  d'heures  après  BeurnonviUe.  Il  amenait  15,000 
hommes  de  troupes  de  ligne,  dont  un  tiers  d'excellente 
cavalerie,  et  il  avait  laissé  le  général  La  Barouilliète 
avec  un  corps  d’environ  5,000  hommes  pour  couvrir 
Bar  et  Ligny.  Dumouriez,  apprenant  qu’il  n'était  plus 
qu’à  deux  lieues  en  arrière,  lui  envoya  une  instruction 
pour  l’engager  à venir  le  lendemain  matin  camper  à la 
gauche  de  l’armée,  entre  Êlize  et  Dampierie-sur-Auve, 
afin  d'être  facilement  à portée,  en  cas  d'attaque,  d’oc- 
cuper les  hauteurs  de  Yalmy  et  de  Gizaucourt.  On  uc 
sait  trop  comment  cette  instruction  fut  transmise  i 
Kellermann  prit  les  hauteurs  qui  devaient  lui  servir  de 
champ  de  bataille  pour  le  camp  qui  lui  était  désigné.  Il 
conduisit  à Yalmy  son  année,  ses  équipages,  et  y fit 
tendre  ses  lentes  : une  faible  partie  de  sa  gauche  s’éta- 
blit à Gizaucourt;  son  avant-garde  fut  portée  à Hans. 

Bataille  de  Valmy.  — Après  l'abandon  du  camp  de 
Grand  pré  par  Dumouriez,  l’armée  prussienne  s’était 
avancée  en  Champagne  : le  19,  elle  bivouaquait  à 
Somme-Tourbe,  sur  le  prolongement  des  montagnes 
de  la  Lune.  Le  roi  Frédéric-Guillaume  ayant  appris  que 
tout  était  en  mouvement  dans  l’armée  française,  s’é- 
Uit  imaginé  que  les  généraux  sentaul  le  danger  de  leur 
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position  avaient  résolu  d’en  sortir  et  voulaient  gagner 
Chàlons.  Malgré  l'avis  du  duc  de  Brunswick,  il  voulait 
combattre , espérant  surprendre  les  colonnes  fran- 
çaises en  marche  et  en  pleine  retraite,  et  comptant  sur 
l’inAuence  qu'une  attaque  a toujours  eu  pareille  cir- 
constance. 

Le  20  septembre,  à 6 heures  du  matin,  l'avant- 
garde  prussienne  marcha  par  sa  droite  sur  Somme- 
Bionne.  Le  brouillard  était  si  épais  qu'on  ne  distinguait 
pas  les  objets  à vingt-cinq  pas.  Ce  mouvement  or- 
donné par  Brunswick  pour  satisfaire  aux  désirs  du  roi 
de  Prusse,  tendait  à tourner  les  sources  de  la  Bionne  ; 
et  le  ravin  ofi  elle  coule.  A Hans,  les  Prussiens  trou- 
vèrent l’avant-garde  française  commandée  par  le  gé- 
néral Desprez-Crassier,  qui  se  replia  après  une  légère 
escarmouche.  Kellermann  envoya  à son  secours  sa  ré- 
serve composée  des  carabiniers,  de  quelques  escadrons 
de  dragons  et  4 bataillons  de  grenadiers  aux  ordres  du 
général  Valence.  Ce  général,  appréciant  l'importance 
de  faire  croire  à l’ennemi  que  le  plateau  de  Gizaucourt, 
qui  devait  servir  de  point  d’appui  à notre  gauche , était 
fortement  occupé,  se  déploya  sur  une  seule  ligne  en  avant 
de  ce  village.  Lue  éclaircie  du  brouillard  laissa  aperce- 
voir ses  troupes  aux  Prussiens,  et  cette  manœuvré 
leur  imposa.  Le  brouillard  redevint  épais  et  cacha 
de  nouveau  les  mouvements  des  deux  armées.  Cepen- 
dant Duraouricz,  prévenu  de  la  position  difficile  de 
kellermann,  dont  la  droite,  du  côté  de  l’Yron,  était 
prolongée  par  les  Prussiens,  et  dont  la  gauche  était 
sur  le  point  d’étre  tournée,  du  côté  de  Gizaucourt,  en- 
voya sur-le-champ  derrière  celle  hauteur  le  général 
Chazot  avec  9 bataillons  et  8 escadrons.  La  position  de 
Valmy  se  trouvant  ainsi  flanquée  sur  la  gauche,  Stcin- 
gel  eut  ordre  de  la  flanquer  également  pur  la  droite,  en 
se  portant  à l'extrémité  de  l’Yron.  Seize  bataillons, 
sous  les  ordres  de  Beurnonville,  s'avancèrent  en  co- 
lonne prêts  à appuyer  ce  mouvement  et  4 se  développer 
dans  le  cas  où  l'ennemi  chercherait  à déborder  ou  a at- 
taquer Steingcl.  f , 

De  son  côté  l’armée  prussienne  avait  «nitl  le  mou- 
vement dçson  avant-garde  et  s’avançait  én prolongeant 
sa  droite  pour  gagner  la  route  de  Chàlons  4 Saitite- 
Ménéhould.  A 10  heures  le  brouillard  se  dissipa,  et  les 
généraux  prussiens  purent  découvrir  la  position  de 
Kellermann.  La  droite  de  ce  général,  4 Valiny,  était 
devenue  le  point  central  de  l’armée  française,  depuis 
les  mouvements  de  Beurnonville,  de  Steingcl  et  de  Cha- 
zot. Une  forte  batterie  de  21  pièces  de  position  défen- 
dait le  moulin  de  Valmy:  toute  l'armée  était  rangée  sut 
deux  lignes. 

Les  Prussiens  marchaient  également  sur  deux  lignes. 

A la  vue  de  l'armée  française  trois  colonnes  d’attaque 
en  échelons  se  formèrent  : des  batteries  de  6 appuyaient 
chaque  colonne.  L’attaque  commença  par  les  hauteurs 
de  Gizauconrt  et  de  la  Lune.  La  canonnade  s’engagea 
avec  vivacité.  L'artillerie  qui  couvrait  le  front  de  la 
ligne  prussienne  se  composait  d’abord  de  58  pièces 
divisées  en  quatre  batteries,  dont  trois  de  canons  et 
une  d’obusiers  : une  cinquième  batterie  y fut  ajoutée 
pendant  l’action.  Le  feu  des  Français  réponduii  avec 
avantage  4 celui  de  l'ennemi , et  jetait  déjà  du  désordre 


dans  ses  bataillons,  lorsque  la  batterie  d'ohusiers, 
changeant  de  position  et  dirigeant  ses  projectiles  sur 
Valmy,  commença  à faire  un  grand  ravage  parmi  les 
défenseurs  de  ce  poste  important  : leur  fermeté  parais- 
sait faiblir  malgré  l'exemple  que  donnait  Le  général, 
exposé  au  feu  le  plus  vif.  kellermann,  en  effet,  venait 
d'avoir  un  cheval  tué  sous  lui;  le  lieutenant- colonel 
Lormier,  aide  de  camp  du  général  eu  chef,  était 
tombé  mort  4 ses  côtés.  Tout  à coup  plusieurs  obus 
prussiens  crèvent  au  milieu  des  caissons  delà  batterie 
de  Valiny  et  font  sauter  deux  voituppft^artüJerie  t 
dont  l'explosion  tue  ou  blesse  beaucoup  de  monde. 
Le  désordre  se  met  parmi  les  Français;  la  première 
ligne  rétrograde,  et  les  conducteurs  de  charrois,  qui 
étaient  alors  des  paysans  mis  m réquisition,  augmen- 
tent la  confusion  en  s’enfuyant  avec  leurs  caissons, 
et  sont  cause  que  le  feu  se  ralentit  faute  de  munitions. 
Il  était  11  heures:  la  réserve  d’artillerie  à cheval, 
conduite  par  k général  d’Aboville,  accourt  te  placer, 
près  du  moulin  et  rétablit  le  feu.  La  première  ligne  se 
rallie  4 la  voix  de  ses  chefs  et  reprend  sa  position.  Alt 
même  instant  le  duc  de  Brunswick  s'apercevant  que 
l’ordre  se  rétablissait  dans  lés  rangs  français,  et  que 
les  troupes  de  kellermann  bravaient  de  nouveau  ses. 
batteries,  sentit  qu’üMhlIait  redoubler  d'efforts.  Il  re- 
forma trois  colonnes  d’attaque,  soutenues  par  de  U. 
cavalerie  ; ceikedc  gauche  se  dirigea  sur  le  village,  colle 
du  centre  sur  le  moulin  de  Valmy,  et  celle  de  droite, 
échelonuée  en  arrière,  se  tint  prête  à suivre  le  mouve- 
ment progressif  des  deux  premières.  Les  l’russicos,- 
malgré  le  feu  de  l’artillerie  française,  s'avancèrent  en 
bon  ordreet  avec  cet  aplomb  qui  caractérise  des  troupes 
aguerries/ 

kellermann , après  avoir  ordonné  4 son  armée  de  se 
former  en  colonnes  par  bataillous,  lui  Ht  cette  courte 
harangue  : « Camarades!  le  moment  de  la  victoire  est 
a arrivé;  laissons  avancer  l'ennemi  sans  tirer  un  seul 
« coup , et  chargeous-le  à la  baïonnette!  <>  El , mettant 
son  chapeau  au  bout  de  son  épée,  il  l’agita  4 1a  vuedes 
soldats,  en  s'écriant  d’une  voix  forte  : «Vive  la  nation! 
« Allons  vaincre  pour  elle!  » Ce  cri,  aussitôt  répété  d'on 
bout  de  la  ligne  4 l’autre,  et  les  acclama  lions  qui  te 
prolongèrent  pendant  un  quart  d’heure  électrisèrent 
les  troupes,  et  firent  succéder  dans  les  rangs,  h 
l'hésitation  timide  et  4 la  morne  inquiétude,  l’allé- 
gresse et  la  confiance,  qui  sont  presque  toujours  Ica 
gages  du  succès.  Frappé  de  l'enthousiasme  extraordi- 
naire de  ses  soldats,  qui,  4 son  iuiitatiou, agitaient  fière- 
ment leurs  chapeaux  sur  la  pointe  de  leurs  baïonnette», 
Kellermann- s’écria,  transporté  de  joie;  «La  victoire 
a est  4 nous!»*  Et  4 l’instant  il  Ht  redoubler  le  feu  de 
l'artillerie  sur  les  colonnes  ennemies,  qu’étonnait  1a 
nouvelle  attitude  des  Français  et  qu’épouvantaieut  les 
cris  incessamment  répétés  de  vwe  h nation!  Les  Prus- 
siens s’arrêtèrent  en  hésitant;  déjà  leur  fluctuation  an- 
nonçait un  prochain  désordre,  lorsque  le  duc  de  Bruns- 
wick, voyant  la  bonne  contenance  de  l'armée  française 
et  la  position  quelle  occupait,  obtint  du  roi  l'autori- 
sation de  ne  pas  commencer  le  combat  et  donna  aux 
colonnes  chargée»  de  l’attaque  l’ordre  de  revenir  re- 
prendre leurs  positions.  . _j|j- 
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Telle  fut  la  célèblv  bataille  de  Valmy  : une  longue 
canonnade,  assez  vive  d'ailleurs,  car  ie  nombre  des 
morts,  de  chaque  côté,  s’éleva  1 800,  ce  qui  suppose, 
de  part  et  d’autre , un  total  de  3 à 4,000  hommes  hors 
de  combat.  La  résolution  de  Kellermaun  et  l'enthou- 
siasme qu’il  sut  communiquer  à ses  troupes  arrêtèrent 
sans  doute  les  Prussiens,  mais  on  ne  peut  s’empêcher  de 
reconnaître  que  le  succès  fut  dû  aussi  aux  dispositions 
habiles  de  Dumouriez.  Le  succès,  en  dissipant  le  pres- 
tige de  supériorité  morale  que  les  armées  allemandes 
possédaient  depuis  près  d’uu  siècle,  fut  immense  pour 
nos  soldats. 

Cependant,  malgré  la  retraite  de  l’ennemi,  la  situa- 
tion de  keilermann  n’en  était  pas  moins  hasardée.  Il  le 
sentit  et  résolut  d’y  remédier  sur-le-champ.  Dès  que 
la  nuit  fut  venue,  il  marcha  par  sa  gauche  dans  le 
plut  grand  silence,  passa  l’Auveet  vint  prendre  posi- 
tion entre  Dampierrc  ot  Voilemont. 

Camp  de  la  Lune.  — Situation  critique  des  coalisés. 
— Le»  hauteurs  d’Yron , de  Valmy,  de  Gizaucourt  et  de 
lâ  Lune  furent  occupées,  le  22  septembre,  par  l’armée 
prussienne,  et  soigneusement  retranchées.  Cette  posi- 
tion prit  le  nom  de  Camp  de  la  Lune. 

t)uij|ÿjriez  se  trouvai  t à la  tête  d’environ  60,000  hom- 
mes, dont  plus  de  12,000  de  cavalerie.  Il  avait  en 
outre  une  nombreuse  artillerie.  Les  généraux  Sparre 
â ühâlons,  et  d’Harville  à Reims,  rassemblaient  de 
nouvelles  troupes.  Paris,  Soissons,  Éperuay,  Troyrs 
et  Vitry  organisaient  des  corps  nombreux  de  volon- 
taires. L’enthousiasme  était  général  eu  France.— La  si- 
tuation de  l’armée  prussienne,  alors  presque  cernée 
dans  son  camp,  était  des  plus  critiques.  Les  pluies 
continuelles  avaient  mis  les  routes  dans  un  état  af- 
freux. Le»  convois  de  vivres,  obligés,  pour  venir  de 
Verdun , de  suivre  le  loug  circuit  de  Grandpré , éprou- 
vaient de  fréquents  retards,  et  les  troupes  étaient  ré- 
duites , pour  nourriture  et  pour  boisson , A de  l’eau  de 
craie  et  â une  mauvaise  décoction  de  blé  ! \a  dyssenterie, 
qui  avait  commencé  devant  Verdun  à altérer  la  santé 
du  soldat , faisait  des  ravages  effrayants  dans  le  camp 
de  la  Lune.  Des  régiments  avaient  perdu  jusqu’à  400 
homme»,  et  la  faiblesse  des  survivants  était  extrême.  Le 
but  de  la  campagne  était  manqué  définitivement. 

Il  s’en  fallait  de  beaucoup  pourtant  que  l’état  critique 
de  l’armée  prussienne  fût  bien  apprécié  dans  l'intérieur. 
La  sécurité  de  Dumouriez,  qui  assurait  qu’elle  serait 
forcée  de  faire  retraite  sous  dix  jours,  ne  paraissait  A 
Paris  qu’une  vaine  rodomontade,  et  on  lui  envoyait 
courrier  sur  courrier  pour  le  déterminer  à changer  son 
plan  de  campagne.  Lue  lettre  du  ministre  Scrvan  lui 
disait  même  un  jour  qu'on  regardait  comme  une  cou- 
pable opiniâtreté  sa  constance  â rester  à Sainte-Méoé- 
bould,  lorsque  des  hussards  ennemis  venaient  fourrager 
j usqu’aux  portes  de  Reims.  «Je  ne  changerai  pas  mon 
« plau  de  campagne  pour  des  boussardaiilcs,  » répon- 
dit-il.   

Négociations.  — Trois  commissaires  de  la  Conven- 
tion , Sillcrv,  Carra  et  Prieur,  arrivèrent  dans  le  camp 
pour  faire  prêter  aux  troupes  un  nouveau  serment, 
celui  de  fidélité  A la  République , qui  venait  d’être  dé- 


! crétéc.  L’n  armistice  verbal  avait  été  conclu  : les  coa- 
lisés voulurent  essayer  si  des  négociations  ne  leur  sc- 
! raient  pas  plus  favorables  que  les  chances  de  la  guerre. 
Ces  conférences,  tenues  sous  la  surveillance  des  trois 
commissaires  de  la  Convention,  furent  sans  aucun 
résultat  ; on  le  crut  du  moins  alors. 


lavée  du  camp  de  ta  Lune.  — L’armée  prussienne 
se  trouvait  diminuée  presque  de  moitié  par  la  famine 
et  la  maladie.  Il  fallut  enfin  songer  à la  retraite,  qui 
s’effectua  dans  la  nuit  du  30  septembre  au  l#r  octobre. 
Le  général  Dampierrc,  chargé  d’aller  occuper  le  camp 
de  la  Lune  avec  une  brigade  d’infanterie,  fut  obligé 
de  l’abaudonncr  aussitôt,  à cause  de  l'infection  qu’y 
répandaient  les  cadavres  d'hommes  et  de  chevaux  dont 
il  était  encombré. 

Retraite  des  Prussiens.  — L’aéfcnée  ennemie  ne  fut 
pas  poursuivie  avec  vigueur.  Dumouriez  partit  pour 
Paris  et  laissa  le  soin  de  reconduire  les  Prussiens , jus- 
qu’à la  frontière,  au  général  Keilermann  qui  s’en 
acquitta  mollement.  — Verdun  fut  réoccupé  le  13,  et 
Longwy  le  22. 

Siège  de  ThionvUle.  — Le  blocus  de  Thionville  avait 
duré  depuis  le  23  août  jusqu'au  16  octobre.  Cette  ville, 
dont  on  a beaucoup  vanté,  dans  le  temps,  la  coura- 
geuse résistance,  afin  de  coutre-balancer  l’impression 
fâcheuse  produite  par  la  reddition  si  prompte  de  Ver- 
dun et  de  Longwy,  était  sous  les  ordres  du  général 
Félix  Wimpffen.  Jusqu’au  5 septembre,  les  sorties  de 
la  place  inquiétaient  plus  les  assiégeants  que  le  feu  des 
batteries  ne  gênait  les  habitants.  Hoche  et  Sémêlé,  alors 
lieutenants  d’infanterie,  allaient  faire  le  coup  de  pisto- 
let avec  les  vedettes.  Le  5,  on  fit  une  sommation  à la 
place  ; le  conseil  de  défense  répondit  a qu’à  part  toute 
« opinion,  un  ensemble  de  gens  d'honneur  ne  pouvait 
a poser  les  armes  sur  des  invitations  qui  ne  sont  que 
« des  menaces.  » Cette  phrase  parut,  au  quartier  gé- 
néral autrichien , renfermer  un  sens  profond  ;‘on  crut 
que  les  chef»  civils  et  militaires  de  Thiooville  n’atten- 
daient qu'une  attaque  de  vive  force  pour  mettre  leur 
responsabilité  à couvert,  et  capituler-,  et  le  soir  même 
on  établit  des  batteries  qui  tirèrent  sur  la  ville  pendant 
la  nuit.  L’artillerie  de»  remparts  rendit  coup  pour  coup 
et  démonta  plusieurs  pièces.  Personne  ne  fut  tué,  aucun 
incendie  ne  se  manifesta. Voilà  quel  fut  le  bombardement 
de  Thionville. — Dans  ses  premiers  rapports  officiels,  le 
général  Wimpffen  avait  représenté  la  ville  comme  fou- 
droyée par  une  artillerie  formidable  de  canons  de  gros 
calibre,  d’obusiers  et  de  mortiers.  Voici  comment,  en 
1793,  il  en  écrivait  au  ministre  de  la  guerre  Pache: 

« La  ville  a été  bombardée,  mais  durant  deux  heures 
* et  demie,  et  pas  une  toise  de  toiture  n’a  été  brûlée  ; 

« pas  un  dégât  de  dix  écus  n*a  affligé  aucun  proprié- 
« taire-  » — Le  prince  de  Hobenlohc  fil,  dit-on,  faire  à 
Wimpffen  l’offre  d'un  million  s'il  voulait  rendre  la 
place.  Il  répondit  en  riant  : « .l'accepterai  le  million  si 
o l’on  veut  passer  devant  notaire  un  acte  de  l’offre  qui 
« m’est  faite. u — Le  court  et  insignifiant  bombardement 
de  Thionville  a cependant  donné  lieu  à un  acte  de  pa- 
triotisme que  uous  avons  plaisir  à rappeler.  Un  garde 
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national  de  Haute- VQlz , village  auprès  duquel  les  Autri- 
chiens avaient  établi  une  de  leurs  batteries,  était 
renfermé  dans  la  place.  Quand  le  feu  de  l’ennemi  com- 
mença , les  artilleurs  ac  plaignirent  de  l’obscurité  pro- 
fonde qui  les  empêchait  de  voir  les  batteries  ennemies. 
Il  offrit  de  les  éclairer,  et , sans  dire  quels  moyens  il 
avait  Â sa  disposition,  se  fit  descendre  dans  le  fossé. 
Peu  de  minutes  après,  un  superbe  incendie  éclairait , 
comme  en  plein  jour,  toutes  les  positions  autrichiennes. 
Ce  brave  et  généreux  citoyen  avait  mis  le  feu  à sa  mai- 
son et  à la  grange  où  étaient  renfermées  toutes  ses 
récoltes. 


Évacuation  du  territoire  français.  — Un  peu  plus 
(Fictivité  et  d’ensemble , de  la  part  de  nos  généraux , 
eussent  changé  la  retraite  des  Prussiens  eu  une  dé- 
route complète.  Ils  repassèrent  les  frontières  le  24  oc- 
tobre. On  croit  aujourd’hui  que  leur  retraite  fut  assurée 
par  une  négociation;  ce  qui  expliquerait  la  lenteur  et 
la  mollesse  de  Kellermann  dans  la  poursuite,  ainsi  que 
l'empressement  et  l’activité  apparente  de  Dumouricz  à 
recommander  cette  poursuite , dont  il  s’abstenait  lui- 


même  , quoique  le  seul  prétexte  de  son  inaction  fût  la 
nécessité  de  sa  présence  à l’armée  du  Nord , où  il  ne  se 
rendit  que  lorsque  la  retraite  fut  achevée. 

La  conduite  militaire  du  duc  de  Brunswick  pendant 
la  campagne  est  jugée  depuis  long-temps  : ses  plus 
grands  admirateurs  conviennent  qu’il  ne  faudrait  point 
apprécier  scs  talents  comme  général  d’après  sa  tactique 
pendant  cette  invasion.  Il  ne  sembla  pas  même  com- 
prendre le  véritable  esprit  de  la  guerre  qu’il  allait  faire, 
et  ne  sut  profiter  d’aucun  des  avantages  que  lui  offrit 
le  hasard.  Scs  mouvements  furent  sans  combinaison, 
et  scs  manœuvres  sans  vigueur  et  sans  activité. 

Ainsi  cette  campagne,  qui  s’annonçait  avec  tant  d’é- 
clat , cette  guerre  qu'un  insolent  manifeste  avait  com- 
mencée, échoua  devant  quelques  recrues,  s’arrêta  après 
un  échange  de  boulets,  et  se  termina  par  une  retraite 
plus  honteuse  encore  que  désastreuse.  Les  soldats  fran- 
çais, vainqueurs  à si  bon  marché  des  vieilles  bandes  du 
grand  Frédéric,  commencèrent  à être  animés  de  cette 
confiance  militaire  qui,  avec  la  foi  daus  les  généraux, 
est  uu  des  premiers  et  des  plus  sûrs  éléments  de  la 
victoire. 


RÉSUMÉ  CHRONOLOGIQUE. 


1791. 

27  aoft.  Convention  de  Pilnitz  (Saxe),  entre  le  roi  de 
Prusse  et  l’empereur  d’Allemagne , au  sujet  des  affaires  de 
France. 

1792. 

7 février.  Alliance  défensive,  entre  l'Autriche  et  la  Prusse, 
conclue  A Berlin  pour  réprimer  les  troubles  de  France 
et  de  Pologne. 

Ifr  mars.  Mort  de  l’empereur  Léopold  11.  — Son  fils , Fran- 
çois Il , roi  de  Bohême  et  de  Hongrie , lui  succède. 

20  avril.  Déclaration  de  guerre  de  la  France  à l’Autriche. 

28  — Premières  hostilités.  (Voir  les  feuilles  consacrées  à la 
guerre 'de  Belgique.) 

27  — Première  coalition  continentale.  — Manifeste  du  roi 
de  Prusse  contre  la  France. 

7 juillet.  François  II  est  élu  empereur  d'Allemagne. 

1 1  — Décret  de  V Assemblée  nationale  qui  déclare  la  pa- 
trie en  danger. 

19  — Plan  de  campagne  arrêté  à Mayence  entre  l’Empereur, 
le  roi  de  Prusse  et  le  duc  de  Brunswick. 

25  — Manifeste  du  duc  de  Brunstviek , généralissime  des 
armée*  coalisées.  — Arrivée  du  roi  de  Prusse  & l’armée. 

30  — L'armée  coalisée  se  met  en  mouvement. 

10  août.  Prise  des  Tuileries.  — Massacre  des  Suisses.  — Sus- 
pension du  roi. 

13  — Emprisonnement  de  I-oui*  XVI  et  de  sa  famille  au 
Temple. 

19  — Entrée  des  Prussiens  sur  le  territoire  français. 

Combat  de  Fontoy. 

20  — Investissement  de  Longwy. 

21  — Bombardement  de  Longtvy. 

23  — Capitulation  de  Longuy, 


| 23  août.  Investissement  de  Thion ville. 

| 30  — Investissement  de  f'erdun. 

! 31  — Dumouricz  marche  de  Sédan  sur  Grandprè. 

2 septembre.  Capitulation  de  f ’erdun. 

2 et  6 — Massacres  de*  prisons,  h Paris. 

; 5 — Bombardement  de  Uiionvillc. 

i Arrivée  de  Dumouricz  au  camp  de  Grandprè. 

, Kellermann  part  de  Metz  pour  aller  rejoindre  Du- 

mouriez. 

12  — Combat  et  prise  de  la  Croitc-emx-Bois  par  les  Prus- 
siens. 

15  — Levée  du  camp  de  Grandprè. 

17  — Dumouricz  transporte  son  camp  à Sainte- Méné- 
hould. 

19  — Réunion  des  corps  d'armée  des  généraux  Kcller- 
mann  et  Beurnonvillc  avec  celui  de  Dumouricz. 

20  — Bataille  de  f’almy. 

21  — Clôture  de  l’Assemblée  législative.  — Ouverture  de  la. 
Convention  nationale.  — Abolition  de  la  royauté.—  Procla- 
mation de  la  République. 

22  — Commencement  de  l’ère  républicaine. 

Établissement  des  Prussiens  au  camp  de  la  Lune. 

23  — Arrivée  au  camp  de  Dumouricz  de  trois  commis- 

A saires  de  la  Convention. 

30  septembre  et  1er  octosre.  Les  Prussiens  lèvent  le  camp 
de  la  Lune. 

2 et  3 — Ils  repassent  les  défilés  de  l'Argonne. 

10  — Dumouricz  part  pour  Paris  où  il  arrive  le  12.  — Kel- 
lermann  et  Beurnonvillc  poursuivent  l'armée  coalisée. 

13  — Évacuation  de  f'erdun  par  les  Prussiens. 

10  — Levée  du  Blocus  de  Thionvlfle . 

18  — Reprise  de  Longay. 

22  — Évacuation  du  territoire  français  par  les  Prussien*. 

k HUGO. 
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PREMIERES  TENTATIVES  EN  BELGIQUE.  — SIEGE  DE  LILLE. 
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EXPÉDITION  EN  BELGIQUE. 


Armée 

française. 


, Général  cd  chef 

maréchal  Rocnmikku. 
— Lixkmx. 

1 Armée  i 

— 

Réoéral  Laiaxette 

H Autrichienne. 

1 

— IhmstRiKz. 

1 ( 

Général  en  chef  : Duc  At» RT  dk  Saxe -Tekk*. 

A la  gauche Général  Clairfajrt. 

A ta  droite — Beaulieu. 


SIÈGE  DE  LILLE. 


I Rtutitr,  général  commandant  II  Duc  de  SaxbTeschen,  général  en  chef. 

fiançais.  J André , maux;  de  la  ville.  I Autrichiens.  Beaulieu,  commandant  la  droite. 

( Bryan , commandant  de  la  garde  nationale  H Latour,  — U gauche. 


La  déclaration  de  guerre  de  la  France  à l'Autriche 
était  une  mesure  suffisamment  justifiée  par  la  conven- 
tion de  Pilnitz  et  par  le  traité  de  Berlin , véritables 
actes  d'hostilité  et  d’insolence  envers  la  nation  fran- 
çaise , et  dont  l’effet  n'avait  été  retardé  que  par  l’as- 
sassinat de  Gustave  III  et  par  la  mort  de  l'empereur 
Léopold.  L’Assemblée  nationale,  en  se  prononçant  pour 
une  guerre  ouverte,  et  en  déchirant  ainsi  les  voiles  qui 
cachaient  aux  peuples  la  politique  des  souverains,  fai- 
sait donc  un  acte  de  bonne  politique.  Mais  il  esL  certain 
aussi  que  le  ministère,  en  prenant  inopinément  l'offeu- 
sive,  ne  fit  pas  un  acte  de  sagesse. 


Projets  de  Dumoiiriez . — Invasion  de  la  Belgique.— 
La  décision  du  gouvernement  fut  arrêtée  sur  les  insti- 
gations du  général  Dumouriez , alors  ministre  des 
affaires  étrangères , dont  l'ambition  encore  nais- 
sante s’abusait  sur  les  destinées  que  lui  réservait 
l'avenir.  L'invasion  de  la  Belgique,  qu’il  proposa  le 
premier,  avait  pour  motif  principal  et  ostensible  d'ap- 
puyer les  efforts  des  républicains  belges  contre  le 
gouvernement  autrichien  ; Dumouriez  s’abusait  sur 
les  dispositions  de  la  population  qu'il  comptait  voir,  au 
premier  coup  de  canon,  s'empresser  d'accourir  sous 
nos  drapeaux:  son  motif  réel  et  secret  était  l’espoir 
d’obtenir  promptement  dans  cette  guerre  un  comman- 
dement en  chef. 

Mais  U ne  voulut  pas  sans  doute  que  d'autres  que  lui 
eussent  les  honneurs  de  cette  conquête.  Son  plan , mé- 
diocrement conçu  et  inopportunément  mis  à exécution, 
fut  la  cause  des  revers  qui  ébranlèrent  le  moral  de  nos 
armées.  Pour  apprécier  jusqu'à  quel  point  l’occasion 
était  mal  saisie,  il  suffit  de  connaître  l'opinion  des 
hommes  qui  furent  successivement  généraux  en  chefs 
de  l’armée  du  Nord.  Rochambeau,  Luckner  et  La- 
fayette,  réunis  à Valenciennes  pour  se  concerter  sur  les 
moyens  de  parer  aux  premiers  revers,  déclarèrent , 
T,  I. 


dans  une  adresse  envoyée  par  eux  au  ministre  de  la 
guerre,  « qu’ils  avaient  unanimement  reconnu  que,  s’il 
était  préjudiciable  à la  patrie  d’avoir  déclaré  la  guerre 
dans  un  moment  où  les  dépêches  des  généraux  démon- 
traient qu’aucune  des  armées  n’avait  été  mise  en  état 
de  la  faire,  la  situation  de  la  France  avait  été  bien  em- 
pirée  par  le  projet  d’attaque  de  la  Belgique,  qui,  en 
faisant  débuter  les  Français  par  des  revers,  avait  eu 
même  temps  désorganisé  les  moyens  futurs  de  succès.» 

Dans  le  nombre  de  petits  événements  et  d’affaires 
de  détail  qui  signalèrent  la  fin  du  printemps  et  le 
commencement  de  l’été  de  1792,  quatre  seulement 
méritent  d’être  cités  particulièrement  : les  deux  pre- 
miers, les  expéditions  sur  Mons  et  sur  Tournay,  eurent 
une  issue  fatale  et  honteuse;  les  deux  autres,  le  com- 
bat de  Glisuelle  et  la  prise  de  Courtray,  plus  glorieux 
pour  nos  soldats,  n’eurent  pas  de  résultats  utiles. 


Expédition  sur  Mons.— affaire  de  Quievrain.  — 
Le  général  Biron  ouvrit  la  campagne  en  marchant 
sur  Quievraio , que  défendait  un  faible  détache- 
ment autrichien  aux  ordres  de  Beaulieu;  il  s’en 
empara  facilement.  Beaulieu  se  retira  sur  Boussu, 
dont  les  hauteurs,  qui  défendent  l’approche  de  Mous, 
étaient  garnies  de  retranchements  et  de  batteries.  Le 
lendemain  Biron  aborda  cette  position  : l’ennemi  vou- 
lut s’y  défendre.  Le  combat  fut  opiniâtre,  mais  ne  dura 
pas  long-temps.  Les  avant-postes  autrichiens  furent 
culbutés  cl  rejetés  sur  Mons.  Nos  troupes,  en  les  pour- 
suivant, arrivèrent  jusque  sur  les  glacis  de  cette  place 
forte;  mais  la  population, sur  laquelle  Biron  comptait 
d’après  les  calculs  et  les  données  qui  avaient  servi  de 
base  au  plan  de  campagne,  n’ayant  fait  aucune  mani- 
festation en  notre  faveur,  le  général  français  jugea 
prudent  de  revenir  à Boussu  et  d’y  établir  sesbivouacs; 
il  restait  ainsi  maître  de  recommencer  le  lendemain 
le  mouvement  projeté.  Jusqu’alors,  le  début  de  la  cam- 
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pagne  était  heureux,  et  rien  ne  faisait  présager  un 
changement  de  fortune.  Mais  un  des  accès  d’indiscipline 
et  de  frayeur  panique  qui,  dans  tout  le  commencement 
des  guerres  de  la  Révolution,  compromirent  si  souvent 
l'armée  française , éclata  tout  à coup.  — Le  soir,  à dix 
heures,  sans  ordre,  sans  motif,  excités  saris  doute  par 
quelque  intrigue  ennemie,  dont  le  secret  n’a  pas  en- 
core été  dévoilé,  deux  régiments  de  dragons  prennent 
les  armes,  montent  à cheval  et  s’enfuient  en  criant  : 
« Nous  sommes  trahis  ! « Au  premier  avis  de  ce  qui  se 
passe,  Biron  accourt,  suivi  du  colonel  Dampierre;  il 
s’adresse  aux  fuyards  et  les  conjure  de  s’arrêter.  Un 
petit  nombre  d’entre  eux  consent  à entendre  la  voix 
de  l’honneur  : le  reste  continue  sa  fuite  et  va  chercher 
un  refuge  à Valenciennes,  annonçant  partout  que 
l'année  est  trahie;  que  le  général  est  passé  à l’ennemi 
et  qu’un  corps  de  cavalerie  autrichienne  s’avance  sur 
leur»  traces.  Au  point  du  jour,  Biron,  ainsi  abandonné 
par  une  partie  de  ses  troupes,  et  voyant  sa  petite  co- 
lonne découragée,  ordonna  la  retraite.  Beaulieu,  dont 
les  agents  n’étaient  pas  étrangers  à l’échauffourée  de  la 
nuit,  en  fut  aussitôt  informé  et  reprit  l'offensive.  Parta- 
geant ses  forces  en  deux  détachements,  il  voulut  essayer 
de  couper  la  retraite  aux  Français;  mais  Biron  s’arrêta 
dans  Quievrain,  et,  pendant  qu’un  brave  régiment,  le 
4t*  d’infanterie  de  ligne,  défendait  ce  bourg,  le  gé- 
néral français  parvint  k remettre  l’ordre  dans  sa  co- 
lonne , qui , protégée  par  la  courageuse  résistance  de 
son  arrière-garde  et  soutenue  par  un  renfort  de  trois 
régiments  que  le  général  Rochambeau  lui  amena  de 
Valenciennes,  réussit  à regagner  le  camp  de  Famars, 
mais  en  abandonnant  à l’ennemi  un  grand  nombre  de 
prisonniers,  cinq  pièces  de  canon,  et  après  avoir  perdu 
250  hommes  tués  ou  blessés. 


Expédition  sur  Tournay.  — Déroute  de  Marquait!. 
— L’expédition  tentée  sur  Tournay  par  le  maréchal  de 
camp  Arthur  Dillon  eut  encore  une  issue  pins  fatale. 
Sorti  de  Lille  avec  six  bataillons,  dix  escadrons  et  six 
pièces  d’artillerie,  ce  général  se  dirigeait  vers  les  hau- 
teurs de  Marqualn , où  3,000  Autrichiens  s’étaient  re- 
tranchés. Il  avait  ordre  d’éviter  tout  combat.-Le  mi- 
nistre, qui  avait  dressé  le  plan  de  campagne,  espérait 
que  l’apparition  seule  des  troupes  françaises  suffirait 
pour  décider  les  Autrichiens  a là  retraite,  et  pour  offrir 
aux  Belges  l’occasion  de  se  prononcer  et  de  prendre  les 
armes.  Accueilli  par  un  feu  de  tirailleurs  assez  nourri , 
Dillon  songea  à revenir  sur  ses  pas.  Déjà  il  avait  d’ail- 
leurs remarqué  parmi  ses  soldats  des  symptômes  de 
mécontentement  et  de  défiance,  et  il  jugea  qu’il  ne 
pouvait  compter  ni  sur  leur  bonne  volonté,  ni  sur  leur 
courage.  Dès  que  l’ordre  fut  donné  de  faire  volte  face, 
finsubordination,  qui  s'était  contenue  jusqu’alors, 
éclata;  mais  ce  n’était  pas  une  noble  indignation  de 
reculer  devant  l’ennemi,  une  ardeur  généreuse  de  com- 
battre: les  cris  de  « Nous  sommes  trahis!  sauve  qui 
peut  1 » dominaient  tous  les  autres.  Le  général  autri- 
chien qui,  du  haut  de  la  colline,  voyait  la  confusion 
régner  dans  nos  rangs,  fit  aussi  démasquer  une  de  ses 
batteries.  Quelques  boulets  sillonnèrent  les  files  des 
soldats  et  portèrent  le  désordre  au  comble.  La  cavalerie 


se  jeta  sur  l’infcitterie,  qu’elle  acheva  de  rompre,  et 
tous  les  corps,  pêle-mêle,  se  précipitant  sur  la  chaussée, 
sc  sauvèrent  vers  Lille,  abandonnant  à l'ennemi  les 
caissons,  les  bagages  et  quatre  pièces  d’artillerie.  Dillon, 
désespéré,  essaya  vainement  de  s’opposer  à celte  fuite 
honteuse;  ses  exhortations  au  nom  de  l’honneur,  de  la 
patrie,  furent  accueillies  par  des  huées  et  par  des  in- 
jures : des  imprécations  on  en  vint  aux  menaces  et  de» 
menaces  aux  violences.  Un  misérable,  furieux  sans 
doute  d’entendre  son  général  lui  reprocher  sa  lâcheté, 
lui  tira  un  coup  de  pistolet  à bout  portant,  et  le  blessa 
grièvement.  Dillon  n’échappa  en  ce  moment  à la  mort 
qu'en  se  réfugient  dans  une  grange.  Cependant  les 
fuyards  en  masse  étaient  rentrés  dans  Lille  et  en  avaient 
refermé  les  portes,  essayant  de  faire  partager  leur» 
terreurs  à la  garnison  de  la  place,  et  cherchant  à pallier 
leur  lâcheté  par  l’imputation  de  trahison  qu’ils  adres- 
saient à leurs  chefs.  Un  rassemblement  considérable 
s’était  arrêté  à la  porte  de  Fives,  vociférant  et  mena- 
çant. Tout  à coup  le  colonel  Berthois,  qui  avait  fait 
partie  de  l’expédition  et  qui  était  revenu  entraîné  par 
la  foule  des  fuyards,  fuj  reconnu  par  ces  furieux.  Cet 
officier  fut  aussitôt  assailli,  renversé  de  cheval,  en- 
traîné et  pendu  à un  des  créneaux  de  la  place  ; sa  mort 
ne  satisfit  pas  leur  rage  délirante,  ils  décrochèrent  son 
cadavre  et  le  mirent  en  pièces.  — Dans  de  certains  mo- 
ments, les  hommes  rassemblés  sont  pareils  aux  bête» 
féroce»,  qui,  lorsqu’elles  ont  goûté  le  sang  une  pre- 
mière fois,  ont  besoin  de  s’y  désaltérer  tout-à-fait.  — 
Quelques  prisonniers  qu’on  ramenait  en  ce  moment  de 
la  frontière  furent  aussi  attaqués  par  ces  misérables , 
et  subirent  le  sort  du  malheureux  colonel.  Enfin,  dans 
leur  emportement  frénétique,  quelques-uns  d’entre  eux 
ressortirent  de  la  place  pour  aller  chercher  l’infortuné 
Dillon , dans  la  grange  où  il  gisait  sur  la  paille,  épuisé 
par  la  perte  de  son  sang.  On  le  plaça,  demi-mort,  dan» 
un  cabriolet  et  on  le  ramena  à Lille.  A peine  eut-il  dé- 
passé la  porte  qu’il  fut  saisi  et  massacré  à coups  de 
crosses  de  fusil  et  de  baïonnettes  : son  corps,  dépouillé, 
fut  traîné  par  les  rues,  coupé  en  morceaux  et  brûlé  sur 
la  place  publique.  — Hâtons-nous  de  dire  que  tant  de 
crimes  ne  restèrent  pas  impunis.  Les  meurtriers  d’Ar- 
thur Dillon  furent  condamnés  à mort,  et  l’Assemblée 
nationale,  voulant  honorer  la  mémoire  de  cet  infortuné 
général , accorda  une  pension  à sà  veuve. 

Combat  de  Gllsuelle . — L’avant-garde  du  corps  de 
Lafayette,  commandée  par  le  général  Gouvion,  était 
placée  à Glisuclle,  en  avant  du  camp  de  Maubeuge, 
avec  lequel  elle  communiquait  par  un  pont  jeté  sur  la 
Sambre.  Le  général  autrichien  Clairfayt  résolut  d’en- 
lever ce  poste  de  vive  force  s’il  ne  pouvait  réussir  à le 
surprendre.  Le  13  juin,  de  grand  matin,  il  sortit  de 
Mons,  et,  arrivant  en  silence  sur  Glisuelle,  il  commença  * 
aussitôt  son  attaque.  Le  général  Gouvion,  jugeant  par 
le  nombre  des  troupes  ennemies , qu’il  lui  serait  im- 
possible de  défendre  avantageusement  le  village,  fil 
aussitôt  filer  ses  équipages  sur  Maubeuge,  et,  plaçant 
son  artillerie  sur  la  chaussée , commença  à sc  replier 
lentement  et  en  bon  ordre,  espérant  être  bientôt  se- 
couru  par  les  troupes  du  camp.  Son  infanterie,  retrait 
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chée  derrière  des  haies,  soutenait , par  une  vive  fusil- 
lade, le  feu  de  l’artillerie.  Malheureusement,  un  orage 
violent  qui  éclata  en  ce  moment , et  des  vents  con- 
traires empêchaient  le  bruit  de  la  inousqurtrrir  et 
du  canon  de  sc  faire  entendre  dans  le  camp  français. 
Lafavette  n’apprit  qu’à  l'arrivée  des  équipages  à Mau- 
teuge  le  combat  soutenu  par  son  avant-garde.  Il  donna 
aussitôt  l’ordre  au  général  Narbonne  de  se  diriger  sur 
le  flanc  des  Autrichiens  avec  une  colonne  d’infanterie 
qu’il  fit  soutenir  par  de  la  cavalerie.  La  réserve  dut  se 
porter  directement  au  secours  de  l’avant-garde,  et 
l’armée , prenant  les  armes,  marcha  aussi  à l’ennemi. 
Os  renforts  ne  pouvaient  arriver  plus  à propos.  Os 
troupes  de  l’avant-garde  n’avaient  pas  perdu  beaucoup 
de  terrain;  mais,  ébranlées  par  le  long  et  opiniâtre 
combat  qu’elles  soutenaient  depuis  plusieurs  heures , 
exposées  à la  violence  de  la  tempête,  elles  étaient  sur 
le  point  de  fléchir  devant  des  forces  supérieures;  l’ar- 
rivée des  secours  ranima  leur  audace,  elles  reformè- 
rent leurs  rangs  et  reprirent  l’offensive.  Mais  Clairfayt, 
informé  du  mouvement  de  Lafayette,  et  craignant 
d’être  lui -même  enveloppé,  se  hâta  de  donner  aux 
troupes  autrichiennes  l’ordre  de  sc  retirer,  et  rentra 
précipitamment  dans  son  camp  de  Mofls,  laissant  un 
grand  nombre  de  morts  et  de  blessés  sur  le  champ  de 
bataille.  — Ce  combat,  dont  les  Autrichiens  espéraient 
obtenir  l’avantage,  eut  aiusi  une  glorieuse  issue  pour 
les  Français;  mais  l’armée  y perdit  un  de  ses  meilleurs 
bataillons  et  un  de  ses  officiers  les  plus  distingués,  le 
général  Gouvion.  — Voici  comment  eut  lieu  cette 
double  perte.  Nos  volontaires,  sans  habitude  et  sans 
expérience,  semblaient  vouloir  suppléer  à ce  qui  leur 
manquait  sous  ce  rapport  par  un  excès  de  courage  ou 
même  de  témérité.  Les  journées  de  Quievrain  et  de  Mar- 
quain  étaient  restées  dans  leur  esprit  comme  des  sou- 
venirs néfastes;  une  retraite  à leurs  yeux  était  plutôt 
un  acte  de  lâcheté  qu’un  mouvement  stratégique.  Un 
bataillon  de  la  Côte-d’Or,  qui  faisait  partie  de  l’avant- 
garde,  portait  au  plus  haut  degré  cette  espèce  de  fana- 
tisme militaire.  Au  moment  où  l’ordre  de  commencer  la 
retraite  fut  donné,  le  général  Gouvion  s’aperçut  qu’au 
lieu  d’opérer  uu  mouvement  rétrograde,  ce  bataillon 
s'avancait  vers  l’ennemi  ; il  envoya  un  aide  de  camp 
pour  lui  rqjoiudre  de  revenir  en  arrière  : léàbataillon 
refusa  d’obéir,  et  continua  à marcher  en  avant.  Gou- 
vion,  tout  en  admirant  ce  courage  exalté,  s’avança 
alors  lui-même  et  répéta  de  vive  voix  l’ordre  dont  il 
voulut  lui-même  expliquer  l’importance  et  la  nécessité. 
U parlait  aux  soldats,  lorsqu’un  boulet  ennemi,  après 
avoir  emporté  la  tête  de  sou  cheval,  ralteignit,  lui 
traversa  la  poitrine  et  le  reuversa.  Mais  les  soldats  de 
ce  brave  et  obstiné  bataillon,  loin  d’étre  ébranlés 
par  ccttc  mort  funeste , s’animèrent  davantage  A la 
pensée  de  venger  leur  général , et  chargèrent  avec  fu- 
reur les  'bataillons  autrichiens.  Les  premiers  qu’ils 
rencontrèrent  furent  culbutés.  Mais  bientôt,  entourés 
de  tous  côtés  par  des  ennemis  dix  fois  plus  nom- 
breux, |tt  refusèrent  de  demauder  quartier  et  se  firent 
tous  tuer  jusqu'au  dernier. 


eut  lieu  le  18  juin  ; elle  fui  opiniàtrément  défendue 
par  les  Autrichiens,  dont  le  petit  nombre  fit  mieux 
ressortir  le  courage,  et  vivement  attaquée  par  les  Fran- 
çais. — Pendant  le  combat,  Luckner,  qui,  malgré  son 
grand  âge,  n’avait  rien  perdu  de  son  ancienne  valeur, 
animait  les  troupes  par  son  exemple.  Scs  officiers, 
effrayés  de  l'audacc  avec  laquelle  il  se  portait  aux  pre- 
miers rangs,  lui  représentaient  que  son  devoir  de  gé- 
néral lui  défendait  de  s’exposer  comme  un  grenadier. 
«Laissez,  mes  amis,  leur  dit  le  vieillard  avec  son  ac- 
cent allemand,  les  balles  respectent  les  braves.  » Les 
Autrichiens  furent  enfin  obligés  de  céder.  Les  Français 
entrèrent  en  vainqueurs  dans  la  place,  qu’ils  ne  purent 
garder  que  douze  jours,  à cause  des  renforts  qui 
survinrent  à l'armée  autrichienne. 


Fuite  de  Lafayette.  — Le  gouvernement  s’en  prenait 
aux  généraux  des  malheurs  de  nos  arincs.  En  trois 
mois,  le  maréchal  Rochnmbcau  avait  été  remplacé  par 
le  maréchal  Luckner  et  Luckner  par  Lafayette. 

Bientôt  la  marche  des  affaires  de  l’intérieur  et  les 
événements  du  10  août  jetèrent  la  dissension  parmi  les 
chefs  de  l’armée.  Lafayette  osa  manifester  des  senti- 
ments favorables  à Louis  XVI  et  au  régime  monar- 
chique. Duinouricz  reçut  l’ordre  de  l’arrêter,  et  si  l’an- 
cien commandant  en  chef  de  la  garde  nationale  de 
Paris  u'ciU  prévenu  cette  arrestation  par  une  prompte 
fuite,  le  nouveau  général,  en  sc  mettant  à la  tête  des 
troupes,  aurait  dû,  pour  première  mesure,  livrer  son 
prédécesseur  à la  vengeance  du  parti  triomphant. 

Marche  de  Du  mouriez  sur  ta  Champagne.  — Peu 
de  jours  après  avoir  pris  le  commandement  en  chef, 
Dumouricz,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  dut 
quitter  Sédau , pour  marcher  à la  défense  de  la  Cham- 
pagne, menacée  par  la  grande  armée  coalisée. 


Invasion  de  la  Flandre.— Le  département  du  Nord, 
après  le  départ  de  Dumouricz,  qui  fut  suivi  de  celui 
de  Bcurnonville,  Duval  et  Lanoue,  restait  en  quelque 
sorte  abandonné  à la  discrétion  de  l’ennemi.  Les  forces 
chargées  de  le  défendre  s’élevaient  à peine  à 9,000  hom-* 
mes,  et  ces  troupes  étaient  sans  général  capable  de  les 
commander. 

Le  duc  de  Saxe-Teschen  méditait  depuis  long-temps 
l’occupation  de  quelques-unes  des  places  les  plus  im- 
portantes de  la  Flandre  française , occupation  qui  lui 
eût  procuré,  avec  uu  dépôt  d'armes,  le  triple  avantage 
de  couvrirscs  possessions  dans  la  Wcst-Flandre,dc  con- 
server la  facilité  de  faire  au  besoin,  et  quand  il  jugerait 
le  moment  couvcnable,  une  irruption  en  France,  et 
enfin  d'opérer  pour  le  moment  une  diversion. en  faveur , 
des  coalisés,  en  contraignant  Dumouricz  à dégarnir  le 
centre  de  sa  ligne  pour  secourir  le  point  attaqué  sur 
sa  gauche.  Le  général  français  n’avait  pas  trop  alors  de 
toutes  les  forées  qu’il  avait  rassemblées  en  Champagne 
pour  arrêter  l’armée  ennemie  aux  gorges  de  l’Argonne; 
ccttc  diversion , si  le  duc  de  Saxe-Tcschcn  eût  en  effet 
réussi  à l’opérer,  aurait  compromis  probablement  de  la 
manière  la  plus  grave  le  sort  de  cette  campagne,  dans 


Prise  de  Courtray.  — La  prise  de  ccttc  place  forte 
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laquelle  le*  Prussiens  reçurent  de  no*  jeunes  recrues 
une  leçon  aussi  peu  attendue  que  bien  méritée. 

Le  général  autrichien  se  hâta  donc  de  rallier  toutes 
«es  troupes,  et  d’appeler  à lui  Beaulieu  et  Latour. 
Bientôt,  dégagée  de  tout  obstacle  et  libre  dans  scs  mou- 
vements, son  armée  franchit  la  frontière,  et  comme 
un  torrent  qui  rompt  ses  digues,  couvrit  le  territoire 
français.  Après  avoir  enlevé,  le  5 septembre,  le*  poste* 
de  Lannoy,  Roubaix  et  Turcoing,  elle  entra  le  8 à 
Saiot-Amand  (le  même  jour  Beaulieu  faisait  raser  les 
retranchements  du  camp  de  Maulde;,  et  le  1 1 elle  occupa 
Orchie»,  qui  avait  été  évacué  la  veille.  Se*  troupes  lé- 
gère* se  répandirent  dans  le  voisinage  des  place*  de 
première  ligne,  dont  elles  interrompirent  ou  génèrent 
les  communications.  Le  duc  de  Saxe  semblait  indécis  de 
quel  côté  H ferait  peser  le  poids  de  sc*  forces.  Ses  pre- 
miers mouvements  menaçaient  à la  fois  Lille,  Douai  et 
Valenciennes.  Bientôt  cependant  ses  projets  ne  furent 
plus  un  problème.  Le  23,  son  armée  vint  asseoir  diffé- 
rents camps  dans  le  voisinage  de  Lil le.  Le  plus  considé- 
rable fut  établi  entre  les  villages  de  Lczennes  et  d’A- 
naplcs,  à une  portée  et  demie  du  canon  de  la  place,  sur 
la  route  de  Tournai. 

IMle.  — Cette  ville  qui  devait,  par  son  héroïque  ré- 
sistance , effacer  en  quelque  sorte  la  tache  dont  Longwy 
et  Verdun  venaient  récemment  de  se  couvrir,  est  placée 
en  première  ligne  sur  l’extrême  frontière  de  la  Flandre. 
C’est  une  des  plus  belles  et  de*  mieux  fortifiées  de  la 
France.  Ouvrage  de  Yauban,  qui  semble,  à cause  de  sa 
position , y avoir  épuisé  son  génie  dans  l’établissement 
des  moyens  de  défense  ; la  citadelle,  pentagone  régulier, 
armé  de  cinq  bastions  et  de  courtine*  couverte*  par 
de*  tenailles  en  terre,  passe  pour  le  chef-d’œuvre  de 
cet  habile  ingénieur.  Tout  à l’entour  régnent  un  double 
fossé  et  un  double  chemin  couvert.  Du  côté  de  la 
campagne  le*  angles  rentrant*  de  l’avant -fossé  sont 
garni*  de  sept  demi-lunes  en  terre.  La  ville  renferme 
60,000  habitants,  population  riche,  industrieuse  et 
commerçante:  elle  est  traversée  par  la  Deule,  dont  les 
eaux  remplissent  ses  fossés.  Son  enceinte  est  défendue 
par  quatorze  bastions,  couverts  de  demi -lunes  et  de 
tenailles , et  par  quatre  ouvrages  à cornes.  Ce*  fortifi- 
cations étaient  généralement  en  bon  état,  et  la  ville  se 
trouvait  passablement  approvisionnée;  mais  la  garni- 
ton  s’élevait  à peine  à 7 ou  8,000  hommes,  c’est-à-dire 
à la  moitié  du  nombre  nécessaire  pour  une  défense 
dans  toutes  les  règles;  encore  la  plus  grande  partie  de 
ce*  soldats  ne  se  composait-dle  que  de  volontaires  na- 
tionaux, d’un  dévouement  et  d’une  bravoure  à toute 
épreuve,  mais  sans  expérience  et  sans  instruction  mi- 
litaire, à un  tel  point  que  pour  quelques-uns  la  manière 
de  charger  un  fusil  était  encore  une  étude  à faire.  Douze 
cents  cavaliers  que  renfermait  la  place  ne  comptaient 
que  000  chevaux  affectés  à leur  service  ; enfin  132  ca- 
nonniers seulement  devaient  servir  la  nombreuse  artil- 
lerie de*  remparts. 

Armée  autrichienne.  — Mais  cette  disproportion 
entre  les  moyens  de  défense  et  ceux  qu’eût  rendus 
nécessaires  1e  service  régulier  de  la  place,  était  com- 
pensée par  l’exiguité  de*  moyen*  que  le  duc  de  Saxe- 


Teschen  avait  à sa  disposition.  Le  corps  d’ara\ée  des- 
tiné à l’attaque  ne  comptait  qu’environ  25,000  hommes 
d’infanterie  et  8,000  chevaux  : il  n’avait  qu’u  ne  artillerie 
de  50  pièce*  et  douze  mortier*.  Aussi  une  pareille  tenta- 
tive aurait-elle  pu  être  considérée  comme  un  acte  véri- 
table de  folie , sans  les  motifs  qui  l'avaient  fait  entre- 
prendre. Le  duc  Albert,  imbu  de  la  fausse  opinion 
qui  avait  déterminé  l’invasion  de  la  Champagne,  comp- 
tait, pour  sa  réussite,  sur  la  coopération  d’une  partie 
desbabitans:  il  croyait  de  Lille  ce  qu’il  croyait  du  reste' 
de  la  France,  que  cette  place  renfermait  une  fouie  de 
partisans  des  alliés,  qui  n'attendaient  qu'une  occasion 
favorable  pour  se  déclarer.  La  conduite  récente  de 
Longwy  et  de  Verdun  justifiait  en  quelque  sorte  cette 
manière  de  penser.  Enfin  le  général  autrichien  ne  dou- 
tait pas  que  la  bourgeoisie,  aux  premiers  dégâts  du  bom- 
bardement, ne  contraignit  la  garnison  à capituler. 

Le  général  Ruault.  — Le  maréchal  de  camp  Ruault, 
qui  commandait  Lille  au  commencement  de  l’investis- 
sement, et  qui  pendant  la  plus  grande  partie  du  siège 
fut  chargé  de  la  défense  de  la  place,  avait  mis  tous  ses 
soins  à utiliser  les  moyens  que  présentait  la  localité. 

« Il  prit  toutes  les  mesures  convenables  pour  une  dé- 
fense sage  et  vigoureuse.  11  eut  besoin  d’une  fermeté 
extraordinaire,  on  pourrait  dire  héroïque,  pour  résis- 
ter à toutes  les  demandes,  à toutes  les  motions,  à 
toutes  les  propositions  extravagantes  qui  lui  étaient 
faites  à chaque  instant  par  des  habitants  de  toutes  les 
classes  et  de  toutes  les  professions  : les  uns,  poussés  par 
un  zèle  ignorant,  les  autres,  conduits  peut-être  par 
des  motifs  aussi  éclairés  que  perfides;  mais  tous  l’ac- 
cusant de  trahison  lorsqu'il  ne  sc  prêtait  pas  à leurs 
projets  funestes.  » Ce  général  s’appliqua  surtout  à con- 
server ses  communications  libres  avec  Béthune,  Dun- 
kerque et  les  autres  places  dont  il  pouvait  tirer  des 
secours  et  des  vivres  par  la  Lys  et  la  Deule,  petites 
rivières  que  l’ennemi  n'osa  point  passer. 

Investissement.  — L’investissement  de  Lille,  com- 
mencé le  23  septembre,  était  déjà  le  24  aussi  complet 
qu’il  devait  jamais  se  trouver.  Il  ne  restait  à la  place 
d’autre  porte  libre  que  celle  d’Armentières  et  d’autres 
communications  que  celles  de  la  ligne  de  Dunkerque. 
Les  partis  autrichiens  s’avançaient  à la  faveur  des  feu- 
bourgs  jusque  sur  les  glacis.  Pour  enlever  aux  ennemis 
cet  avantage,  le  bataillon  belge,  qui  gardait  le  faubourg 
de  Fives,  l'incendia  dans  la  journée  du  24,  après  avoir 
soutenu  dans  les  rues  un  combat  opiniâtre  contre  les 
soldats  tyroliens.  Le  faubourg  Saint- Maurice , situé 
également  sur  un  des  points  les  plus  menacés,  subit  le 
même  sort. 

Ouverture  rie  la  tranchée.  — Le  duc  Albert  fit  ou- 
vrir la  tranchée;  l'activité  avec  laquelle  les  Autrichiens 
poussèrent  les  travaux  pendant  la  nuit  fut4clle  que 
ces  travaux  étaient  presque  achevés  le  matin  à six 
heures.  La  tranchée  s’étendait  depuis  le  village  d7/é- 
lennes,  à 900  toises  environ  de  la  place,  sur  la  route 
de  Tournay,  jusque  derrière  Fives,  qu’elle  gagnait  en 
formant  quatre  zigzags.  La  parallèle  courait  dans 
la  rue  du  faubourg  de  Fives,  perpendiculaire  à la 
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chaussée.  Bientôt  les  travaux  s'étendirent  de  ce  fau- 
bourg jusqu’à  celui  des  malades,  et  au  prolongement 
de  la  branche  gauche  de  l'ouvrage  à cornes  de  la  iVobte- 
Tour.  La  ligne  des  retranchements  comprenait  les  vil- 
lages de  Roubaix,  Lannoy,  Turcniug  et  leurs  alen- 
tours. Des  batteries  avaient  été  placées  par  échelons  à 
300  pas  de  distance  les  unes  des  autres. 

Sorties  diverses.— Ce*  travaux  ne  s'exécutèrent  pas 
sans  que  les  défenseurs  de  la  place  ne  fissent  tous  leurs 
efforts  pour  s'y  opposer.  Le  lieutenant  général  Duhoux 
était  arrivé  le  23  pour  prendre  le  commandement  su- 
périeur. Le  général  Ruault  resu  sous  lui  comman- 
dant d'armes;  mais  Duhoux  ayant  été  rappelé  le  28  à 
Paris,  l'honneur  de  défendre  Lille  fut  de  nouveau  confié 
au  brave  Ruault.  Pendant  son  commandement,  Duhoux 
tenta  plusieurs  sorties;  mais,  quoique  nos  troupes, 
soldats  et  officiers,  y rivalisassent  de  bravoure,  les 
masses  autrichiennes  les  contraignirent  à la  retraite , 
après  quelques  succès  d’avant-postes,  qui  n’avaient 
guère  d’autre  résultat  que  de  repousser  d’abord  les 
assiégeants.  Les  travaux  du  siège  ne  s’en  achevèrent 
pas  moins  complètement,  malgré  ces  sorties,  soutenue* 
par  toute  l’artillerie  des  remparts,  et  qui,  si  elles  se 
fussent  renouvelées  fréquemment,  auraient  fini  par 
causer  plus  de  préjudice  à une  garnison  déjà  peu  nom- 
breuse qu’à  l’ennemi,  que  sa  position  laissait  libre 
d'appeler  de  nouveaux  renforts. 

Dispositions  pour  le  bombardement  — Vase  circons- 
tance fit  présumer  bientôt  que  le  projet  de  l’ennemi 
n’était  pas  de  tenter  un  siège  dans  les  règles,  et  qu’il 
avait  seulement  le  dessein  de  se  borner  à un  bombar- 
dement , d’autant  qu'il  s’était  vanté  d’avoir  un  secret 
pour  prendre  les  places  sans  user  des  méthodes  ordi- 
naires. On  remarqua  que  la  parallèle  n’avait  point  été 
prolongée  et  .qu'on  s’était  contenté  de  la  terminer  par 
une  forte  redoute  carrée. 

Dès  le  25,  le  conseil  de  guerre  réuni  pour  la  défense 
de  la  place  avait  décidé  de  tendre  les  inondations 
dont  Lille  pouvait  être  entourée.  Cette  opération,  à 
cause  de  ta  lenteur1,  ne  pouvait  pas  augmenter  beau- 
coup 1rs  moyens  de  défense  de  ta  place;  mais  elle  était 
de  nature  à rassurer  les  habitants. 

’ L*  camp  du  général  Latour,  près  d'Hélennet , sur 
la  route  de  Tournay,  avait  été  particulièrcptent  choisi 
par  les  assiégeants  pour  y établir  des  batteries  formi- 
dables de  mortiers  et  de  canons,  avec  des  grils  à rougir 
les  boulets.  Il  fut  renforcé  des  troupes  qui  occupaient 
Roubaix,  Lannoy  et  Turcoing.  On  y transporta  les 
munitions  nécessaires  pour  le  bombardement,  et  quand 
toutes  ces  dispositions  eurent  été  prises,  le  duc  Albert 
se  décida  à envoyer  une  sommation  à la  ville  et  à la 
citadelle. 

Sommations.  — Le  29  septembre,  un  parlementaire 
autrichien  fut  introduit  devant  le  conseil  de  défense  et 
remit  au  général  commandant  et  au  maire  de  la  ville 
deux  lettres  ou  plutôt  deux  sommations  du  capitaine 
général  autrichien. 

> Dam  h*  tenu*  k*  pto*  fsvoraM»  il  but  quiaaejsurf  pour  tcoOrc 

fraade  inondation  de  UK. 


| Voici  en  quels  termes  était  rédigée  la  sommation 
adressée  à la  municipalité  de  Lille  ; 

« Etabli  devant  votre  ville  avec  l'armée  de  sa  majesté 
l'empereur  et  roi , confiée  à mes  ordres,  je  viens,  en 
vous  sommant  de  la  rendre,  ainsi  que  la  citadelle,  offrir 
à scs  habitants  sa  puissante  protection.  Mais  si,  par 
une  vaine  résistance , on  méconnaissait  les  offres  que 
je  leur  fais,  les  batteries  étant  dressées  et  prêtes  à 
foudroyer  la  ville,  la  municipalité  sera  responsable 
envers  ses  concitoyens  de  tons  les  malheurs  qui  en  se- 
raient la  suite  inévitable.» 

Ltéponses.  — L’offre  de  la  protection  impériale  fut 
accueillie  comme  elle  le  méritait.  Ruault  répondit  au 
nom  de  la  garnison  : 

« La  garnison  que  j'ai  l’honneur  de  commander  et 
moi  sommes  résolus  de  nous  ensevelir  sous  les  ruines 
de  cette  place  plutôt  que  de  la  rendre  à nos  ennemis; 
et  ses  citoyens,  fidèles  comme  nous  4 leur  serment 
de  vivre  I ibres  ou  de  mourir,  partagent  nos  sentiments, 
et  nous  seconderont  de  tous  leurs  efforts.  » 

Avec  cette  réponse,  l’envoyé  du  duc  Albert  reçut 
celle  qu’André,  alors  maire,  eut  l’honneur  de  signer 
au  nom  du  conseil  permanent  de  la  commune  de  Lille; 
elle  n'était  ni  moins  brève  ni  moins  énergique; 

La  municipalité  de  Lille  à Albert  de  Saxe . 

o Nous  venons  de  renouveler  notre  serment  d’être 
fidèles  à la  nation,  de  maintenir  la  liberté  et  l'égalité, 
ou  de  mourir  à notre  poste.  Nous  ne  sommes  pas  des 
parjures  !»  1 

« A une  heure  après  midi  (dit  le  général  Marescot, 
qui  faisait  partie  de  la  garnison , comme  capitaine  du 
génie,  et  qui  nous  a conservé  le  journal  du  siège  de 
Lille),  l’officier  autrichien  partit  et  reporta  ces  réponses 
4 son  général.  Sans  manquer  au  respect  dù  à son  carac- 
tère, le  peuple  l'accompagna  en  foule  jusqu’à  la  porte, 
avec  des  cris  redoublés  de  vive  ta  nation/  vive  la  li- 
berté.' Ces  acclamations  universelles  n’étaient  mêlées 
d’aucune  parole  injurieuse  ; elles  annonçaient  d’une 
manière  non  équivoque  que  les  Lillois  étaient  déter- 
minés à tous  les  sacrifices.» 

Commencement  du  bombardement.— La  population 
de  Lille,  avant  d'être  familiarisée  avec  les  périls  d'un 
siège,  attendait  dans  une  profonde  anxiété  l'effet  des 
menaces  du  général  autrichien  et  le  moment  où  les 
batteries  ennemies  allaient  ouvrir  leur  feu.  La  terreur 
même  de  ces  dignes  citoyens  faisait  mieux  ressortir 
la  sincérité  de  leur  attachement  4 la  république , et 
d’un  dévouement  que  n’abattait  point  l’aspect  d’un  si 
grand  danger.  Le  conseil  deguerre  avait  donné  tous  les 
ordres  et  pris  toutes  les  précautions  que  nécessitaient 
les  circonstances  ; les  pompes  de  la  ville  étaient  prêtes, 
de»  réservoirs  d'eau  étaient  disposés  de  distance  en 
distance,  de  nombreuses  patrouilles  circulaient  dan* 
les  rue*.  Deux  heures  s’écoulèrent  ainsi.  Cependant,  il 
faut  l'avouer,  lorsque  la  pluie  de  fer  et  de  feu  com- 
mença à tomber  sur  la  ville,  plus  d'un  courage  s'éva- 
nouit, plus  d’une  fermeté  fut  ébranlée.  Laissons  tracer 
la  peinture  de  ce  terrible  et  premier  momeot  au  gé- 
néral distingué  qui  en  fut  le  témoin,  et  que  dous  avons 
I d<jà  cité  i 
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* Enfin,  A trois  heure*,  une  décharge  de  vingt-  | 
quatre  canons  de  gros  calibre,  de  douze  mortiers  et  de 
quelques  obusiers  part  de#  tranchées  ennemies.  Cette 
décharge  est  suivie  de  plusieurs  autres  qui  se  succèdent 
tvec  rapidité , et  qui  bientôt  dégénèrent  en  un  feu 
réglé.  extrêmement  vif,  qui  couvre  la  ville  d’une  grêle 
de  bombes,  d’obus  et  de  bouletf  rouges.  A ce  signal, 
Partillerie  de  la  plac*  redouble  d’ardeur;  et,  mêlant 
son  fracas  A celui  de  l'artillerie  autrichienne , on  en- 
tendit, pendant  le  reste  de  la  journée,  un  feu  roulant 
de  canons,  de  mortiers,  de  bombes,  qui  se  prolongea 
pendant  la  nuit.  Les  habitants,  effrayés,  fuient  de  leurs 
maisons.  Soudain  les  rues,  les  places  publiques  sont 
désertes.  Rien  plus  efficacement  que  les  patrouilles,  les 
bombes  cl  les  boulets  bondissant#  dispersent  le# 
groupes  nombreux  qu'une  curiosité  inquiète  et  la  gra- 
vité des  circonstances  ont  rassemblé#  çà  et  IA,  et  parmi 
lesquels  la  malveillauce  et  la  faiblesse  hasardaient  déjà 
des  proposition#  sinistres. 

« Bientôt  le  feu  se  manifeste  aux  casernes  de  Fives, 
à l’église  de  Saint-Étienne  et  dans  différents  quartiers 
de  la  ville.  Des  secours  prompts  et  abondants,  tantôt 
efficaces,  tantôt  inutiles,  conduits  par  les  officiers  mu- 
nicipaux et  les  chefs  militaires , sont  portés  partout 
avec  rapidité.  La  mort  vole  sur  cette  ville  populeuse. 
Une  terreur  muette  est  peinte  sur  tous  les  visages,  effet 
naturel  d’un  patriotisme  décidé  qui  combat  une  frayeur 
passagère.  La  nuit  vient  encore  ajouter  A l’horreur  de 
cette  situation.  Le  quartier  de  Saint-Sauveur,  plus 
immédiatement  exposé  aux  coups,  devient  le  foyer  de 
l'incendie  le  plus  violent.  Une  pluie  extraordinaire  de 
bombes  et  de  boulet#  le  rend  inaccessible  aux  secours 
les  plus  intrépides.  En  vain  deux  magistral  s et  l’adjudant 
du  génie  Flayeile  y pénètrent  momentanément,  ils  n’y 
peuvent  tenir  que  quelques  instants,  ils  n'en  sortent 
qu’A  travers  mille  périls.  Ne  pouvant  pas  y éteindre  les 
flammes , on  se  borne  à mettre  un  terme  A leur  pro- 
grès, et  à les  empêcher  de  franchir  les  rues  qu’on  leur 
prescrit  pour  limites.  Plusieurs  familles,  qui  s’étaient 
réfugiées  péle-méle  dans  des  caves,  se  croyant  en  sûreté 
sous  de  faibles  voûtes,  y trouvèrent  une  mort  cruelle, 
étouffées  par  le  feu  et  la  fumée,  écrasées  par  les  bombes 
ou  par  les  débris  de  leurs  maisons  embrasées.  » 


Héroïsme  des  f. illois.  — Après  une  première  impres- 
sion de  terreur, excusable  dans  une  telle  circonstance, 
les  habitants  de  Lille  recouvrèrent  le  sentiment  de  leur 
force,  et,  ranimés  par  la  fureur  même  du  duc  de  Saxe- 
Teschen,  résolurent  de  s’ensevelir  sous  les  ruines  de 
leur  ville  plutôt  que  de  rapiluler.  L’opini.Urcté  de  l'at- 
taque fit  ainsi  naître  celle  de  la  résistance,  et  bientôt 
le  courage  des  Lillois  s’éleva  jusqu’A  l’héroïsme.  Ces  gé- 
néreux citoyens  ne  se  considérèrent  plus  que  comme  une 
famille  unique,  dont  les  intérêts,  le  sort  et  l’avenir  de- 
vaient être  communs.  Un  accord  parfait , un  ordre 
complètement  régulier  s’établirent  dès  lors  entre  les 
habitants,  soit  pour  contribuer  A la  défense  de  la 
place,  conjointement  avec  la  garnison,  soit  pour  sau- 
ver. s'il  était  possible,  les  maisons  ou  les  édifices  me- 
nacés de  leur  ville,  naguère  si  florissante. 

Pendant  qu’une  partie  de  la  population  active  coopé- 


rait, sur  les  remparts,  A la  défense  de  la  place,  le  reste , 
réparti  sur  tous  les  points,  dans  chaque  quartier,  dana 
chaque  rue  même  où  l’on  pouvait  avoir  quelque  chose 
A craindre,  sc  tenait  prêt  à porter  des  secours  utiles  et 
habilement  dirigés.  On  parvint  ainsi  A diminuer  beau- 
coup, sinon  A neutraliser  totalement,  les  effets  du  bom- 
bardement. Dis  habitants  veillaient  constamment  dans 
les  lieux  les  plus  élevés  de  chaque  maison , d'autres 
restaient  jour  et  nuit  sur  le  seuil  des  portes.  Ou  voyait 
venir  les  bombes,  ou  reconnaissait  les  boulets  rouges, 
on  s’avertissait  mutuellement,  et  les  projectiles  enflam- 
més ou  ardeuts  étaient  saisis  A l'instant  de  leur  chute 
avec  des  casseroles  ou  avec  des  pinces  ad  hoc,  et  Jeté* 
dans  des  chaudrons  pleins  d'eau,  qu’une  prévoyance 
ingénieuse  tenait  toujours  prêts  pour  les  recevoir.  Ces 
chaudrons  étaient  distribués  dans  tous  les  étages,  de- 
vant toute#  les  portes.  L’activité  des  secours  était  pro- 
digieuse. Dès  qu’une  maison  se  trouvait  atteinte  par  un 
boulet,  un  cri  particulier  avertissait  les  habitants  du 
voisinage;  vingt  ou  trente  citoyens  accouraient  au  lieu 
où  l'on  présumait  que  s'était  arrêté  le  globe  incendiaire  -, 
on  le  cherchait  avec  soin,  et  il  était  rare  qu’on  ne  par- 
vint pa#  A le  découvrir.  Cette  rapide  manœuvre,  dont 
la  nécessité  ingénieuse  donna  l’idée  aux  Lillois,  contri- 
bua plus  qu’aucuue  autre  A arrêter  les  progrès  de  l'in*, 
eendie.  Femmes,  enfants,  vicdlards,  tous  contribuaient 
de  toutes  leurs  forces  A l'entretien  continuel  de  ce  pé- 
nible service.  Lorsque  l’incendie  avait  détruit  une 
maison,  ses  malheureux  habitants  trouvaient  autant 
de  refuges  qu'il  y avait  d'autres  maisons  dans  le  voi- 
sinage: c’étaient  des  amis,  des  parents,  des  membres 
d'une  famille  commune  A qui  l'on  s'cmpresaait  d'offrir, 
avec  les  eonsolationsd'un  tendre  intérêt,  toutes  les  pro- 
visions et  tous  les  secours  dont  on  pouvait  disposer. 

Une  précaution  qui  contribua  beaucoup  aussi  A di- 
minuer l'action  incendiaire  des  boulets  rouges  fut  de 
garnir  les  greniers  de  couches  de  fumier  de  deux  ou 
trois  pieds  d’épaisseur.  Les  rues  ne  furent  fias  dépavées 
afin  de  ne  pas  nuire  à la  rapidité  des  mouvements 
qu'exigeait  la  conservation  de  la  place;  mais  celles  où 
le  feu  de  l’ennemi  était  particulièrement  dirigé  furent 
aussitôt  garnies  de  couches  de  fumier,  souvent  arrosé 
d’une  grande  quantité  d’eau.  Toutes  ces  dispositions , 
jointes  à l’activité  du  service  des  citoyens  et  A un  grand 
nombre  de  pompes  dirigées  rapidement  sur  les  endroits 
les  plus  menacés,  rendaient  les  incendies  de  plus  eu 
plus  rares,  et  permettaient  de  les  éteindre  facilement 
lorsqu’on  n’avait  pas  pu  les  prévenir.  * 

L’habitude  courageuse  que  les  citoyens  et  les  soldats 
acquirent  promptement  des  périls  du  bombardement 
fut  bientôt  marquée  par  un  insouciant  mépris  des  fu- 
reurs du  général  autrichien.  La  témérité  succéda  A la 
terreur,  et  les  journées  les  plus  fatales  pour  la  ville 
furent  marquées  par  des  traits  d'audace  ou  d’héroïsme, 
et  même  de  gîilté. 

Ainsi,  pendant  que  1rs  habitants  se  disputaient  le 
glorieux  danger  d’arracher  la  mèche  enflammée  des 
obus,  un  d’entre  eux  courut  ramasser  un  éclat  de  bombe 
et  s'en  servit  A l’instant  comme  de  plat  à barbe,  pour 
raser  dans  la  rue  quatorze  citoyens,  riant  au  milieu  du 
fracas  des  batteries  ennemies. 
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Un  boulet  lancé  dans  le  lieu  des  séances  du  conseil 
de  guerre  n’interrompit  pas  la  discussion;  seulement 
un  membre  proposa  de  le  déclarer  en  permanence, 
comme  l'assemblée , motion  qui  fut  adoptée  par  accla- 
mation. 

Un  grenadier  des  bataillons  de  volontaires,  voyant 
son  capitaine  renversé,  court  à lui  et  lui  tend  la  main; 
à l'instant  même  une  balle  perce  le  poignet  du  greua- 
dier:  il  présente  l'autre  main  A son  chef,  clic  est  em- 
portée par  un  boulet  : sans  proférer  une  plainte  il 
avance  ce  qui  lui  reste  de  bras  et  relève  l'officier. 

Un  canonnier  bourgeois  servait  une  pièce  sur  les 
remparts;  on  accourt  l'avertir  qu’un  boulet  rouge  a 
incendié  sa  maison:  il  sc  retourne,  voit  les  flammes 
qui  la  dévorent,  cl  continue  sa  charge  en  disant  : a .le 
suis  ici  A mon  poste,  rendons  leur  feu  pour  feu.» 

Suite  du  bombardement . — Le  bombardement  dura 
presque  sans  interruption  du  29  septembre  au  3 octobre, 
c'est-à-dire  plus  de  crut  quarante-quatre  heures. 

Dès  le  3,  trente  mille  boulets  rouges  et  six  mille 
bombes  avaient  déjà  été  jeté»  dans  la  ville.  Ces  derniers 
projectiles,  dont  quelques-uns  pesaient  jusqu'à  cinq 
cents  livres,  étaient  pour  la  plupart  remplis  de  clous, 
de  morceaux  de  fer  et  de  mitraille,  afin  que  l'effet  en 
fût  plus  meurtrier.  Deux  cents  maisons  avaient  été  in- 
cendiées, et  presque  toutes  les  autres  élaieut  plus  ou 
moius  endommagées. 

Arrivée  de  l’archiduchesse  Marie-Christine.  — Le 
feu  des  assiégeants,  qui,  dans  la  journée  du  3,  avait 
paru  se  ralentir,  recommença  le  lendemain  avec  une 
nouvelle  activité. Cette  circonstance  fui  attribuée, dans 
le  temps,  à l’arrivée  au  camp  de  Marie-Christine, 
femme  du  duc  Albert  de  Saxe-Trschen,  archiduchesse 
d’Autriche  et  gouvernante  des  Pays-Bas.  On  a repro- 
ché à cette  princesse  d’avoir  dirigé  en  personne  le  feu 
d’une  batterie;  mais  ce  fait,  peu  digne  d’une  femme, 
nous  semble  démenti  par  le  silence  de  tous  les  histo- 
riens dont  le  témoignage  pourrait  faire  foi.  Il  est  pro- 
bable que,  du  sommet  d’une  butte  couverte  par  un  re- 
tranchement très  épais , Christine,  accompagnée  des 
dames  de  sa  cour,  vint  quelquefois  contempler  le  spec- 
tacle du  bombardement  de  Lille.  On  pourrait  citer  une 
foule  d’exemples  qui  prouveraient  qu’il  y a dans  le 
spectacle  grandiose  et  extraordinaire  d’un  siège  des 
motifs  suffisants  pour  exciter  une  curiosité  féminine, 
sans  qu’on  doive  attribuer  cette  curiosité  à un  prnchnnt 
à la  cruauté.  Ce  qui  aujourd’hui  est  seulement  certain, 
c’est  que  le  bruit  se  répandit  à Lille  que  l'a rchi duchesse 
avait  mis  elle-méinc  le  feu  A un  mortier  dirigé  sur  la 
place.  Cette  fable,  répandue  à dessein  pour  accroître 
l’enthousiasme  des  Lillois  et  la  haine  qu’ils  portaient 
à leurs  ennemis,  eut  dans  le  temps  tout  le  succès  qu’on 
s’en  était  promis. 

• Fin  du  siège.  — Cependant  Lille , dont  l’investisse- 
ment, ainsi  que  nous  l’avons  dit,  n’avait  jamais  pu  être 
complet,  faute  de  troupes  suffisantes,  recevait  des  se- 
cours presque  continuels,  qui  facilitaient  beaucoup  sa 
résistance.  Aire,  Béthune,  Saint-Omer  et  Dunkerque, 
villes  qui  toutes  admiraient  son  dévouement  civique. 


lui  avaient  envoyé,  outre  leurs  pompes,  des  vivres  et 
des  munitions  en  abondance.  Des  défenseurs  volontaires 
lui  arrivaient  aussi  de  toutes  parts.  Lu  reufort  de  dis 
bataillons,  sous  les  ordres  du  général  Lamarlière,  était 
entré  dans  ses  murs.  La  Convention  lui  avait  ac- 
cordé un  secours  de  deux  millions;  enfin  des  commia- 
saircsconveutionncls,  désignés  pour  venir  prendre  part 
aux  dangers  des  citoyens,  y arrivèrent  le' 6 octobre. 

Le  même  jour,  les  munitions  commencèrent  1 
manquer  aux  assiégeants.  Leur  feu  se  ralentit  insen- 
siblement; les  bombes  devinrent  plus  rares  ; les  boulets 
rouges  ne  furent  plus  lancés  qu’à  de  longs  intervalles. 
Néanmoins  deux  quartiers  et  deux  faubourgs  avaient 
été  déjà  la  proie  des  flammes,  quand  l'ennemi  arrêta 
eufiu  son  feu.  Les  artilleurs  autrichiens,  ayant  épuisé 
tous  leurs  projectiles,  chargeaient  leurs  pièces  avec  des 
barres  de  fer,  des  chaînes,  des  pierres.  Ae harnement 
insensé , qui  ranimait  IVspoir  des  habitants,  en  leur 
moulraut  l’extrémité  où  les  assiégeants  se  trouvaient 
réduits. 


Retraite  des  Autrichiens.  — Enfiu  le  duc  Albert, 
informé  des  succès  do  Dumourtez  en  Champagne,  et 
craignant  de  se  voir  bientôt  attaqué  lui-méme  par  Ica 
Français  victorieux,  se  décida  le  même  jour  5 octobre 
à la  retraite,  irrité  au  dernier  point  de  la  résistance opi- 
niAtreel  iualleuduequ'il  avait  reucoiitrre.  Il  était  temps 
pour  lui  de  renoncer  à l'entreprise  : son  artillerie, 
hors  de  service  par  l’usage  immodéré  qu’on  en  avait 
fait,  |e  défaut  de  munitions,  et  l’accroissement  suc- 
cessif du  camp  de  Lens,  où  se  réunissaient  des  batail- 
lons de  volontaires  prêts  à marcher  au  secours  de  Lille, 
ne  laissaient  au  général  autrichien  uul  moyen  de  la 
continuer.  On  prétend  que,  avant  de  quitter  la  France, 
il  eut  un  instant  la  penser  de  renouveler  sur  Valen- 
ciennes et  surCondé  la  tentative  qui  venait  d’échouer 
sur  Lille;  mais  l’approche  de  Reurnonville,  l’arrivée 
prochaine  de  l’armée  de  Dumouricz , le  firent  aban- 
donner ce  projet.  Sa  retraite  se  fit  avec  précaution  et  ne 
fut  point  inquiétée. 


Pertes  et  désastres  de  Lille.  — Lille  avait  beaucoup 
souffert  du  feu  des  Autrichiens.  Voici , d’après  Ma- 
resrot,  en  quel  état  sc  trouvait  cette  malheureuse  ville 
au  moment  où  ils  opérèrent  leur  retraite: 

« Le  faubourg  de  Fives  est  incendié  et  rasé;  plus  de 
sept  cents  maisons  delà  ville  sont  entièrement  dévorées 
par  les  flammes;  un  grand  nombre  d'autres  sont  cri- 
blées de  coups , chancelantes  et  hors  de  service.  Il  n’en 
est  presque  pas  une  qni  ne  porte  des  marques  particu- 
lières du  malheur  général.  Les  incendies  fument  encore 
dans  plusieurs  quartiers;  celui  de  Saint-Sauveur  n’est 
plus  qu'un  amas  confus  de  décombres,  où  l'œil  décou- 
vre à peine  les  formes  des  habitations  et  des  rues,  — 
Néanmoins  il  serait  difficile  de  dire  combien  cette  at- 
taque acharnée  et  cette  défense  résolue  ont  coûté  de 
monde  aux  deux  partis  : les  calculs  de  ce  genre  ne  sont 
jamais  que  des  estimations  fautives.  Dans  la  ville  il  a 
péri  beaucoup  plus  d’habitants  que  de  soldats.  Les  Au- 
trichiens avaient  donné  à leurs  tranchées  une  profon- 
deur si  considérable,  qu’il  est  probable  que  le  canon 
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de  la  place,  malgré  sa  prodigieuse  activité,  leur  aura 
causé  peu  de  dommage , et  que  les  bombes  seules  leur 
auront  fait  éprouver  des  pertes 


Défenseurs  de  Lille.  La  défense  de  Lille  fut  un  acte 
de  courage  militaire  et  de  dévouement  civique,  inspiré 
par  un  véritable  patriotisme.  Nous  sommes  heureux 
de  pouvoir  citer  les  noms  des  officiers  principaux  de 
l'armée  et  de  la  garde  nationale  qui  concoururent  à 
cette  belle  défense,  ainsi  que  celui  des  dignes  officiers 
municipaux  qui  les  secondèrent  avec  tant  de  zèle  et 
d’intelligence,  ce  sont  : 

Le  lieutenant  général  Dithoux  , qui  eut  pendant  cinq 
jours  le  commandement  supérieur;  le  générai  Ruault, 
maréchal  de  camp,  commandant  la  place;  André, 
maire  de  la  ville;  Roghart,  secrétaire  de  la  commune; 
Lam  ar  lié  re.  Ch  ampmorin,  marée  baux  de  camp;BRYAn, 
colonel  commandant  la  garde  nationale  ; Depierre  , 
Yakennes,  Chemin,  Tort,  Blanchard,  Lonc,  Vausu- 
bert,  Raincard,  Boirde ville,  Osten , lieutenauts- 
colonels  d’infanterie;  d’Anglas,  Clarenthal,  Baillot, 
lieutenants-colonels  de  cavalerie;  Gciscahb,  lieutenant- 
colonel,  commandant  l'artillerie;  Garnier,  lieute- 
nant-colonel du  génie;  Marrscot,  capitaine  du  génie; 
Flatelle,  Capron,  Dumont,  Moutikz,  adjudants  du 
génie. 

Le  capitaine  Chabot  (Philippe),  du  15e  de  ligne, 

t ■ Dans  quelques  endroits,  on  comptait  douze  pieds  du  sommet 
dû  parapet  jusqu’au  food  de  U tranchée.  On  y Toyait  jusqu'à  sept  et 
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trouva  une  mort  glorieuse  dans  la  sortie  du  25  sep- 
tembre. 

Les  représentants  du  peuple  Delmas,  Dübem,  Belle- 
carde,  d’Aolst,  Dbülcet,  et  Dcduesnoy,  n’arrivèrent 
à Lille  que  le  jour  même  où  les  Autrichiens  se  dispo- 
saient & lever  le  siège.  Leur  dénouement,  politique- 
ment exagéré  dans  le  temps , se  borna  à l’intention 
(qu’ils. avaient  sans  doute)  de  partager  les  dangers  de 
l’héroïque  population  lilloise. 

On  a beaucoup  trop  vanté  pendant  la  révolution,  et 
encore  aujourd’hui,  sur  des  relations  officiellement  dé- 
naturées, on  vante  beaucoup  trop  la  conduite  des  mem- 
bres de  la  Convention,  envoyés  aux  armées  nationales. 
Quelques-uns  d’entre  eux  firent  preuve  de  bravoure 
et  d’une  véritable  intelligence  militaire,  que  nous  au- 
rons plaisir  à rappeler;  mais  la  plupart  ne  se  montrè- 
rent remarquables  que  par  leur  incurie  et  leur  incapa- 
cité; quelques-uns  même  par  leur  lâcheté.  Au  lieu 
d’être  un  aiguillon  pour  le  vrai  courage,  un  encoura- 
gement pour  le  dévouement  sincère,  ils  furent  souvent 
un  obstacle  pour  les  héroïques  desseins.  Ils  empêchèrent 
plus  d’une  victoire  et  causèrent  plus  d’une  défaite. 
Épouvantail  pour  les  généraux , ils  furent  par  fois  un 
objet  de  risée  pour  les  soldats  ; et  cependant,  après  le 
danger,  c'étaient  eux  qui  s’attribuaient  l’honneur  de 
la  victoire  : la  voix  des  orateurs  domine  celle  des 
soldats.  On  loue  la  Convention  du  salut  de  la 
France,  en  1793;  il  serait  plus  juste  et  plus  vrai  d'en 
faire  honneur  à nos  braves  volontaires  et  â notre  armée, 
toujours  si  dévouée  et  si  patriote. 
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1792. 

20  AViiL.  Déclaration  de  guerre  de  la  France  â l’Autriche. 

28  — Combat  et  prise  de  Quievrain  par  les  Français. 

29  — Déroute  de  Marquain.  — Massacre  d'Arthur  Dtlkra. 

6 mai.  Combat  deBretigny 

21  — Combat  de  Rumegies  et  de  Maulde. 

29  — Combat  de  La  Chaussette  et  Maçon , près  Coudé. 

9  juin.  Le  maréchal  Luckner  remplace , dans  le  commande- 
ment en  chef,  le  maréchal  Rochambeau. 

13  — Combat  de  Glisuelle. 

18  — Enlèvement  des  retranchements  et  prise  de  Courtray . 

19  — Prise  dTpret  et  de  Menin. 

27  — Affaire  ds  Merieu  près  Maubeuge. 
l8r  juillet.  Attaque  des  avant-postes  français  à Courtray. 
Reprise  de  Menin,  dY près  et  de  Courtray  par  les  Autri- 
chiens. 

Le  général  Lafayette  remplace  Luckner. 

Il  — Surprise  d’Orchies  par  les  Autrichiens. 

15  — Reprise  d'Orchies  par  les  Français. 


18  juillet.  Succès  des  Autrichiens  à Bavay,  à Longueville  et  1 
Lannières.  — Prise  de  Pont-sur- Sambre. 

23  — Combat  de  Léers,  près  de  Lille. 

28  — Reprise  de  Bavay  par  les  Français. 

4 Août.  Combat  de  Mambray. 

13  — Combat  de  Lannoy. 

19  — Le  général  Lafayette  quitte  la  France  et  abandonne  son 
armée.  Dumouriez  le  remplace  dans  le  commandement. 

31  — Succès  de*  Autrichiens  à Stenay. 

8 Septembre.  Prise  de  Saint-Amand  et  du  camp  de  Manlds 
par  les  Autrichiens. 

10  — Évacuation  d'Orchies. 

16  — Combat  de  Maubeuge. 

23  — Investissement  de  Lille  par  les  Autrichiens. 

27  — Reprise  de  Saint-Amand  par  les  Français. 

29  — Commencement  du  bombardement. 

7 Octobre.  Levée  du  siège  de  LUIe. 

11  — Sortie  de  la  garnison  du  Quesnoy.  — Défaite  des  Autri- 
chiens. 

A.  HUGO. 
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Prise  de  Porentrui.  — En  avril  1792.  au  moment 
où  le  gouvernement  français  déclara  la  guerre  à l’Au- 
triche, l'Alsace  u'étail  couverte  que  par  un  corps  de 
12,000  hommes,  commandés  par  le  maréchal  Luckner, 
et  qui  occupaient  un  camp  établi  entre  Strasbourg  et 
Weissembourg.  Luckner  avait  Cusline  sous  ses  ordres. 

Sur  la  frontière , la  petite  principauté  de  Porentrui 
était  défendue  par  un  corps  de  troupes  autrichiennes 
& la  solde  de  l'évèque  de  BAlc,  seigneur  de  cette  princi- 
pauté. Le  vieux  maréchal  pensa  que  cet  établissement, 
en  deçà  du  Rhin  et  en  dehors  de  (aligne  neutre  formée 
par  les  cantons  suisses  pourrait,  dans  un  cas  donné, 
mettre  en  danger  la  frontière  française;  il  ordonna  A 
Cusline  d'entrer  & Porentrui. 

Cette  occupation  eut  lieu  sans  coup  férir,  l'évêque 
ayant  ordonné  aux  400  Autrichiens  qui  formaient  la 
garnison  d’évacuer  la  place  à la  première  sommation. 
Les  défilés  qui,  de  la  chaîne  de  montagnes  de  Délémont, 
conduisent  à Bienne  et  â Soleure  furent  aussi  occu- 
pés et  garnis  de  retranchements  et  d'artillerie.  Cette 
mesure  assurait  notre  droite  et  couvrait  complètement 
l’Alsace. 


Le  général  Cusline.  — Depuis  cette  époque  jusqu’au 
moment  de  l’invasion  de  la  Champagne,  il  ne  se  passa 
rien  de  remarquable  sur  celte  partie  de  notre  frontière, 
que  l’ennemi  se  borna  A observer. 

Biron  succéda  â Luckner  dans  le  commandement  en 
chef,  et  Cusliue,  que  la  prise  de  Porentrui  avait  mis 
en  évidence,  fut  placé  A la  tète  du  corps  de  l'armée  du 
Rhin,  chargé  de  défendre  la  ligne  de  la  Lauter. 

Ce  général,  malgré  de  longs  services,  une  conduite 
remplie  de  bravoure  pendant  la  guerre  de  sept  ans  et 
une  active  coopération  à la  campagne  d'Amérique,  qu'il 
avait  faite  comme  colonel,  était  encore  peu  connu. 
Avant  la  révolution,  le  désir  de  se  faire  une  réputa- 
tion dans  l'armée  l'avait  rendu  partisan  des  innovations 
allemandes  du  ministre  Saint-Germain , et  il  s’était 
placé  au  nombre  des  chefs  du  corps  qui  fatiguaient 
inutilement  les  troupes  par  une  discipline  brutale  et 
minutieuse  ; mais  le  grand  changement  opéré  dans  les 
esprits  par  les  idées  qui  firent  la  révolution  , le  décida 
\ adopter  d'autres  principes.  Député  de  la  noblesse 
aux  étals-généraux,  il  fut  uu  des  premiers  à proposer 
T.  V 


l’abolition  des  privilèges,  et  son  ardeur  de  réformes, 
dont  nous  sommes  d’ailleurs  loin  de  le  blâmer, 
suivit  la  marche  des  idées  du  temps.  Les  emplois  su- 
balternes qu’il  avait  remplis  n’avaient  pas  pu  lui  donner 
beaucoup  d’expérience  de  la  guerre  ; mais  il  était  spi- 
rituel, actif,  ambitieux,  brave  et  entreprenant  Quoique 
d'un  caractère  dur  et  hautain,  il  réussissait  A se  faire 
aimer  des  soldats,  qu'il  affectait  de  traiter  plutôt  en 
camarades  qu’en  subordonnés;  mais  tl  n'était  pas  le 
même  avec  les  officiers , sur  lesquels  il  se  dédomma- 
geait par  une  rudesse  souvent  malhonnête  des  cajoleries 
qu’il  croyait  devoir  faire  aux  soldats.  Cusline  avait  des 
qualités  militaires,  des  talents,  de  la  bravoure,  de 
l’audace,  une  ambition  excessive  et  qui,  avec  un 
but  noble,  aurait  pu  toujours  l'entraîner  A faire  de 
grandes  choses.  Mais,  quoiqu'il  soit  mort  sur  un 
échafaud,  triste  prix  de  services  réels  rendus  A la 
patrie,  il  a laissé,  parmi  les  vieux  et  sévères  réfuhli- 
cains,  une  réputation  entachée.  C’est  lui  qui,  le  pre- 
mier, donna  l’exemple  d'imposer  d’énormes  contribu- 
tions aux  pays  occupés  par  nos  armées.  On  l'accusa  de 
dilapidations  et  d'exactions  cupides,  où  ennemis,  amis 
et  neutres  étaient  confondus  sous  une  même  oppression. 
Nous  voulons  croire  que  ces  accusations  sont  exagérées, 
mais  il  n’en  est  pas  moins  malheureux  pour  l'honneur 
de  sa  mémoire,  que  son  nom  commence  la  liste  de* 
chefs  dont  l'ambition  effrénée  et  les  scandaleuses  dila- 
pidations font  un  si  grand  contraste  avec  le  patriotisme 
généreux  et  désintéressé  des  soldats. 

Premier  investissement  de  Landau.  — Le  10  août, 
deux  colonnes  de  15,000  hommes  chacune,  aux  ordres 
du  prince  de  Hohenlohe , faisant  partie  de  l'armée  coa- 
lisée, passèrent  le  Rhin,  et  s’approchèrent  d’Hcrxein- 
heirn,  où  se  trouvaient  les  avant-postes  de*  Français. 
Lear  intention  évidente  était  de  s’emparer  de  Landau, 
dont  tes  fortifications  étaient  en  si  mauvais  état,  que 
Cusline,  envoyé  pour  défendre  cette  place,  put  y entrer 
A cheval  par  une  brèche  des  murailles  tombées,  il  se 
hftta  de  la  mettre  dans  le  meilleur  état  possible  de  dé- 
fense; et,  conformément  A ses  instructions,  il  s’avança 
ensuite  du  côté  de  Spire,  pour  faire  une  reconnais- 
sance, accompagné  de  Kellermann  et  de  Victor  de  Bro- 
glie.  En  route,  il  divisa  sa  troupe,  laissant  A ces  deux 
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généraux  I»  soin  d'explorer  une  part  e de  ta  «smp*-  i 

K i ic* , et  il  ne  garda  avec  lui  que  les  dragons.  l’ar  un 
hasard  singulier.  Ira  gMraux  ennemis,  suiv  s de 
plus.cur*  est adrou*  de  troupes  légères,  fa  sa.cnl  aussi 
une  reconua  ssance  du  meme  coté.  Custne,  firrivé  I 
leul  au  lieu  du  rendez-vous  convenu  avec  srs  lictite- 
na.t»,  y rencontra  l'ennemi,  le  chargea  avec  imp 
luos  té  à la  tète  de  ses  dragons,  et  les  força  a reculer; 

. umis  les  Autrichiens,  ayaut  reçu  du  renfort,  firent 
à leur  lour  pl.rr  les  Français,  qui  se  ret.rtrent  eu  hou 
ordre  sur  te  « amp  d’Arthrim,  on  leur  arrivée  répand. t 
li  terreur.  Des  làihes,  criant  que  tout  était  perdu,  sc 
sauvèrent  précipitamment  a Landau  , dont  Custiuc 
eut  beaucoup  de  peine  A se  faire  rouvrir  les  portes.  Le 
ftrinre  de  fiuhcnlohe  investit  la  place  le  lendemain  ; 
ma  s.  voyant  que  les  Français  para  suaient  résolus  A la 
d>  fendre,  il  ae  décida,  apres  quinze  Jours  de  blocus,  a 
abandonner  IVnli epr.se  et  rejoignit  les  coalisés  sur  les 
' fro.im,  de  Lorraine,  ou  il  fui  <*hargé  du  siégé  de 
Thiouville,  qui  ne  lui  réussit  pas  plus  que  le  blocus  de 
Landau.  

Fouies  des  cohIUAm.  -SftutiUon  de  Cusline.—  Dons 
leur  plan  d'mvason  en  France,  les  coalisés  avaient 
commis  plusieurs  fautes  gravi*»,  provenant  mus  doute 
• de  la  fausse  opinion  qu'ils  se  formaient  de  la  guerre 
•|u  l»  alla  eut  entreprendre.  Trouqiéa  par  les  ilius  uns 
des  émigrés,  et  e voyant  n’avoir  a faire  en  quelque 
sorte  qu'une  promenade  militaire,  ils  négligèrent  «»- 
bérenfc’nt  de  s’assurer  d'un*  base  solide  «ur  le  Bhin. et  de 
couvrir  convenablement  leurs  communie  a Ion»  avec  rt 
fl.-uve.  Dans  leur  imprévov  an.  e,  nou-srulmirnt  ils  ne 
sa  bornèrent  pat  A faire  des  préparatifs  insuffisants, 
ma  t «façon*  ils  employèrent  mal  les  moyens  qu’ils 
ava  eut  S leur  d.spo*  finit.  Au  lien  de  ptiiei*  leurs  ma- 
gaains  principaux  dans  Mayenne,  et  de  garder  cette 
plat  avec  toutes  le»  fortes  qui  n’éta  ent  pas  destinées 
A marcher  sur  la  Meuse,  IU  d sperserenl  les  corps  de 
Guiidé  «I  d'K*irrtiav\  eu  cordon  dans  le  Brisgaw  ; éta- 
bh rem  leurs  dépôts  à Spire  et  à Worim,  ville  souvertes 
et  pour  ainsi  dire  sous  le  canon  de  l’armée  française; 
en  < ou  fièrent  la  défense  au  corps  de  d’Erbarh . fort  à 
peine  de  X.000  hommes,  f Ce  corps  même  reçut  bientôt 
r ordre  de  fllrr  sur  Thionville,  et  ne  laissa  en  amère, 
pour  couvrir  les  magasins  de  l'armée , qu’un  détache- 
ment moitié  moins  fort.)  Enfin  ils  ne  songèrent  pas  à 
munir  d’une  garnison  respectable  la  place  de  May  ence, 
qui  défendait  sur  le  Hhin  leur  unique  passage  à l'abri 
d'une  insulied'avant-gârdeou  d'écla:reurs. 

Cuslinc.  a Landau , occupa  t une  beilr  position  of- 
fensive. et  se  voyait  en  mrsure  d’enlever  le  faible 
déta.  bernent  compromis  devant  lui.  Selon  quelques 
versions,  il  proposa  ce  coup  de  inain  au  gouvernement. 
Selon  d’autres,  au  contraire,  il  n’eut  que  l’honneur  de 
k mettre  ft  exécution. 

yuoi  qu’il  en  soit,  le  général  Biron.sc  bornant, 
d'aprét  le»  ordres  qu'il  recevait  de  Paris,  à couvrir 
l’Alsace  et  la  rive  gauche  du  Rhin , dans  l’attente  des 
mouvements  utléreursqui  lui  ae  aient  indiqués  par 
tes  manœuvres  de  l’ennemi  sur  la  rive  droite,  envoya 
à son  lieutenant  l’ordre  d'entrer  dans  le  Palatiuat. 


Prise  de  Spire.  — Le  corps  Ile  Coati  ne  se  mit  en 
mouvement  le  21)  au  soir;  le  général  lava  t partagé  en 
plusieurs  cnlonnts.  Houcbard,  al  irs  colouel,  c«  inman- 
da.l  l'iivanl-g.  rdc:  toute*  ces  troupes  arrivèrent  devant 
Xp.re  le  It'udcmflin  matin.  La  ville  devait  être  attaquée 
par  tous  les  «ôtés  A la  fois  le  général  de  Blou  devait  s'a- 
vancer. par  la  petite  llolla.  de,  sur  la  droite.  H«  ucbard 
agissait  au  centre  et  Meunier  sur  la  gauihe.  Cusline 
avait  lut-mcmc  tourné  bp  re  par  Ut  bois  atiu  d’arriver 
par  la  mute  de  Wnrms  et  dVtltpé*  h«*r  que  rien  ne  sortit 
dans  cette  direction.  Le  ccLmèl  VVinkclmann,  chargé 
par  le  comte  de  d'F.rbaih  de  défendre  Spire,  avait  tous 
ses  ordre**  3,âÜÜ  hommes,  dont  1,300  Hongrois  et  un 
régiment  majençais.  Il  n’avait  point  songé  à faire  éva- 
cuer les  riches  magasins  réunis  dans  cette  ville.  11  résolut 
de  les  défendre  juSqu'A  la  dernière  extrémité.  Ignorant 
le  nombre  des  assa. liants,  il  « rut  pouvoir  les  attendre 
en  rase  campagne,  et  se  mit  en  bataille  hors  des  portes, 
sa  droite  appuyée  A uu  escarpement,  sa  gauche  A de 
fortes  haies  de  jardin , et  le  front  couvert  en  partie  par 
des  marais.  - Les  Autrichieus,  attaqués  avec  fureur, 
se  défendirent  avec  uu  égal  courage;  mais  l’artillerie 
qu’ils  avaient  amenée,  peu  nombreuse,  fut  bientôt 
réduite  au  silence.  Wiukelmaim  reutra  dans  la  ville  et 
ordonna  de  fermer  les  portes.  Custiuc  fit  aussitôt 
avancer  quelques  pièces  et  ces  portes  furent  enfon- 
cées A coups  de  canon.  L’ennemi , retranché  dans  ks 
ma  sons,  continua  pendant  quelque  temps  une  fusillade 
meurtrière  pour  Us  Français;  mais  \Vmiu*lmann,  ap- 
préciant l'inuül.té  de  sis  efforts,  voulut  essayer  au 
moins  de  sauver  sa  garnison,  et  Ücha  de  gagner  le 
Rhin  ou  il  comptait  trourer  des  bateaux  pour  passer 
sur  la  rive  droite;  inalliem  siuient  pour  lui,  au  pre- 
mier coup  dé  fusil  les  n.ariuiers  s’étaient  enfuis, 
emmenant  leurs  barques.  Poursuivis  avec  a»  barnemeot, 
les  Autrichiens  ae  trouvèrent  acculé»  vers  une  Ile  du 
côté  de  la  petite  Uollandc,  et  U,  ils  furent  forcés  de  ae 
reudre.  2,'JOÜ  posèrent  les  armes,  400  se  notèrent  èn 
voulant  passer  le  fleuve  A la  nage  ; le  reste  fut  tué  ou 
parvint  A s’échapper. 

Dans  ce  combat,  qui  fut  la  première  action  impor- 
table eutaméê  sur  les  bord*  du  Rhin,  nos  soldats  mon- 
trèrent beaucoup  de  résolution  et  de  courage.  Atiôai 
notre  perte  ne  s'éleva-t-clle  pas  A plus  de  200  hommes 
tués  ou  blessés. 

La  prise  de  Spire  mit  au  pouvoir  de  CusUnr  les  ma- 
gasins riches  d'approvisionnements  de  toute  espèce  qtie 
l’ennemi  y avait  rassemblés  à grandi  fraii,  et  une  nufii- 
breusc  artillerie  de  rempart. 


Prise  de  t t’omis  et  de  PhiUpsbourg.  — Cusline 
laissa  deux  jour*  de  repos  A son  armée,  mais,  âVAnt 
appris,  le  3 octobre*,  qu*un  corps  de  12,000  homme*  Ac- 
courait pour  couvrir  Worms  et  Mayence,  il  résolut  de 
s’emparer  de  la  première  de  ces  deux  villes , et  y envoya 
aussitôt  le  général  Neuwinger,  avec  deux  régirtiênli  de 
chasseurs  A cheval  et  quelques  autre*  troupe*.  Neuwin- 
ger se  hâta.  Worms,  saus  défense,  fut  surpris  et  énléVé. 
Cela*  conquête,  outre  de  riches  magasins,  évalué!  A 
plus  de  deux  millions,  produisit  A la  république  une 
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vflle  j>our  contribution.  frrutvingrr  revint  té  7 surSpIrr. 

La  pris?  dr  Phllpibourg.  ville  forte  «or  II  rifr  droite 
du  Rhin,  rut  lieu  A la  même  époque  : mais  crtle  plare. 
oft  il  éljtt  faille  d'établir  un  pont  qui  rftt  rendu  IV- 
-d  potion  très  importante,  fut  abandonnée  presque 
aOJsjtél.  

h rlmile  sur  Kdesheint-  - Le  bruit  qui  ae  répandit 
du  l'sppru,  bc  d'une  artn*  autrichienne,  forte  de  lià.üOU 
huuiin» , détermina  Cqstino  a revenir  en  arriére  le  10 
o<  lu  lire  ai  a ocruper  le  camp  d'Iùlesheim.  Celte  retraite 
rut  un  celé  favorable.  Apre»  I»  pr  ie  de  Wnmi»  et  de 
hpire,  »■  faisait  à Mayence  de»  préparatif»  de  défense 
que  le  mouvement  rétrograde  du  général  républicain  lit 
ataudnunrr  U»  |iart  aaus  nombreux  des  principe*  de 
la  ecvuiuiion  trauça.w,  renfermé»  dan»  crllr  graudr 
eiut,  un  lardèrent  pu»  A faire  connaître  a puallne  que 
Il  nef  du  Khiu  étal  dégarnie  de  troupe»,  qu'aucune 
mna>uvr«  ufhmsi'c  u'éla  l A craindre  de  la  part  dea 
oMltaéa,  H qqe  le  inninuii  était  favurable  pour  mar- 
cher di  nouveau  en  avant,  L»  général  frança  » s’y  dé- 
cida aussitôt  et  duuna  l'ordre  da  reprendre  te  luouve- 
naut  interrompu.  ■ . ■ ! . 

Phiif  df  WatTniT  - |>és  le  17,  non  avant-garde, 
toujours  sou»  lés  ordre»  de  Mouchard,  ne  mit  en  marche. 
Le  pont-volant  dl  Itipenht’im  fut  enlevé  pendant  la 
■luit  Le  (Oap  noir.  Welsenead , atu  portes  de  Mayence, 
fui  occupé  par  no»  avant-ponte»,  et  le  lendemain  l'ar- 
mée, en  s'établissant  a Heihtsbeim,  Marienburn,  Gotr- 
seuhclnj  f(  Monlbach  , investit  com|ilétrment  cette 
place. 

Mayence  avait  pour  garnison  2 000  Mayrnçais,  » la 
»,  Mc  de  l'Électeur,  véritable»  soldais  d'an  hevéque , 
troupe  saus  courage  et  sans  discipline,  et  WHI  Autri- 
chien», objets  de  l'aniniadcersinn  populaire.  Le»  habi- 
tants étaient  généralement  bien  ditposéa  en  faveur  des 
Français  : néanmoins  la  garnison  pouva  t défeodre  la 
ville  eu ntre  la  éaiblv  armée  qui  venait  l'assiégre.  Il  suf- 
hsait  p ipr  cela  de  fermer  les  portes  et  de  lever  le» 
p.,nt*-lrvis;  rar,  sans  artillerie  et  sans  moyens  de  faire 
un  siège  régqlier.  Custine  lie  p ssédait  même  pas  ce 
qu'il  fallait  piur  trtifér  une  escalade.  Ma  s un  vieux 
général,  sans  apai  itê  et  sans  vigueur,  le  pornntlr  Gy  m- 
nich , commanda  t la  plare:  Iremblant  au  seul  nom  de 
Révolution  française,  il  n'avait  p ur  dissiper  se»  ter- 
reurs que  le#  consolatimis  et  les  avis  d'un  conseil  de 
défense  composé  en  grande  parte  dr  Mayençat»,  eus- 
n.émi  s télés  partisan»  des  primipes  répubbrain».  Us 
homme  dr  tête  et  de  talent , le  patriote  Fa  kmayrr.  pro- 
fesseur de-mathématiques  et  ingénieur,  y exerçait  la 
nrimipalc  influe  ncç  : A forer  de  répéter  a Gymnirh  que 
ta  plaie  n'était  pas  tenable,  il  réussit  A le  lui  per- 
suader. 

Le  vieux  gouverneur,  honteux  de  »e  rendre  sans 
brftb  r une  amorce,  ne  céda  pourtant  point  S une  pre- 
mière sommation  ; il  fit  même  faire  contre  le»  troupe» 
françaises  une  décharge  générale  des  eanons  de  la 
plare.  Cette  décharge,  quoique  Inattendue,  produisit 
peu  d'effet,  par  la  précaution  que  Custine  avait  prie 
de  placer  se»  bivouac»  hors  de  portée.  Étonné  néanmoins 
de  celte  mauifeaution  hostile , A laquelle  il  ne  s'atlen- 


da  t pa»,  le  général  franeal»  crot  un  instant  la  partie 
perdue:  il  était  «ur  le  p Int  de  se  retirer,  quand  «es  in- 
lell  grtircsdansla  place  lui  apprirent  que  le  gouverneur 
n’atfrbdail  qu'un  prétexte  planvhle  pour  capituler,  et 
avait  eru  devoir  seulement  A l’honneur  de  sa  garnison 
rrt  arte  apparent  de  résistance.  Il  adrrssa  dont-  an  vient 
baron  une  seconde  sommation;  Gymnirh,  s'appuyant 
sur  la  nécessité  d'assembler  son  conseil  de  guerre,  de- 
manda vingt-quatre  heure»  pour  rép  rndre.  Mais  Cus- 
tlnr,  eomprenant  l'importance  de  brusquer  l’événement 
et  d'arhever  d'effrayer  un  homme  déjà  ébranlé,  répon- 
dit par  une  lettre  empreint-  de  l’esprit  du  tempe,  et 
dont  les  menace»  exerrérent  une  profonde  impression 
sur  ce  faible  v rillard.  Afin  de  donner  plus  de  poids  A 
son  ton  Irrité,  Custine  avait  thargéde  son  mrssage. 

Il  iui  hard.  dont  la  stature  colossale,  la  figure  balafrée 
.t  l'éloquenre  soldatesque  avaient  quelque  chose  de  ter* 
r.flant.  Cet  ambassadeur  eut  un  plein  suive».  La  capi- 
tulation fut  conclue  aussitôt,  et  de  l'avis  même  du 
ministre  prussien  Stcin;  la  plare  se  rendit  le  ïï  orlo» 
lire:  la  garnison  sortit  avec  les  honneurs  de  la  guerre; 
il  ne  lui  fut  imposé  d'autres  conditions  que  celle  de 
s’abslrnir  de  porter  1rs  armrt  pendant  un  an  contre  la 
République  française  et  ses  alliés.  Suivant  quelques  au- 
teurs, la  frayeur  qu’avalent  conçue  les  soldat»  autri- 
chien», d'apres  ce  que  leur  avaient  dit  leur»  officiers . 
était  telle,  qu’ils  brillaient  de  quitter  la  ville,  craignant 
a chaque  instant  d'être  massacré»  par  le»  soldats  répu- 
blicains. (Vautres  auteurs  soutiennent  au  eontraireque 
si  les  Mayençais  acceptèrent  la  capitulation  avec  joie, 
les  Autrirhiens  indignés  refusèrent  d’y  accéder  et  su 
retlrérentau-delAduRhinpourallerrejoindrc  le  prime 
F-sterha/y. 

L’oerupatinn  de  Mayenre  causa  autant  de  joie  rtl 
Fram  eqtir  d'indignation  et  de  sa  rpriseen  Allemagne;  et 
il  y avait  de  quoi.  Le»  prince»  confédéré»  comptaient 
alors  plus  de  50,000  hommes  dans  des  position»  toul- 
A-fait  Inutile»,  et  rinquanfe  régiment»  enlléremenl 
inart  ifs  paradaient  dans  l’intérieur  de  leur»  État» 

Opendaut  relie  accumulation  de  forer»,  dont  le» 
rauscs  étaient  inconnues  aux  peuples  allemand»,  eu 
avait  de  réelle»  el  politique»,  qui  n'étaient  pa»  même 
ignorées  dr  la  Convention . quoique  rette  assemblée  n* 
JugrAt  pas  convenable  d’rn  instruire  Ir  pruplr  francs i». 
fies  causes  gravi»  ont  été  dévoilées  depuis;  elle»  ex- 
pliquent, suivant  de»  écrivains  militaires  estimé»,  la 
retraite  prêt  ip  tée  des  Prussiens  après  la  canonnade  de 
Valrny.  C'étaient  l’ii  vasion  de  la  Pologne  pur  VsrtnéU 
russe  et  le  nouveau  partage  projeté  entre  l'Anlrlelie,  tt 
Prusse  et  la  Russie,  partage  qui  déeidall  le  roi  de 
Prusse  A te-  rapprocher  du  nord  avec  ses  soldats,  et 
dont  IVxpetialive  fin  pêchait  l'Autriche  de  dégarnir  ses 
frontière»  seplenlr duales  et  d’envoyer  des  renforisnn 
troope»  chargée*  dr  rouvrir  le»  Payt-Bes,  ainsi  qa'i 
l'armée  d’invasion  en  France. 

Par  un  basant  remarquable,  au  moment  ol»  le  «en» 
port  que  le»  coalisé»  eussent  sur  le  Rhin,  A l'abri  d'n» 
coup  de  main,  lombait  ainsi  entre  le*  mains  des  Fran- 
çais. les  Prussien»,  évacuant  la  Cliompagne.  revenaient 
ver»  Longwy.  On  rimcrvra  facilement  dans  quel  em- 
barras Custine  eût  placé  l’armée  coalisée  s'il  fût  des- 
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ceodu  jusqu'à  Coblentz  pour  y détruire  les  magasins 
lui  devaient  alimenter  l'ennemi  dans  lepaysde  Trêves, 
U pour  donner  la  main  A Du  mou  riez,  dont  les  troupes 
Jevaient  s'avancer  sur  le  Rhiu  par  la  Belgique.  Celte 
marche  eilt  été  hardie,  sans  doute,  surtout  s’il  se  fût 
avancé  en  longeant  la  gauche  du  fleuve,  sur  lequel  il 
n’avait  pas  de  ponts;  ma  s elle  n’était  pas  impossible  A 
exécuter  par  la  rive  droite,  en  s'emparant  d'Ebren- 
brritslcin,  alors  gardé  seulement  par  une  centaine,  de 
soldats  inval  des  de  l'Électeur,  et  en  rassemblant  à 
l'embouchure  de  la  Labn  tous  les  bateaux  nécessaires 
pour  enlever  les  magasins  ennemis.  Kellermann,  ins- 
truit de  ce  mouvement  vers  Cobleulz,  eût  sans  doute, 
au  lieu  de  prendre  avec  son  armée  des  cantonnements 
entre  la  Sarre  et  la  Moselle,  achevé  la  poursuite  com- 
mencée et  harcelé  l'ennemi  jusqu’au  Rhin.  Mais  Cus- 
tine,  oubliant  que  le  corps  qu’il  commandait  n’était 
qu'une  avant-garde  renforcée  de  l’armée  du  Rhin, 
portée  en  avant  par  les  développements  de  la  campa- 
gne, voulait  donner  A ses  opérations  une  importance 
autre  que  celle  qu'elles  auraient  dû  avoir  réellement  : 
son  intention  était,  sans  doute,  d’obtenir, comme  il 
l’obtint  en  effet,  le  commandement  en  chef  de  l’armée 
du  Rhin;  et,  dans  ce  but,  il  s'isolait  du  reste  de  la  ligne, 
il  portait  tous  ses  efforts  sur  sa  droite  aux  dépens  de 
sa  gauche,  qui  aurait  dû  être,  au  contraire,  l’objet 
principal  de  son  attention.  On  ne  peut  se  dissimuler  q-  -, 
malgré  les  lenteurs  de  Kellermann,  Custine  pouvait 
très  facilement  couvrir  tout  le  pays  d’entre  Moselle  et 
Rbin , s’il  avait  voulu  porter  ses  forces  de  ce  côté, 
lu  lieu  de  les  employer,  comme  il  ht,  A des  mar- 
*.hes  et  A des  contre-marches  aussi  fatigantes  qu’inu- 
nies. Cette  expédition,  appuyée  par  celle  que  l'armée  du 
Nord  faisait  dans  les  Pays-Bas  et  soutenue  par  le  corps 
de  Beurnonville , qui  vint  A cette  époque  remplacer 
Kellermann , et  que  l’on  ne  peut  accuser  de  trop  de 
prudence,  assurait  l’expulsion  de  toutes  les  troupes 
ennemies  laissées  dans  le  Luxembourg  et  l’électoral  de 
Trêves,  et  nous  aurait  en  même  temps  rendus  maî- 
tres de  la  rive  gauche  du  Rbin  jusqu ’A  la  hauteur  de 
Cologne.  Toutes  les  courses  et  toutes  les  expéditions  de 
Custine,  en  definitive,  n'eurent  d’autres  résultats  que 
la  levée  de  contributions  si  énormes, que  la  Convention 
nationale  crut  devoir  eu  faire  aux  villes  imposées  la 
remise  d'une  partie.  On  doute  même  que  le  trésor  na- 
tional ait  retiré  de  très  grands  avantages  du  surplus,  qui 
devait  entrer  dans  les  caisses  de  la  République.  Le  dé- 
faut d'ordre  établi  dans  la  comptabilité  et  le  gaspillage 
que  se  permettait  chacun  de  ceux  entre  les  mains  de 
qui  toutes  ces  sommes  passaient  successivement  per- 
mettent cette  opinion  dubitative.  Ce  que  les  opérations 
de  Custine  produisirent  de  plus  certain,  disent  les 
contemporains,  « c’est  qu’elles  contribuèrent  beaucoup 
k nous  faire  haïr  par  les  gens  des  pays  occupés  ; et  si 
la  malheureuse  affaire  de  Francfort  ne  fut  la  suite  im- 
médiate du  mécontentement  qui  en  résulta,  ce  mécon- 
tentement, causé  par  tant  d’exactions,  servit  de  pré- 
texte aux  puissances  coalisées,  pour  augmenter  la 
fermentation  qui  régnait  dans  les  esprits  et  d’aliment 
#ux  calomnies  contre  la  Révolution  française.» 


Prise  de  Francfort.  — Custine  qui,  outre  ses  vues 
d’ambitiou  personnelle,  avait  pour  but  de  lever  des 
contributions,  céda  donc  facilement  aux  instigations 
des  patriotes  mayençais,  qui,  tous,  lui  assuraient  que  la 
conquête  de  Francfort-sur-le-Mayn  ne  lui  offrirait 
aucune  difficulté;  que  c'était  une  ville  dépourvue  de 
moyens  de  défense,  très  riche  d'ailleurs,  et  dont  l’oc- 
cupation devait  présenter  des  avantages  de  toute  na- 
ture. Cependant  cette  ville  impériale,  libre  et  toute  com- 
merçante, n'avait  donnéaorun  sujet  de  mécontentement 
aux  Français;  elle  applaudissait  même  aux  principes 
qui  avaient  déterminé  la  Révolution,  et  devait  se  croire 
A l'abri  d'une  incursion.  Car  si  la  guerre,  en  effet,  doit 
nourrir  la  guerre,  ce  ne  peut  être  qu'aux  dépens  de 
l'ennemi  et  non  pas  A ceux  des  neutres.— L'incursion  de 
Custine,  pardonnable  s’il  eût  été  en  mesure  de  se  sou- 
tenir sur  le  Mayn,  était  d’ailleurs,  dans  les  circonstances 
où  il  se  trouvait,  aussi  contraire  A la  politique  qu’aux 
règles  de  l’art.  - Il  fallait  néanmoins  un  motif  quelcon- 
que à cette  incursion  : on  lui  donna  pour  prétexte 
l’hospitalité  que  Francfort  avait  accordée  aux  émigrés. 
Le  jour  même  de  l'entrée  des  Français  A Mayence,  Bou- 
chard passa  le  Rhin , et  dès  le  22  il  était  en  marche 
sur  Francfort.  Le  général  Neuwiuger  le  suivait  avec 
une  brigade  de  grenadiers.  Bouchard  marchait  par  U 
rive  droite  du  Mayn,  Neuwiuger  devant  arriver  par 
la  rive  gauche.  Bouchard  se  trouva  le  premier  en  vue 
de  la  ville  et  se  présenta  devant  la  porte  Bockenheim. 
Il  s’adressa  aux  magistrats,  dout  l'étonnement  était 
d'autant  plus  grand  que  leur  sécurité,  fondée  sur  leur 
éloignement  du  théâtre  de  la  guerre,  avait  été  plus  pro- 
fonde, et  il  sollicita  seulement  la  permission  d’acheter 
des  rafraîchissements.  On  hésitait  A lui  répondre.  Neu- 
winger  arriva  A trois  heures,  et  la  scêue  changea.  Il 
demanda  impérieusement  aux  magistrats  l’entrée  de 
Francfort.  Ceux-ci  voulurent  d’abord  se  défendre;  mais 
le  peuple,  effrayé  A la  vue  de  l’artillerie  braquée  contre 
le  faubourg  de  Saxeu-Hauseu,les  força  A ouvrir  les  por- 
tes. Francfort  fut  aussitôt  occupéet  imposé,  d'après  l’or- 
dre de  Custine,  A une  contribution  de  guerre  de  deux 
millions  de  florins,  que  Neuwiuger,  dans  l’espoir  d'at- 
tacher le  peuple  A la  cause  française,  déclara  ne  devoir 
être  supportée  que  par  les  nobles,  par  les  prêtres  et 
par  les  couverts  de  la  ville  et  du  territoire. 

Prise  de  Konigstein.—  L'occupation  de  Konigstein 
eut  lieu  en  même  temps  que  celle  de  Francfort.  Les  con- 
ditions <le  sa  capitulation  furent  les  mêmes  que  pour 
Mayence,  et  cette  petite  forteresse  reçut  garnison  fran- 
çaise. 

Dispositions  de  Custine.  — Custine  avait  résolu  sé- 
rieusement de  conserver  le  Palalinat  et  peut-être  la 
Vétéravic  ; il  employa  le  mois  de  novembre  A formel 
des  magasins  considérables  de  vivres  A Worms.  Vers  la 
fin  du  mois,  il  s’aperçut  que  l'iuteotion  de  l'ennemi 
était  de  le  forcer  A quitter  la  rive  droite  du  Rhin:  niais 
quelques  efforts  qu'il  fit  pour  s’y  maintenir,  il  ne  pou- 
vait rassembler  plus  de  18  A 20,000  hommes;  encore  H 
était  contraint,  pour  renforcer  ainsi  sa  petite  année ♦ 
de  rappeler  les  troupes  étbdouuées  entre  Landau  et 
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Mayence  et  de  laisser  â peine  aux  portes  de  cette  der- 
nière Tille  des  forces  suffisantes  pour  les  garder. 

Les  Prussiens  repassent  le  Rhin.  — Cependant  les 
incursions  des  Français  en  Vétéravie  et  sur  la  rive 
droite  du  Rhin  avaient  répandu  en  Allemagne  une 
terreur  dont  l'année  prussienne  ne  fut  pas  même 
exempte,  et  la  peur  ainsi  que  la  renommée  grossissant 
les  objets , le  duc  de  Brunswick  en  conçut  des  craintes 
exagérées.  Il  n’éUit  pas  possible  que  l’armée  coalisée 
restât  inactive  â Luxrmbourg,  quand  Mayence  et 
Francfort  se  trouvaient  entre  les  mains  des  Français, 
et  lorsque  Clairfajt  était  rappelé  en  Belgique  par  le 
duc  de  Saxe  - Teschen.  Ou  décida  dans  le  conseil  du 
roi  de  Prusse  que  le  prince  de  HoLenlobe  resterait 
seul  pour  couvrir  Luxembourg,  et  que  les  Prussiens 
« hâteraient  de  repasser  le  Rhin  à Coblenlz,  afin  d’ex- 
pulser les  Français  de  la  rive  droite,  et  d’être  en  me- 
sure de  reprendre  Mayence  à la  première  occasion 
favorable.  Les  Ressois  partirent  en  poste  sur  des  cha- 
riota  afin  de  sauver  Ehrenbreistein,  s'il  en  était  encore 
temps,  car  les  généraux  prussiens  avaient  compris 
toute  l’importance  du  mouvement  que  Custine  aurait 
du  faire  et  qu’il  n’exécuta  pas.  Le  reste  de  l’armée  1rs 
suivit  à marche  forcée  et  se  porta  sur  CoblenU,  où  son 
passage  ne  pouvant  s’effectuer  que  sur  un  pont-volant, 
dura  douze  jours  entiers.  Là,  le  corps  des  émigrés  fut 
licencié,  faute  de  moyens  pour  l’entretenir.  Lue  partie 
des  gentilshommes  qui  le  composaient  renforça  l’armée 
de  Condé,  qui  passa  à la  solde  de  l’empereur;  d’outres 
formèrent  des  corps  soudoyés  par  la  Hollande  et  le  ca- 
binet de  Londres.  La  dispersion  de  l 'armée  des  princes, 
comme  elle  s’appelait  alors,  fit  évanouir  avec  les  pro- 
jets de  réaction  cl  de  vengeance  des  émigrés,  toutes  les 
espérances  de  la  coalition.  Les  rois  alliés,  après  leur 
première  campagne,  commencèrent  presque  X com- 
prendre que  loin  de  songer  X attaquer  la  Révolution  en 
France,  ils  devraient  s'estimer  heureux  s’ils  pouvaient 
réussir  X éloigner  de  leurs  propres  États  les  soldats  ré- 
publicains.   

Expédition  sur  Umburg.  — Une  fois  en  possession 
de  Francfort,  le  général  Custine,  attiré  par  le  même 
motif  qui  l’avait  conduit  dans  celte  ville,  résolut  de  di- 
riger un  détachement  sur  Limburg,afin  de  lever  des 
contributions  et  d’augmenter  parmi  les  Allemands  la 
terreur  que  l’apparition  des  soldats  français  sur  la  rive 
droite  du  Rhin  avait  causée.  Houchard , qui  venait 
d’étre  élçvé  au  grade  de  général,  eut  le  commandement 
de  cette  expédition.  Il  partit  le  5 novembre.  En  arrivant 
présde  VVeilburg,  après  une  marche  de  dix  lieues,  douze 
chasseurs  français,  qui  précédaient  la  colonne,  pour- 
suivirent au  galop,  jusqu'aux  portes  de  la  ville,  un  pa- 
reil nombre  de  hussards  hessots.  Cette  petite  troupe, 
ramenant  quatre  chevaux  ennemis,  fut  forcée  de  se 
replier  devant  une  force  supérieure.  Le  général  Hou- 
chard, masquant  avec  sa  cavalerie , composée  de  140 
chasseurs,  deux  pièces  de  campagne,  qui  faisaient  toute 
son  artillerie,  s’avança,  suivi  de  son  infanterie, 
au  nombre  de  400  hommes.  La  garnisou  de  Wfilburg, 
forte  de  000  hommes  d'infanterie  et  de  200  hussards, 
l’était  en  bataille  sur  U roule.  L’îufantçrie  en- 


« 


nemie  se  débanda  au  premier  coup  de  canon,  et  notre 
cavalerie  allait  charger  les  hussards  hessois,  lorsqu’un 
ordre  positif  de  Custine  la  força  de  s’arrêter  et  chan- 
gea la  direction  de  [loutbard. 

Les  salines  de  Nanheim,  sur  la  route  de  Hombourg, 
où  la  colonne  se  rendit  le  lendemain,  furent  mises  en 
régie  pour  le  compte  de  la  République.  Le  jour  suivant 
Houchard  reçut,  étant  en  marche  sur  Wisbaden,  l’or* 
dre  d'en  repartir  à onze  heures  du  soir  et  de  marcher 
toute  la  nuit  pour  arriver  à Limburg,  dont  il  se  trouvait 
encore  à dix  lieues.  Un  mouvement  des  Prussiens,  qui  A 
peine  échappés  de  France  accouraient  en  forces  â la 
délivrance  du  Palatinat,  était  la  cause  de  ces  divers 
mouvements.  Custine  voulait  prévenir  les  Prussiens; 
il  savait  d'ailleurs  que  la  garnison  de  Limburg,  un 
des  quatre  points  principaux  de  la  ligne  ennemie  sur  la 
Lahn,  faisait  une  garde  négligente  ne  se  doutant 
pas  qu’une  attaque  sur  ce  point  fût  possible  aux’ 
Français. 

La  colonne  expéditionnaire  était  pourtant  si  fatiguée 
que  le  général  Houchard  ne  crut  pas  que,  sans  une  lon- 
gue halte,  il  fût  possible  aux  soldats  de  se  remettre 
en  route  comme  l’ordonnait  le  général  Custine,  et  de 
franchir,  dans  le  court  espace  d’une  nuit,  les  dix 
lieues  qui  les  séparaient  encore  de  Limburg.  Il  se  ré» 
solul  à 1rs  consulter,  et  les  faisant  rassembler,  il  leur 
communiqua  l’ordre,  en  ajoutant  que  l’attaque  serait 
manquée  si  elle  n’avait  pas  lieu  le  lendemain.  Un  cri 
unanime  s'éleva  du  milieu  de  ces  soldats,  dont  la  plu- 
part manquaient  de  souliers  : « i'we  la  république!  en 
avant , partons !»  Et  sans  vouloir  prendre  aucun  repos, 
la  colonne,  excitée  par  un  sentiment  facile  X concevoir, 
se  remit  aussitôt  en  marche.  A la  pointe  du  jour,  pro- 
tégée par  un  brouillard  épais,  elle  arriva  A trois  lieues 
de  Limburg.  LA,  trois  vedettes  prussiennes  furent  eu-, 
levées;  elles  annoncèrent  que  la  garnison  que  l’on  vou- 
lait surprendre  était  forte  de  2.400  humilies  d'infante- 
rie, de  1 .000  hussards,  et  qu'elle  avait  quatre  pièces 
d’artillerie.  Notre  colonne,  infanterie,  cavalerie  et  ar- 
tillerie, ne  s’él  -vait  pas  à 600  hommes;  mais  l’infério- 
rité du  nombre,  au  Peu  d’éteindre  l’audace  de  nos 
soldats,  redoubla  leur  ardeur;  ils  arrivèrent  et  l’attaque 
eut  lieu  su --le-champ.  Déjà  nos  deux  pièces  étaient  en 
batteries  que  l’ennemi  n'avait  pas  encore  eu  le  temps 
de  se  reco  nnaître.  ,S*s  hussards  sortirent  de  la  ville  et 
répandirent  d'abord  un  peu  de  confusion  dans  nos  rangs 
ma  s bientôt  écrasés  par  une  mitraille  bien  dirigée,  il. 
reculèrent  et  se  h.ilcrciit  de  rentrer  dans  Limburg,  où 
nos  troupes  Us  poursuivirent  et  où  le  combat  recom- 
mença, mais  pour  durer  peu  de  temps,  car  ils  furent 
bientôt  mis  en  fu.te  et  obligés  d’abaudonoer  la  ville: 
Cette  déroute,  aussi  complété  que  rapide,  fut  due  en 
partie  A un  feu  très  vif  de  mousqueterie,  que  fit  notre 
infanterie.  L’ennemi  eut  60  hommes  tués  et  nous  la  ssa 
plusieurs  prisonniers,  parmi  lesquels  se  trouvait  un 
lieutenant-colonel. 

La  colonne  Houchard  bivouaqua  hors  de  L:mburg , 
en  laissant  des  gardes  aux  portes;  elle  resta  toute  la  nuit 
sur  le  qui  vive,  dans  la  crainte  d'une  attaque  provenant 
de  Dietz,  A une  lieue  de  Limburg,  où  l’ennemi  avait 
des  troupes  nombreuses  : mais  la  terreur  des  Hessois 
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ftiït  été  si  grande,  que  Dleti  était  évaeué  et  qiriils  a»é- 
ttîent  enfuis  A trois  lieues  au-drl*.  Wedbtirg  et  L:tn- 
borg  furent  imposa  à tro's  cents  mille  florins , par  les 
généraux  Cust  ne  et  Houe  hard.  qui  s'v  trouvaient  révb- 
■fc,  èt  le  hâtait  du  prince  de  Nassau-Ustingcn  fut 
abandonné  au  p liage  des  soldais,  déprédation  qui, 
jdtnte  à tant  d'autres  griefs,  décida  le  roi  de  Prusse  A 
tenter  un  vigoureux  effort  pour  chasser  leé  Français. 
Sbnanriée  #va‘t  r-çu  de  nombreux  renforts;  iMul donna 
iWdre  de  se  mettre  en  mouvement. 

. 

heimilf  de*  Fronçai*.  — Custine  en  ayant  été  ins- 
truit, se  d sposa  lui-même  A opérer  sa  retraite.  La  su- 
péri  or.  U numérique  de  l'ennemi  le  metta  l dans  I ni- 
p.  ssibililé  d«  se  s ut  nir  au  milieu  des  montagnes,  ou 
i|  pouvait  croire  qu’il  ne  tarderait  pas  A être  attaqué. 
F^éanniQ.ns,  le  duc  de  Brunswick,  au  lieu  d’exécuter 
cette  attaque  de  front,  préféra  tourner  tu tieremepi  la 
droite  du  général  français, et  faisant  un  grand  mouvo 
inçut  par  sa  gauche,  lui  donua  ainsi  le  temps  d’opé- 
rer un  change n îc ni  de  front  et  de  prendre  avec  s n 
armée  une  nouvelle  et  raei  Heure  position,  dont  la  gauche 
l’appuyait  aux  montagnes  près  d'Ober-l.rsri , et  la 
droite  sur  le  Mayo,  A Hocbsl. 

Marche  des  Prussien * sur  Francfort.  — L’armée 
prussienne,  forte  de  50,000  hommes,  passa  sur  la  rive 
gauche  de  la  Latin  et  se  n'unit  derrière  Friedberg  aux 
troupes  du  prince  de  Hesse-Cassel  et  A 5,000  soldats  de 
Hesse-Darmstadt. 

Custine  venait  d’être  nommé  général  en  chef  de 
l'armée  du  Rhin , A la  plaire  de  Biron , dont  l'inaction , 
commandée  par  les  circonstances , avait  mécontenté  le 
Comité  dirigeant  ; mais  il  était  toujours  obligé  de  cou- 
vrir l'Alsace,  et  toutes  les  forces  qu’il  avait  pu  attirer 
dans  le  Palatinat  et  sur  le  Mayn  ne  s’élevaient  pas  à 
20,000  hommes.  Avec  une  telle  infériorité  numérique, 
ce  général  n’avalt  A choisir  qu’entre  deux  partis  : réu- 
nir toutes  scs  troupes  devant  Francfort,  et,  malgré  le 
nombre,  livrer  au  roi  de  Prusse  une  bataille,  dont  la 
valeur  française  pouvait  rendre  l’issue  glorieuse  et 
favorable,  ou  suivre  les  conseils  d’une  sage  prudence, 
évacuer  Francfort,  repasser  le  Rhin  et  s’établir  solide- 
ment A Mayence;  mais  il  ne  s'arrêta  A aucun  ; il  laissa 
la  gqrnlson  de  Francfort  exposée  aux  attaques  de  l'ar- 
mée ennemie,  et  ne  parut  avec  des  renforts  pour  la 
soutenir  que  lorsqu’il  n'était  déjA  plus  temps. 

Toute  cette  garnison  ne  s’élevait  pas  A plus  de  2,000 
hommes;  c’était  A peu  prés  le  huitième  de  ce  qu’il  au- 
rait fallu  pour  défendre  la  place,  dont  la  popul  lion 
portait  une  haine  A mort  aux  Français,  A cause  des 
énormes  contributions  qui  lui  avaient  été  imposées. 
Francfort,  par  suite  du  mouvement  que  nous  venions 
d'exécuter,  se  trouvait  en  avant  de  notre  ligne  Custine 
ne  songea  pas  à en  renforcer  la  garnison  » aveuglé  par  j 
une  confiance  trop  facile  dans  les  habitants  , dont  H 
croyait  du  moins  n’avoir  A redouter  aucune  hostilité, 
|ffl  ne  pouvait  compter  sur  leurcoopération  A la  défense 
de  la  place. 

Cette  sécurité  était  entretenue  par  une  réponse  que 
lui  avaient  faite  les  magistrats  A qui  il  avait  demandé 
s’ils  préfêraieq^  la  protection  de  la  République  française 


A celle  du  roi  de  Prusse.  Soit  cri m ta,  soit  trahison  T üé 
lui  avaient  assuré  qu'lit  te  regarderaient  ce  aune  très 
malheureux  d’être  abandonnés  par  la  République,  et 
qu’il  pouvait  compter  sur  Francfort  eomtrte  sur  sbc 
ville  française.  Custine,  après  avoir  donné  sueortfirii^ 
dant  de  la  place.  If  général  Van-Helden,tous  le*  ordre# 
que  semblait  requérir  la  circonstance,  était  rentré,  sabt 
la  moindre  défiance,  A son  quartier  général.  - */J> 
ii 

Merle  de  Uotnbourg.  - ^ & npyewbm , quriquç* 
four  rageur» , a)  aut  été  enlevé#  pré#  de  Hambourg , où 
commanda ;l  le  général  Hourhard,  l'alarme  #e  répandit 
eu  un  i usta ut  dan»  I*  v.lle.  Ou  battit la  générale  1 et 
chacun  courut  aux  armes.  On  s’atteiqiail  A y ne  alla? 
que  immédiate,  ci  l'ennemi  dans  |*  moment  WH  pu  U 
faire  avec  beaucoup  d avantage,  A cause  dp  désordrç 
momentané  qui  a’éta  l mis  dau#  nn#  rangs,  fille  ü’rq| 
pas  lieu  toutefois.  La  leçon  que  le»  prussiens  avaient 
reçue  en  Champagne « mblail  avoir  diminué  beapenug 
leur  présomption;  i|s  ne  firent  aqcun  mouvement* 
néanmoins,  le  Icndeiuaip , outre  avant-garde  sa  repliq 
sur  Ober-Lrsd.  

attaque  et  prise  de  Francfort.—  La  route  de  France 
fort  par  Friedberg  et  WilbH  n'était  gardée  par  aucun 
poste.  Les  Prussiens  la  suivirent  sans  être  observés  ttl 
inqui.tés.  1^*2  décembre  ils  arrivèrent  devant  Francfort. 
Un  brouillard  épais  couvrait  la  cnmpagpe,  et  ils  puimj 
investir  la  place  sans  être  aperçus  ; bientôt  leurs  tête# 
de  colonnes  se  montrèrent  de  lr  us  les  côtés.  Au  même 
moment,  les  porte»  d’Ësse  nheiiti , de  Friedberg  et  dç 
Tous-les-Saints  furent  attaquée»,  tandis  qu’un  fort 
détachement  se  p triait  sur  le  faubourg  de  Saxcn- 
Hausen,  oh  s'élait  retranchée  une  partie  de  la  garplsoit 
française.  Les  Prussiens,  rassurés  par  leur  nombre  et 
par  la  faiblesse  bien  connue  des  moyens  de  défense  de 
la  place,  s'avançaient  A découvert,  presque  sans  pr£* 
cautions.  Leur  sécurité  leur  devint  funeste.  Ils  étaient 
arrivés  A demi-portée  de  Saxen-Bausen  , quand  Van- 
tlelden , qui  venait  de  former  une  batterie  du  petit 
nombre  de  pièces  qu’il  avait  pu  rassembler,  démasqua 
ses  canon*  rt  ordonna  de  faire  feu.  La  mitrailla  arrêta 
les  ennemis  et  leur  causa,  par  ses  ravage»,  un  moment 
d’hésitation  ; mais  bientôt , s’eneour  egeant  de  leur  su- 
périorité numérique,  ils  reformèrent  leurs  rang»  et 
continuèrent  A avancer.  Un  combat  extrêmement  vif 
s’engagea  sur  ce  point.  Il  durait  depuis  près  d'unqaart 
d’heure , et  l’issue  en  était  encore  indécise,  quand  un 
attroupement  nombreux  d'habitants,  armés  de  pi- 
ques, de  fourches,  de  haches,  se  précipita  sur  une 
drs  portes  assiégées  et  l’enfonça  pour  livrer  passage 
A l’ennemi.  Les  Prussiens  et  les  Hessois  pénétrèrent 
dans  les  rues,  précédés  de  cette  populace  en  fureut,  qui 
massacra  tous  les  Français  qu’elle  rencontra  isc  lés.  La 
foule,  grossie  dans  sa  marche,  arriva  sur  les  remparts, 
oti  ceux  de  nos  soldats  qui,  placés  A quelques  batterie», 
continuaient  une  défense  aussi  intrépide  qu’inutile , 
furent  assaillis  par-derrière  et  massacrés  A coupa  de 
haches  et  de  faux.  Cependant  le  général  Van-Heiden  , 
convaincu  que  toute  résistance  était  désormais  san* 
but , donna  l'ordre  de  la  retraite.  Au  moment  oft  elle 
allait  s’opérer  par  la  Porte-Neuve , la  populace  ferma 
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cette  p.<rtect  coupa  lesjarretsdes  chevaux  qui  traînaient 
i'arl  UtT.e.  Tant  de  perfidie  et  de  cruauté  ne  6rvul 
puiul  iléthir  le  courage  de»  Français.  GUO  h<  mine»  « le 
reste  de  la  garnison,  se  formèrent  eu  colonne,  et,  »e 
précipitait  sur  cette  horde  ivre  de  viu  eide  sang, «'ou- 
vrirent un  puisage  à la  baïonnette , ensuite , quoique 
harcelés  et  poursuivis  avec  acharnement,  rejoignirent 
nos  avant-postes  sans  être  entamés. 

Le  uiêuie  jour,  a neuf  heures  du  matin,  le  prince  de 
ilt.hrnl.,he,qui  chercha. t depuis  long-tmips  nu chemin 
p.,ur  luurner  la  position  du  général  Mouchard,  ne  se 
iuuciaul  pas  de  l'attaquer  de  front,  déboucha  sur  la 
gauche  des  hauteurs  occupées  par  l'avaut-  garde 
.française.  Pendant  ce  temps,  une  autre  colonne  de 
Prussien»  tentait  vainement  d'enlever  le  village  dObcr- 
L’rsel.dont  l’occupation  lui  eut  permis  de  nous  prendre 
par  la  droite.  Après  uu  échange  de  quelques  coups  de 
canon,  Mouchard  fit  retirer  sou  artillerie  et  son  infan- 
terie sur  la  rive  droite  de  b N.dda,  oii  il  prit  position  à 
b gauche  du  général  Neuwinger,  dont  la  division  était 
postée  auprès  du  village  d'Fstbborn.  Ce  mouvement 
fut  protégé  par  U cavalerie  de  l’avant-garde.  Bientôt 
une  vive  canmmadc  s’engagea  a Uockeubeim , entre  le* 
Prussiens  et  uu  fort  détachement  français,  qui  y avait 
éléplaté  la  veille.  Cusline  fil  aussitôt  avancer,  pour 
soutenir  son  poste,  plusieurs  pièces  d’artillerie  légère , 
4ix  escadrons  de  grosse  cavalerie  et  quelques  bataillons. 
Ça  renfort  obtint  un  plein  succès  et  fit  reculer  ke 
Prussiens.  Cusline  allait  donner  ordre  de  pousser  jus- 
qu’à Francfort,  au  moment  où  arrivèrent  les  débris  de 
. b malheureuse  garnison. 

, De  nombreux  traits  de  bravoure  signalèrent  la  dé- 
fense de  cette  ville:  il  en  est  un  qu'il  est  impossible  de 
passer  sous  s le  ace.  Nouvel  Horatius-Gx  les,  un  grena- 
dier d'un  dss  hata  lions  de  b Haute-Saône,  brave  dout 
nous  regrettons  que  le  nom  n>it  |>a*  été  i miser  vé,éla.t 
seul  sur  un  pont  qu’il  gardait*avec  sacrés  et  avec*  la 
fureur  du  désespoir  contre  uue  foule  d’assaillants  qui 
lui  proposaient  en  vain  quartier.  Le  roi  de  Prusse,  ar- 
rivé par  hasard  sur  le  lieu  du  combat , aperçut  ce  gre- 
nadier couvert  de  blessures  et  efttoüré  de  cadavres 
ennemis , se  défendant  avec  une  énergie  que  le  nombre 
des  Prussiens  Semblâ  t augmenter.  Frappé  de  tant  de 
courage,  il  fil  retirer  les  assaillants  et  dmna  ordre 
qu’on  s'emparât  de  cet  homme  eu  év.tanl  de  lui  faire 
aucun  mal , et  qu'on  le  lui  amenât.  Le  grenadier  con- 
sentit à se  rendre.  « Vous  êtes  un  brave,  lui  d.l  le  roi, 
« c’est  dommage  que  vous  ne  vous  battiez  pas  p ur  une 
«r  meilleure  cause.  » Le  soldat  républicain , d'abord  un 
peu  embarrassé  par  l’interpellation  du  monarque , re- 
couvra presque  aussitôt  sa  présence  dVspr't,  et  ne  vou- 
lant pas  démentir  ses  principes,  lui  répnndit,  en 
employant  le  langage  de  l’époque  : « Citoyen  Guillaume, 
im  nous  ne  serions  pas  d'accord  sur  ce  chapitre , parlons 
ci*  d'autre  chose  * Le  titre  donné  au  roi  par  le  grenadier 
fit  fortune  dans  l’armée  prussienne;  et  long-tempe 
après,  plu» d’une  fois,  en  passant  devant’  ses  troupes , 
Frédéric-Guillaume,  prince  guerrier  et  familier  avec 
le»  soldats,  s’entendit  nommer  par  etu  le  i doyen  Guil- 
laume. 


u 


Retraite  sur  Mayence.  — On  a prétendu  que  Cus- 
tine,  dam  le  désexpuir  que  lui  causait  la  perle  de 
Fraucfort,  ava  l formé  le  dessein  de  reprendre  celte 
v lie,  ce  qui  eût  entraîné  uue  affaire  générale  entre  lui 
et  le  duc  de  Brunswick , et  probablement  aussi  b perte 
de  toutes  les  troupes  qu’il  avait  sous  ses  ordres.  <*kuû 
qu’il  en  soit,  il  se  rendit  aux  avis  plus  sage»  delliron, 
qui  venait  d’arriver  auprès  de  lui  pour  fuuterUT  diverses 
opérations,  et  qui  lui  conseilla  de  revenir  sur  Mayence. 
La  retraite  commença  des  la  nuit  même. 

Embuscade  de  Rodel/ieim.  - l’ne  colonne  d’infan- 
terie ennemie,  formée  par  demi-bataillons,  fut  parti- 
culièrement chargée  de  suivre  tous  les  mouvements  de 
Cusline  dans  cette  retraite.  Le  général  français  n’at- 
tendait qu’une  circonstance  favorable  pour  donner  aux 
Prussiens  uue  leçon  qui  dédommageât  uu  peu  sa  vanité 
blessée  par  l'échec  de  Fraucfort.  L’occasion  ne  tarda 
pas  à se  présenter.  Sur  la  rive  gambe  de  la  Nidd»,  en 
avant  du  village  de  Bodelbeiiu , se  trouvait  une  vaste 
prairie  coupée  par  des  replis  de  terrain  qui  formaient 
des  barbettes  naturelles  : Cusline  y fit  placer  huit  p.cce* 
de  canon,  soutenues  par  deux  bataillons  que  les  ondu- 
lations du  sol  couvraient  complètement  : il  donna  en- 
suite à sa  cavalerie  légère  et  A ses  fia  liqueurs  l'ordre  de 
se  retirer.  La  plaine  paraissait  ainsi  entièrement  libre. 
La  colonne  ennemie  t'a vsnçail  avec  confiance;  rien  dans 
un  pa\ s qui  paraissait  plat  et  découvert  ne  pouvait 
donner  idée  d’une  embuscade  : mais  lorsque  cette  ct>- 
londe  arriva  à deux  cents  toises  environ  des  batterie* , 
h»  pièces  démasquées  subitement  vomirent  la  mitraille 
dans  ses  rangs.  Pris  dr  front,  par  le  flanc  droit  et  * fb- 
vm,  Ips  Prussien*  subirent  un  feu  si  meurtrier  qu'ils 
se  débandèrent  en  un  instant  et  cherchèrent  un  reffffce 
dans  les  ma  Sons  et  1rs  jardins  du  village.  L'armée 
française  se  mit  en  bataille  à la  Sortie  de  Ruddhe  irtf,  où 
filé  resta  jusqu’ A la  nuit.  L’en urmi,  comme  il  arriVe 
ordinairement  après  uu  échec  inattendu , montra  dès- 
fors  la  plus  grande  circonspection  et  se  borna  à suivre 
Custine  de  très  loin. 

Suite  de  ht  retraite.  — « La  retraite,  dit  le  maréchal 
Gouvion-Saiut-Cyr,  qui  faisait  alors  parl  e de  l’armée 
du  Rhin , et  qui  manifeste  dans  ses  mémoires  une  opi- 
nion assez  favorable  des  talents  et  du  patriotisme  de 
Castiiie,  b retraite  s’exécuta  avec  lenteur  et  beaucoup 
d’ordre , l’ennemi  ne  jugeant  pas  à propos  de  nous 
presser,  ét  se  contentant  de  nous  suivre  à quelque  dis- 
tance. Le  général  se  montrait  souvent  aux  trempés,  quèl- 
quefois  il  les  arrêtait  dans  leurs  marches  et  les  faisait 
former  en  carré,  pour  les  haranguer  à la  manière  des 
anciens,  cequi  arriva  une  fois  à notre  bataillon.  U nous 
vanta  beaucoup  sou  expérience,  acquise  eu  Amérique, 
et  appuya  beaucoup  sur  scs  trois  campagnes,  ce  qui 
était  quelque  chose  ; car  dans  l'armée  française  il  ne 
se  trouvait  personne  qui  en  eût  fait  une.  Il  n'msist* 
pas  moins  sur  son  entier  dévouement  h la  cause  de  fê  li- 
berté , enfin  sur  tout  ce  qu’il  croyait  propre,  je  ne  dirai 
nas  à lui  gagner  la  confiance  du  soldat , car  il  l'avait 
entièrement,  mais  a la  lui  conserver... 

«Sa  manière  de  haranguer,  sa  familiarité,  sa  tour- 
nure militaire t quoiqu'un  peu  grotesque,  en  raisoa 
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des  énormes  moustaches  qu’il  portait,  ne  contribuaient 
pas  peu  à exciter  l'enthousiasme  des  soldats  pour  sa 
personne.  Je  n’ai  point  vu  de  généraux  qui  en  fussent 
aussi  aimés.  Il  était  brave,  actif;  un  jour  d’affaire  on 
le  voyait  partout.  C’était  aussi  le  général  qui  faisait  les 
plus  grands  efforts  pour  établir  parmi  ses  troupes  une 
bonne  discipline,  et  sous  ce  rapport  l'armée  du  Rhin 
a’est  ressentie  long-temps  de  l’avoir  eu  pour  chef.  » 


Quartiers  d'hiver.  — Lorsque  Custine  rentra  dans 
Mayence,  tous  les  corpa  d’armée  des  armées  du  Rhin  et 
de  la  Moselle  prenaient  ou  avaient  pris  leurs  quartiers 
d’hiver.  A leur  exemple,  le  général  établit  ses  troupes 
dans  de  bons  cantonnements  sur  la  rive  gauche  entre 
le  Rhin  et  la  Nahe.  La  garnison  de  Mayence  fut  ren- 
forcée, et,  pour  couvrir  la  tête  du  pont  sur  la  rive 
droite,  il  plaça  en  avant  de  Cassel  un  fort  détachement 
qu’il  entoura  de  toutes  les  fortifications  qu’il  fut  pos- 
sible d’élever  promptement.  Une  avant-garde  resta  en 
observation  A Hockheim.  Enfin , le  fort  de  Konigstein. 
que  devait  illustrer  la  glorieuse  défense  de  la  faible 
garnison, commandée  par  le  capitaine  Meunier,  servait 
comme  de  poste  avancé  A l'armée. 


affaire  d' Hockheim.  -Pendant  qu’on  s'occupait  des 
fortifications  de  Cassel , le  poste  de  Hockheim  fut  en- 
levé une  première  fois  par  les  Prussiens;  c’était  le  14 
décembre;  et  ce  qui  restait  de  l’armée  française  sur  la 
rive  droite  se  trouvait  resserré  dans  le  très  petit  espace 
qui  s'étend  de  Bibricb  A Costbeim.  Dans  les  premiers 
jours  de  janvier,  le  général  Custine  conçut  le  projet 
de  faire  occuper  de  nouveau  ce  poste  par  les  Français. 
— L'impossibilité  de  le  conserver  semblait  si  mani- 
feste, qu’on  chercha  dans  le  temps  à expliquer  la  con- 
duite du  général  par  un  motif  bien  singulier.  Trois 


commissaires  de  la  Convention,  Rewbell,  Haussmanti 
et  Merlin  de  Thionville  étaient  arrivés  A l’armée  du 
Rhin;  on  prétendit  que  pour  faire  preuve  de  dévouement 
Custine  avait  résolu  de  leur  donner  le  spectacle  d’une 
opération  militaire.  — Douze  bataillons  et  douze  pièces 
de  canon,  sous  les  ordres  des  généraux  Houchard  et 
Sédillot,  partirent  le  2 janvier,  se  dirigeant  sur  les  vil- 
lages de  Hockheim  et  de  Costbeim.  Les  Prussiens,  pris 
A l’improviste,  en  furent  aisément  repoussés.  Sédillot, 
avec  six  bataillons,  occupa  la  petite  ville  de  Hockheim, 
et  Houchard,  avec  le  reste,  établit  son  quartier  général 
à Goslhfim.  Jusque-là  la  galanterie  de  Custine  n’aurait 
eu  rien  que  d'innocent;  mais  dans  la  nuit  du  6 jan- 
vier, les  IVussiens,  qui  tenaient  beaucoup  à la  posses- 
sion de  ces  deux  postes,  s'avancèrent  en  force  pour  les 
reprendre,  et,  favorisés  par  la  neige  qui  tomba  en 
abondance  pendant  la  nuit,  ils  réussirent  A envelopper 
complètement  le  poste  de  Hockheim  : au  jour,  toutes 
ses  communicationsavec  les  troupes  placées  A Costbeim 
étaient  coupées.  Cependant,  pris  A revers  et  de  front 
par  différentes  colonnes,  le  général  Sédillot  n’écouta 
que  son  courage,  et  ralliant  ses  troupes,  s’élança  auda- 
cieusement à travers  les  bataillons  ennemis,  et  réussit 
à s’ouvrir  un  passage.  Houchard, entendant  le  bruit  du 
canon,  fit  prendre  les  armes  A sa  colonne  et  s'avança 
sur  le»  Prussien»;  il  arriva  à temps  pour  joindre  Sédillot 
et  pour  protéger  sa  retraite  sur  Cassel;  mais  ûOO  hommes 
restèrent  sur  le  champ  de  bataille,  et  les  deux  généraux 
se  virent  obligés  d'abandonner  leur  artillerie â cause  de 
la  glace  qui  couvrait  la  route.  Le  résultat  de  cette  af- 
faire eût  été  peut-être  encore  plus  désastreux  pour  noua 
si  l'une  des  colonnes  ennemies  qui  devait  y prendre  part 
ne  se  fût  égarée  pendant  la  nuit. 

Ainsi,  triste  présage  pour  la  campagne  prochaine, 
cette  campagne,  si  bien  commencée  par  des  succès  se 
terminait  par  un  revers. 


RÉSUMÉ  CHRONOLOGIQUE. 


î 

1792. 

28  avait.  Prise  de  Porenrui  par  Custine. 

10  sout.  Passage  du  Rbiu  par  le»  PrusMeo*  ; — ils  marchent  sur 
landau. 

12  — Custine  prend  le  commandement  de  Landau. 

— — Combat  d'Arsbeiin. 

13  — Blocus  de  Laudau  par  le  prince  de  Hohenlohe. 

28  Levée  du  blocus. 

28  iTvrEHssi.  Birou,  général  en  chrf  de  l'année  du  Rhin, 
ordonne  & Cuatinc  d’entrer  dans  le  Palatinaf. 

— — Le  corps  de  Custine  se  met  en  mouvement. 

30  — Prise  de  Spire. 

4 octobre.  Occupation  de  Wormt. 

— — Prise  de  Pbiiipsbourg. 

10  — Retraite  sur  Edcsheim. 


17  octosre.  L’amtée  se  remet  en  marché  sur  Mayence. 

18  — Prise  du  pont -volant  d'Oppenbeim. 

21  — Entrée  à Mayence. 

23  — Prise  de  Francfort. 

9 Novrasnc.  Combat  et  prise  de  Limburg  par  Houchard.— 
Custine  est  nommé  général  en  chef  de  l’armée  du  Rhin 
25  — Àlerle  de  Hombourg. 

2 décrusse  Combat  et  prise  de  Francfort  par  les  Hessois  et 
les  Prussieus  réuni». 

3 — Reir.-iie  sur  Mai  cure. 

3 — Embuscade  de  Rodeibeim 

1793. 

6 j «hvirr.  Combat  et  prise  de  Hockheim  par  les  Prussiens. 
LVnnée  prend  ses  cantonnements  sur  la  rive  gauche  (ht 
Rhin 
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PARIS  AVANT,  PENDANT  ET  APRES  L’INVASION. 
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Dumouriez  à sou  armée. 


L’année  1792  fut  une  année  mémorable  pour  la 
France;  elle  vit  la  chute  de  la  Monarchie,  rétablisse- 
ment de  la  République,  l'invasion  du  territoire  na- 
tional, les  premières  défaites  et  les  premières  victoires 
de  nos  soldats,  enfin  et  ce  qui,  à nos  yeux,  lui  donne 
une  grande  importance  dans  le  snjet  qui  nous  occupe, 
elle  commence  la  série  de  ces  vingt-cinq  années  de 
guerres  si  longues,  si  pleines,  si  glorieuses , marquées 
par  tant  de  victoires , mais  qui,  malheureusement, 
devaient  se  terminer  par  un  si  grand  désastre. 

On  conçoit  que  le  peuple  français,  habitué  aux  dou- 
ceurs d'une  longue  paix,  encore  sans  expérience  des 
efforts  qu’il  allait  avoir  à soutenir,  ait  pu  concevoir 
des  inquiétudes  en  commençant  sa  lutte  contre  les 
coalitions  européennes.  — Nous  voudrions  présenter 
l’état  moral  de  la  France  à cette  époque  d’incçrti- 
tude  et  néanmoins  d’enthousiasme;  nous  désirerions 
rapporter  tous  les  faits  dont  alors  elle  fut  le  théâtre  ; 
mais  des  bornes  nous  sont  imposées  et  l’étendue  de  la 
scène  nous  empêche  d’en  offrir  le  tableau.— Fa  ri*  était 
alors, comme  il  l’est  toujours,  le  cœur,  le  centre  et  l’âme 
de  la  nation.  C’est  de  là  que  partaient  et  se  répandaient 
dans  les  provinces  tous  les  éléments  d’agitation,  de  vie 
et  de  mouvement;  nous  avons  pensé  qu’une  peinture 
de  ce  que  fut  Paris  avant,  pendant,  après  l’invasion 
qui  marqua  la  première  année  de  la  guerre  de  la  révo- 
lution, présenterait  un  résumé  de  ce  qui  se  passait 
en  France  et  suppléerait  au  vaste  tableau  que  uous  ue 
pouvions  tracer. 


La  patrie  en  danger,  — La  campagne  de  Belgique 
avait  commencé  par  des  revers;  un  tel  début, quand  on 
avait  pris  l’initiative  de  la  guerre,  jeta  l’alarme  parmi 
les  membres  de  l’Assemblée  nationale.  Un  premier 
décret,  rendu  dans  la  séance  du  3 juillet  1702,  déter- 
mina diverses  mesures  de  sûreté  publique.  Après  de 
longues  discussions,  le  11  du  même  mois,  la  rédaction 
d’un  second  décret  fut  adoptée,  et,  au  milieu  d’un 
morne  silence,  le  président  Aubert-Dubayet  £le  même 
qui  devait  plus  tard  défendre  Mayence  si  opiniàtré- 
ment)  prononça  avec  dignité,  d’une  voix  grave  et 
retentissante,  ces  mots,  qui  produisirent  en  France 
l’effet  de  l’étincelle  électrique  : « Citoyens , la  patrie 
est  en  danger.  » 

Cet  acte  législatif  fut,  quelques  jours  après,  traduit 
par  la  commune  de  Paris  en  une  proclamation  solen- 
nelle.—Le  dimanche  22  juillet,  à six  heures  du  matin, 
les  six  légions  qui  formaient  alors  la  garde  nationale 
parisienne  se  rendirent,  avec  leurs  drapeaux,  à la  place 
de  Grève.  Des  batteries,  placées  au  Pont  Neuf  et  A 

T.  I.  ’ 


l’Arsenal,  commencèrent,  en  signe  d alarme,  & tirer  des 
salves  de  trois  coups  de  canon,  salves  qu’elles  conti- 
nuèrent d’heure  en  heure  jusqu’à  sept  heures  du  soir. 
A huit  heures,  deux  colonnes,  formées  chacune  de 
cavalerie  et  d’artillerie,  accompagnées  d’officiers  mu- 
nicipaux , précédées  par  des  tambours , des  tompettes 
et  par  un  garde  national  â cheval,  portant  une  ban- 
nière tricolore,  avec  cette  inscription:  Citoyens,  la 
patrie  est  en  danger!  partirent  de  l’Hôtel-de- Ville  et 
se  dirigèrent,  l’un  dans  la  partie  méridionale  de  Paris 
et  l’autre  dans  la  partie  septentrionale.  Le  danger  de 
ta  patrie  fut  proclamé  sur  toutes  les  places  publiques. 
Ensuite  les  deux  bannières  destinées  à rappeler  ce 
danger  aux  citoyens  furent  placées,  l’une  sur  la  façade 
de  la  maison  commune,  et  l'autre  au  parc  d’artillerie 
du  Pont-Neuf.  Ces  deux  bannières  devaient  y rester 
jusqu’à  ce  que  l’Assemblée  nationale  eût  déclaré  que 
la  patrU‘  n'était  plus  en  danger.  — *hi  dressa , dans 
huit  endroits  différents,  sur  la  place  Royale,  sur 
la  place  Dauphine,  au  parvis  Notre-Dame,  à l’Estra- 
pade, sur  la  place  Maubert.  devant  le  Théâtre-Français, 
devant  le  Théâtre-Italien  et  sur  le  carré  Saint- Martin, 
dea  amphithéâtres  avec  des  tentes  ornées  de  bande- 
roles tricolores  et  de  couronnes  de  chêne  entrelacées. 
Devant  chaque  amphithéâtre  se  trouvait  une  table 
supportée  par  deux  tambours  : sur  cette  table,  devant 
six  notables  et  trois  officiers  municipaux,  on  enre- 
gistrait les  noms  des  jeunes  gens  qui  se  présentaient 
pour  défendre  volontairement  la  patrie. 

Le  roi  avait  fait  afficher  une  proclamation  ten- 
dant à favoriser  l'impulsion  donnée  au  patriotisme; 
mais  cette  proclamation  fut  accueillie  avec  indiffé- 
rence. La  voix  du  trône  n’était  plus  entendue.  Kn 
quelques  endroits,  on  déchira  même  les  affiches.  — * 
Ce  qui  se  faisait  à Paris  se  faisailaussi  dans  les  départe- 
ments. —Les  enrôlements  durèrent  pendant  huit  jours. 
Du  22  au  26,  dans  l’espace  des  quatre  premiers  jours, 
le  nombre  des  enrôlés  se  monta  à '>.334):  il  augmenta 
de  jour  en  jour,  et  le  huitième,  on  compta  10,716 
jeunes  volontaires,  armés  et  prêts  à psrtir  pour  aller 
former  le  camp  de  Soissons.  Ce  fut  le  noyau  primitif 
de  ces  bataillons  nombreux  qui  ne  devaient  pas  larder 
& montrer  à l’ennemi  quelle  différence  existe  entre  des 
troupes  levées  à prix  d’argent  et  des  soldats  qu’animent 
l’amour  de  la  patrie  et  la  défense  de  l’indépendance 
nationale. 


Fermentation.— Mouvements.— Tandis  que  la  partie 
la  plus  jeune,  la  plus  généreuse  et  la  plus  enthou- 
siaste de  la  nation  courait  à la  frontière,  «les  machina- 
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tions  de  diverses  natures  s’ourdissaient  dans  Tinté-  | 
rieur  ; les  amis  de  la  Monarchie , les  partisans  de  la  i 
République  se  préparaient  a une  dernière  lutte,  dont 
ils  espéraient  le  triomphe  de  leur  opinion.  Ce  n’était 
pas  à Paris  seulement  que  la  fermentation  faisait  des 
progrès,  l'agitation  régnait  dans  tout  le  Midi.  Lyon, 
Marseille  et  l'oulon  étaient  le  théâtre  de  rixes  san- 
glantes. 

L’arrivée  â Paris  des  premières  colonnes  de  volon- 
taires donna  lieu  à des  scènes  sanglantes.  Le  jour  même 
de  son  arrivée  dans  la  capitale,  le  bataillon  des  Mar- 
seillais eutavec  des  grenadiers  des  Filles-Saint-Thomas 
utie  collision  inattendue  sans  doute  pour  les  combat- 
tants, mais  qui, probablement,  avait  été  préparée  par 
quelques  instigateurs  secrets,  et  dans  laquelle  il  y eut 
un  homme  tué  et  plusieurs  blessés. 

Bientôt  le  parti  républicain  se  montra  ouvertement; 
on  fit  arriver  de  plusieurs  villes  de  France  des  pétitions 
pour  demander  la  déchéance  du  Roi  ; uue  pétition,  ré- 
digée dans  le  même  but,  fut  livrée  pendant  trois  jours 
aux  signatures  du  public  sur  l'autel  de  la  patrie,  et 
ensuite  présentée  le  6 août  à l’Assemblée  nationale,  qui 
consentit  à en  enteudre  la  lecture,  et  admit  les  péti- 
tionnaires aux  honneurs  de  la  séance. 

Plusieurs  sections  de  Paris,  â l’instigation  des 
meneurs  républicains,  annonçaient  qu’elles  allaient 
prendre  les  armes  et  sonner  le  tocsin , afin  d’obliger 
les  députés  à accéder  aux  vœux  populaires. 

La  cour  n’ignorait  rien  de  ce  qui  sc  tramait  contre 
elle.  Une  noblesse  dévouée  environnait  le  Roi  et  s’était 
préparée  à une  résistance  dont  elle  attendait  d'utiles 
résultats.  « Loin  de  craindre  une  insurrection,  dit  le 
marquis  de  Ferrières  dans  ses  Mémoires , elle  espérait 
en  profiter  pour  se  rendre  maltresse  de  Paris.  La  cour 
croyait  être  assurée  de  la  plus  saine  partie  de  la  garde 
nationale.  Le  général  Mandat,  qui  la  commandait,  était 
dans  les  intérêts  du  Roi.» 

— 

Dix  août.  — Il  s’était  fait  le  9 août  une  révolution 
dans  la  commune  de  Paris.  On  avait  créé  une  munici- 
palité provisoire.  De  tous  les  officiers  municipaux, 
le  maire  Pétion , Manuel  et  Danton  avaient  été  les  seuls 
maintenus  dan»  leurs  fonctions;  mais  comme  on  crai- 
gnait que  Pétion , voulant  remplir  ses  devoirs,  ne  mit 
obstacle  au  succès  de  l’insurrection , il  fut  consigné  et 
gardé  à vue  dans  sa  maison.  Mandat,  appelé  à Tllûlel- 
dc-Ville  pour  y donner  quelques  explications  sur  sa 
conduite,  fut  arrêté  par  ordre  de  cette  nouvelle  com- 
mune, et  massacré,  par  des  hommes  apostés,  au  mo- 
ment où  on  le  conduisait  à l’Abbaye.  Sa  mort  dut  ûter 
toute  espérance  aux  défenseurs  de  la  Monarchie. 

Le  10 août,  le  château  fut  attaqué  par  les  bataillons 
des  faubourgs,  auxquels  s’étalent  réunis  les  Marseillais 
et  les  Bretons.  On  sait  comment  il  fut  défendu.  Le  Roi 
avec  la  famille  royale  sc  retira  au  sein  de  l’Assemblée 
nationale,  et  envoya  aux  Suisses,  qui  combattaient 
encore,  l’ordre  de  cesser  le  feu.  — Les  Suisses  obéirent  et 
furent  massacrés.—  On  remarque  que  les  mémoires  du 
temps  ne  citent  parmi  les  assaillants  aucun  corps  de  la 
ligne.— L’armée  ne  faisait  pas  la  guerre  civile  dans  le* 


rues  de  Paris,  elle  combattait  aux  frontières  les  ba- 
taillons de  l’étranger. 

Louis  XVI  était  entré  roi  à l’assemblée,  il  en  sortit 
captif.  Au  lieu  de  retourner  dans  son  palais,  il  fut  con- 
duit au  Temple. 

Après  le  combat,  le  château  des  Tuileries  devint  le 
théâtre  de  scènes  de  désordre,  de  pillage  et  de  meurtre. 
Il  existe  une  pièce  curieuse  sur  l’état  où  on  le  mit  dans 
la  nuit  du  10  au  11  août.  C’est  une  espèce  de  rapport 
d’un  chef  de  patrouille  de  la  garde  nationale,  qui  fut 
chargé  de  parcourir  les  Tuileries.  Son  récit  offre, 
malgré  quelques  touches  d’exagération  descriptive,  un 
intérêt  qui  nous  décide  â le  citer. 

« A peine  entrés  sur  la  place  du  Carrousel , nos  y eux 
sont  frappés  par  un  spectacle  étrange  et  horrible.  U 
était  alors  près  de  minuit.  A uotre  droite,  nous  aper- 
çûmes sur  différents  points  de  la  place  quatre  ou  cinq 
monceaux  d’environ  vingt  pieds  de  hauteur  chacun, 
composés  de  cadavres  entièrement  nus.  Au  centre  de 
la  place  était  un  feu  très  vaste,  autour  duquel  nous 
remarquâmes  deux  ou  trois  hommes  debout,  qui  nous 
parurent  immobiles  et  insensibles  au  milieu  de  cet 
nombreux  et  déplorables  résultats  du  carnage. 

a A notre  gauche , un  long  bâtiment  ( remplacé  au- 
jourd’hui par  une  grille),  bâtiment  composé  d’un  rezn 
de-chaussée  et  d’un  étage  supérieur,  qui  séparait  la 
place  du  Carrousel  des  cours  des  Tuileries,  et  où  se 
trouvaient  les  casernes  des  Suisses,  était  en  proie  â 
l’incendie.  Sur  cette  scène  de  feu  et  de  cadavres  régnait 
un  silence  qui  n’était  troublé  que  par  le  bruit  de  notre 
marche  lente  et  par  celui  des  planchers  et  des  poutres 
qui,  sc  détachant  des  murs,  s’écroulaient,  et,  dans 
leur  chute,  faisaient  jaillir  par  les  fenêtres  des  lorrens 
de  flammes. 

« La  lumière  d’un  grand  feu,  allumé  au  milieu  de 
la  cour,  et  celle  des  bâtiments  incendiés,  éclairaient  un 
tableau  désolant  : ici  on  voyait  des  amas  de  cadavres  ; 
là,  épars  sur  le  pavé,  d’autres  cadavres  gisaient  parmi 
des  corps  animés , mais  endormis  par  l’ivresse.  On  ne 
distinguait  les  morts  des  vivants  qu’aux  vêtements 
dont  ces  derniers  étaient  couverts 

o Nous  vîmes  au  milieu  du  feu  des  corpa  â demi- 
consumés,  et  l’odeur  qui  s’exhalait  de  cette  combustion 
de  chair  humaine  ajoutait  à l’horreur  que  nous  causait 
ce  spectacle. 

« Nous  détournions  les  yeux,  et,  les  portant  vers  le 
château,  à travers  le  vestibule , nous  aperçûmes  dans 
le  jardin  des  lumières  errantes,  semblables  â ces  mé- 
téores ignés  qui  s’élèvent  et  vaguent , pendant  les 
chaleurs  des  nuits,  au-dessus  des  terrains  marécageux. 

«Ces  feux  errants  étaient  des  chandelles  allumées 
i que  nous  apercevions  dans  l’obscurité  sans  voir  les 
i personnes  qui  les  portaient.  Ces  personnes,  auxquelles 
la  garde  qu’on  venait  d’établir  refusait  l’entrée  du  ves- 
tibule , faisaient  des  tentatives  pour  y entrer.  Cette 
double  action  produisait  l’agitation  des  lumières.  Ce» 
personnes  voulaient  entrer  dans  le  château  des  Tui- 
leries, et  s’étaient  munies  de  chandelles  allumées  pour 
pénétrer  dans  les  lieux  obscurs  et  pour  s’y  livrer  au 
pillage. 

« Arrivés  sous  le  vestibule,  au  bas  de  l’escalier  qui 
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conduit  à la  chapelle  et  aux  appartements , nous  y 
fîmes  une  longue  et  pénible  station.  Les  espaces  qui  se 
trouvaient  des  deux  côtés  de  cet  escalier,  entre  les 
rampes  et  les  murs,  étaient  remplis  de  cadavres  nus. 

« Enfin  nous  montâmes  dans  les  pièces  qui  précèdent 
la  chapelle  et  dans  la  chapelle  elle-même,  où  se  trouvait 
un  officier  de  garde.  Après  quelques  explications  sur 
Ja  difficulté  que  nous  avions  éprouvée  pour  pénétrer 
jusque-là  et  sur  l’objet  de  notre  visite,  nous  sortîmes 
du  château  et  nous  nous  rendîmes,  vers  une  heure  et 
demie  du  matin,  au  lieu  des  séances  du  corps  législatif. 
— Admis  à la  barre,  nous  parlâmes  de  l’incendie  qui 
dévorait  le  bâtiment  situé  entre  la  place  du  Carrousel  j 
et  les  cours  des  Tuileries;  nous  dîmes  que,  si  l’on  ne 
se  hâtait  d’en  arrêter  les  progrès , le  feu  se  communi- 
querait aux  Tuileries  et  A la  galerie  du  Louvre.  L’As- 
semblée nomma  un  commissaire,  M.  Thuriot,  qui  vint 
avec  la  patrouille  examiner  l'état  de  l’incendie,  et  qui 
ne  parut  pas  en  être  fort  alarmé. 

« Nous  reconduisîmes  ce  député  au  corps  législatif; 
puis  nous  longeâmes  la  façade  des  Tuileries  du  côté 
du  jardin.  - U semble  que  celui  qui  nous  commandait 
ait  voulu,  en  prenant  cette  direction,  mettre  notre 
sensibilité  à l’épreuve.  Le  bas  de  celte  façade  était 
entièrement  bordé  de  cadavres  nus.  Dans  l'obscurité, 
malgré  nos  soins,  il  nous  était  difficile  de  ne  pas  poser 
les  pieds  sur  quelque  corps,  de  ne  pas  fouler  quelques 
membres.  Pendant  que  nous  marchions  à travers  ces 
cadavres,  un  jeune  homme,  qui  se  trouvait  en  ligne 
avec  moi,  me  dit  dans  un  moment  d’émotion  : « Ah  I 
monsieur,  que  la  liberté  coûte  cher!  » 

Opinion  de  l’armée.  — Les  suites  de  la  journée  du 
10  août,  la  chute  du  trône,  l'emprisonnement  de  la 
famille  royale  n’exercèrcnl  pas  d'influence  sensible  sur 
la  masse  de  l'armée.  Les  officiers  restés  dans  leurs  ré- 
giments partagea ientainsique  les  soldats  lesopmions  de 
la  grande  majorité  de  la  nation  : comme  tous  les  F rançais, 
épris  d’un  ardent  amour  pour  une  liberté  que  les  me- 
naces de  l'étranger  leur  rendaient  plus  précieuse  et  plus 
ebère,  ils  obéissaient  aux  décrets,  sans  s’occuper  de  la 
nature  du  pouvoir  qui  les  avait  promulgués,  de  la 
faction  qui  les  avait  arrachés  à ce  pouvoir:  une  révo- 
lution de  plus  ne  les  étonna  point;  ils  la  crurent  juste 
et  nécessaire,  par  cela  seul  qu'elle  avait  eu  lieu.  — li 
n’en  fut  pas  ainsi  parmi  les  officiers  généraux  : ceux-ci 
jugèrent  diversement  la  journée  du  10  août. 

L’Assemblée  nationale  s'était  empressée  d'envoyer 
des  commissaires  â toutes  les  années,  afin  de  faire 
prêter  aux  soldais  et  aux  généraux, un  nouveau  ser- 
ment. Dumouriez , qui  fut  un  des  premiers  auxquels 
Us  s'adressèrent , le  prêta  sans  balancer  et  le  fit  aussitôt 
. prêter  à ses  troupes.  Dillon  sc  montra  d’abord  contraire 
'au  nouvel  ordre  de  choses;  il  avait  fait  récemment 
renouveler  à son  armée  le  serment  de  fidélité  â la  cons- 
titution, il  lui  paraissait  au  moins  singulier  de  con- 
sacrer quelques  jours  après,  par  un  nouveau  ser- 
ment, la  violation  de  l’acte  constitutionnel  ; néanmoins, 
conseillé  par  Dumouriez,  il  changea  d’avis  et  jura, 
comme  son  collègue,  d’être  fidèle  â la  liberté  et  â l’é- 
galité. Le  générai  Lafayette  eut  plus  de  constance  dans 


son  opinion.  11  était  franchement  attaché  à la  consti- 
tution à laquelle  il  avait  coopéré  et  qui  avait  reçu  sou 
serment.  Il  considérait  la  faction  qui  domi uait  alors 
dans  l’Assemblée  comme  une  ennemie  déguisée  de  U 
liberté  publique;  il  crut  que  son  opinion  serait  parta-  # 
géc;  il  compta  sur  l’appui  de  plusieurs  départements 
et  sur  les  soldats  de  son  armée,  et  il  se  mit  en  insur- 
rection ouverte  : son  premier  acte  fut  de  faire  arrêter 
les  commissaires  de  l’Assemblée  nationale,  et,  après 
s’être  concerté  avec  la  municipalité  de  Sédan,  de  les 
faire  enfermer  dans  le  château  de  cette  ville.  Cette 
résistance  â un  changement  que  la  majorité  des  Fran- 
çais acceptait  comme  nécessaire,  n’eut  point  les  résul- 
tats espérés.  Le  général  Lafayette  fut  abandonné  de  ses 
soldats.  Il  jugea  lui-même  que  la  cause  qu'il  voulait 
défendre  était  perdue,  et  il  prit  le  parti  de  quitter  la 
France.  Espérant  traverser,  inconnu,  les  postes  enne-* 
mis,  et  gagner  ensuite  la  Hollande,  il  partit  dans  la 
nuit  du  19  au  20  août,  accompagné  de  MM.  Bureau 
de  Puzy,  Latour-Maubourg,  Alexandre  Lamclh,  du 
maire  de  Sédan , etc.  Arrivé  â Bouillon , il  renvoya  son 
escorte,  et,  par  une  louable  prévoyance,  donna  des 
ordres  pour  que  son  armée  ne  fût  pas  compromise 
par  son  absence.  Des  obstacles  imprévus  le  firent  tom- 
bes dans  un  poste  de  troupes  impériales.  Il  fut  arrêté 
â Uocbefort  (petite  ville  de  Flandre),  et  ensuite,  trans- 
féré de  prison  en  prison,  il  eut  à souffrir  pendant 
cinq  années  toutes  les  rigueurs  d’une  captivité  telle  que 
les  Autrichiens  savent  la  faire  supporter  â leurs  pri- 
sonniers, et  dont  les  Mémoires  de  Silvio  Pellico  nous 
peuvent  donner  idée.—  Lafayette  avait  été  décrété  d’ac- 
cusation par  l'Assemblée  nationale,  mais  il  était  parti 
avant  que  l’ordre  de  son  arrestation  fût  arrivé.  Du- 
mouriez,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  le  rem- 
plaça dans  le  commandement  de  l’armée. 

En  Alsace,  le  changement  opéré  dans  le  gouverne^ 
ment  excitait  aussi  une  vive  répugnance  parmi  les 
chef*  des  soldats  - Dietrick,  maire  de  Strasbourg,  les 
généraux  Victor  de  Broglic  et  Desaix,  avaient  voulu 
organiser  un  système  de  résistance  qui  n’eut  pas  de 
succès.  Les  soldats  les  abandonnèrent,  et  restés  seuls 
avec  leur  projet  et  ses  fatales  conséquences,  Dietrick 
et  de  Broglie  furent  arrêtés  et  condamnés  : ils  périrent 
sur  l’échafaud  ; Desaix,  que  sa  destinée  réservait  â une 
carrière  de  gloire , eut  le  bonheur  d’être  absous. 

À l’armée  de  la  Moselle,  le  vieux  général  Luckner, 
tout  étonné  de  l’événement  du  10  août,  restait  dans 
l'indécision,  demandait  et  recevait  des  conseils,  et  ne 
savait  â quel  parti  s’arrêter.  Il  écrivait  â Lafayette  de 
compter  sur  lui;  il  disait  à scs  soldats  : a Mes  ca ma- 
ri rades,  il  est  arrivé  un  accident  à Paris-;  mon  ami 
« Lafayette  a fait  arrêter  les  commissaires  et  il  a bien 
« fait.  » Peu  de  jours  après,  mandé  â la  municipalité 
de  Metz  par  d’autres  commissaires  de  l’Assemblée , il 
jura,  en  pleurant,  tout  ce  qu’on  voulut.— Les  généraux 
Biron  et  Kcilermann  prêtèrent  le  nouveau  serment? 
—Anselme  et  Montesquiou,  à l’armée  du  Midi,  s’y  sou- 
mirent sans  balancer. 

En  résultat,  tous  les  corps  de  l’armée,  quels  qu* 
fussent  leurs  regrets  et  leurs  vœux , avaient  compris 
qu’ila  étaient  citoyens  non  moins  que  soldats,  et  qu’ils 


FRANCK  MILITAIRE. 


U 


devaient  accepter  le  gouvernement  que  la  nation  ne 
repoussait  pas.  — L’ennemi  d’ailleurs  était  sur  nos 
frontières,  et  le  premier  devoir  était  de  défendre  la 
patrie. 


Massacres  de  septembre.  — On  ne  le  sait  que  trop, 
les  massacres  de  septembre,  le  plus  grand  des  crimes 
Commis  au  nom  de  la  liberté,  ont  eu  malheureusement 
pour  prétexte  lés  dangers  que  couraient  les  défenseurs 
de  la  patrie  qui  combattaient  les  Prussiens.  Dans  la 
matinée  du  2 septembre,  la  commune  de  Paris  avait 
fait  afficher  une  proclamation  pour  engager  les  amis 
de  la  liberté  à se  ranger  sous  les  drapeaux  ! 

A eette  proclamation  se  joignirent  bientôt  les  moyens 
ordinaires  de  rassembler  les  citoyens:  ils  se  rendirent  en 
armes  dans  leurs  sections  et  de  là  au  Cbamp-de-Mars. 
Leur  éloignement  laissa  ainsi  la  ville  sans  défense,  livrée 
aux  manœuvre#  des  scélérats  qui  allaient  se  baigner 
dans  le  sang.  Tout  à coup,  au  milieu  du  tumulte  causé 
par  le  bruit  de  la  générale,  du  tocsin  et  du  canon  d'a- 
larme, un  cri  sinistre  se  fait  entendre:  .Vos  véritables 
ennemis  sont  dans  Paris!  aux  prisons ! aux  prisons! 
A ce  signal , des  hommes  poussés  par  une  fureur  natu- 
relle ou  factice,  la  plupart  étrangers  à la  ville,  divisés 
par  troupes , armés  de  fusils,  de  pistolets  et  de  sabres, 
se  dirigent  vers  le*  prisons. 

Bientôt  les  postes  sont  forcés  et  les  massacres  com- 
mencent. S’il  pouvait  rester  quelques  doutes  sur  la 
préméditation , qui  ajoate  encore  à l’horreur  de  ces 
journées  atroces  et  criminelles,  c’es:  : ordre  que  ces  misé- 
rables établirent  dans  leurs  assassinats.— Entre  les  deux 
guichets  qui,  dans  presque  toutes  les  prisons,  séparaient 
la  salle  des  prisonniers  du  lieu  de  l’exécution,  s’établit 
un  tribunal  composé  de  douze  hommes  qui  avaient  la 
prétention  de  remplir  ainsi  les  fonctions  de  jurés..  Ils 
étaient  rangés  autour  d’une  table  où  se  voyaient  pêle- 
mêle,  aveedes  bouteilles  et  des  verres,  le  livre  des  écrous 
et  le  registre  nominatif  des  condamnés  et  des  absous. 
L’interrogatoire  était  court  et  l'instruction  sommaire. 
La  sentence,  formulée  d’une  façon  mystérieuse,  ne 
pouvait  pas  être  comprise  par  l’accusé.  A l’Abbaye,  les 
bourreaux  érigés  en  juges  prononçaient  l’arrêt  de  mort 
en  disant  : « A la  Force.  » A la  Force  on  disait  : « A l’Ab- 
baye. » Le  condamné  croyait  qu’on  allait  le  transférer 
à une  autre  prison;  il  se  livrait  presque  joyeux  à ses 
guides,  qui  le  menaient  à la  porte  extérieure  où  les 
attendaient  les  assassins. 

Ceux  qui  étaient  absous  (et  le  nombre  en  fut  bien 
limité)  sortaient  accompagnés  d’hommes  qui  criaient  : 
Vwe  la  nation!  Ce  cri  les  rendait  sacrés,  et  ils  pou- 
vaient se  retirer  sans  péril.  — Outrage  amer,  infâme 
dérision  à la  justice!  aPourqUe  rien  ne  manquât  à l’imi- 
tation des  formes  juridiques , on  avait , écrit  Dulaurc, 
simulé  juaqu’à  la  publicité.  Des  femmes,  ou  plutôt  des 
furies,  représentaient  l’auditoire:  les  unes  assistaient 
au  jugement , les  autres  à l’exécution.  » 

On  sait  comment  l’héroïque  Sombreuil  et  la  coura- 
geuse Cazolte  curent  chacune  le  bonheur  de  sauver  leur 
père.  Il  ne  peut  entrer  dans  notre  pensée  de  raconter 
ces  scènes  d'hocreur  et  de  carnage,  assez  d’autres  l’ont 
fait  ; nous  préférons  faire  connaître  comment , par  sa 


franchise  et  par  sa  présence  d’esprit,  un  ancien  capi- 
taine d’infanterie  au  régiment  du  roi,  Jourgniac-Saint- 
Méard,  détenu  à la  prison  de  l’Abbave  pour  quelques 
propos  malins  et  caustiques  contre  le  procureur  syjodic 
de  la  commune,  parvint  à éviter  la  mort  : c’est  une  des 
scènes  les  plus  curieuses  de  ces  terribles  journées. 

« .le  fus  traîné,  dit-il,  devaut  cet  expéditif  et  san- 
glant tribunal , en  présence  duquel  ta  meilleure  pro- 
tection était  de  n'en  point  avoir,  et  où  toutes  les 
ressources  de  l’esprit  étaient  nullcs,  si  elles  n'étaient 
pas  fondées  sur  la  vérité. 

« Le  président,  m’adressant  la  parole  : Votre  nom  f— 
votre  profession? 

a fM  des  juges  ; Le  moindre  mensonge  vous  perd. 

a L’on  me  nomme  Jourgniac-Saint-Méard;  j’ai  servi 
vingt-cinq  ans  en  qualité  d’officier,  et  je  comparais  à 
votre  tribunal  avec  l’assurance  d'un  homme  qui  n'a 
rien  à sc  reprocher,  et  qui  ne  mentira  pas. 

k Le  président  ; C’est  ce  que  nous  allons  voir;  un 

moment (Il  regarda  le  registre  des  écrous.)  Savez- 

vous  quels  sont  les  motifs  de  votre  arrestation? 

«Oui,  monsieur  le  président,  et  je  peux  croire, 
d’après  la  fausseté  des  dénonciations  faites  contre  moi, 
que  le  comité  de  surveillance  de  la  commune  ne 
m’aurait  pas  fait  emprisonner  sans  les  précautions  que 
le  salut  du  peuple  lui  commandait  de  prendre » 

Ici  Saint-Méard  donna  sur  sa  vie  tous  les  rensei- 
gnements qui  lui  furent  demandés,  et  s'expliqua  avec 
une  franchise  et  une  fermeté  qui  imposa  au  tribunal 
et  captiva  l’attention  des  juges.  Plusieurs  des  faits 
-qu’il  exposa  pour  sa  justification  furent  attestés  par 
des  témoins  présents,  et  reconnus  vrais. 

« Un  des  juges  (qui,  pendant  mon  interrogatoire, 
parut  s'intéresser  à moi  ) dit  à demi-voix  : « Un  cou- 
pable ne  parlerait  pas  avec  cette  assurance. 

« Un  autre  juge  : De  quelle  section  êtes-vous? 

« De  celle  de  la  Halle-aux-Blés. 

« Un  garde  national  ( qui  n’était  pas  du  nombre 
des  juges)  : Ah!  ah!  je  suis  aussi  de  cette  section.  Chez 
qui  demeurez-vous? 

« Chez  M.  Teyssier,  rue  Croix-des-Petits-Cbâmps. 

« Le  garde  national  : Je  le  connais;  nous  avons 
même  fait  dre  affaires  ensemble,  et  je  peux  dire  si  ce 
certificat  est  de  lui  *.  Il  le  regarda  et  dit  : « Messieurs , 
je  certifie  que  c’est  la  signature  du  citoyen  Teyssier.  • 

«À  peine  eut-il  achevé  de  parler,  que  je  fis  une  excla- 
mation qui  rappela  l’attention  de  tous, en  disant  : «Eh! 
Messieurs,  d’après  la  déclaration  de  ce  brave  homme, 
qui  prouve  la  fausseté  d’une  dénonciation  qui  pouvait 
me  conduire  à la  mort,  quelle  idée  pouvez-vous  avoir 
de  mon  dénonciateur? 

« Le  juge  (qui  paraissait  s’intéresser  à moi)  dit  : 
« C’est  un  gueux,  et  s’il  était  ici, on  en  ferait  justice.» 

Saint-Méard  fut  ensuite  interrogé  sur  le  grief  d’aris- 
tocratisme dont  il  était  chargé.  Il  fit  l’exposé  de  ses 
opinions. — Un  incident  suspendit  un  moment  l’inter- 
rogatoire : on  égorgea  un  prisonnier  sous  les  yeux  du 
tribunal,  qui  reprit  tranquillement  les  débats. 

* Ce  oertitkat  attribut  que  m.  Saint-Méard,  nupriaooné  pour 
avoir  été  aux  frontières  faire  des  recrues  pour  tes  émigrés» 
n’était  pas  sorti  de  Paru  ilrpui*  vingt  trois  moi*. 
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« Un  juge  ( d’un  air  impatienté)  : Voua  nous  dite* 
toujours  que  vous  n’êtes  pas  ça,  ni  ça;  qu’êtes-vou» 
donc? 

« J’étais  franc  royaliste. 

« H s’éleva  un  murmure  qui  fut  miraculeusement 
apaisé  par  le  juge  qui  avait  l’air  de  s'intéresser  à moi , 
et  qui  dit  mot  pour  mot  : 

« Ce  n’est  pas  pour  juger  les  opinions  que  nous 
tommes  ici , c’est  pour  en  juger  les  résultats.  » 

Saint -Méard,  profitant  de  l’heureuse  disposition 
•es  juges  et  de  l'impression  qu’avait  produite  cette 
réflexion,  acheva  sa  défense  et  parla  avec  une  chaleur 
qui  entraîna  le  tribunal. 

« Le  président  (après  avoir  ôté  son  chapeau)  dit  : 
« Je  ne  vois  rien  qui  doive  faire  suspecter  Monsieur; 
je  lui  accorde  la  liberté.  Est-ce  votre  avis?  » 

« Tous  les  juges  : Oui , oui  ; c’est  justice.  » 

Cet  arrêt  était  en  effet  juste  et  sage.  De  véritables 
magistrats  n'en  auraient  pas  prononcé  d’autre  ; mais 
quelle  inspiration  avait  pu  révéler  à un  homme  de  sang 
cette  équitable  pensée,  que  les  tribunaux  ne  sont  pas 
institués  pour  juger  les  opinions  ; que  la  conscience  est 
indépendante  des  juges  ; que  les  opinions  ne  sont  pas 
des  crimes?— Les  massacres  durèrent  plusieurs  jours,  et 
dans  les  provinces  on  imita  ce  qui  se  passait  à Paris. 
L’Assemblée  nationale  manqua  de  courage.  Elle  or- 
donna de  faire  cesser  les  assassinats,  et  elle  ne  sut  |>as 
faire  exécuter  ses  ordres.  On  accusa  même  quelques- 
uns  de  ses  membres  d’être  les  instigateurs  secrets  de 
ces  grands  crimes.  Le  nom  de  Danton  en  porte  une 
tache  éternelle.  Billaud-Yarennes,  envoyé  sur  les  lieux 
avec  des  députés  poltrons,  excitait  la  fureur  populaire 
au  lieu  de  l'apaiser  ».  Après  les  massacres,  lorsqu'il 
fallut  inhumer  les  corps  des  victimes,  on  compta  en- 
viron 12,800  cadavres.  Il  existe  des  pièces  de  compta- 
bilité qui  prouvent  que  la  commune  de  Paris  a payé  le 
travail  des  assassins.— Les  misérables  qui  ont  osé  pré- 
parer et  solder  de  tels  crimes  sont  tous  morts  ou  dans 
l'exil , ou  sur  l'échafaud  ». 


1 Voici  ce  qu'on  Ut  dans  le  récil  d’ua  contemporain  : « Arme  (A 
l'Abbaye , le  2 septembre  1792,  A cinq  heure»  du  aotr)  Billaud  de 
Varenne»,  substitut  du  procureur  de  la  commune;  il  avait  son 
Acfaarpc,  le  petit  habit  puce  qu'on  lui  connaît  ; il  nuurbe  aur  des  ca- 
davre», fait  au  peuple  une  courte  harangue  et  Huit  ai  au  : « Peuple , 
«tu  immole*  te»  ennemis , tu  fan  tou  devoir.  » 

• U lendemain  Billaud  revint  A U même  prison , et  il  adressa  ces 
paroles  aux  massacreurs  : « Respectables  citoyens,  vous  venez  d'é- 
« gorger  de»  scélérats , vous  avez  sauvé  la  patrie;  la  Franc»  entière 
«vous  doit  une  reconnaissance  CterneJlr.  La  muoicipslité  ne  sait 

• comment  s’acquitter  envers  vous.  Sans  douta  le  butin  et  1a  dépouille 

• «br  ccs  scélérats  (montrant  les  cadavres)  appirtieanenl  A ceux  qui 
« nous  eu  ont  délivrés  ; mais,  sans  croire  pour  cela  vous  récompenser, 

• je  suis  chargé  de  vous  offrir  A chacun  vingt -quatre  livres  qui  vont 

• vous  être  payées  sur  le  champ.  Respectables  citoyens,  continuer 

• votre  ouvrage  et  1a  patrie  vous  devra  de  nouveaux  hommage».  • 

* Loin  de  nier  leur  participation  aux  massacre»  de  septembre,  le» 
membre»  de  la  nouvelle  commune  de  Paris  semblèrent  s’eu  glorifier . 
Voici  l’extrait  d'une  circulaire  qu'ils  adressèrent  aux  administrations 
des  départements  voisins  : « Prévenue  que  des  borde*  barbait»  s’a- 
vannent  contre  elle,  U commune  de  Pans  sr  hâte  d'informer  ses 
frères  de  tous  les  département* , qu'une  partie  de»  conspirateurs 
féroces  détenus  dans  Us  prisons , a été  mise  à mort  par  le 
peuple,  acte*  de  justice  qui  lui  ont  paru  indispensables  pour  retenir 
par  la  terreur  les  légions  de  traltrrs  renfermés  dans  tes  murs , au 
moment  où  U allait  marcher  A l'ennemi , et  sans  doute , la  nation  , 
après  la  longue  tuile  de  triturons  qui  l'a  conduite  sur  le  bord  de 


y orage  de  Dumouriez  à Paris.—  Pendant  que  son 
armée  filait  vert  la  Belgique,  après  la  retraite  des 
Prussiens,  le  général  Dumouriez  vint  à Pari*  dans  k 
but  apparent  de  sc  concerter  avec  le  ministère,  malt 
poussé  par  le  désir  secret  de  s'assurer  de  l’effet  qu’a- 
vaient produit  dans  la  capitale  les  grands  événements 
qui  s’y  étaient  passés  pendant  l'invasion  ennemie. 
« Dam  ce  voyage,  dit-il , il  reçut  sur  sa  route  les  mar- 
ques tes  plus  touchantes  de  la  reconnaissance  populaire, 
surtout  dans  la  Champagne,  dont  les  habitants  voyaient 
en  lui  leur  sauveur.  Les  habitants  de  Paris  lui  firent 
aussi  un  bon  accueil  ; mais  la  Convention  craignit  de 
trop  élever  sa  considération  en  lui  donnant  des  marques 
publiques  de  satisfaction  nationale,  et  loin  d’imiter  les 
républiques  anciennes  par  le  triomphe,  par  des  fêles, 
par  des  récompenses,  à peine  approuva -t-elle  les  pro- 
motions que  la  nécessité  ou  l’esprit  de  justice  avaient 
fait  faire  au  général.  » 

Discours  de  Dumouriez  à la  Convention.  — Le 
12  octobre,  lendemain  de  son  arrivée  A Paris,  Dumou- 
riez  se  présenta  à la  Convention  nationale  et  prononça 
le  discours  suivant  : 

«La  liberté  triomphe  partout;  guidée  par  la  philo- 
sophie, elle  parcourra  l’univers  ; elle  s’asseoira  aur 
tous  les  trônes,  après  avoir  écrasé  le  despotisme,  après 
avoir  éclairé  les  peuples. 

«Les  lois  constitutionnelles  auxquelles  vous  allez 
travailler,  seront  la  base  du  bonheur  et  delà  fraternité 
de»  nations.  Cette  g'urre-ci  sera  la  dernière , et  le» 
tyrans  et  les  privilégiés,  trompés  dam  leurs  criminel» 
calculs,  seront  ks  seules  victimes  de  cette  lutte  du 
pouvoir  arbitraire  contre  la  raison.  L’armée , dont  la 
confiance.de  la  nation  m'avait  donné  ta  conduite,  a 
bien  mérité  de  la  patrie.  Réduite,  lorsque  je  l’ai  jointe, 
le  28  août,  à 70,000  hommes;  désorganisée  par  des 
traîtres  que  le  châtiment  et  la  honte  poursuivent  par- 
tout ; elle  n’a  été  effrayée  ni  de  la  discipline,  ni  des 
menaces,  ni  de  la  barbarie,  ni  des  premiers  succès  de 
80,000  satellites  du  despotisme.  Les  défilés  de  la  forêt 
d’Argoue  ont  été  les  Thcrtnopyles  où  cette  poignée  de 
soldats  de  la  liberté  a préseuté,  pendaut  quinze  jours, 
â cette  formidable  armée,  une  résistance  imposante. 
Plus  heureux  que  les  Spartiates,  nous  avons  été  secou- 
rus par  des  armées  auimées  du  même  esprit , auxquelles 
nous  nous  sommes  joints  daus  le  camp  inexpugnable 
de  Sainte-Ménéhould.  Les  ennemis,  au  désespoir,  ont 
voulu  tenter  une  attaque  qui  ajoute  une  nouvelle  vic- 
toire à la  carrière  militaire  de  mon  collègue  et  mon 
ami  KeUermann. 

« Dans  ce  camp  de  Sainte-Ménéhould,  les  soldats  de 
la  liberté  ont  déployé  d'autres  vertus  militaires,  sans 
lesquelles  le  courage  même  peut  être  nuisible  : la  con- 
fiance en  leurs  chefs,  l'obéissance,  la  patience  et  U 

l'ablmr,  s 'empressera  d'adopter  cc  moyen  si  utile,  si  néces- 
saire, et  tous  les  français  se  diront  comme  le»  Parissen»  : Nous 
marchons  à i ennemi,  et  nous  ne  laisserons  pas  derrière 
nous  des  brigands  pour  égorger  nos  femmes  et  nos  enfants. 

• Signé  Pierre  Duvlcik,  Para,  Sumcxr, 
Majut,  Liowi,  Jocmm.ul, 

• Administrateurs  do  comité  de  salut  public  constitué  A U mairie.* 

P.-S.  ■ Mo*  frère»  sont  invité»  A remettre  cette  lettre  sous  fumet 
A la  faire  passer  A toutes  le»  municipalité»  de  leur  wui—wt  • 
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persévérance.  Cette  partie  de  la  République  française 
présente  un  sol  aride,  saus  eaux  cl  sans  bois;  les  Aile* 
manda  s’en  souviendront,  leur  sang -impur  fécondera 
peut-être  celte  terre  ingrate  qui  en  est  abreuvée  La 
saison  était  pluvieuse  et  très  froide;  nos  soldats  étaient 
mal  habillés,  sans  paille  pour  se  coucher,  sans  couver- 
tures, quelquefois  deux  jours  sans  pain,  parce  que  la 
position  de  l’ennemi  obligeait  les  convois  â de  longs 
détours,  par  des  chemins  de  traverse  très  mauvais  en 
tout  temps,  et  gâtés  par  les  pluies  continuelles;  car  je 
dois  rendre  justice  aux  régisseurs  des  vivres  et  des 
fourrages,  qui,  malgré  tous  les  obstacles  des  mauvais 
chemins  et  de  la  saison  pluvieuse,  des  mouvements 
imprévus  ou  que  j’étais  obligé  de  cacher,  ont  entretenu 
l’abondance  autant  qu’il  leur  a été  possible,  et  je  suis 
bien  aise  de  publier  que  c’est  à leurs  soins  que  l’on  doit 
U bonne  santé  du  soldat.  (On  applaudit)  Jamais  je  ne 
les  vis  murmurer.  Les  chants  cl  la  joie  auraient  fait 
prendre  ce  camp  terrible  pour  un  de  ces  camps  de  plai- 
sance où  le  luxe  des  rois  rassemblait  autrefois  des  au- 
tomates enrégimentés  pour  l’amusement  de  leurs  maî- 
tresses et  de  leurs  enfants;  l’espoir  de  vaincre  soutenait 
les  soldats  de  la  liberté;  leurs  fatigues,  leurs  privations 
ont  été  récompensées;  l’ennemi  a succombé  sous  la 
faim , les  misères  et  les  maladies. 

« Cette  armée  formidable  fuit,  diminuée  de  moitié. 
Les  cadavres  et  les  chevaux  morts  jalonnent  la  route  ; 
Kellermann  les  poursuit  avec  plus  de  40,000  hommes, 
pendant  qu’avec  un  pareil  nombre,  je  marche  au  secours 
da  département  du  Nord  et  des  malheureux  et  esti- 
mables Belges  et  Liégeois. 

« Je  ne  suis  venu  passer  quatre  jours  ici  que  pour 
arranger,  avec  le  conseil  exécutif,  les  détails  de  cette 
campagne  d'hiver.  J’en  profite  pour  vous  présenter  mes 
hommages.  Je  ne  vous  ferai  point  de  nouveaux  ser- 
ments ; je  me  montrerai  digne  de  commander  aux  en- 
fants de  la  liberté,  et  de  soutenir  les  lois  que  le  peuple 
souverain  va  se  faire  à lui-même  par  votre  organe.» 

Le  président  répondit  à Dumouriez  et  lui  accorda  les 
honneurs  de  la  séance. 

Il  y aurait  beaucoup  à dire  sur  ce  discours  de  Du- 
mouriez  ; nous  nous  bornerons  à deux  observations  ; la 
première  est  sur  cette  justice  publique  rendue  par  lui 
ù son  collègue  et  à son  ami  Kellermann;  l’éloge  qu’il 
en  fait  devant  l'Assemblée  nationale  est  bien  différent 
du  jugement  empreint  de  jalousie  et  de  dénigration 
qu’il  en  porte  dans  ses  Mémoires.  La  seconde,  que  nos 
lecteurs  auront  pu  faire  comme  nous,  est  qu’en  face 
de  l’assemblée  qui,  quelle  qu’elle  fût,  représentait  la 
nation,  Dumouriez  se  décerne  et  décerne  à son  armée 
l'éloge  d’avoir  bien  mérité  de  la  patrie;  c’éuit  une 
déclaration  qui,  ce  nous  semble,  pour  avoir  tout  le 

1 Cille  phrase  rappelle  le  ter»  qui  termine  chaque  strophe  de  la 

Marseillaise: 

• Marchez,...  qu'on  sang  nu  par  abreuve  noa  sillon*.» 

L’hymne  de  Rnogrl  «le  Haie  avait  été  composé  en  1792,  au  moment 
de  Ta  déclaration  de  guerre.  — Noua  auront  occasion  «le  reparler 
de  ce  chant  guerrier,  et  noua  diront  seulement  en  passant , pour 
donner  U mesure  des  récompenses  que  le  régime  conventionnel  ac- 
cordait à nos  guerriers,  que  ce  gage  de  pur  dévouement  à la  patrie 
ne  sauva  pas  «le  la  proscription  ce  lui  qui  l'avait  donné.  Enfermé  sous 
la  régime  de  la  terreur,  fl  ne  dut  U liberté  et  la  vie  qu’à  la  révolu- 
tion du  9 üicrimdgr. 


poids  désirable,  ne  pouvait  émaner  que  de  l’Assemblte 
elle-même.  Le  général  en  chef  pouvait  bien  dire  à ses 
soldats  qu’il  était  satisfait  d'eux,  mais  la  France  seule, 
par  la  voix  de  ses  représentants , avait  le  droit  de  dé- 
clarer que  l’armée  de  Dumouriez  avait  bien  mérité  de 
la  patrie.  Dans  ce  temps  de  confusion  où  toute  hiérar- 
chie avait  cessé,  où  toutes  les  prérogatives  étaient 
contestées  et  tous  les  devoirs  mal  définis,  il  n’y  a ce- 
pendant pas  lieu  à s’étonner  de  voir  un  général  usurper 
en  quelque  sorte  les  pouvoirs  des  représentants;  nous 
trouverons  par  la  suite  et  dans  plus  d’une  occasion, 
les  représentants  eux-mêmes  empiétant  sur  les  attri- 
butions des  généraux. 

La  Convention  profita  d’ailleurs  de  ce  moyen  écono- 
mique de  récompenser  une  armée  citoyenne;  elle 
rendit  plus  tard  des  décrets  pour  déclarer  que  tel  ou 
tel  régiment  avait  bien  mérité  de  la  patrie,  et  tant  que 
ces  déclarations  ne  furent  pas  trop  prodiguées,  elles 
eurent  une  grande  influence  sur  l’esprit  des  soldats;  et 
ù uuc  époque  où  les  distributions  honorifiques  et  les 
décorations  de  toute  espèce  avaient  été  supprimées, 
elles  furent  un  stimulant  aussi  puissant  que  le  devint 
plus  tard  l’ordre  de  la  Légion-d’Ilonneur'. 


Fêle  donnée  à Dumouriez.  — Le  ministère,  en  qui 
résidait  alors  le  pouvoir  exécutif,  se  composait  en 
partie  d’amis  du  général  Dumouriez.  C’étaient  Servan, 
Roland,  Cia vières,  Danton,  Lebrun  et  Monge.  Ils  cher- 
chèrent û faire  oublier  au  général  ce  que  la  réserve  de 
la  Convention  avait  de  pénible.  On  le  mena  à deux 
spectacles,  où  il  reçut  les  applaudissements  des  spec- 
tateurs, et  on  arrangea  pour  lui  une  fête  brillante, 
dont  tons  les  artistes  distingués  des  théâtres  de  Paris 

1 Mon  père  m’a  raconté  un  fait  qui  prouve  jusqu'à  quel  point  ccs 
décret*  pouvaient  avoir  d'utile*  résultats.  — C’était  pendant  la  guerre 
de  la  Vendée  en  1793  ; il  ne  trouvait  alors  capitaine  adjudant- major  du 
8e  baünllou  du  Bas-Rhiu,  cl  son  bataillon  occupait  un  poste  assez 
important  sur  la  lisière  du  Marais,  lu  soldats  depuis  plusieurs  jour* 
manquaient  de  vivres  et,  ce  qui  les  inquiétait  davantage,  de  mnni- 
tioo*.  On  murmurait  sourdement , mais  ou  attendait  encore  avec 
patience  le  retour  du  chef  de  bataillon , qui  était  allé  à Nantes  exposer 
les  besoins  de  sa  troupe  : ce  rhef  se  nommait  Musrar,  officier  plrin  de 
bravoure,  d'esprit  et  de  rapacité  militaire.  Le  bataillon  était  sous  1rs 
amun  ; on  apprit  que  Muscor  revenait , mais  qu’il  ne  ramenai!  avec 
lui  m charrettes  de  vivres,  ni  caisson*  de  cartouches;  la  sédition 
alors  cessa  de  ac  contraindre  et  Arlata  ouvertement  : les  soldats 
quittèrent  lotir*  postes , et  malgré  leurs  officiers  coururent  au-devant 
de  leur  commandant,  qu’ils  atteignirent  dans  une  laiKte  voisine  du 
lieu  od  il*  liaient  placé*,  (tes  reproches  on  en  vint  aux  vocifération» 
et  des  vociféra  lion*  aux  menaces.  Muscar  n’eut  pas  l’air  de  «émouvoir, 
il  9t  signe  qu’il  voulait  parler,  et  d’une  voix  qui  dominait  le  bruit , il 
ordonna  à son  bataillon  de  former  le  carré.  Une  vieille  habitude  de 
discipline  fit  obéir  les  soldat*,  qui  se  rangèrent  en  murmurant: 
alors  , commandant  de  présenter  les  arme»  et  de  mettre  le  genou 
en  terre,  mamrervre  qui  depuis  bien  long-temps  n’était  plus  usitée 
dans  les  troupes  républicaines,  Muscar  se  dressa  sur  «es  étriers,  Ota 
son  chapeau  et  d'une  voix  forte  lut  un  décret,  qu’on  lui  avait  donné 
à Nantes  an  lira  de  vivres;  ce  décret  était  ainsi  conçn  : • La  Conven- 
tion nationale  décrète  que  le  8e  bataillon  du  Ras-IUm  a bien  mérité 
«te  la  patrie.  • A ces  roots  les  cris  de  vive  ta  République  ! se  firent 
entendre;  r«mthouiua*inc  éclata  de  toute*  parts.  Les  soldat*  *c  re- 
levèrent, et  oubliant  datu  leur  jote  la  discipline  qu'ils  n’avaient  pas 
oubliée  tout-à-fait  dans  leur  colère,  se  jetèrent  dan»  les  bras  les  uns 
des  autres,  et  se  M «itèrent  mutneitemeot.  On  entoura  le  comman- 
dant arec  ivresse , et  on  jura  de  nouveau  «le  mourir  pour  la  patrie. 
Après  quelques  minutes  données  à l'explosion  de  ces  sentiments, 
Muscar  ordonna  on  roulement , fit  reformer  les  rangs  et  recon- 
duisit son  hatalllon  au  poste  qu’il  avait  abandonné  : on  conçoit  qti*fl 
uc  fut  plu»  quwtKW  de  révolte,  ni  même  de  désobéissance  aux  chef». 
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furent  appelés  â lui  faire  les  honneurs.  La  fête,  par 
une  singularité  qui  peint  bien  l'époque , eut  lieu  chez 
une  des  plus  jolies  actrices  de  la  capitale.  Tout  y était 
disposé  avecTichesse  et  avec  élégance.  Plusieurs  mem- 
bres de  la  Convention  et  plusieurs  - ministres  y assis- 
taient. Dumouriez  se  prêtait  de  bonne  grâce  â la  petite 
ovation  qui  allait  lui  être  décernée , lorsqu'un  incident 
inattendu  vint  l'interrompre  tout  â coup. 

Entrevue  de  Marat  et  de  Dumouriez . — O fut 
pendant  celte  fête  qu’eut  lieu  la  célèbre  entrevue  de 
Marat  et  de  Dumouriez , dont  ou  a tant  parlé  à cette 
époque.  — Marat  était  le  président  et  l'orateur  d'une 
commission  envoyée  au  général  par  la  société  des  Jaco- 
bins. — Pour  comprendre  quels  griefs  cette  société  re- 
doutable avait  â reprocher  au  général,  il  est  nécessaire 
de  remonter  à un  événement  qui  s'était  passé  pendant 
la  campagne  précédente. 

Au  nombre  des  corps  de  volontaires  envoyés  au 
secours  de  l’armée  opposée  aux  Prussiens,  se  trouvaient 
deux  bataillons  de  fédérés  de  Paris,  l’un  de  la  section 
Mauconseil , l’autre  surnommé  le  Républicain.  Le 
général  Chazot  s'était  rendu  avec  ces  bataillons  â Re- 
thcl.  Quatre  déserteurs  des  émigrés  arrivèrent  dans 
cette  ville  pour  se  rendre.  C'étaient  de  simples  soldats. 
Les  fédérés  les  entourèrent  et  voulurent  les  massacrer. 
On  avertit  Chazot.  La  municipalité  et  les  habitants 
réclamèrent  son  autorité.  Le  général  voulut  contraindre 
ces  furieux  à relâcher  les  déserteurs;  ou  l’accabla  d’in- 
jures; on  voulut  même  le  tuer,  et  ces  quatre  malheu- 
reux furent  massacrés.  La  municipalité  dressa  de  cet 
assassinat  un  procès-verbal  que  Chazot  envoya  à Du- 
mouriez avec  une  plainte.  Dumouriez  était  t Vouziers 
lorsqu’il  reçut  cette  nouvelle.  Toute  l’armée  eut  hor- 
reurdu  crime  et  témoigna  hautement  son  indignation1. 
Le  général  en  chef  ordonna  â Beu  mon  vil  le,  qui  passait 
avec  sa  division  près  de  Sédan  pour  aller  en  Flandre , 
d’environner  ces  deux  bataillons,  de  les  désarmer,  de 
renvoyer  leurs  drapeaux  à leurs  sections,  et  de  faire 

1 » Lorsque  la  révolution  commença , dit  mon  pftrc  dati*  se*  Mé- 
moires, un  seul  sentiment  ae  manifesta  dan*  le*  troupe*  de  ligne, 
celui  qu'uispuail  l'amour  de  la  patrie!  ci  ce  æntimeut  sublime,  *i 
vivement  imprimé  dam  U * levée*  qui , socccssivtux-ut , vinrent  ap- 
puyer leur*  inauri , ou  ic  fondre  avec  elles , rendit  pour  toujours 
l’année  étrangère  aux  faction*  de  HoMtSw.  De  là  cette  pureté  de 
principe*,  cette  conduite  tan*  tache , net  héroïsme  soutenu  auxquels 
tous  le*  écrivains  impartiaux  se  sont  attaché*  â payer  un  juste  tribut 
d'éloge*.» 

Un  seul  (SH  prouvera  combien  l'armée  tenait  à rester  pure  pendant 
cette  époque  où  la  multitude  excitée  par  toute*  le*  passion*  se  livrait 
à tous  les  excès  et  où  le*  homme*  politique*  cherchaient  à justifier 
le*  crime*  le*  plus  atroce*  eu  ne  voulant  le*  considérer  que  comme 
de*  moyen*  imposés  par  la  nécessité  d’arriver  à un  but  qu’il  fallut 
atteindre , celui  de  fonder  en  France  la  liberté. 

Lot*  dn  massacre  de  l’infortuné  Berthier  de  Satmgny,  un  homme 
revêtu  d’un  uniforme  de  dragon  te  Ht  remarquer  par  u férocité. 
Berthier,  assailli  par  une  foule  égarée  et  Airiroïc , était  tombé  perc# 
(te  cent  coup*  de  talonnette.  Il  respirait  encore.  Ce  dragon  l’éventra 
d’un  coup  de  sabre , plongea  sa  main  dans  se*  rntraille*  palpitante*, 
lui  arracha  le  cœur  et  porta  avec  orgueil  cet  affreux  trophée  dans  la 
•aile  oit  siégeaient  le*  électeur*  tte  Paris.  (Ce  hit  est  constaté  par  1e 
procès-verbal  des  électeurs  eux-mémes')  — La  justice  civile  reata 
inactive.  — Ce  dragon  rentra  libre  au  quartier  de  sou  régiment , où 
il  prétendit , pour  se  disculper,  qu'il  avait  voulu  venger  sur  Berthier 
la  mort  de  son  père  ; mais  ses  camarade*  lui  déclarèrent  qu’ils  étaient 
résolut  à combattre  avec  lui  tous  successivement  jusqu'au  dernier, 
afin  de  purger  la  (erre  d’un  monstre  qui  déshonorait  leur  corps.  — U 
fut  forcé  de  te  battre  et  fui  tué  le  sou  même. 


reconduire  par  la  maréchaussée  les  hommes  â Paris, 
afin  qu’ils  y fussent  punis  par  les  sections  mêmes.  Ce- 
pendant il  laissa  à Beurnonville  U faculté  de  leur  par- 
donner, dans  le  cas  où,  ramenés  à de  plus  dignes 
sentiments,  ils  feraient  connaître  et  livreraient  les 
coupables. 

En  cette  circonstance,  Beurnonville  agit  avec  autant 
d’esprit  que  de  fermeté , il  se  présenta  seul  devant  ks 
bataillons,  leur  lut  l’ordre  du  général  en  chef,  et  leur 
I ordonna  de  déposer  leurs  armes  et  leurs  drapeaux.  Ces 
malheureux  tombèrent  à ses  genoux , fondant  en 
larmes,  reconnaissant  l'énormité  de  leur  crime;  ils 
arrêtèrent  et  livrèrent  eux-mémes  quarante-deux 
coupables.  Beurnonville  alors  usa  .de  la  latitude  que 
Dumouriez  lui  avait  laissée;  il  leur  pardonna,  leur 
rendit  leurs  armes  et  leurs  drapeaux,  fit  rentrer  le 
bataillon  de  Mauconseil  dans  Sédan , et  emmena  avec 
lui  le  bataillon  le  Républicain  qui  était  superbe  et  qui, 
signalé  bientôt  par  sa  bravoure  et  sa  discipline,  devint 
un  des  meilleurs  de  l’armée. 

Mais  le  principal  coupable  s’était  échappé  en  retour- 
nant sur-le-champ  à Paris.  «C'était,  dit  Dumouriez 
dans  ses  Mémoires,  un  artiste  nommé  Palloy,  un  des 
vainqueursde  la  Bastille,  furieux  Jacobin,  homme  très 
sanguinaire.  Il  était  lieutenant-colonel  du  bataillon 
le  Républicain.  Il  avait  été  porter  ses  plaintes  â son 
ami  Marat,  dont  vraisemblablement  il  était  un  des 
agents.  Aussitôt  la  tribune  des  Jacobins  avait  retenti 
des  plaintes  contre  le  despotisme  cruel  du  général 
Dumouriez,  qui  sacrifiait  d’exce|lents  citoyens  pour 
avoir  fait  un  acte  très  patriotique  en  massacrant  d’in- 
fâmes émigrés.  Chazot,  le  district  et  la  municipalité  de 
Hcthel  étaient  gravement  inculpés  dans  ces  violentes 
accusations.  Les  feuilles  en  furent  remplies;  mais  oq 
ne  put  déterminer  ni  les  sections,  ni  la  Convention  à 
agir  d’après  ces  déclamations,  b 

La  Société  des  Jacobins  n’avait  cependant  pas  oublié 
cette  affaire.  Dès  que  le  général  Dumouriez  fut  arrivé 
à Paris,  trois  commissaires  furent  nommés  pour  aller 
l'interroger  â ce  sujet.  — C’était  un  singulier  droit  que 
s’arrogeait  un  corps  sans  existence  politique,  que  celui 
de  faire  subir  une  espèce  d’interrogatoire  à un  général 
en  chef  d’armée  ; mais  tel  était  l’esprit. du  temps,  et  U 
Société  des  Jacobins  préludait  ainsi  à la  domination 
qu'elle  devait  exercer  plus  tard  sur  la  Convention  elle- 
même.  — Les  trois  commissaires  étaient  Ma  rat , Ben  tabole 
et  Montaut,  tous  les  trois  membres  de  la  Convention,  tous 
les  trois  également  prononcés  dans  les  principes  de  1a 
société  qu’ils  représentaient.  Au  moment  où  la  fête 
était  le  plus  animée,  ils  entrèrent  dans  la  salle  et  de- 
mandèrent à parler  au  général.  Leur  présence  glaça 
d’effroi  quelques-uns  des  invités.»  On  avertit  Dumouriez 
que  l’orateur  était  Marat  : celui-ci  regardant  le  général 
avec  des  yeux  de  fureur,  l’interpella  brutalement  et  lui 
demauda  comment  il  avait  eu  l'audace  de  commettre 
un  acte  de  violence  tyrannique  contre  des  citoyens 
estimables. 

« Le  général  (c’est  encore  Dumonriez  lui-même  qui 
raconte),  le  toisant  avec  mépris,  lui  répondit  : *Aht 
c'est  vous  qu’on  appelle  Marat  ? je  n’ai  rien  â voua 
t dire,»  et  il  lui  tourna  le  dos.  Alors,  ne  connaiuant  pat 
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les  deux  autres  commissaires,  il  s’adressa  à eux  et  leur 
fit  ou  crut  leur  faire  entendre  raison.  Ils  se  retirèrent 
et  la  fête  continua.  » 

Marat,  dans  cette  courte  conversation,  avait  jugé 
Dumouriez.  Le  monstre  possédait  l’instinct  de  la  haine 
et  de  la  jalousie  : et  alors  les  hommes  qui  avouaient 
ostensiblement  ou  nourrissaient  en  secret  la  prétention 
de  diriger  le  gouvernement  de  la  République,  redou- 
taient l’influence  des  généraux  illustrés  par  des  succès; 
ils  semblaient  deviner  qu’un  jour,  un  chef  militaire, 
appuyé  par  de  glorieuses  victoires,  devait  se  placer  à 
ta  tête  de  la  République,  et  rendre  A la  France,  que  les 
factions  diverses,  agissant  au  nom  delà  liberté  captive 
ou  suspendue,  auraient  réduite  au  dernier  degré  de 
découragement  et  de  marasme,  l'ordre,  la  prospérité 
et  la  dignité,  sans  lesquels  il  ne  peut  exister  ni  société 
heureuse,  ni  nation  indépendante  et  respectée.  Mais  ce 
général  ne  devait  pas  avoir  nom  Dumouriez.  Il  devait 
pouvoir  se  glorifier  d’autres  combats  que  ceux  de 
ŸaJmy  et  de  Jemm'apcs,  si  honorables  d'aiUcurs  pour 
nos  jeunes  soldats. 

«Quant  A Dumouriez , il  nous  le  dit  lui-même  dans 
ses  Mémoires,  quelque  irrité  qu’il  fût,  il  ne  voulait 
pas  alors  sacrifier  A sa  vengeance  l’iutérêt  de  sa  patrie  et 
le  salut  de  son  armée.  Les  ennemis  et  les  émigrés  sur- 
tout triomphaient  de  ces  querelles  intestines,  dont  iis 
savaieut  tous  les  détails.  Le  maréchal  de  Castrirs,  dans 
une  lettre  qu'il  écrivait  de  Spa,  disait:  Bientôt  Du- 
mouriez  aura  le  même  sort  que  Lafayette.  Et  ce  qui 
est  frappant  par  rapprochement,  on  lisait  alors  dans 
les  feuilles  de  Marat  : Dumouriez  désertera  comme 
Lafayette .» 

L’entrevue  avec  Marat  n’empérha  pas  cependant  le 
général  Dumouriez  d’être  bien  reçu  à cette  époque  par 
la  Société  des  Jacobins,  où  il  crut  devoir  se  présenter 
uné  fois,  dans  le  but  de  conjurer  l'orage  qu'il  voyait 
prêta  s'élever.— Il  payait  ainsi  son  tributàla  puissance 
du  jour.— Dans  cette  séance  de  présentation,  il  fut  obligé 
de  prendre  la  parole,  et  le  discours  qu’il  prononça  n’é- 
tait pas  moins  empreint  de  l’exagération  du  temps  que 
celui  qu'il  avait  adressé  à la  Convention.  Dauton , qui 
présidait,  lui  fit  une  ardente  réponse  où  l'on  remarqua 
ce  passage  : « Une  grande  carrière  s’ouvre  devant  vous, 
fouisse  ta  pique  du  peuple  briser  les  sceptres  des  rois! 
Puissent  les  couronnes  tomber  devant  le  bonnet  rouge 
dont  la  Société  vous  honore!  » — On  ne  dit  pas  si  Du- 
mouriez se  coiffa  du  bonnet  rouge  dont  ou  l'honorait; 
mais  la  scène  faillit  se  terminer  ridiculement.  Voici  ce 
que  Dumouriez  raconte  : « Collot-d'Herbois  fit  rire 
rassemblée  en  disant  au  général  : Tu  vas  conquérir 
Bruxelles;  tu  y trouveras  ma  femme  et  tu  la  baiseras,  u 
ï rois  semaines  après  le  général  prit  Bruxelles,  mata  il 
ne  vit  point  la  femme  de  Coliot , ci  il  oublia  la  com- 
mission de  cet  orateur. 


Hetour  de  Dumouriez  à son  armée . — Dumouriex 
prétend  que  tout  ce  qu’il  vil  A Paris  pendant  le  peu  d« 
jours  qu'il  y resta  lui  causa  beaucoup  de  dégoût  et  de 
chagrin.  Il  prévoyait  le  sort  funeste  qui  attendait 
Louis  XVI,  et  il  dit  qu’il  fil  plusieurs  démarches 
dans  le  but  d'empêcher  cette  catastrophe;  mais  toutes 
furent  sans  résultat.  Lié  par  d'anciennes  affections  a vec 
la  plupart  des  députée  girondins,  il  s'apercevait  que 
leur  pouvoir,  continuellement  attaqué  par  les  violences 
de  Marat  et  des  Jacobins,  commençait  A décliner;  il 
aurait  voulu  les  sauver  et  prévenir  la  scission , qui 
se  déclara  plus  tard  entre  la  Gironde  et  la  Montagno 
et  qui,  pour  la  première,  se  termina  d’une  manière  si 
fatale  dans  la  journée  du  31  mai.  Dumouriez  aurait 
voulu  rapprocher  de  Danton  les  chefs  de  la  Gironde. 

« Un  seul  homme,  dit-il,  pouvait  les  soutenir,  sauver 
le  roi  et  sa  patrie;  mais  ils  achevèrent  de  l'aliéner, 
quoique  Dumouriez  eût  donné  le  conseil  de  le  ménager 
et  de  se  lier  avec  lui.  Cet  homme  était  Danton.  Avec 
une  figure  hideuse,  un  cœur  dur  et  violent,  très  igno- 
rant, très  grossier,  il  avait  beaucoup  d’esprit  naturel  et 
un  caractère  très  énergique.  Lui  seul,  dans  le  plus  grand 
danger  des  Prussiens,  n’avait  point  perdu  courage, 
n’avait  point  partagé  la  consternation  publique,  s'élait 
opposé  à ce  qu’on  transférât  la  Convention  et  le  roi  de 
l’autre  cêté  de  la  Loire,  et  avait  forcé  la  Convention  et 
les  ministres  à déployer  toutes  les  ressources  nation 
nale*.  Il  avait  rendu  des  services  aussi  importants  I 
Paris  que  Dumooriez  en  Champagne,  et  si  les  Girondins 
avaient  eu  le  bon  esprit  de  se  concilier  avec  lui,  il  aurait 
abattu  l’atroce  faction  de  Marat  ; il  aurait  ou  dompté, 
ou  anéanti  les  Jacobins,  et  peut-être  Louis  XV!  lui 
aurait  dû  la  vie;  mais  on  a poussé  Danton  A bout,  et 
il  a tout  sacrifié  A sa  vengeance  «.  » 

Dans  un  premier  moment  de  découragement , Du- 
mouriez fut  alors  sur  le  point  de  quitter  le  comman- 
dement de  l’armée;  il  en  parla  à ses  amis.  Tons  se 
réunirent  pour  l’en  dissuader;  ils  n’eurent  pas  de  peine. 
Dumouriez  avoue  qu’il  se  croyait  prédestiné  A la  con- 
quête de  la  Belgique,  et  qu’il  avait  A cœur  de  prouver 
la  bonté  du  plan  qu’avaient  manqué  les  généraux  qui 
l'avaient  précédé.  Il  se  rêsigmi  donc  A rester  général 
en  chef  cl  quitta  Paris,  rempli  de  sombres  pressenti- 
ments sur  ce  qui  allait  se  passer  dans  l'intérieur  de  la 
France  ; mais , animé  d’ailleurs  des  plus  glorieuses  es- 
pérances sur  la  campagne  qui  allait  s’ouvrir  dans  un 
pays  étranger. 

1 U partKipaüoo  de  Danton  aux  forfaits  de  septembre  était  con- 
nue (tes  Oiroodins.  Il  y eut  A Sceaux , dans  le  but  d’un  rapproche 
meut,  des  conférences  cotre  tes  chef*  des  deux  partis  ; mau  buadel , 
rempli  d'une  vertueuse  indignation , repoussa  avec  rVurrgtc  qui  lui 
était  particulière  toute  transaction  sur  tes  poursuites  contre  tes  au- 
teurs des  massacre*.  Danton  lui  adressa  cet  paroles  ; « Guadcl , lu  ne 

■ sais  pa*  faire  à la  patrie  te  sacrifice  de  tou  ressentiment  ; tu  ne  sais 

■ pas  pardonner  ; lu  seras  victime  «te  ton  opiniâtre*-  • 

A.  HUGO. 
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INVASION  ET  CONQUETE  DE  LA  BELGIQUE. 


SONMAiRE. 

, Motif*  et  avantages  de  l'invasion.  - Disposition  de  l’arnWe  française,— Déposition  de  l’année  autrichienne. --Coimnpnfrment  des  bosttlilé» 

— Pont  ion  do  leromajie*.  - Combat  de  B«u*u.  - BataHtc  rfc  .lotnmapes.  - JnRenient»  sur  la  bain  Ile. -Entrée  à Mono.  — Sucré*  drrcrt. 

— Combat  d'Auderierth.  - Capitulai  ton  de  Brusrlk*.  — Combat  de  Tirkiwul.  — tombal  de  Baccourt.  — Entrée  à Liégr.  - l'rae 
d’Anvers.  — Décrets  de  la  Couvenlion.  Ouverture  de  l'Escaut.  — Propagande.  — Cuuibat  du  bois  d' A sache.  — Siège  de  la  citadelle  de 
Na  mur.  — Prise  d'Aix-U  Chapelle.  — Quartier*  d'hiver. 


Armée* 
Franc  eûtes  - 


Général  en  chef  : ï>t  moi  rii:/. 

Armée  Ju  Nord.  . . . Général  La  Bonrdnnoayc. 

Armée  de*  Ardctuu*.  — Valence. 


Armée 

Autrichienne. 


Général  en  cher:  Duc  Auest  oe-Saxe  Teschc* 

A la  droite Général  Clairfayt. 

A la  gauche. — Beaulieu. 


Après  l’heureux  succès  de  Valmy,  dont  l’honneur 
cependant  ne  lui  avait  pas  été  attribué , Du  mou  riez 
obtint  du  parti  qui,  dans  la  Convention,  dirigeait 
les  affaires  de  l’extérieur  et  de  la  guerre,  le  comman- 
dement en  chef  des  armées  des  Ardennes  et  du  Nord , 
réunies  dans  le  but  de  chasser  les  Autrichiens  de  la 
Belgique.  Cette  conquête,  dont  ee  général  avait  conçu 
le  plan  dès  l’année  précédente,  était  regardée  en  France, 
depuis  les  campagnes  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV, 
comme  une  acquisition  des  plus  utiles  aux  intérêts  de 
la  France. 

Les  avantages  de  l’entreprise , dans  la  situation  où 
l’agression  des  rois  de  l’Kurope  et  les  sentiments  favo- 
rables des  peuples  plaçaient  la  France,  étaient  évidents. 
Le  succès  en  paraissait  infaillible.  Porter  la  guerre  sur 
un  territoire  occupé  par  l’ennemi  ; offrir  un  appui  au 
peuple  belge,  prêt  h appuyer  de  sa  coopération  la  lutte 
que  les  Français  allaient  engager  contre  scs  anciens  op- 
presseurs, les  Autrichiens;  en  imposer  à la  Hollande; 
U soustraire  par  le  spectacle  des  victoires  et  de  la  puis- 
sance de  la  nation  française  A l'influence  menaçante  de 
l’Angleterre;  reculer  les  frontières  de  la  République 
jusqu’au  Rhin;  nourrir  la  guerre  par  la  guerre  et  s’as- 
surer d’une  bonne  ligne  offensive  et  défensive  pour  la 
campagne  suivante,  où  la  Coalition  reparaîtrait  avec 
ses  forces  réunies  : tels  furent  les  motifs,  politiques  et 
militaires,  que  Dumouriez  fit  valoir  auprès  des  membres 
influents  de  la  Convention  pour  se  faire  autoriser  A 
prendre  sur-le-champ  l’offensive.  Un  motif  d’honneur 
national  militait  d’ailleurs  en  faveur  de  cette  attaque 
contre  l’armée  autrichienne;  celle-ci  avait  profité  de 
l’invasion  des  Prussiens  pour  insulter  la  frontière  fran- 
çaise, assaillir  nos  villes  sans  défrnse  et  faire  le  siège 
de  nos  places  fortes,  stéges  que  la  bravoure  des  dé- 
fenseurs et  le  dévouement  des  citoyens  avaient  laissés 
uns  résolues.  Mais  l’honneur  national  outragé,  le 
sang  des  courageux  habitants  de  Ulle  demandaient 
vengeance , et  ce  cri , parti  des  ruines  encore  fumantes 
de  leurs  maisons  bombardées,  ne  pouvait  manquer 
d’être  entendu. 


Disposition  de  l'armée  française.  — Dumouriex  se 
hâta  donc  de  quitter  Paris,  et  se  rendit  A l’armée,  où 
i.  i. 


il  arriva  le  24  octobre.  Ottc  armée  se  montait  A envi- 
ron 00,000  hommes;  il  la  partagea  en  quatre  corps.  Le 
premier  ( armée  du  Nord),  commandé  par  le  géuérat 
Labo&rdonuaye,  s’élevait  A environ  18,000  combat- 
Unis,  et  occupa  la  gauche  : U fut  destiné  A marcher 
contre  le  général  autrichien  Latour,  qui  couvrait  Tour» 
nay,  et  à obliger  ainsi  l'ennemi  A étendre  sa  ligne  de 
défense.  Le  général  Valence,  avec  un  corps  de  force 
égal  (18,000  hommes)  composant  l’armée  des  Ardennes, 
forma  la  droite.  Le  troisième  corps , fort  de  40,000 
hommes,  sous  les  ordres  directs  de  Dumouriez,  dut,  au 
centre,  marcher  sur  Bruxelles,  après  avoir  attaqué 
l'ennemi  arrêté  devant  Mons.  Le  quatrième  corps,  enfin, 
réserve  de  12,000  hommes,  aux  ordres  du  général  d'ilar- 
ville,  reçut  l'ordre  de  se  porter  de  Maubeuge  sur  Char- 
leroi,  afin  de  tourner  la  gauche  des  Autrichiens  et  de 
contenir  les  renforts  qui  auraient  pu  leur  arriver  du 
Luxembourg. 

Dumnuriez  se  fit  précéder  par  un  manifeste  où  il 
s’annonçait  aux  Belges  comme  le  protecteur  de  leur 
indépendance.  * Nous  sommes  frères,  leur  disait-il, 
a notre  cause  est  la  même.  Séparez-vous  des  Autri- 
« chiens,  sur  lesquels  nous  allons  venger  l’enibrase- 
« ment  de  Lille  et  les  dévastations  dont  la  France  a été 
a le  théâtre,  etc.  n 

Disposition  de  l’armée  autrichienne.  — Du  côté  des 
ennemis,  l’extrême  droite,  de 8,000  hommes  commandés 
par  le  général  Latour,  occupait,  près  de  Tournay,  le 
camp  de  la  Trinité.  20,000  hommes  étaient  retranchés 
sous  Mons,  aux  ordres  du  duc  Albert.  Une  division 
masquait  Condé  et  communiquait  avec  un  corps  placé 
A Burv.  A Varneton,  au  confluent  du  Lys  et  de  la 
Marque,  se  trouvait  un  détachement  moins  fort. 
D'autres,  moins  nombreux  encore,  étaient  placés,  dans 
le  but  d’inquiéter  Lille,  à Turcoing,  A Lannoy  et  à 
Roubaix.  

Commencement  des  hostilités.  — Après  avoir  laisaé 
un  repos  de  quelques  jours  à ses  troupes  réunies  entre 
Quaroublc  et  Quievrain , Dumouriez  commença  les 
hostilités  sur  la  gauche  a6n  d’attirer  l’attention  de 
l’ennemi  vers  Ath  et  Leuze,  centre  de  la  ligne  de  dé- 
fense choisie  par  le  duc,  et  pour  empêcher  le  général 
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autrichien  d’augmenter  le  nombre  des  bataillons  ri  unis 
à Jemmapes. 

Position  de  Jenunapes.  — Avant  de  décrire  la  ba- 
taille qui  livra  la  Belgique  â Dumouriez,  il  convient 
de  faire  connaître  au  moins  brièvement  la  position 
que  l’ennemi  avait  choisie  et  fortifiée. 

A une  demi-lieue  en  avant  de  Mous,  s’étend  une  col- 
line boisée,  dont  la  droite  s’appuie  sur  le  village  de  Jem- 
mapes  et  dont  la  gauche  s'étend  en  avant  de  Cuesmes, 
village  qui  touche  au\  faubourgs  de  celle  place  forte. 
De  ce  côté,  Mons  est  couvert  par  les  hauteurs  de  Ber- 
lhaimont,de  Pallizel  et  de  Nimy,  qu’enveloppe  le  cours 
sinueux  de  l’Haisne,  rivière  qui,  après  avoir  baigné  les 
fortifications  et  rempli  les  fossés,  s’écoule  au  milieu  de 
plaines  marécageuses  derrière  le  coteau  de  Jemmapes. 
C’est  sur  ce  coteau  que  le  duc  Albert  avait  établi  ses 
troupes  et  attendait  l'année  française.  Il  comptait 
sous  ses  ordres  25,000  soldats  réunis  et  dont  20,000 
au  moins  garnissaient  la  hauteur.  La  ligne  autri- 
chienne formait  deux  crochets;  l’un  en  arrière  à droite 
avait  son  flanc  couvert  par  Jenunapes,  l’autre  en 
avant  â gauche  était  en  l’air  et  sans  appui.  L’art  avait 
d’ailleurs  ajouté  aux  difficultés  naturelles  de  la  posi- 
tion, déjà  défendue  de  front  par  un  escarpement  cou- 
vert de  taillis  épais,  en  établissant  diverses  lignes  de 
retranchements  et  de  redoutes  dont  les  batteries  pré- 
sentaient un  triple  étage  de  feux  croisés.  Les  avant- 
postes  ennemis  occupaient , dans  la  plaine , en  face 
des  retranchements,  les  villages  de  Quareignon,  de 
Pâturage,  de  Wames,  dé  Framerics  et  le  mamelon  où 
s'élève  le  moulin  de  Boussu,  dominant  le  bourg  de  ce 
nom,  qui  avait  été  aussi  retranché. 

Combat  de  Boussu.  — L'armée  française  comptait 
dans  ses  rangs  quelques  bataillons  de  volontaires  belges 
réfugiés.  Le  3 novembre,  cette  infanterie,  attachée  à 
l’avant-garde,  commandée  par  Bcurnonville,  attaqua 
sans  canons  les  avant-postes  autrichiens  qu’elle  chassa 
du  village  de  Thulin.  Mais  emportée  par  son  succès  elle 
eut  l’imprudence  de  poursuivre  l’ennemi  dans  la  plaine 
en  avant  de  Boussu  : alors  les  hussards  impériaux  fon- 
dirent sur  elle,  l’enveloppèrent  et  en  sabrèrent  quatre 
compagnies.  Le  régiment  de  Cbamhorand  s’avança  in- 
trépidement, et,  quoique  bien  inférieur  en  nombre, 
parvint  à dégager  les  Belges,  mais  non  sans  avoir 
lui-mème  beaucoup  souffert. 

Bcurnonville,  inquiet  deccl  échec, allait  donner  à ses 
postes  avancés  l’ordre  de  se  replier,  quand  Dumouriez  en 
fut  informé.  Il  sentit  toute  l’importance  d’un  pareil 
début  qui  pouvait  compromettre  l’issue  de  la  campa- 
gne , et  résolut  de  le  réparer  aussitôt  : renforçant 
Bcurnonville  de  trois  brigades  sous  les  ordres  du  duc 
de  Chartres,  il  ordonna  d’attaquer  le  lendemain  les 
villages  de  Montreuil  et  de  Thulin. 

Les  Autrichiens  ne  les  défendirent  point  et  sc  reti- 
rèrent sur  le  moulin  de  Boussu.  Dumouriez, qui  accom- 
pagnait l’avant-garde,  s’aperçut  que  cette  position  était 
faiblement  gardée;  il  y marcha  tout  droit  et  s’en  em- 
para. L’attaque  fut  si  brusque  que  l’ennemi  ne  la  sou- 
tint pas;  un  de  ses  bataillons,  qui  essaya  de  faire  résis- 
tance.cut  cinqeents  hommes  sabrés  par  nos  rhnsxeors. 


La  prise  du  moulin  de  Boussu  fut  suivie  de  l’occupa- 
tion de  Frameries,  de  Wames  et  de  Pâturage,  et  l’ar- 
mée française  arriva  ainsi  en  vue  de  la  positioo  de 
Jemmapes, 

Le  5,  le  village  de  Quareignon  fut  attaqué  sans  être 
emporté,  et  Dumouriez  passa  sa  journée  à rallier  les 
troupes  et  à faire  scs  dispositions  pour  l’attaque  géné- 
rale qu'il  projetait  pour  le  lendemain. 

Bulailte  de  Jemmapes.  — L’armée  française  passa 
la  nuit  sous  les  armes.  — Le  6 novembre  au  point 
du  jour,  Dumouriez  compléta  ses  instructions:  il  or- 
donna à d'Harville  de  suivre  les  mouvements  de  l'aile 
droite,  de  se  tenir  toujours  à la  même  hauteur,  de 
déborder  la  gauche  des  Autrichiens  par  Berthaimont, 
et  de  la  couper.  Ce  général  eut  ainsi  pour  lâche  parti- 
culière d’intercepter  la  retraite  de  l’ennemi,  en  sc  por- 
tant sur  les  coteaux  de  Pallizel  qui  dominent  Mons.  — 
Bcurnonville  avec  l’avant-garde  reçut  l’ordre  d’engager 
la  bataille  en  attaquant  l’aile  gauche  des  Autrichiens, 
sur  les  plateaux  de  Cuesmes.  Os  plateaux  étaient  gar- 
nis de  cinq  grosses  redoutes;  d’autres  retranchements, 
soutenus  par  des  abatis , des  maisons  crénelées,  des 
ravins  ou  des  chemins  creux , s'étendaient  sur  le  front 
de  la  ligne  ennemie,  de  Cuesmes  à Jemmapes.  Au 
centre  seulement,  qui  répondait  à celui  de  l’armée 
française,  se  trouvait  dans  le  bois  de  Flenu  une  ou- 
verture avec  un  chemin  qui  conduisait  à ce  dernier 
village,  et  ce  chemin  était  gardé  par  quelques  escadrons 
de  cavalerie  autrichienne.  — L’aile  gauche  française 
était  commandée  par  les  trois  généraux  Ferrand, 
Blottcsfières  et  Rozières.  Le  premier,  comme  plus  an- 
cien, devait  diriger  l’attaque  de  Quareignon  et  tourner 
la  droite  de  l'ennemi.  — Enfin  le  duc  de  Chartres,  avec 
le  centre,  devait  marcher  sur  Jemmapes,  quand  les 
deux  ailes  de  l'armée  autrichienne  auraient  été  battues. 

A 8 heures  du  matin,  l’attaque  commença  à la  fois 
par  la  droite  cl  par  la  gauche.  Dumouriez , qui  s’était 
porté  à la  gauche  pour  assister  à l'attaque  de  Quarei- 
gnon, trouva  qu’elle  s’effectuait  mollement  ; le  vil- 
lage fut  néanmoins  emporté  en  sa  présence  à l'aide 
d’un  renfort  de  quatre  bataillons  qui , sous  les  ordres 
du  général  Kozières,  vinrent  soutenir  et  pousser  en 
avant  l’infanterie  légère  belge  et  française.  Dumouriez 
ordonna  ensuite  à Rozières  de  continuer  sa  marche 
par  le  grand  chemin , d’y  mettre  en  bataille  huit  esca- 
drons de  cavalerie,  et  d’attaquer  la  gauche  de  Jem- 
mapes  avec  l’infanterie  : il  manda  aussi  au  général 
Ferrand  d’attaquer  de  front  et  à droite  le  village,  mais 
à la  baïonnette,  et  seulement  dès  qu’il  verrait  le  général 
Rozières  monter  sur  le  flanc  gauche.  — Cette  attaque 
devait  être  faite  en  colonnes  par  bataillons;  les  troupes 
devaient  passer  le  village  dans  le  même  ordre  et  ne  se 
déployer  que  lorsque  Ferrand  aurait  joint  sa  droite  â 
la  gauche  de  la  division  du  centre. — Plusieurs  officiers 
d’état-major  furent  laissés  sur  les  lieux  pour  rendre 
compte  successivement  des  progrès  de  l’attaque  au 
général  en  chef,  qui  rejoignit  au  centre  le  corps  du 
duc  de  Chartres. 

lei , comme  dans  l’attaque  sur  la  gauche  de  l’ennemi , 
[dont  nous  parlerons  tout  à l’heure,  il  existe  entre 
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k*  rapports  de  Dumouriez  et  ceux  de  la  plupart  des 
auteurs  qui  ont  rendu  compte  de  la  bataille  de  Jem- 
mapes,  des  différence*  graves  que  nous  nous  bornerons 
à signaler  sans  nous  prononcer  sur  le  jugement  que 
l'on  doit  en  porter. 

Dumouriez,  à ce  qu’il  prétend,  attendit  jusqu’à  onze 
heures  des  nouvelles  de  Beurnonville  et  de  Ferrand;  il 
envoya  alors  son  ancien  aide  de  camp,  le  général  Thou- 
renot,  vers  la  gauebe,  avec  ordre  de  diriger  l’attaque  et 
de  ne  le  rejoindre  que  lorsqu’il  serait  maître  de  la  partie 
de  Jemmapcs  à laquelle  cette  gauche  faisait  face.  «Thou- 
venot  trouva  en  arrivant,  dit  Dumouriez,  que  le  vieux 
général  Ferrand  avait  perdu  la  tête,  ne  se  décidait 
point,  et  que  Roziêres  se  tenait  caché  derrière  le*  mai- 
sons de  Quareignon.  Il  prit  le  commandement,  ébranla 
les  colonnes,  se  porta  rapidement  sur  le  flanc  droit  et 
le  front  du  village,  et  emporta  avec  impétuosité  les 
redoute*  à la  baïonnette  ; ce  qui  décida  l’affaire  à la 
gauche.»— Ferrand,  d’après  d’autres  historiens,  fut  ar- 
rêté en  sortant  de  (Juarrignou  par  des  prairies  maré- 
cageuses, coupées  de  fossés  qui  retardèrent  long-temps 
sa  marche  et  empêchèrent  l’artillerie  de  le  suivre.  Ce- 
pendant il  avait  surmonté  ces  obstacles  à l’arrivée  de 
Thouvenot,  et, excité  encore  par  les  exhortations  de  ce 
demier,il  attaqua  Jemmapes  à la  baïonnette  et  l’emporta. 
Il  s’exposa  à tous  les  dangers  avec  une  vigueur  que 
l’âge  n’avait  pas  ralentie.  Son  cheval  fut  tué  sous  lui, 
et  il  sc  plaça  aussitôt  à pied  à la  tête  des  grenadiers , 
qu’il  conduisit  À la  charge  avec  intrépidité. 

Voilà  les  deux  versious.—  La  contradiction  est  en- 
core plus  grande  dans  les  relations  de  l’attaque  opérée 
vers  la  gauche  de  l’ennemi. — Beurnonv  ille,  arrivé  sur  les 
hauteurs  de  Cucsmcs,  n’avait  fait  aucun  progrès.  Deux 
de  ses  brigades  d’infanterie  débordaient  la  gauche  des 
redoutes  défendues  par  les  grenadiers  hongrois.  Dix 
escadrons  de  hussards,  de  dragons  et  de  chasseurs, 
se  trouvaient  à cent  pas  en  arrière,  exposés,  ainsi  que 
l'infanterie,  au  feu  des  batteries  autrichiennes,  qui  les 
prenaient  en  écharpe;  et,  par  une  inconcevable  erreur, 
l’artillerie  du  général  d’Harville  qui,  des  hauteurs  de 
Sipply,  croyait  voir  en  eux  des  régiments  ennemis,  les 
eanounait  par-derrière.  Enfin  nos  soldats  avaient  en- 
core en  face,  outre  les  redoutes,  une  nombreuse  cava- 
lerie prête  à les  charger,  et  sur  leur  gauche  une  colonne 
d'infanterie  qui  n’attendait  que  le  mouvement  de  la 
cavalerie  pour  achever  de  les  détruire. 

Telle  était  la  situation  critique  des  troupes  réunies 
sur  la  hauteur  de  Cuesmes.  Beurnonville,  écrasé  par 
l’artillerie  ennemie  et  sur  le  point  d'être  enveloppé, 
songeait  à la  retraite ,«  quand  Dumouriez,  diseut  les 
mémoires  de  ce  général,  arrive  sur  le  plateau,  prend 
le  commandement  de  l'attaque,  en  remplacement  de 
Dampierre,quz  se  trouvait  absent,  disperse  la  cavalerie 
ennemie  répandue  sur  la  hauteur,  entonne  la  Ætar- 
seiUaise,  et  précède  nos  soldats,  qui  vont  galment  et 
avec  un  courage  qu’on  ne  peut  pas  décrire,  attaquer 
les  redoutes  par  la  gorge,  et  y font  un  grand  massacre 
des  grenadiers  hongrois , etc.  » Il  y eut  bien  sur  cc 
point,  un  peu  plus  tard , comme  nous  le  dirons  (oui  à 
l’heure,  une  attaque  dirigée  par  Dumouriez;  mais  cette 
attaque  nous  parait  totalement  différente  de  celle  qui 


vient  d’être  rapportée.  Voyons  maintenant  l’autre  ver- 
sion : 

« Beurnonville  songeait  à la  retraite,  quand  Dam- 
pierre  prit  tout  à coup  la  résolution  hardie  de  le  sauver 
en  attaquant  la  gauche  de  l'ennemi.  A la  tête  du  régi- 
ment de  Flandre  et  des  bataillons  des  volontaires  de 
Paris,  qu’il  précède  de  cent  pas,  il  se  jette  sur  les  ba- 
taillons ennemis,  les  culbute,  enlève  les  deux  premières 
redoutes,  où  il  entre  le  premier,  tourne  leurs  canons 
contre  les  Autrichiens , rend  à Beurnonville  la  liberté 
d’agir  et  fait  seize  ceuts  prisonniers.  Frappés  de  ce  dé- 
vouement héroïque,  les  blessés  oubliaient  leurs  blessures 
pour  demander  après  la  bataille  : « Dampierre  a-t-il 
survécu?  » Les  soldats  le  nommèrent  le  premier  dans 
les  acclamations  qui  suivirent  la  victoire , etc.  » 

Il  est  impossible  de  concilier  les  détails  de  ces  deux 
récits.  Laissons  donc  de  côté  cc  qui  concerne  les 
généraux  et  bornons-nous  à constater  que  les  redoutes 
de  Cuesmes  furent  enlevées  avec  intrépidité  par  nos 
soldats  du  moment  que  leurs  chefs  leur  donnèrent 
l’exemple  de  l’audace  et  du  dévouement. 

Revenons  à ce  qui  se  passait  au  centre. 

Au  moment  où  avait  commencé  l'attaque  «le  l'aile 
gauche  sur  le  village  de  Jemmapcs,  le  centre,  rempli 
d'ardeur  comme  le  reste  delà  ligne,  demanda  à charger 
à la  baïonnette,  et  fut  mis  en  mouvement.  la  s colonnes 
d'attaque,  formées  promptement,  s'élancèrent  au  pas 
de  charge  avec  une  même  impétuosité  quoique  avec  des 
succès  d'abord  différents.  La  plaine  pour  arriver  au 
pied  du  coteau  de  Jemmapes  fut  assez  rapidement  tra- 
versée pour  qu'on  ne  perdit  que  peu  de  monde;  mai* 
une  brigade  qui  s’avançait  sur  la  trouée  ouverte  au 
milieu  du  bois  de  Flcnu  , voyant  subitement  déboucher 
quelques  escadrons  ennemis,  éprouva  de  l’hésitation  et 
s’arrêta  derrière  une  maison.  Cette  hésitation  jeta  un 
commencement  de  désordre  dans  nos  bataillons;  le 
jeune  Baptiste  Renard , valet  de  chambre  de  Dumou- 
riez, inspiré  par  un  noble  mouvement,  s'élança  au 
galop  dans  les  rangs  , rappela  aux  soldats  leur  devoir 
envers  la  patrie,  interpella  énergiquement  leur  général 
Drouin  et  remena  la  brigade  au  combat.  Renard,  cou- 
rant ensuite  au  corps  de  cavalerie  chargé  de  protéger 
la  marche  de  l'infanterie,  et  qu'avait  ébranlé  ce  mou- 
vement indécis,  conduisit  cette  cavalerie  au-devant  de 
la  cavalerie  ennemie  *.  Cependant  le  désordre  s’était 
néanmoins  communiqué  aux  corps  les  plus  voisins,  et 
la  brigade  placée  à la  gauche  du  général  Drouin 
s’était  arrêtée  sous  le  feu  meurtrier  des  redoutes,  qui 
la  mitraillaient  à demi-portée  de  fusil.  Elle  perdait 
beaucoup  de  monde  : déjà  les  soldats  commençaient  à 
se  mêler  et  à se  pelotonner,  indice  certain  d’une  fuite 
prochaine,  ta  moment  était  critique.  La  cavalerie  autri- 
chienne, apercevant  ces  premiers  symptômes,  s’était 
déjà  élancée  dans  la  plaine  pour  déborder  nos  colonnes 
et  les  charger  par  le  flanc,  quand  le  duc  de  Char- 
tres , se  portant  précipitamment  vers  cc  point  , 
rallia  les  troupes  ébranlées,  ranima  leur  courage, 

'Après  la  victoire,  Renard  ftrl  envoyé  A Taris  avec  un  aide  de  camp 
de  Duiuouricx,  qui  devait  rendre  compte  de  la  bataille  de  Jrmniapcs. 
Ce  jeune  homme  rerut  du  prétidetil  de  la  Convention  une  épée,  uu 
uniforme  complet  et  le  brevet  de  capitaine  aide  de  camp. 
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en  forma  une  massr  en  colonnes,  à laquelle  il  donna 
galmeut  le  nom  de  bataillon  de  Jemmapes , et  les  con- 
duisit aux  retranchements  ennemis.  La  cavalerie  se 
précipita  sur  les  redoutes  avec  la  même  impétuosité  que 
l’infanterie.  I n combat  opiniâtre  s'engagea;  mais  bien- 
tôt les  Autrichiens  se  trouvèrent  placés  entre  deux  feux 
par  l'arrivée  du  général  Ferrand, qui  venait  d'emporter 
Jemmapes  à la  baïonnette.  La  défense  obstinée  sc 
prolongea  pendant  quelques  moments  ; mats  enfin  la 
valeur  française  eut  le  dessus.  Les  redoutes  furent  em- 
portées et  la  victoire  fut  gagnée  sur  ce  point,  c’est-à- 
dire  au  centre  et  à la  droite  du  village.  Plus  de  quatre 
cents  Autrichiens,  en  cherchant  â fuir,  sc  noyèrent  dans 
l’Haisne. 

Dumouriez,  après  avoir  ordonné  l’attaque  du  centre, 
s’était  porté  sur  les  plateaux  de  Cuesmes,ofl  l’intrépi- 
dité de  Dampierre  venait  de  remettre  Beurnonville  en 
position  de  recommencer  le  combat  avec  des  chances 
de  succès.  Trois  des  cinq  redoutes  restaient  encore  à 
enlever.  L’ennemi, qui  élait  parvenu,  à l’aide  de  quel- 
ques renforts , à se  reformer  sous  la  protection  de  ses 
formidables  batteries,  opposait  une  résistance  si  meur- 
trière, que  le  général  en  chef,  ignorant  ccqui  se  passait 
devant  Jemmapes , délibéra  un  moment  en  lui-méme 
s’il  n'abandonneniit  pas  l'attaque  et  n’ordonnerait  pas 
la  retraite;  car  le  désordre  causé  par  l’hésitation  du 
général  Drouin,  et  dont  il  avait  été  informé,  lui  faisait 
redouter  que  les  mouvements  de  gauche  et  du  rentre 
n’eussent  manqué  complètement.  <>|ieiidant,  ayant  re- 
connu parmi  les  troupes  ébranlées  divers  bataillons 
et  escadrons  qui  avaient  servi  sous  lui  en  Champagne, 
il  s’adressa  aux  soldats,  et  parvint  si  bien  â ranimer 
leur  audace  et  leur  enthousiasme,  que,  excités  par  la 
présence  de  leur  ancien  général , ils  s’arrêtèrent  pour 
recevoir  â bout  porta  ut  une  colonne  de  cavalerie  au- 
trichienne qui  les  chargea.  Leur  fermeté  eut  un  heu- 
reux succès,  et  leur  feu  fut  dirigé  avec  tant  de  présence 
d’esprit  qu'ils  se  firent  en  un  moment  un  rempart  de 
cadavres  d'hommes  et  de  chevaux.  La  cavalerie  fran- 
çaise profita  de  cette  circonstance  jour  charger  celle 
des  Autrichiens, qu’elle  repousAa  sur  la  route  de  Mous. 
Beurnonville  eu  tordre  d’appuyer  ee  mouvement,  et  les 
redoutes,  quoique  défendues  avec  un  grand  acharne- 
ment par  les  grenadiers  hongrois  , devinrent  enfin 
abordables.  Les  soldats  français  s'avancèrent  pour  les 
emporter,  à travers  une  grêle  de  boulets,  d'obus  et  de 
balles.  Les  deux  frères  Frecheville,  les  colonels  Nord - 
mann  et  Fournier,  dirigèrent  particulièrement  cette 
attaque  sur  les  redoutes,  qui  furent  tournées  parla 
gorge.  La  Marseillaise , entonnée  par  les  généraux  et 
chantée  en  chœur  par  les  bataillons  qui  marchaient  â 
l'ennemi , dominait  le  fracas  de  l’artillerie.  Ot  nymne 
sublime  réveillait  dans  tous  1rs  cœurs  l’enthousiasme 
patriotique  qu’il  a depuis  tant  de  fois  excité  dans  nos 
armées,  et  qui  a été  pour  nous  la  source  de  tant  de 
victoires.  La  résistance  des  Hongrois  fut  désespérée; 
mais  l'attaque  avait  uii  élan  irrésistible.  Ils  se  virent 
enfin  forcés  de  nous  abandonner  leurs  redoutes,  cou- 
vertes de  sang  et  encombrées  de  cadavres.  \a  victoire 
fut  a«ors  décidée  sur  toute  la  ligne.  Le  baron  de  Kcim 
sc  fit  tuer  à la  tète  des  Hongrois,  et  les  Autrichiens , 
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chassés  de  toutes  leurs  positions,  se  retirèrent  en  dé- 
sordre sur  Mous. 

Telle  fut  la  seconde  attaque  des  plateaux  de  Garâ- 
mes, avec  laquelle  Dumouriez  (voyez  ses  Mémoires) 
a voulu  en  quelque  sorte  englober  la  première,  diri- 
gée par  Dampierre.  Le  rôle  qu’il  semble  avoir  joué 
dans  ce  deuxième  engageai  *ut  ne  s’est  guère  borné 
qu’à  achever  l'attaque  commencée  par  Dampierre,  ou 
plutôt  à recueillir  le  fruit  du  triomphe  qu'avait  pré- 
paré l'intrépidité  de  ce  général. 

Tout  était  fini  sur  ta  droite,  que  le  général  en 
chef  ne  connaissait  point  encore  l’issue  de  l'art  laque 
du  centre  et  de  la  gauche.  Il  se  portait  au  galop  sur 
ors  derniers  points,  suivi  de  six  escadrons  de  chas- 
seurs, lorsque  le  frère  du  duc  de  Chartres,  le  due  de 
Montpensier,  accourut  lui  apprendre  ta  victoire  ga- 
gnée au  centre  après  un  sanglant  combat.  Thouve- 
not  lui  apporta  presque  au  même  instant  d’aussi  heu- 
reuses nouvelles  de  l'attaque  de  gauche,  la  prise  de 
Jemmapes  et  la  défaite  de Clairfayt;  il  n’était  que  deux 
heures  de  l'après  midi.  Dumouriez  envoya  aussitôt  I 
d’Harvitle  l’ordre  de  sc  porter  sur  le  mont  ÎHdlizel, 
pour  couper  la  retraite  aux  Autrichiens,  mais  la  len- 
teur que  ce  général  mit  à opérer  ce  mouvement  le 
rendit  tout-A-fait  inutile. 

Parmi  les  traits  nombreux  de  bravoure  qui  signalè- 
rent cette  journée , il  en  est  deux  qui  ont  mérité  I hon- 
neur d’être  particulièrement  mentionnés  dans  les  rap- 
ports des  généraux.  Nous  les  reproduirons. 

(Quelques  moments  avant  que  Dampierre  ne  tirât 
l’aile  droite  de  la  situation  où  «die  s'était  d'abord 
trouvée  placée  sur  le*  hauteurs  de  Ciiesfnes,  Beurnon- 
ville , commandant  cette  partie  de  l'armée , s’aventura 
au  milieu  dra  escadrons  ennemis , combattant  plutôt 
en  soldat  qu'en  général,  et  se  trouva  complètement  en- 
veloppé. Il  allait  être  pris  ou  tué  quand  le  lieutenant 
de  gendarmerie  • Labretèche  vola  à son  secours,  et 
parvint  seul  à dégager  et  ft  ramener  son  général  parmi 
les  Français,  après  avoir  tué  sept  Autrichiens  et  reçu 
quarante  blessures. 

l'n  autre  acte  de  courage  non  moins  remarquable 
avait  lif,u  presque  au  même  instant.  Dampierre,  qui, 
pour  sauver  Beurnonville.  venait  de-déployer  aes  co- 
lonnes sous  le  feu  delà  mitraille  avec  autant  de  régu- 
larité et  de  calme  qu’ft  une  parade,  marchait  aux  retran- 
chements ennemis,  précédant  ses  soldats  d'environ  une 
quarantaine  de  pas.  Un  grenadier , on  vieillard  cepen- 
dant , était  seul  auprès  de  lui , donnant  les  marques  du 
plus  intrépide  courage  et  prononçant  souvent  le  nom 
de  son  fils.  « Faut-il , ô mon  fils,  s'écriait-il  â chaque 
« coup,  que  le  souvenir  de  ta  honte  empoisonne  un 
« moment  aussi  glorieux  ! » Interrogé  par  son  général, 
il  lui  répond  que  son  fils,  volontaire  au  premier  ba- 
taillon de  Paris,  a déserté  ses  drapeaux  , et  qu*H  es i 
parti  aussitôt  lui-méme  pour  le  remplacer.  Le  brave 
Dampierre , admirant  le  patriotisme  du  vétéran , usa 
envers  lui  d’une  générosité  qui  eût  dô  servir  de  mo- 
dèle à Dumouriez.  Après  le  combat , fl  fit  connaître  le 

*Ce  qu’oQ  appelait  alors  gendarmerie  ôtait  le  corps  forme  avec 
le*  régiment»  de  gardes  françaises,  après  !o«r  licenciement-  Celait 
naturellement  l’élrtc  de  l'armée. 
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dévouement  de  Jolibois,  c’était  le  nom  du  vieux  sol- 
dat, etll  le  fit  nommer  officier  snr  le  champ  de  bataille. 

Lorsque  l'année,  qui  bivouaquait  et  se  battait  de- 
puis quatre  jours,  eut  reçu  une  distribution  de  pain 
et  d’eau-de-vie , et  pris  deux  heures  de  repos , Du- 
mouriez  fit  reformer  les  rangs  et  marcha  en  avant , 
pour  occuper  les  faubourgs  de  Wons  et  intercepter  la 
retraite  au  duc  de  Saxc-Teschen  ; mais  il  était  déjà 
trop  tard.  Si  nos  soldats  n’avaient  pas  eu  de  forces 
pour  poursuivre,  les  Autrichiens  en  avaient  trouvé 
pour  fuir  : ils  se  retirèrent  sans  être  inquiétés;  les 
faubourgs  de  Mons  furent  seuls  occupés  le  soir  de  la 
bataille,  et  l’on  fut  obligé  de  remettre  au  lendemain 
l’occupation  de  la  ville , qui  fut  évacuée  pendant  la 
nuit,  au  moment  même  où  l’on  dressait  des  batteries 
pour  la  réduire. 


Jugements  sur  la  bataille.  — Du  mou  riez,  dans  ses 
Mémoires , parait  attacher  un  grand  prix  aux  com- 
binaisons militaires  qui  lui  ont  fait  gagner  la  bataille; 
nous  croyons  que  la  bravoure  des  soldats  et  le  dé- 
vouement des  officiers  ont  eu  la  plus  grande  part  à 
la  victoire.  Des  écrivains  militaires  justement  estimés, 
Jomini  entre  autres,  ont  porté  un  jugement  qui  nous 
parait  plus  que  sévère  sur  les  dispositions  prises  dans 
celte  jouruée  par  le  général  en  chef  de  l'année  fran- 
çaise. 

« Les  hommes  , dit  le  général  suisse  qui,  après  avoir 
été  le  chef  d’état-major  du  major  général  de  Napoléon, 
est  devenu  l aide  de  camp  d'un  empereur  de  Russie, 
les  hommes  passent  si  rapidement  d'un  extrême  à 
un  autre,  que  cette  affaire,  si  simple  en  elle-même,  fut 
regardée  Me  uu  prodige  : des  narrateurs  exagérés 
parlaient  de  l'escalade  d’un  triple  étage  de  redoutes 
comme  d’un  exploit  qui  surpassait  beaucoup  celui  du 
grand  Condé  aux  retranchements  de  Fribourg,  et  ja- 
mais ce  triple  étage  n’exista  que  dans  leur  imagination  *. 

<t  Les  dispositions  pour  la  bataille  offrent  un  mé- 
lange singulier  d’habileté  et  de  fautes  graves.  Il  faut 
convenir  que  Dumouriez  jugea  sagement  de  l’avantage 
qu’il  obtiendrait  en  tournant  la  gauche  de  l'ennemi, 
et  qu’il  y détacha  d’Harville. Cependant  les  instructions 
qu'il  lui  donna  n’étalent  point  en  harmonie  avec  le  but 
qu*il  devait  atteindre; car  elles  lui  prescrivaient  de  se 
tenir  à la  hauteur  de  l’aile  droite  de  Benrnonville.  En  1 
voulant  suivre  littéralement  cet  ordre,  Har ville  donna 
de  front  sur  le  corps  de  Beaulieu, qui  même  le  déborda: 
s’il  eût  voulu  gagner  l’extrême  gauche  de  ce  corps,  il 
n’aurait  plus  été  à la  hauteur  de  Beumonville;  ainsi  un 
point  essentiel  de  l’instruction  était  en  contradiction 

' n y a nns  doute  quelque  rtow  à rabattre  sur  la  trip'c  ligue  de 
redoute*  mentionnée  dan*  le*  mémoire*  de  numounrz:  ce  ta  tient  à 
l'époque.  U Convention  pensait  qu’il  fallait  traiter  le  peuple  fran- 
çais en  enfant,  lui  exagérer  scs  sucrés,  lui  atténuer  k*  défaite*. 
Mai*  noua  ferons  remarquer  4 do*  lecteur*  que  le  général  Jomini 
lui -même , dan*  l’édition  de  son  Traité  det  grandes  opérations 
militaires,  publié  avant  qu’il  fût  devenu  officier  général  ruwe,  re- 
connaît que  la  potitna  des  Antnebien»,  déji  très  forte,  était  encor* 
couverte  par  des  rct ranehements  et  par  plusieurs  rangs  de  re- 
doutes qui  s'élevaient  en  amphithéâtre.  Cette  observation  ne 
•oos  empêche  pas  d’approuver  ne  que  dit  Jomini  de*  fautes  de  Du- 
amms,  qin  aurait  dû  aprts  sa  victoire  faire  poser  les  armes  4 toute 
l'armée  ennemie. 


ST 


avec  l'autre  et  en  détruisait  l'effet.  Sans  doute,  un  gé- 
néral plus  consommé  quHarville  se  Wt  attaché  4 ga- 
gner l’extrême  gauche  de  Beaulieu  en  se  prolongeant  & 
droite;  mais  cela  ne  disculpe  pas  le  général  en  chef 
d’avoir  fait  un  simple  accessoire  de  l'objet  principal; 
tandis  qu’il  entassa  inutilement  tant  de  troupes  contre 
la  droite  de  l’ennemi,  partie  pour  ainsi  dire  invulné- 
rable de  la  position,  et  que  l'on  n’avait  aucun  intérêt  à 
forcer.  Dumouriez  devait  laisser  quelques  bataillons  en 
observation  entre  Pâturage  et  Quareignon, 
avec  le  reste  un  mouvement  par  lignes  et  par  la  droite, 
longer  Framcries,  se  former  sur  l’extrême  gauche  des 
Autrichiens,  appuyant  la  sienne  vers  ce  village  et  por- 
ter l’avant-garde  au-delà  de  Curâmes;  il  eût  été  ainsi 
lié  avec  d’Harviile,  qui  se  fût  alors  prolongé  jusqu’au 
mont  PallizeL  Par  une  telle  manœuvre,  on  eût  balayé 
cette  ligne,  tourné  ks  redoutes  et  coupé  toute  retraite 
aux  ennemis....  C’était  en  uu  mot  la  même  manœuvre 
que  Frédéric  employa  à Rosbach  et  A Lcuthen,  appli- 
quée à une  position  bien  plus  avantageuse.  Ce  grand 
roi  et  Napoléon  eussent  détruit  l’armée  autrichienne; 
le  nouveau  système  de  guerre  attribué  à Dumouriez 
ne  produisit  qu’un  petit  résultat  avec  d’immenses 
moyens....  » 

Quels  que  soient  les  jugements  portés  sur  la  ba- 
taille de  Jemmapes,  dont  on  a beaucoup  parlé  de- 
puis plusieurs  années,  et  qui  ne  peut  être  comparée, 
même  par  les  plus  effrénés  panégyristes,  aux  plus  mi- 
nimes des  engagements  généraux  auxquels  Napoléon  a 
donné  le  nom  de  batailles,  on  doit  reconnaître  avec 
impartialité  que  si  la  canonnade  de  Valmy  avait  pré- 
senté nos  soldats  sous  un  nouveau  jour,  en  le*  mon- 
trant capables  d’une  défense  opiniâtre  en  rase  cam- 
pagne,. la  victoire  de  Jemmapes  eut  nn  résultat  non 
moins  important , en  détruisant  cette  opinion  singu- 
lière accréditée  en  Europe,  depuis  les  campagnes  de 
Soubise  et  de  Clermont,  que  les  troupes  françaises 
étaient  incapables  de  gagner  une  bataille  rangée.  Le 
courage  et  l’audace  dont  elles  ont  depuis  donné  tant 
de  preuves  se  manifestèrent  assez  à Jemmapes  pour 
que  celte  victoire  eût  une  grande  influence  sur  tous  les 
peuples  européens.  On  put  encore  douter  de  nos  géné- 
raux, mais  désormais  la  réputation  de  nos  soldats  fut 
faite. 


Entrée  à Mons.  — Dumouriez  entra  k 7 novembre 
dans  Mons,  où  les  habitants  le  reçurent  en  vainqueur 
et  eu  libérateur;  ils  lui  décernèrent  une  couronne,  et 
ils  eu  offrirent  une  aussi  au  général  Dampierre , que 
l'ou  considérait  comme  son  rival  de  gloire  dans  le 
triomphe  de  Jemmapes,  quoique  suivant  Dumouriez,  il 
u'eùt  pas  même  assisté  à la  bataille. 

Le  manque  de  vivres  et  l’état  de  pénurie  où  se  trou- 
vait l’armée  obligèrent  k général  français  A rester  dans 
cette  ville  cinq  jours,  jours  précieux  pendant  lesquels  il 
aurait  pu,  eu  brusquant  ses  marches,  achever  la  deslruo 
tioo  entière  de  ses  ennemis  déjà  si  maltraités.  Mais  le 
moment  n'était  pas  encore  arrivé  où  Napoléon  devait 
prouver  au  monde  que  la  victoire  est  la  meiNeure  nottr* 
ricière  des  années.  Dumouriez  craignit  de  mourir  de 
faim  dans  le  pays  le  plus  fertile  de  l’Europe.  L’armée  au- 
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trichiennc  profita  de  cette  lenteur  pour  se  renforcer, et 
rallia  A Tubise  , le  9,  le  corps  du  prince  de  Wurtem- 
berg, rappelé  de  Tournay.  Le  général  Latour  se  retira 
vers  Gaud  sur  l'Escaut,avec  une  div  ision  de  7,000  hom- 
me* , formée  de  la  réunion  des  postes  et  des  garnisons 
éparses  en  Flandre. 

La  prise  de  Muns  procura  aux  Français  130  canons 
de  bronze,  et  107  de  fer  de  tous  calibres,  des  obus, 
des  bombes,  des  boulets,  des  caisses  de  mitraille  et  des 
munitions  de  guerre  de  toute  espèce. 

Succès  divers.  — Pendant  que  Dumouriez  se  reposait 
A Mous  sur  scs  lauriers,  scs  généraux  remportaient  des 
succès  sur  d’autres  points  de  la  ligne.  A droite,  Char- 
leroi  était  occupé  par  Valence;  à gauche,  le  général 
Labourdonnayc  après  avoir  battu  les  Autrichiens  A 
Pont-Rouge,  les  chassait  de  Lannoy,  de  Roubaix,  de 
Turcoing,  de  Commines  et  de  Roucq,  rétablissait 
les  communications  avec  la  West-Flandre,  prenait  les 
place»  de  Tournay , de  Menin,  de  Courtray,  et  entrait, 
le  12,  à Land.  

Combat  d'Jnderlccth.  — Dumouriez  ne  se  remit  en 
marche  que  le  12,  et,  au  lieu  de  manœuvrersursa  droite 
pour  tourner  l'armée  du  duc  Albert,  il  sc  vit  réduit,  au 
contraire,  par  la  direction  qu’il  prit,  à suivre  lentement 
et  de  frout  un  ennemi  qu'il  ne  put  entamer.  Le  13  au  j 
matin,  les  Autrichiens  étaient  en  vue,  il  en  fit  recon-  j 
naître  la  position  par  le  colonel  Devaux,  son  aide  de 
camp.  Leurs  premiers  postes  étaient  A Saint-Peters-  | 
lève , le  gros  <le  l’armée  se  trouvait  au  - delà  de 
Bruxelles  : le  prince  de  Wurtemberg  occupait  Andcr- 
leclh  sur  la  Senne,  avec  une  arrière-garde  de  0,000 
chevaux.  Le  colonel  Devaux  attaqua  Saint-Péterslewc, 
et  fit  dire  qu’il  pousserait  l'ennemi  s'il  recevait  quel- 
ques renforts.—  Dumouriez,  avec  3,000  hommes  de  son 
avant-garde  et  deux  compagnies  d'artillerie  .1  cheval, 
accourut  aussitôt  à son  secours,  après  avoir  donné 
ordre  aux  généraux  Miranda  et  d'Harville  de  presser 
la  marche  de  l’armée  sur  Hall.  — Arrivé  sur  le  lieu 
du  combat,  il  engagea  aussitôt  une  vive  canonnade 
a laquelle  les  Autrichiens  ripostèrent  "avec  énergie. 
Bientôt , les  renforts  qu’il  attendait  étant  arrivés  , 
il  attaqua  et  emporta  le  village  d’Anderlcctb.  Cette 
affaire  coûta  au  corps  du  prince  de  Wurtemberg  envi- 
ron 600  hommes  qui  restèrent  sur  le  champ  de  bataille: 
sans  le  dévouement  des  dragons  de  Latour  et  des  hu- 
lans,  il  n'en  etU  pas  été  quitte  A si  bon  marché. 


Capitulation  de  Bruxelles.  — Maître  du  village,  le 
général  français  envoya  aussitôt  le  colonel  Westermann 
faire  une  sommation  A Bruxelles.  Le  maréchal  Ben- 
der,  commandant  de  la  ville,  annonça  que  le  lende-  1 
main  la  ville  ouvrirait  ses  portes.  Dumouriez,  afin  de 
conserver  l’ordre  dans  son  armée,  avait  désiré  lui- 
même  que  l’occupation  n’eût  pas  lieu  le  soir.  Le  14  au 
matin , les  magistrats  apportèrent  au  général  en  chef 
les  clefs  de  la  capitale  de  la  Belgique  : « Reprenez-les , 
leur  dit-il;  nous  ne  sommes  pas  vos  ennemis,  soyez 
vos  maîtres  et  ne  souffrez  plus  la  domination  de  l’é- 
tranger. » Le  même  jour  les  troupes  françaises  entrè- 
rent dans  la  ville  aux  acclamations  unanimes  du 


peuple,  mais  elles  ne  s’y  arrêtèrent  pas.  Dumouriez 
fit  tracer  le  camp  de  l’armée  sur  les  hauteurs  d’An- 
derlecth.  O fut  dans  ce  camp  que  plus  de  4,000  sol- 
dats wallons,  au  service  d'Autriche,  vinrent,  abandon- 
nant les  drapeaux  de  leurs  dominateurs,  se  réunir  à 
l'armée  libératrice,  et  prendre  la  cocarde  tricolore.  La 
ville  était  dans  l'enthousiasme  de  notre  présence,  et 
son  étonnement  égalait  sa  joie  en  voyant  la  discipline 
des  soldats  républicains,  que  les  proclamations  autri- 
chiennes représentaient  comme  des  pillards  indompta- 
bles. 

Les  démêlés  de  Dumouriez  avec  la  Convention  com- 
mencèrent après  la  prise  de  Bruxelles.  Les  convention- 
nels voulaient  traiter  en  pays  conquis  la  Belgique,  que 
le  général,  plus  modéré  et  plus  politique,  appelait  à une 
franche  coopération  roinme  alliée  et  comme  amie. 

L’année  se  trouva  arrêtée  jusqu'au  18  à Bruxelles, 
par  les  besoins  de  toute  naturequi  l’assiégaient.  Le  prêt, 
que  l’on  considérait  encore  comme  une  chose  sacrée, 
était  arriéré  de  trois  jours.  Dumouriez  para  heureu- 
sement A cet  embarras  dont  les  soldats  murmuraient 
déjà,  au  moyen  d’une  somme  de  100,000  écusqn'il  em- 
prunta chez  un  négociant  patriote.  Il  organisa  avec 
intelligence  des  ressources  pour  les  vivres  et  l'habille- 
ment. Mais  le  conseil  exécutif  français  voulant  qu’un 
comité  d’approvisionnement,  créé  à Paris,  pourvût  A 
tous  les  besoins  de  l'armée,  et  Cambon  aimant  mieux 
payer  en  assignats  qu'en  espèces,  afin  d'extraire  le  nu- 
méraire de  la  Belgique,  on  refusa  d’approuver  à Paris 
les  marchés  passés  avec,  les  fournisseurs  belges.  Lt 
général  français,  pour  ne  pas  compromettre  son  ar- 
mée, les  maintint  malgré  les  ordres  de  la  Conven- 
tion. Cette  désobéissance  première , motivée  par  une 
foule  de  raisons  militaires  et  politiques , brouilla  Du- 
mouriez avec  les  conventionnels. 

Combat  de  Tïrlemont.  — Dumouriez  ne  croyant  pas 
que  l'ennemi  osAt  tenir  A Tirlemont,  où  il  s’était  re- 
tiré en  quittant  Bruxelles,  se  borna  A détacher  d'Har- 
ville sur  le  flanc  droit  des  Autrichiens  et  A faire  mar- 
cher une  divisiou  par  üplinter.  Voyant,  le  22,  qu’ils 
n’avaient  point  encore  quitté  leur  position,  il  se  mit  A 
la  tète  de  sou  avant-garde  et  les  attaqua.  Après  une 
affaire  longue  et  opiniâtre , qui  dura  depuis  le  matin 
jusqu’A  trois  heures  de  l'après-midi , il  réussit  A les 
culbuter.  Les  Impériaux,  dans  ce  combat,  perdirent 
400  hommes,  et  beaucoup  de  déserteurs.  L'armée 
française  les  remplaça  dans  la  position  de  Cumptich. 
Le  quartier  général  occupa  Tirlemont  ; le  général 
d’Harville  fut  dirigé  sur  Namur,  afin  de  couvrir  le 
siège  de  la  citadelle  que  le  général  Valence , avec  l’ar- 
mée des  Ardennes,  allait  commencer. 

Combat  de  Haccourt.—  Le  général  en  chef,  au  moyen 
de  quelques  manoeuvres  rapides  et  d'autres  combinai- 
i sons,  aurait  pu  ex  terminer  aisément  ce  qui  restait  d’Au- 
P trichiens  en  Belgique;  le  due  de  Saxe-Tcschen  n’avait 
, plusque  1 5,000  hommes  avec  lui,  et  Dumouriez,  malgré 
i ses  détachements,  comptait  encore  sous  ses  ordres  di- 

- reets  2;’»,000  combattants  remplis  d'ardeur  et  animés 

- par  le  succès;  mais,  comme  à Mons,  comme  A Bruxelles, 
i le  général  français  parut  oublier  le  prix  du  temps  et 
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t’arrêta  quatre  jours  A Tirlemont;  il  ne  se  remit  en 
marche  que  le  26.  Les  Autrichiens  se  reliraient  sur 
Liège,  et, pour  s’assurer  le  passage  de  la  Meuse,  avaient 
laissé  le  général  Starray  prés  de  Haccourt  et  de  Yaroux 
dans  une  position  retranchée.  Le  27,  l'armée  française 
arriva  près  du  fleuve  sur  les  pas  de  l'armée  impériale. 
Le  combat  s'engagea  entre  l’armée  républicaine  et 
Carrière-garde  ennemie.  Ou  se  battit  ave  opiniâtreté 
toute  la  journée.  Dumouriez  essaya  de  tourner  Starray; 
mais  les  détachements  qu'il  envoya,  pour  le  déborder, 
se  poster  sur  ses  derrières  et  l'envelopper,  arrivèrent 
trop  tard.  Starray , après  avoir  contenu  les  Français 
avec  beaucoup  d’intrépidité,  quoique  blessé  dans  ce 
combat  dont  il  eut  tout  l’honneur , d'après  l'avis 
même  de  Dumouriez,  passa  la  Meuse  «1  l’entrée  de  la 
nuit,  et  Rejoignit  son  corps  d’armée,  près  de  Rober- 
mont,  sans  avoir  été  entamé. 

Dumouriez  campa  sur  les  hauteurs  qui  dominent 
Liège,  ofi  il  entra  le  lendemain.  L’arrivée  des  Français 
excita  l'enthousiasme  de  la  population  liégeoise.  Ce 
fut  partout  des  fêtes,  des  feux  de  joie,  des  illumi- 
nations, et  1 0,000  volontaires,  prêts  A nous  suivre, 
prirent  les  armes  en  quelques  jours. 

Prise  d'Anvers.  — Cependant  l’occupation  des  villes 
d’Ypres,  de  Fumes,  de  Brugges,  de  Niewport,  d’Os- 
tende,  de  Matines,  avait  eu  lieu  sans  difficultés.  Ces 
villes  avaient  ouvert  leurs  portes  à la  première  som- 
mation. Il  en  avait  été  de  même  A Anvers.  Le  général 
Lninorlière, envoyé  devanteelte  ville,  avait  fait  préve- 
nir les  magistrats  de  l’arrivée  des  Français;  ils  s'em- 
pressèrent d’apporter  les  clefs.  Le  colonel  qui  com- 
mandait la  place  se  réfugia  dans  la  citadelle,  résolu 
de  la  défendre  ; il  avait  mille  hommes  de  garnison  ; . 
mais  ses  soldats  étaient  mal  disposés.  Labourdonnaye  1 
avait  été  remplacé  par  le  général  péruvien  Miranda,! 
qui  vint  en  personne  presser  le  siège  de  cette  citadelle. 
Les  travaux  furent  dirigés  par  les  capitaines  du 
génie  Dejean  et  Mareseot  ; l’artillerie  était  commandée 
par  le  capitaine  Sénannont  ; ces  trois  officiers  sont  au 
nombre  de  ceux  qui  ont  acquis  depuis  une  juste  célé- 
brité. Les  parallèles  furent  tirés  du  bastion  de  Paniotto 
jusqu’à  la  porte  Saint-Georges;  mais  l’humidité  du  sol, 
qu’on  ne  pouvait  creuser  à plus  de  deux  pieds  sans 
trouver  l’eau,  rendait  l’établissement  des  tranchées  dif- 
ficile, et  on  fut  obligé  de  prendre  sur  la  largeur  le 
déblai  destiné  à former  les  parapets;  tout  était  cepen- 
dant terminé  le  28,  et  le  feu  commença.  Le  premier 
boulet  emporta  la  table  du  gouverneur  au  moment  où 
il  allait  s’y  placer  pour  dluer.  Un  violent  incendie  al- 
lumé dans  la  citadelle  consuma  la  moitié  de  l’arsenal 
et  deux  corps  de  caserne.  Le  gouverneur  effrayé  de- 
manda une  capitulation  qui  fut  bientôt  conclue  , et  le 
29 , la  garnison  sortit  avec  les  honneurs  de  la  guerre, 
en  laissant  en  notre  pouvoir  dans  la  citadelle  192  canons, 
67  obusiers,  1300  fusils  et  des  munitions. 

Ouverture  de  C Escaut.  — Un  décret  de  la  Conven- 
tion prescrivait  au  général  en  chef  de  l'armée  française 
de  rendre  libres  l’embouchure  et  la  navigation  de  l’Es- 
caut C’était  une  occasion  de  popularité  que  Dumouriez 
ne  pouvait  laisser  échapper.  L’empereur loseph  U,  après 
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avoir  déclaré  la  guerre  A la  Hollande,  dans  le  but 
avoué  d’ouvrir  l'Escaut  au  commerce  maritime  de 
toutes  les  nations,  avait  ensuite  vendu  aux  Hollandais 
le  droit  de  fermer  ce  fleuve,  pour  le  prix  de  sept  mil- 
lions de  florins,  que  les  hommes  de  commerce  mirent 
promptement  cette  nation  en  mesure  de  payer,  car  la 
fermeture  de  l'Escaut  ruinait  Anvers,  éternelle  et  in-' 
telligente  rivale  d’Amsterdam.  Les  Hollandais  répan- 
dirent ensuite  le  bruit  que  les  bourbes  de  l'Escaut 
avaient  été  rendues  impraticables.  Miranda,  chargé 
par  Dumouriez,  après  l’occupation  d’Anvers,  d'exé- 
cuter les  ordres  de  la  Convention,  fit  examiner  le  lit 
du  fleuve  et  reconnut  promptement  la  fausseté  de 
cette  fable  politique.  Bientôt  une  flottille  richement 
chargée  et  pavoisée  de  flammes  et  de  drapeaux  trico- 
lores remonta  dans  le  port  d’Anvers,  et  prouva  aux 
habitants  enthousiasmés  que  la  République  française 
rendait  la  liberté  aux  rivières  comme  aux  villes. 

Dans  le  même  temps,  et  peudaut  que  les  rois  de 
l’Europe  se  liguaient  contre  les  doctrines  de  la  Répu- 
blique, devenues  encore  plus  menaçantes  par  les  vic- 
toires de  nos  armées,  la  Convention,  excitée  par  le 
triomphe  dr  .leinmapcs,  faisait  un  appel  aux  peuples 
étrangers.  Ce  décret  «le  propagande  était  ainsi  conçu  : 

e La  Convention  nationale  déclare,  au  nom  de  la 
nation  française,  qu’elle  accordera  fraternité  et  secours 
A tous  les  peuples  qui  voudront  recouvrer  leur  liberté, 
et  charge  le  pouvoir  exécutif  de  donner  aux  généraux 
les  ordres  nécessaires  pour  porter  secours  aux  peuples, 
et  défendre  les  citoyens  qui  auraient  été  vexés  ou  qui 
pourraient  l'être  pour  la  cause  de  la  liberté.  » 

L’effet  d’une  pareille  déclaration  ne  pouvait  être 
douteux  : nommer  alors  la  liberté  à la  plupart  des 
peuples,  c’était  parler  de  soulagement  et  d’espérance 
aux  malheureux,  de  générosité  et  d'enthousiasme  aux 
jeunes  gens,  d'amélioration  et  d’avenir  aux  hommes 
réfléchis.  La  liberté!  c’était  encore  le  symbole  de  U 
gloire  et  de  la  vertu. 

Siège  de  la  citadelle  de  Namur.  — Après  avoir 
battu  Beaulieu  dans  le  bois  d'Assche,  le  général  Valence 
occupa  Namur  et  entreprit  le  siège  de  la  citadelle,  où 
3,000  hommes  décidés  A une  défense  opiniâtre  s’é- 
taient renfermés.  Le  siège  de  cette  place  forte  donna 
lieu  A un  fait  d'arhie  glorieux  pour  un  de  nos  généraux. 

Le  fort  Villatte  qui  défend  le  château  avait  sous  ses 
glacis  des  fourneaux  où  l'on  présumait  qu’avait  été  pré- 
parée une  mine  pour  faire  sauter  les  assiégeants  dès 
que  l'assaut  aurait  lieu.  Le  général  Leveneur  conçut 
le  projet  de  s’en  emparer  en  tournant  le  fort  par  la 
gorge  et  en  surprenant  la  garnison.  Il  y avait  entre  la 
citadelle  et  cette  gorge  une  caponnière  ou  chemin  de 
communication  , garnie  de  palissades  et  de  parapets 
à travers  lesquels  on  arrivait  au  fort  par  deux  voûtes, 
dont  une  seule  était  gardée.  Le  30  novembre  A minuit, 
Leveneur,  conduit  par  un  déserteur,  sortit  de  la  tran- 
chée avec  1,200  hommes  déterminés.  Ils  franchirent 
en  silence  les  palissades,  traversèrent  la  première  voûta 
déserte , et  arrivèrent  A la  seconde.  LA,  les  sentinelles 
crient  et  font  feu.  Leveneur,  trop  petit  pour  franchir 
I a palissade,  dit  à un  officier  d’une  haute  stature  : « Jete*- 
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moi  par-dessus.  » Soixante  grenadiers  le  suivent  par  ce 
chemin  périlleux  : les  sentinelles  sont  égorgées , et  Le- 
veneur arrive  au  commandant,  ({ni  cherchait  à rassem- 
bler ses  soldats  : * Mène-moi  à tes  mines,»  lui  dit-il 
d'une  voix  terrible  en  lui  appuyant  sur  le  cœur  la 
pointe  de  sou  épée.  L’Autrichien  hésite  d’abord  ; mais, 
épouvanté  par  la  crainte  d'une  mort  immédiate,  il  se 
décide  à marcher.  Leveneur  saisit  les  mèches,  les  éteint, 
ci  le  fort  Villatte  est  enlevé  I • 

La  garnison  de  Namur  capitula  le  2 décembre.  Va- 
lence envoya  A Paris  huit  drapeaux  déposés  par  elle  sur 
les  glacis  de  la  forteresse.  O furent  les  premiers  dont 
l'armée  fit  hommage  à la  République.  La  France  reçut  ce 
glorieux  présent  avec  une  joie  pareille  A l’enivrement 
d’une  mère  à qui  des  fils  chéris  présentent  leurs  pre- 
mières couronnes  obtenues  dans  les  luttes  studieuses  des 
collèges.  C’étaient  aussi  les  premiers  trophées  de  nos 
jeunes  volontaires. 


Prise  d* Àix -la- Chapelle.  — Le  dernier  événement 
militaire  qui  signala  la  conquête  de  la  Belgique  après 
la  prise  de  Ruremonde,  où  Miranda  se  porta  dès  la 
reddition  de  la  citadelle  d’Anvers,  et  où  il  faillit,  tant  j 
sa  marche  eut  lieu  rapidement,  surprendre  les  membres 
du  gouvernement  des  Pays-Bas,  fut  l’occupatiou  d’Aix- 
la-Chapelle. 

L'entrée  des  Français  dans  cette  ville  fut  la  consé- 
quence d’un  combat.  Dumouriez,  dès  le  2 décembre, 
se  trouvait  entièrement  maître  de  la  Belgique  et  du  pays 
liégeois,  excepté  le  duché  de  Luxembourg  et  la  petite 
ville  d’Herve,  où  était  restée  une  arrière-garde  autri- 
chienne. Il  résolut  d’éloigner  les  ennemis  de  la  place 
de  Liégè.  Dans  cette  vue,  il  manœuvra  par  sa  droite 
pour  Inquiéter  l’extrême  gauche  de  Clairfayt.  Une  pre- 


mière attaque  sur  Herve  fut  rejioussée  le  6 décembre  ; 
mais,  le  jour  suivant,  le  général  Stengel  aborda  1» 
impériaux  de  front,  pendant  que  les  colonels  Frége- 
ville  et  de  Hack  les  pressaient  sur  leur  gauche.  Après 
un  combat  opfhiàtre,  où  ils  perdirent  beaucoup  de 
monde,  les  Autrichiens  sc  retirèrent  derrière  FErft, 
abandonnant  aux  Français  Aix-la-ChapèlIe.  Nos  sol- 
dats y entrèrent  le  8,  avec  une  facilité  qui  prouvait 
jusqu’où  auraient  pu  s’étendre  leurs  succès  si  les  ar- 
mées du  Nord  et  des  Ardennes  eussent  manœuvré 
dans  le  même  sens,  et  si  Dumouriez  eût  montré  plus 
d’audace  et  d’activité. 

Quartiers  d’hiver.  — L’ennemi  prit  position  derrière 
la  Ruer,  et  Dumouriez  fit  prendre  à ses  troupe*  des  quar- 
tiers d’hiver  en  avant  de  la  Meuse , détermination  in- 
concevable, impossible  â justifier,  et  même  A com- 
prendre; car  trois  jours  de  marche  auraieut  suffi  à 
nos  troupes  pour  balayer  la  rive  gauche  du  Rhin, 
chasser  l’ennemi  au-delA  de  ce  fleuve  et  assurer  le  suo 
cès  de  la  campagne  suivante,  qui  fut  si  défavorable  A 
l’armée  française.  Mais  l'animosité  croissante  entre 
Dumouriez  et  les  comités  de  la  Convention  parut  faire 
! oublier  A oc  général  le  plan  qu’il  avait  lui-mêine  pro- 
| posé  en  commençant  la  campagne  : il  déposa  les 
armes  avant  le  temps , pressé  par  le  désir  de  venir  di** 
fendre  A Paris  son  administration  ci  ses  victoires  con- 
tre les  calomnies  des  chefs  de  la  société  des  Jacobins , 
obscurs  démagogues  qui,  prêts  A verser  le  sang  fran- 
çais sur  les  échafauds  révolutionnaires,  pensaient  déj* 
A s’arroger  le  droit  de  disposer  de  celui  que  nos  soldati 
répandaient  si  glorieusement  sur  les  champs  de  ba- 
taille. Le  moment  approchait  où  nos  généraux  allaient 
avoir  à affronter  simultanément  le  canon  de  l’ennemi 
et  la  guillotine  conventionnelle. 
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Griefs  de  la  France  contre  le  roi  de  Sardaigne . — 
Un  des  premiers  effets  de  la  Révolution  avait  lté  de 
placer  la  France  dans  une  espèce  d’état  de  proscription 
au  milieu  des  monarchies  européennes,  tant  les  prin- 
cipes qu’elle  proclamait  hautement  excitaient  les  anti- 
pathies des  cours  étrangères.  On  ne  lui  faisait  pas  tout 
d’abord  l'honneur  de  la  craindre  ; mais  il  u’était  si  mince 
principauté  qui  ne  crût  pouvoir  hâter, en  lui  portant  un 
coup,  la  chute  de  la  puissance  innovatrice  qui  menaçait 
de  dépouiller  la  Royauté  de  ses  vieux  privilèges,  Victor- 
Amédée,  roi  de  Sardaigne  et  de  Piémont,  duc  de  Savoie, 
surnommé  par  ses  flatteurs  le  Nestor  des  rois,  fut  un 
des  premiers  qui  accédèrent  à la  coalition  de  Pilnitz; 
quelque  haine  qu’il  portât  aux  idées  révolutionnaires, 
la  conservation  de  la  Savoie  lui  aurait  dù  imposer 
la  loi  d’éviter  au  moins  toute  manifestation  hos- 
tile jusqu’à  ce  qu’il  fût  en  situation  de  se  prononcer 
impunément,  c’est-à-dire  jusqu’à  ce  que  la  première 
coalition,  du  succès  de  laquelle  il  ne  doutait  pas,  eût  mis 
la  France  à la  discréiioirde  l’étranger...  Il  n’eut  pas  cette 
patience.  — Les  princes  français,  frères  de  Louis  XVI 
et  ses  gendres,  étaient  venus  se  réfugier  dans  ses  états. 
L’asile  qu’il  leur  donna,  l'accueil  paternel  qu’il  leur 
fit,  n’avaient  rien  que  de  naturel  et  de  légitime;  mais 
bientôt  le  Piémont,  la  Savoie  etle  comté  de  Nice  se  rem- 
plirent d’émigrés  qu’on  enrégimentait  publiquement 
pour  combattre  contre  la  France.  Un  foyer  actif  de 
contre-révolution  s’établit  à Turin  et  fomenta  des 
troubles  dans  nos  départements  du  Midi.  Le  cabinet 
sarde,en  outre,  prit  la  part  la  plus  active  aux  démarches 
par  lesquelles  on  chercha  à déterminer  la  Suisse  à 
rompre  avec  la  France  et  à entraîner  dans  cette  rupture 
la  république  de  Genève. 

A ces  actes  obscurs  d’hostilité,  qui  n’étaient  point 
«ne  déclaration  manifeste  de  guerre,  Victor- Amédée 
T.  I. 


eut  l’imprudence  d’en  joindre  de  plus  prononcés  : 
affectant  de  considérer  Louis  XVI  comme  prisonnier, 
il  rappela  son  ambassadeur,  et  se  conduisit  avec  celui 
de  France  de  manière  à le  contraindre  à demander  son 
rappel.  Enfin,  M.  de  Sémonvillc,  qui  se  trouvait  en 
mission  à Gènes,  lui  ayant  été  envoyé  par  le  ministère 
français,  pour  obtenir  des  explications  sur  ces  divers 
actes  de  mauvais  vouloir,  sinon  d’hostilité  flagrante,  il 
fit  arrêter  à Alexandrie  l'envoyé  français  ; comme 
étant  l’émissaire  d’un  parti.  Néanmoins,  et  dans  ce 
temps  o fi  les  apprêts  d’invasion  faits  par  l’ennemi 
sur  un  autre  point  de  la  France  ne  permettaient  pas  de 
s’occuper  beaucoup  de  la  frontière  des  Alpes,  le  mi- 
nistère affecta  de  ne  pas  faire  attention  A des  griefs 
qu’il  ne  se  trouvait  pas  en  mesure  de  punir! 

La  conduite  du  cabinet  sarde  était  d’autant  plus  mal 
calculée,  que,  du  moment  où  la  France  pouvait  te 
croire  obligée  d’employer  une  armée  à couvrir  sa  fron- 
tière des  Alpes,  il  était  de  son  intérêt  de  s’emparer 
aussitôt  de  la  Savoie  et  du  comté  de  Nice.  La  France 
trouvait  dans  l’occupation  de  ces  provinces  les  meil- 
leures lignes  possibles  de  défense,  si  elle  voulait  se 
borner  à la  défensive  de  ce  côté  ; et,  dans  le  cas  où  elle 
se  déciderait  à prendre  l’offensive,  celle  occupation  en 
lui  offrant  encore  des  débouchés  commodes  pour  en- 
vahir le  Piémont,  lui  ouvrait  les  portes  de  l'Italie.  Un 
avantage  de  cette  occupation  était  enfin  de  neutraliser 
complètement  l’action  des  émigrés  sur  le  Midi,  en  met- 
tant la  sommité  des  Alpes  pour  barrière  entre  la  France 
et  le  Piémont. 


Armée  du  Midi.  — Préparatifs  d'invasion.  — Le 
lieutenant  général  Montcsquiou-Fezensac,  qui  venait 
d’ètre  récemment  promu  au  commandement  en  chef 
de  l'armée  du  Midi,  ne  manqua  pas  de  faire  valoir  tout 
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les  avantages  de  cette  double  invasion.  Mais  on  se 
borna  à lui  recommander  de  se  tenir  prêt  à agir,  et  les 
choses  restèrent  dans  le  même  état  depuis  le  mois  de 
mai  jusqu’à  la  fin  de  juillet  A celte  époque,  ayant  été 
forcé  de  venir  à Paris  se  présenter  à la  barre  de  l'As- 
semblée pour  se  justifier  de  quelques  observations  vives 
qu’il  avait  adressées  au  ministère,  au  sujet  de  bataillons 
qu’on  avait  retirés  de  son  armée  pour  envoyer  à l’ar- 
mée du  Nord,  il  parvint  à faire  goûter  scs  plans  aux 
comités  qui  dirigeaient  les  affaires,  et  il  fut  honora- 
blement renvoyé  à son  poste  avec  des  instructions  pour 
accélérer  le  moment  où  il  pourrait  passer  la  frontière. 

Gouvernement  et  l’Assemblée  avaient  compris  que 
la  France  étant  au  moment  d’être  attaquée  vers  le  Nord 
par  des  forces  redoutables,  des  sucrés  dans  le  Midi 
contre-balanceraient  heureusement  l'influence  que  des 
revers,  s’ils  avaient  lieu  sur  la  frontière  opposée, 
pourraient  exercer  sur  les  populations. 

Montesquiou,  de  retour  à son  poste,  se  mit  en  me- 
sure d’exécuter  les  ordres  d’attaque  qu’il  s'attendait 
incessamment  à recevoir.  L’armée  du  Midi,  disséminée 
sur  la  ligne  des  Alpes,  depuis  Genève  jusqu’à  Antibes, 
ne  comptait  qu’un  petit  nombre  de  soldats  mal 
équipés  et  mal  exercés,  pour  la  plupart  gardes  natio- 
naux. On  tira  de  l’armée  des  Pyrénées  un  renfort  de 
troupes  de  ligne.  Le  Langurdoc  et  la  Guienne  fourni- 
rent des  bataillons  de  volontaires. — Le  4 septembre, 
le  général  en  chef  reçut  l’ordre  d'invasiou. 


Description  de  la  Savoie.  — La  Savoie , formée  par 
quatre  des  principales  vallées  alpines,  s’étend  du  Mont- 
Blanc  jusqu’aux  montagnes  de  Bardonaehe,  au-dessus 
de  Briançon.  Sillonnées  par  des  torrents  qu’entretien- 
nent d'éternels  glaciers,  couvertes  de  noires  forêts  de 
sapins,  dont  la  couleur  sombre  contraste  étrangement 
avec  l’éclat  brillant  des  glaces  réfléchies  par  le  soleil , 
ces  montagnes,  à pics  aigus  blanchis  par  les  neiges, 
à bases  enfouies  dans  une  verdure  triste  comme  tout 
ce  qui  est  éternel , ont  néanmoins  un  caractère  de 
grandeur  sauvage  qui  commande  l’admiration  des 
hommes.  Aujourd’hui  les  travaux  immenses  exécutés 
sous  le  règne  de  Napoléon  ont  ouvert  leurs  vallées  aux 
voyageurs  curieux;  niais,  en  1792,  les  rouies  du  Mont- 
Genis  et  du  Pelil-Saint-Rernard,  impraticables  pen- 
dant la  moitié  de  l’année,  et  quelques  mauvais  sentiers 
serpentant  dans  les  rocs  et  traversant  des  cols  étroits, 
où  ne  passaient  que  les  muletiers,  étaient  les  seules 
communications  de  la  Savoie  avec  le  Piémout.  — Les 
vallées  de  la  Savoie,  encaissées  entre  trois  chaînes  se- 
condaires fort  élevées,  suivent  quatre  directions  pa- 
rallèles : ce  sont  les  vallées  de  l’Arv®, de  Bauges,  de 
l’Isère  et  de  l’Arc.  La  première,  aussi  nommée  le 
Faucigny,  s’étend  de  Genève  jusqu’au  Mont-Blanc  à 
Ch  a mou  ni  : elle  s’ouvre  au  nord  sur  le  lac  Léman,  c’csl 
plutôt  une  vallée  suisse  qu’une  contrée  savoyarde.  Des 
montagnes  escarpées,  et  où  l’on  ne  trouve  que  quelques 
sentiers  presque  impraticables,  la  séparent  des  trois 
autres.  Celles-ci  aboutissent  à une  seule  et  se  confon- 
dent La  vallée  de  l’Arc,  ou  la  Maurienne,  se  réunit  à 
celle  de  l’Isère,  qu’on  nomme  la  Tarentaise , entre  Con- 
11  ans  et  Montmélian.  Au-dessous  de  cette  dernière 


ville,  la  Maurienne  se  bifurque  et  se  dirige  d’un  côté 
vers  Chambéry  et  Genève , de  l’autre  vers  le  Fort- 
Barreaux  et  Grenoble.  Monlmélian,  par  sa  position 
centrale,  est  donc  le  point  stratégique  de  la  province. 

Année  piimontaise.  — L’armée  piémontaise , aux 
ordres  du  général  Lazary,  chargée  de  défendre  la  Sa- 
voie, ne  comptait  qu’en viron  18,000  hommes,  formant 
vingt-six  bataillons  d'infanterie,  pour  la  plupart  in- 
complets; la  cavalerie  s'élevait  à 000  hommes,  et  l’ar- 
tillerie, sans  y comprendre  celle  des  forts,  ne  se  com- 
l*osait  que  de  trois  canons  de  gros  calibre  et  de 
quelques  pièces  de  montagnes.  Ce  rorps  d’armée,  bien 
distribué,  aurait  été  plus  que  suffisant  pour  défendre 
l'entrée  du  duché  et  pour  en  empêcher  l’occupation; 
mais  on  l’avait  affaibli  en  le  dispersant  en  cordon  sur 
les  issues  des  différentes  vallées. 

Invasion  de  la  Savoie.  — Si  Montesquiou,  qui  dès 
le  10  septembre  s’était  transporté  au  Fort-Barreaux, 
eût  voulu  y réunir  simultanément  tous  ses  moyens 
d’attaque,  dix  jours  au  moins  lui  eussent  été  néces- 
' sa  ires.  Mais  il  fallait  commencer  tout  de  suite  les  hos- 
tilités; car  déjà,  à la  première  nouvelle  des  dispositions 
faites  par  les  Français,  le  géuéral  ennemi  s’était  hâté 
de  faire  accélérer  les  travaux  des  redoutes  de  Mians, 

; et  qui,  formant  lin  feu  croisé  avec  celles  du  château 
des  Marchej,  devaient  fermer  complètement  le  défilé 
par  lequel  nos  troupes  étaient  obligées  de  passer  pour 
pénétrer  dans  la  Savoie. 

•Lorsque  le  général  en  chef  français  apprit  qu’il  n’y 
avait  plus  qu'à  transporter  du  canon  dans  ces  redoutes* 
il  ordonna  au  maréchal  de  camp  Laroque  de  se  diriger 
sur  ce  point  avec  douze  compagnies  de  grenadiers, 
600  chasseurs  et  200  dragons,  et  de  tourner  les  retrait 
chemens  de  l’ennemi. 

Prise  de  ChampareUlan  et  des  redoutes  ennemies. 
— Nos  soldats  arrivèrent  à Champareillan,  la  nuit  du 
20  au  21  septembre.  Favorablement  accueillis  par  le 
peuple  et  par  les  magistrats,  ils  s’engagèrent  à respec- 
ter les  propriétés  et  les  habitants  désarmés  de  la  pro- 
vince, et  à traiter  généreusement  l’ennemi  dès  qu'il 
aurait  mis  bas  les  armes.  Le  mauvais  temps  empêcha 
de  brusquer  la  marche  et  donna  aux  Piémontais,  qui 
apprirent  le  mouvement  de  l’avant-garde  française,  le 
temps  de  se  replier  en  arrière  afin  de  ne  pas  être  en- 
veloppés, ce  qu’ils  firent  sans  songer  à opposer  la 
moindre  résistance.  Nos  soldats  ne  purent  faire  que 
trois  prisonniers,  dont  un  officier  de  la  légion  sarde. 
Les  redoutes  furent  aussitôt  détruites.  L’opération, 
conduite  avec  une  intelligence  parfaite,  fut  exécutée 
avec  ordre,  exactitude  et  discipline. 

Le  château  des  Marches,  ceux  de  Bellegarde,  d’A- 
premont  et  de  Notre-Dame-de -Mians,  évacués  précipi- 
tamment par  les  Piémontais,  à la  suite  de  cette  expé- 
dition, furent  occupés  aussitôt  par  les  Français. 

Prise  de  Montmélian.  — On  avait  pn  croire  d’abord 
que  le  général  Lazary  tenterait  d'arrêter  les  Français  1 
la  formidable  position  de  Montmélian , ce  qu’il  eût  pu 
faire  avec  succès,  même  avec  des  forces  bien  moins 
considérable»  que  celles  qu'il  avait  à sa  disposition.  B 
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n’en  fut  rien.  O général,  sans  tirer  aucun  parti  des 
avantages  du  lieu,  se  borna  à faire  sauter  le  pont 
pendant  la  nuit,  ensuite  il  se  retira  sur  Villars  avec  scs 
soldats , rapidement  et  en  désordre.  — Cependant  les 
Français  n'étaient  pas  encore  assez  rapprochés  pour  les 
poursuivre.— Peu  d’heures  après,  le  pont  de  bois  établi 
par  Montesquiou  au  Fort-Barreaux  fut  emporté  par 
une  crue  subite  de  l’Isère.  Les  partisans  des  Piémon- 
tais-  voulurent  en  faire  honneur  au  général  Lazary  et 
prétendirent  qu’elle  avait  été  causée  par  la  chute  du 
pont  de  Montmélian,  cherchant  ainsi  à transformer  en 
combinaison  militaire  l’acte  au  moins  précipité  d’une 
prudence  excessive.  Cette  assertion  a fourni  matière  â 
discussion  entre  les  écrivains  militaires  français  et  les 
auteurs  étrangers;  comme  s’il  était  difficile  d’expliquer 
la  crue  soudaine  d’une  rivière  torrentueuse,  et  comme 
si  le  mauvais  temps  qui  venait  d’arrêter  le  général  La- 
roque  à Champareillan  n’en  était  pas  une  cause  suffi- 
sante. (Juoi  qu’il  en  soit,  le  général  Rossi,  qui  s’était 
porté  sur  Montmélian  à la  suite  de  l’arrière-garde 
piémontaise,yentra  au  moment  où  elle  évacuait  la  ville. 

Conquête  de  toute  ta  Savoie.  — Le  général  en  chef 
avait  promptement  fait  rétablir  le  pont  de  l’Isère*, 
l’armée  y avait  continué  son  passage,  et  telle  était  la 
disposition  des  cantonnements  ennemis,  qu’il  leur  fut 
impossible  de  se  réuni r’pour  opposer  quelque  résistance 
à la  marche  rapide  de  nos  troupes,  qui  ne  tardèrent  pas 
i occuper  tout  le  pays  entre  l’Isère  et  le  lac  de  Genève.  — 
Les  détachements  piémontais,  établis  du  côté  d’Annecy, 
s’étaient  retirés  en  désordre  par  tontes  les  issues  de  la 
vallée  des  Bauges.  — Le  général  Montesquiou,  après 
avoir  pris  possession  d’Annecy,  dcCarougretdeTbonon, 
s’avança  jusqu’à  l’Hôpital  avec  un  détachement  de 
8,000  hommes.  Casa-Bianca,  avec  l’avant-garde,  suivit 
ce  mouvement  parChàtelard,  et  descendit  sur  Albignv 
dans  la  vallée  de  l’Isère,  en  fouillant  l’intérieur  des 
montagnes  qu’il  eut  occasion  de  traverser.  Le  générai 
Rossi,  relevé  à Montmélian  par  une  réserve  formée  de 
sept  bataillons  de  grenadiers  de  la  garde  nationale  , 
se  porta  sur  le  même  point.  — En  moins  de  quinze 
jours,  les  duchés  de  Savoie,  de  Genévois,  de  Faucignv 
et  du  Chabiais  furent  évacués  par  les  troupes  ennemies. 
La  fuite  ncût  pas  eu  lieu  plus  promptement  après  une 
déroule  complète.  — Cependant , ces  forces  éparses  , 
n’ayant  pas  été  assez  inquiétées  dans  leur  retraite, 
earent  le  temps  de  gagner  Conflans,  au  confluent  de 
risèreet  duDoran.  O fut,  sans  doute,  une  faute  de 
ne  pas  les  y prévenir  comme  il  était  facile  de  le  faire. 
Là  elles  rompirent  les  ponts  et  se  placèrent  ainsi  hors 
de  poursuite  et  d’atteinte.  Ou  leur  prit  néanmoins 
des  bagages,  des  caissons  et  U presque  totalité  de  leur 
artillerie.  

Entrée  à Chambéry.  — L’esprit  public  des  habitants 
de  la  Savoie  fut  très  favorable  aux  Français  pendant 
toute  l’invasion.  Séduits  par  les  proclamations  et  par 
les  promesses  du  général  en  chef,  ils  accueillirent  nos 
soldats  comme  des  libérateurs,  et  ils  les  reçurent  avec 
enthousiasme,  aussitôt  que  la  fuite  de  l’armée  piémon- 
taise  leur  permit  de  manifester  leur  attachement  à la 
France.  Le  général  Montesquiou  fut  particulièrement 


l’objet  d’une  bienveillance  générale.  Le  peuple  des  villes 
et  des  campagnes , portant  la  cocarde  tricolore , allait 
à sa  rencontre  en  poussant  des  acclamations  de  joie. 
Une  députation  des  autorités  de  Chambéry  vint  le 
trouver  au  château  de  la  Marche,  où  il  avait  établi  son 
quartier  général , pour  le  prier  d aller  prendre  posses- 
sion de  la  ville  principale  de  la  province.  — Son  arrivée 
dans  cette  ville , où  il  entra  le  25,  escorté  de  cent  che- 
vaux, de  huit  compagnies  de  grenadiers  èl  de  quatre 
pièces  de  canon , eut  l’air  d’un  véritable  triomphe.  Les 
clefs  lui  furent  remises  à la  porte  par  le  corps  munici- 
pal en  habit  de  cérémonie.  Les  principaux  habitants 
du  pays  offrirent  des  fêtes  et  des  repas  aux  officiers  et 
aux  soldats,  et  la  plus  franche  cordialité  régna  dans 
toutes  ces  réunions,  où  nombre  de  toasts  furent 
portés  à la  prospérité  de  la  nation  et  aux  succès  de  la 
Révolution  française.  11  y eut  enfin  tant  de  loyauté  et 
de  franchise  dans  l’accueil  fait  au  général  Montesquiou, 
qu’il  ne  crut  devoir  rien  changer  aux  lois  du  pays,  dont 
l’exécution  fut  laissée  aux  mêmes  magistrats  qui  en 
avaient  été  chargés  jusqu’alors , et  qu’il  laissa  l'bûtel- 
dc-ville  à la  garde  de  la  bourgeoisie.  En  effet,  les  bons 
Savoisiens,  déjà  Français  par  le  langage,  l’étaient  aussi 
par  le  cœur.  

Destitution  du  général  en  chef.—  Cependant  depuis 
le  voyage  du  général  en  chef  à Paris,  îa  Convention 
avait  succédé  à l’Assemblée  législative, et  la  République 
à la  Royauté.  — A Paris,  le  jour  même  où  Montesquiou 
attaquait  Montmélian,  les  chefs  jacobins,  trouvant  ce 
général  trop  modéré  pour  leurs  projets,  le  firent  desti- 
tuer. Mais  la  conquête  rapide  de  la  Savoie,  dont  la  nou- 
velle fut  accueillie  en  France  avec  transport,  les  obligea 
à ajourner  l’effet  de  leur  animadversion.  Ils  ne  voulu- 
rent cependant  pas  convenir  ouvertement  de  leur  tort, 
et,  au  lieu  de  te  réintégrer  dans  son  commandement , 
ils  se  bornèrent  à suspendre  l'exécution  du  décret  qdi 
le  destituait,  lui  laissant  à la  fois  la  conduite  d’une 
armée  et  la  perspective  d’une  disgrâce  prochaine. 


Montesquiou.  — Cet  officier,  d’un  caractère  doux , 
d'uu  esprit  éclairé,  ne  possédait  pas,  peut-être,  les 
talents  d'un  général  de  grande  distinction.  Néanmoins 
il  avait  compris  le  premier  quelle  importance  aurait 
pour  la  France,  politiquement  et  militairement,  la 
double  conquête  du  duché  de  Savoie  et  du  comté  de 
Nice.  Ses  propositions  avaient  décidé  le  gouvernement 
â tenter  l’entreprise,  et  il  avait  eu  l’honneur  de  porter 
les  frontière»  orientales  de  France  jusqu’aux  limites 
naturelles  tracées  par  la  grande  chaîne  des  Alpes.  Dès  le 
commencement  de  sa  carrière  militaire,  et  peu  de  temps 
après  la  conquête  de  la  Savoie,  il  fut  enlevé  â son  armée 
par  une  destitution  brutale,  sous  le  prétexte  de  négocia- 
tions mal  conduites  avec  1rs  habitants  de  Genève.  Son 
malheur  lui  sauva  peut-être  la  vie.  I!  se  retira  en  Suisse, 
y vécut  paisible , et  revint  à Paris  lorsque  le  gouver- 
nement fort  et  régulier  de  Bonaparte  eut  rétabli  l’ordre 
en  France. 


Réunion  de  la  Savoie  à la  France. — Peu  de  temps 
après  la  conquête,  un  décret  de  la  Convention  réunit  U 
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Savoie  au  territoire  national.  Cette  province  forma  le 
département  du  Mont-Blanc. 

Expédition  sur  le  comté  île  Nice.  — L'occupation 
du.  comlt1  «le  Nice  eut  lieu  en  même  temps  que  «die  de 
la  Savoie,  et  n'offrit  pas  plus  de  difficultés,  quoique 
les  moyens  de  la  défense  y fussent  de  beaucoup  supé- 
rieur» A ceux  de  l’attaque. 

Armée  française.  — L’armée  du  Var,  aux  ordres 
du  général  Anselme,  ne  se  composait  guère,  en  effet, 
que  de  7 A 8,000  hommes,  la  plupart  volontaires  ou 
gardes  nationaux  accourus  de  Marseille.  Otte  troupe 
n’avait  ni  vivres  ni  munitions;  l’état-major  était 
incomplet,  et  la  cavalerie  consistait  seulement  en  deux 
escadrons  de  dragons.  O fut  avec  des  forces  aussi  fai- 
bles qu’Ansrlmr  se  prépara  à envahir  le  comté  de  Nice, 
de  conrert  avec  l’amiral  Truguet  qui,  dans  le  même 
but,  armait  une  escadre  à Toulon  : Montcsquiou  lui 
avait  envoyé  l’ordre  de  commencer  A agir,  si  cela  était 
possible , dans  la  seconde  quinzaine  de  septembre. 

Le  général  Anselme  était  un  officier  de  distinction;  il 
avait  fait  avec  honneur  la  guerre  d’Amérique  et  pas- 
sait A juste  titre  pour  être  rempli  d’instruction,  d’ac- 
tivité et  d’intelligence. 

Tous  ses  soins  eurent  d’abord  pour  objet  de  se  ga- 
rantir d’une  attaque  ennemie,  en  établissant  diverses 
batteries  sur  les  points  les  plus  accessibles  de  la  ligne 
du  Var;  ce  qui  s’exécuta  au  moyen  des  canons  en  fer 
des  batteries  de  la  côte,  qu’on  se  trouva  ainsi  obligé  de 
dégarnir  momentanément. 

Armée  sarde.  — Ces  dispositions  du  générai  fran- 
çais étaient  d’autant  plus  nécessaires  qu’il  avait  en 
tête  un  ennemi  dont  la  force  jétait  suffisante  pour  fran- 
chir à volonté  la  barrière  du  Var,  si  faible  dans  la 
belle  saison.  Le  général  piémontais,  comte  de  Saint- 
André,  qui  commandait  l’armée  sarde,  avait  sous  ses 
ordres  8,000  hommes  de  troupes  réglées,  dont  quatre 
beaux  régiments  suisses  de  deux  bataillons,  et  12.000 
hommes  de  milices  du  pays  : les  fortifications  de  Nice 
et  de  Montalban,  les  côtes  et  la  rive  gauche  du  Var 
étaient  garnies  par  210  pièces  de  canon  de  position  : il 
avait  une  belle  artillerie  de  campagne;  son  armée  enfin 
possédait  des  magasins  remplis  de  vivres  et  de  muni- 
tions de  toutes  espèces. 

Description  du  comté  de  Nice.  — Le  comté  de  Nice 
offre  la  réunion  de  quatre  vallées.  Celles  de  la  Tinea 
et  de  la  Ycsubia  s’ouvrent  sur  le  Var,  et  se  confondent 
avec  la  vallée  qui  conduit  les  eaux  de  cette  rivière  A la 
Méditerranée.  Les  deux  autres  vallées,  celles  du  Pa- 
glione  et  de  la  Roya,  s’ouvrent  sur  le  golfe  de  Gènes. 
La  Roya.  qui  prend  sa  source  au  col  de  Tende,  à la 
jonction  des  Apennins  et  des  Alpes,  Sort  près  de  Saor- 
gio  de  la  haute  chaîne  des  montagnes,  pour  courir 
par  Rreglio  A Yintimiglia;  elle  forme  la  principale 
communication  du  comté  de  Nice  avec  le  Piémont.  De 
cette  vallée  jusqu'au  col  de  PArgentière , aux  sources 
de  la  Stura,  une  chaîne  de  montagnes  arides  s’élève, 
escarpée  en  arête,  entre  la  Tinea,  qui  verse  ses  eaux 
à la  Méditerranée,  et  la  Stura,  affluent  de  la  mer 
Adriatique  par  le  Pô.  Des  sentiers  difficiles,  même  pour 


les  piétons,  sont  les  seules  communications  qui  existent 
entre  ces  diverses  vallées. 

Le  Var,  limite  extrême  de  la  France  et  du  comté  de 
Nice,  a sa  principale  source  dans  les  monts  de  Lernes 
et  de  Saint-Étienne,  et  vient  se  jeter  dans  la  mer  en 
avant  de  Nice,  après  avoir  reçu , vers  Levenzo , la  Ti- 
nea et  la  Vesubia.  Cette  rivière  (ou  plutôt  ce  torrent), 
comme  toutes  celles  qui  tombent  des  hautes  monta- 
gnes, est  sujette,  A la  suite  de  la  fonte  des  neiges,  A 
de  grandes  crues  qui,  entraînant  les  arbres  et  les  ro- 
chers, s’étendent  près  de  la  mer  dans  un  large  bassin, 
et  changent  la  direction  de  son  lit  et  de  son  embou- 
chure. Guéable  dans  les  temps  de  sécheresse,  le  Var 
a un  cours  si  impétueux  quand  il  est  enflé  par  ces 
eaux  étrangères,  que  l’établissement  d’un  pont  y se- 
rait impossible,  et  que  si  cc  pont  était  établi  sa  con- 
servation serait  difficile. 

Les  hauteurs  qui  s’étendent  entre  Sospello,  Lesca- 
réna  et  Luceram,  peuvent  être  regardées,  après  le 
Var,  comme  la  première  ligne  de  défense  du  comté  de 
Nice.  Cette  chaîne  de  hauteurs  n’est  toutefois  qu’un 
poste  avancé  de  la  formidable  position  de  Saorgio,  qui 
domine  la  ville  de  ce  nom , bâtie  sur  une  montagne 
escarpée  A côté  d’un  plateau  inabordable  de  tous  côtés, 
si  ce  n'est  par  la  route  qui  mène  A Turin.  Les  Piémon- 
tais regardaient,  et  A juste  titre;  cette  position  comme 
la  plus  convenable  pour  recueillir  l’armée  qui  défen- 
dait le  comté,  dans  le  cas  où,  forcée  à la  retraite, 
elle  aurait  voulu  se  retrancher  dans  un  poste  presque 
inexpugnable,  et  d'où  elle  pùt  A volonté  rentrer  dans 
la  province.  Ils  y avaient  établi  un  camp  fortifié;  un 
retranchement  revêtu  en  maçonnerie  fermait  et  com- 
mandait les  issues  de  cc  camp,  de  manière  A déjouer 
toutes  les  attaques  de  frout.  Quant  aux  abords,  ils 
étaient  si  difficiles,  que  les  ingénieurs  piémontais  ju- 
gèrent inutile  de  fermer  l’ouvrage  A la  gorge. 

Évacuation  de  Nice  par  les  Piémontais .—  L’escadre 
du  contre-amiral  Truguet , forte  de  neuf  bAtimenls  de 
guerre,  mouilla  devant  Nice  le  28  septembre  dans  l’a- 
près-midi. Son  arrivée  remplit  de  terreur  le  général 
Courten,  qui  était  chargé  de  défendre  la  place,  et  qui 
craignait  de  voir  le  général  Anselme  arriver  de  son 
côté  : il  perdit  la  tête  en  se  croyant  également  menacé 
par  terre  et  par  mer.  S’exagérant  beaucoup,  d'une 
part,  les  forces  de  l'armée  française,  eide  l’autre, 
les  dispositions  du  commandant  de  la  flotte  qu’il 
s'attendait  A chaque  instant  A voir  bombarder  et  brû- 
ler la  ville,  intimidé,  d’ailleurs,  par  les  nombreux 
partisans  que  la  République  avait  dans  Nice,  il  prit  la 
résolution  d'abandonner  cette  place  dans  la  nuit  même 
du  28  au  29  septembre,  et  de  sc  retirer  sur  Saorgio  et 
Sospello  dans  la  direction  de  Coni,  en  enclouant  toutes 
les  grosses  pièces  des  batteries  de  la  côte.  Cette  opéra- 
tion fut  faite  tellement  A la  hAtc , que  la  majeure  par- 
tie des  pièces  put  être  remise  en  état  de  servir. 

Entrée  des  Français.  — Occupation  du  fort  Mon- 
talban. — Nice  renfermait  une  population  ignorante, 
abrutie,  prête  A sc  livrer  à tous  les  excès;  populace  san- 
guinaire et  cupide , qui  attendait  avec  impatience  l’en- 
trée de  l’armée  républicaine , dans  l'espérance  de  pou- 
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voir,  sous  prétexte  d’opinion  politique,  se  livrer  impti-  I 
Dément  au  pillage  et  aux  massacres.  , 

L’imprudente  et  subite  évacuation  des  troupes 
sardes  répandit  la  terreur  â Nice,  surtout  parmi  les 
classes  aisées  et  dans  les  raugs  d'environ  3,000  émigrés, 
qui  y avaient  cherché  un  refuge,  et  qu'indigna  la 
lâcheté  du  gouverneur.  La  crainte  des  terribles  repré- 
sailles qu’ils  avaient  â redouter  de  leurs  compatriotes 
leur  suggéra  le  dessein  désespéré  de  défendre  eux- 
mémes  la  place.  Us  essayèrent  vainement  d intéresser 
les  habitants  à cette  résolution;  ceux-ci  ne  crurent 
pas  devoir  se  compromettre  pour  un  changement 
de  domination  qui  Qattait,  d’ailleurs,  les  passions 
du  plus  grand  nombre  d’entre  eux.  Les  émigrés, 
réduits  à leurs  propres  forces,  persistèrent  à vouloir 
arrêter  l’armée  française.  11s  s'assemblèrent  en  armes 
sur  la  place  des  Victoires,  et  s’emparèrent  des  batte- 
ries qui  défendent  le  passage  du  Var;  niais,  ayant 
reconnu  que,  dans  leur  nombre,  il  s’en  trouvait  à 
peine  un  cinquième  de  valides  et  propres  à combattre, 
cette  circonstance,  jointe  aux  dispositions  manifestées 
par  les  habitants  de  s’opposer  & leurs  tentatives  de  dé- 
fense, les  décida  à y renoncer.  Ils  prirent,  comme  les 
troupes  piémontaises , la  route  de  Sospetlo;  et  dans 
cette  retraite,  qui  s’effectua  en  pleine  nuit,  ils  eurent  à 
souffrir  des  excès  de  la  populace  nisarde,  qui  cessait, 
momentanément  et  tout  à coup,  d’ètre  retenue  par 
aucun  frein. 

Après  avoir  pillé  les  bagages  des  émigrés,  le  peuple 
des  faubourgs  et  les  marins  du  port  manifestèrent 
l’intention  de  piller  la  ville,  et  se  mettaient  déjà  en 
mesure  d'exécuter  leurs  projets,  lorsque  la  bourgeoisie 
et  tous  ceux  qui  ne  pouvaient  que  perdre  au  désordre 
sc  décidèrent,  pour  rétablir  le  calme,  à appeler  eux- 
mèmes  les  Français  â Nire.  Feruudi,  secrétaire  de  la 
ville,  fut  député  vers  le  général  Anselme,  pour  l’en- 
gager à hâter  son  arrivée.  Anselme  s’empressa  aussitôt 
de  passer  le  Var  avec  4,000  hommes  qui  se  trouvaient 
réunis  à Saint-Laurent.  Les  magistrats  l’attendaient 
aux  portes  de  Nice  pour  lui  en  présenter  les  clefs, 
et  il  y entra  aux  acclamations  de  tous  les  partis.  Les 
uns  applaudissaient  dans  l’espoirqu'il  sanctionnerait  les 
excès;  les  autres,  dans  l’espoir  qu’il  les  en  garantirait. 

Cependant,  tandis  que  le  général  Anselme  passait 
en  revue  sa  petite  armée  sur  la  place  des  Victoires,  le 
général  Brunet  défilait  derrière  les  remparts,  pour 
aller  sommer  le  fort  Montalban.  Un  Lyonnais  nommé 
Desbordes,  établi  â Nice,  et  un  employé  dans  les  con- 
vois de  l’armée,  le  précédèrent  et  se  rendirent  auprès 
du  gouverneur  qu’ils  intimidèrent  tellement  que  cet 
officier  capitula  aussitôt,  abandonnant  sans  résistance, 
avec  une  garnison  composée  de  troupes  suisses  bien 
armées  et  bien  disciplinées,  un  fort  défendu  par  une 
artillerie  nombreuse.  Nos  grenadiers  prirent,  sans 
coup  férir,  possession  de  cette  formidable  forteresse 
qui , en  1744 , avait  coûté  tant  de  peines  et  de  travaux 
au  prince  de  Conti. 

Les  Français  trouvèrent  dans  Nice  une  grande  quan- 
tité de  fusils,  ainsi  que  des  munitions  de  guerre  et  de 
bouche  de  toutes  espèces. 


Prise  de  Villefranchc.  — La  possession  du  château 
de  Villefranche  était  nécessaire  pour  assurer  à l’armée 
française  la  paisible  occupation  de  Nice.  Anselme  s’v 
porta  le  30  septembre  au  matin , avec  un  détache- 
ment d’infanterie  et  de  cavalerie  ; mais  , instruit 
par  ses  espions  que  le  gouverneur  avait  fait  tous 
ses  préparatifs  pour  évacuer  la  place,  et  qu’une  partie 
de  la  garnison  commençait  même  à gagner  les  hau- 
teurs, il  prit  les  devants  au  galop  avec  quelques  dra- 
gons, arriva  devant  la  forteresse,  somma  le  comman- 
dant de  mettre  bas  les  armes  et  l’intimida  par  la 
menace  d’une  escalade.  Celui-ci , tout  aussi  faible  que 
le  gouverneur  de  Montalban , n’opposa  pas  plus  de  ré- 
sistance et  se  rendit  â discrétion. 

Outre  l’avantage  d’un  excellent  port  où  l’on  trouva 
une  corvette  et  Uue  frégate  qui  n’avaient  pas  eu  le 
temps  d’appareiller,  Villefranche  livrait  au  pouvoir 
des  Français  plus  de  cent  pièces  de  canon,  mortiers  ou 
obusiers,  en  fer  et  en  bronze,  cinq  mille  fusils,  un 
million  de  cartouches  â balles , une  grande  quantité 
de  vivres  et  de  munitions  de  guerre  et  tout  l'arsenal 
de  la  marine  du  comté  de  Nice.  Le  général  Anselme  fut 
d’autant  plus  satisfait  de  cette  conquête  et  de  celle  du 
fort  Montalban, qu’il  avait  craint  d’abord  que  l'ennemi 
ne  se  décidât  à la  résistance,  résolution  qui  aurait 
placé  la  flotte  en  danger  d’être  écrasée  par  les  bombes 
et  les  boulets  rouges  des  batteries  ennemies. 


Situation  critique  des  Français.  — Inaction  de 
V ennemi . — Malgré  la  rapidité  de  sa  conquête,  la  po- 
sition du  général  Anselme  aurait  été  très  critique  s’il 
eût  eu  affaire  à un  ennemi  plus  actif  et  plus  confiant 
en  ses  propres  forces.  La  mer,  orageuse  X cette  époque 
de  l’année,  rendait  difficile  la  continuation  de  notre 
croisière;  les  pluies  avaient  enflé  le  Var  , qui  n’était 
plus  guéable;  l’armée  française  sc  trouvait  coupée  en 
deux  parties.  Une  moitié  des  troupes  restait  encore  en 
France,  arrêtée  par  la  crue  des  eaux,  tandis  que  l’autre 
moitié  était  isolée  dans  la  vallée  de  la  Bragha.  Mais,  ou 
le  général  ennemi  ignora  cette  circonstance,  ou  la 
même  terreur  panique  qui  avait  facilité  nos  premiers 
succès  l’empêcha  de  tirer  parti  de  la  situation  hasar- 
dée dans  laquelle  les  Français  se  trouvaient  placés.  Il 
laissa  le  général  Anselme  paisible  jusqu’au  retour  du 
beau  temps.  Celui-ci  se  hâta  de  profiter  de  la  réouver- 
ture des  communications  pour  faire  arriver  à Nice  les 
troupes  qui  étaient  à Antibes;  et,  afin  de  n’être  plus 
dorénavant  compromis  par  les  mêmes  accidents,  U 
fit  jeter  sur  pilotis,  en  face  de  Saint-Laurent,  un  pont 
de  trois  cents  toises  de  longueur , travail  très  difficile 
et  qui , grâce  â l’intelligence  et  au  zèle  des  soldats,  fut 
achevé  dans  le  court  espace  de  six  semaines.  Nice,  les 
forts  de  Montalban  cl  de  Villefranche , furent  mis  sur 
le  pied  de  défense  le  plus  respectable. 

Quelque  peu  étendu  que  soit  le  comté  de  Nice,  et 
malgré  la  position  importante  qu’y  occupaient  les 
Français,  ils  ne  pouvaient  se  regarder  comme  maîtres 
de  toute  la  province.  Nice  et  Villefranche,  comme  on 
peut  s’en  assurer  en  jetant  un  coup  d’œil  sur  la  carte, 
ne  tiennent  qu’une  petite  place  sur  le  bord  du  bassin 
formé  par  les  montagnes  qui  entourent  le  comté.  U 
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aurait  fallu,  pour  eo  être  entièrement  et  tranquille- 
ment possesseur,  rejeter  les  Piémontais  au-delà  du  col 
de  Tende,  et  leur  enlever  surtout  la  redoutable  position 
de  Saorgio,  dont  nous  avons  déjà  parle,  et  qui  peut 
être  regardée  comme  la  clef  ducomté  de  Nice  du  côté  de 
l’Italie  ; et  après  avoir  délogé  les  Sardes , il  aurait  été 
nécessaire , outre  les  trois  points  de  la  côte  auxquels  se 
réduisait  encore  la  conquête,  d’occuper  la  vallée  de  la 
Tinea  jusqu’au  col  de  la  Mule , et  celle  de  la  Ycsubia 
jusqu’à  ses  sources  au  col  de  Cerise;  mais  l'occupation 
de  tant  de  points  eût  trop  affaibli  l’armée , qui  ne  s’é- 
levait pas  à plus  de  10,000  hommes.  Anselme  se  borna 
donc  à pousser  une  reconnaissance  sur  Saorgio  et  à 
établir  un  bataillon  à Sospello.  Le  reste  de  l’armée 
resta  autour  de  Nice  et  dans  la  ville , dont  la  populace 
exaltée  avait  besoin  d’être  contenue. 

Présence  d’esprit  du  général  Anselme.  — C’était 
le  premier  moment  de  l’effervescence  révolutionnaire  : 
des  intrigues  de  toute  nature,  basses,  sordides  et 
sanguinaires , cherchaient,  sous  le  voile  d’un  attache- 
ment siucère  pour  la  République  française,  à égarer 
les  passions  de  la  multitude  et  à la  pousser  à des  actes 
de  violence  et  d’atrocité.  Le  général  eut  souvent  besoin 
de  toute  sa  fermeté  et  de  toute  sa  présence  d’esprit 
pour  ramener  le  peuple  à des  sentiments  modérés.  Un 
jour  deux  hommesarrètésdans  la  campagne  sont  amenés 
devant  lui;  on  crie  que  ce  sont  des  espions,  des  enne- 
mis des  Français,  et  aussitôt  un  attroupement  sédi- 
tieux entoure  la  maison  du  général;  le  peuple  fait 
entendre  des  cris  menaçants.  Anselme  se  présente,  il 
essaie  de  faire  entendre  la  voix  de  la  raison.  Il  annonce 
qu’un  conseil  de  guerre  examinera  et  jugera  ; qu’il  faut 
craindre  une  erreur  funeste.  Un  boucher,  brandissant 
un  large  coutelas , s’avance  les  yeux  étincelants,  et,  ! 
d’une  voix  féroce,  demande  qu’ils  périssent.  «Tu 
aveux  du  sang!  lui  dit  le  général  avec  énergie,  eh  bien, 
«je  te  fais  le  bourreau  de  l’armée.»  Ces  paroles  sont 
comme  un  coup  de  foudre;  le  brigand  pâlit  et  va  se 
cacher  dans  la  foule,  qui  se  dissipe  houleuse  de  sa  pro- 
pre violence.  — Anselme  ne  fut  pas  toujours  aussi 
heureux  ; on  lui  reprocha  plus  tard  d’avoir  été  quel- 
quefois le  témoin  d’excès  qu’il  ne  put  ou  qu’il  ne  sut 
pas  empêcher. 

Bombardement  et  sac  d’OnriUe.  — Cependant  la 
ville  d’Oneille,  chef-lieu  d’une  petite  principauté,  et 
port  sur  la  Méditerranée  peu  éloigné  de  la  côte  de 
Nice,  était  devenue  le  repaire  de  tous  les  corsaires  ita- 
liens et  sardes,  qui,  trop  faibles  ou  trop  peu  hardis  pour 
attaquer  les  bâtiments  français,  arrêtaient  les  trans- 
ports génois  qui  approvisionnaient  de  vivres  Marseille 
et  l’armée  du  Var. 

Anselme  résolut,  vers  la  fin  d’octobre,  de  mettre 
fin  à ces  attaques,  dirigées  en  apparence  contre  un 
peuple  neutre,  mais  dont  l’effet  direct  atteignait  les 
troupes  françaises.  — Des  troupes  furent  embarquées, 
à Yillefranche , à bord  des  vaisseaux  de  l’amiral 
Truguet,  et  ensuite  l’escadre  mit  à la  voile.  Elle  ar- 
riva devant  Oneillc  le  23  octobre,  vers  trois  heures  de 
r après-midi.  L’amiral,  dans  l’intention  de  déterminer 
les  habitants  à capituler  et  à recevoir  garnison  fran- 


çaise, leur  envoya,  dans  un  canot  parlementaire,  son 
capitaine  de  signaux , Du  Chaïla. 

Le  canot  ne  s'approchait  de  la  côte  qu’avec  toütes 
les  précautions  usitées  en  pareil  cas,  lorsque,  trompé  par 
les  habitants,  qui,  avec  une  perfidie  toute  italienne. 
S’engageaient  par  des  signes  à aborder,  Du  Chaïla  s’a- 
vança avec  confiance.  A peine  son  canot  touchait-il  au 
lieu  du  débarquement  qu'une  fusillade  presque  à bout 
1 portant  tua  un  officier,  quatre  matelots,  blessa  plu- 
sieurs autres  personnes  et  Du  Chaïla  lui-même.  Le  ca- 
j not  ne  parvint  à virer  de  bord  et  à regagner  l’escadre 
qu’avec  une  extrême  difficulté  et  après  avoir  reçu  des 
| remparts  une  grêle  de  pierres  et  de  balles.  L’amiral, 
justement  indigné  de  cet  attentat  contre  le  droit  des 
gens,  sc  détermina  à l'instant  même  à en  tirer  ven- 
geance, et  les  équipages,  partageant  le  juste  ressenti- 
ment de  leur  chef,  firent  avec  enthousiasme  leurs 
! préparatifs  d’attaque. 

i La  flotte  s’embossa  aussitôt  et  foudroya  la  ville  jus- 
qu’à la  chute  du  jour.  Un  petit  fort  qui  voulut  d’abord 
; résister  fut  bientôt  réduit  au  silence.  Le  lendemain , les 
!KX)  soldats  embarqués  à Yillefranche  et  1000  soldats 
i de  marine,  armés  de  haches,  prirent  place,  sous  les  or- 
dres du  général  Laliouillière,  dans  les  chaloupes  de  l’es- 
' cadre,  et  se  disposèrent  à opérer  une  descente,  appuyés 
par  le  feu  de  deux  frégates.  A la  vue  de  ces  préparatifs 
l dont  ils  prévirent  les  funestes  résultats,  les  habitants 
se  hâtèrent  d'abandonner  leurs  maisons  et  s’enfuirent 
dans  la  campagne.  La  ville  fut  mise  au  pillage , brûlée 
et  saccagée  de  fond  en  comble.  Les  moines,  qui  par 
leurs  suggestions  avaient  été  cause  de  l’actc  de  perfidie 
commis  sur  le  parlementaire,  étaient  les  seuls  qui 
avaient  eu  assez  d’audace  pour  ne  pas  prendre  1a 
fuite.  Ils  furent  tous  massacrés  dans  leurs  couvents. 
Juste  punition  d'un  crime  qui  devrait  être  sans  exem- 
ple parmi  les  nations  civilistes.  Le  même  jour,  une 
reconnaissance  faite  par  le  général  Lahouillière  le 
convainquit  de  l'impossibilité  de  sc  maintenir  dans  ce 
poste , à plusieurs  marches  de  l’armée  et  avec  si  peu  de 
forces.  Il  sc  rembarqua  à neuf  heures  du  soir  pour 
revenir  à Yillefranche , et  laissa  aux  habitants  d'Oneille 
la  liberté  d’ciitrcr  dans  leurs  maisons  dévastées.  Truguet 
avec  son  escadre  se  dirigea  sur  Gênes,  où  il  fit  recon- 
naître la  République  française. 


Insurrection  des  montagnards,  — Cependant  Far- 
inée du  général  Anselme  était  alors,  comme  presque 
toutes  celles  de  la  République,  abandonnée,  pour  la 
solde  et  les  subsistances , à ses  propres  ressources  ou  à 
celles  du  pays  envahi  ; mais  il  y avait  bien  de  la  diffé- 
rence entre  les  montagnes  stériles  du  comté  de  Niee, 
d’où  cette  armée  stationnaire  devait  tirer  ses  vivres, 
et  les  plaines  fertiles  du  Rhin  et  de  la  Belgique  qui , 
en  raison  de  la  rapidité  de  nos  premiers  succès,  n’a- 
vaient alors  à entretenir  que  des  troupes  de  passage. 

L’esprit  des  montagnards  du  comté  s'exaspéra  de  la 
nécessité  de  contribuer  en  denrées  et  en  argent  pour 
i'euliTtieu  de  l’armée.  Encouragés  d'ailleurs  par  les 
f Piémoulais , qui  gardaient  encore  les  versants  méri- 
; dionaux  des  montagnes  jusqu'à  Lantosca,  les  babi- 
1 tants  du  haut  comté  prirent  les  armes  et  se  soulevé- 
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rent  contre  les  soldats  qui  venaient  pour  lever  les  con- 
tribution»; bientôt  tout  ,le  pays  fut  en  insurrection. 

Combats  de  Sospelto . — L’armée  piémont aise  avait 
été  renforcée  par  un  détachement  de  troupes  autri- 
chiennes et  par  de  nombreux  barbets  (montagnards 
insurgés)  ; ce  qui  la  décida  â prendre  l’offensive. 
Le  17  novembre,  au  point  du  jour,  nos  avant-postes 
établis  à Sospello  furent  attaqués  par  trois  côtés  à la 
fois:  les  forces  de  l’ennemi  s’élevaient  A plus  de 
4,000  hommes,  soutenus  par  18  pièces  d’artillerie.  Le 
bataillon  qui  occupait  Sospello , quoique  appuyé  par 
l'avant-garde  aux  ordres  du  général  Brunet,  fut  obligé 
de  battre  en  retraite  jusqu’à  Lescaréna.  l’ne  pièce  de 
canon , dont  l'essieu  cassa  pendant  une  manœuvre , 
tomba  au  pouvoir  de  l'ennemi. 

Le  général  Anselme,  ayant  été  prévenu  de  cet  échec, 
résolut  de  reprendre  aussitôt  le  poste  qui  venait  d’étre 
enlevé,  dont  il  comprenait  toute  l’importance.  Il  par- 
tit avec  12  compagnies  de  grenadiers,  1,200  hommes 
d'élite  choisis  parmi  les  bataillons  qui  formaient  la  gar- 
nison de  Nice  et  4 pièces  de  canon.  Il  arriva  à Lesca- 
réna avant  le  jour. 

Le  19,  dès  le  matin,  trois  colonnes  d’attaque  furent 
formées  et  se  mirent  aussitôt  en  mouvement  sur  Sos- 
pello; une  réserve  de  deux  mille  hommes  fut  laissée  à 
Lescaréna.  — La  colonne  de  gauche , composée  de  la 
moitié  dès  grenadiers  et  d’un  bataillon  du  1 1*  de  ligne, 
était  Sous  les  ordres  du  colonel  Dagobert  ; ‘celle  de 
droite,  commandée  par  le  colonel  Dupuy,  était  formée 
du  reste  des  grenadiers:  ces  deux  colonnes  devait  ut, 

■ chacune  de  leur  côté,  se  porter  sur  la  double  crête  de 
montagnes  qui  pressent  le  défilé  de  Roccataillada,  sur 
la  route  de  Lescarena  à Sospello.  Anselme,  avec  les  gé- 
néraux Brunet  et  Milet-Mureau,  était  à la  tète  de  la 
colonne  du  centre , composée  du  72e  de  ligne,  soutenu 
de  deux  pièces  de  quat  re,  et  qui  s'avança  sur  Sospello  pa r 
la  grande  route.  Un  détachement  de  volontaires  corses, 
avec  six  compagnies  d’infanterie  légère,  formait  une 
avant-garde  de  tirailleurs,  qui  avait  ordre  de  gagner, 
par  des  montagnes  escarpées,  le  col  de  Braus.  — Les 
colonnes  françaises,  quoique  par  des  chemins  différents, 
arrivèrent  presque  en  même  temps  sur  les  hauteurs  qui 
dominent  le  vallon  de  Sospello.  L’ennemi  ne  les  eut  pas 
plus  tôt  aperçues  qu’il  songea  à se  retirer  vers  Saorgio; 
mais  canonnés  par  l’artillerie,  qui  plongeait  dans  leurs 
colonnes,  et  atteints  de  tous  côtés  par  nos  troupes  lé- 
gères, les  Piémontais,  à une  lieue  au-delà  de  Sospello, 
se  virent  forcés  de  livrer  combat,  et  après  une  vive 
fnsillade  furent  culbutés  à la  baïonnette  et  mis  en  dé- 
route. Nos  troupes  reprirent  aussitôt  les  positions 
qu’elles  avaient  été  forcées  d’abandonner  l’avant-vcil le. 

Peu  de  jours  après,  l’ennemi  ayant  fait  une  nouvelle 
tentative  sur  Sospello,  le  général  Anselme,  qui  venait  de 
luienlever  les  positions  deBerra  et  de  Lucerana,  dirigea 
contre  lui  un  détachement  de  1,500  hommes  qui  le 
mirent  en  fuite  et  s’emparèrent  de  tous  scs  bagages  et 
de  son  camp  tout  tendu , établi  sur  une  hauteur. 

Quartiers  d'hiver.  — Le  démlment  complet  où  se 
trouvait  l’armée,  et  surtout  la  rigueur  toujours  crois- 
sante de  la  saison,  firent  ce  que  les  Piémontais  n’avaient 


pas  pu  faire,  et  déterminèrent  le  général  Anselme  â 
resserrer  ses  postes  et  à désigner  de»  quartiers  d’hiver  â 
ses  troupes.  Sospello  fut  alors  évacué,  et  la  brigade 
Brunet,  dont  le  commandement  venait  d’être  donné  â 
Dagobert,  récemment  nommé  général,  se  borna  & 
occuper  Lescaréna  et  le  col  de  Brans.  L’ennemi, enhardi 
par  cette  retraite,  essaya  encore  de  déboucher  par 
Sospello  et  de  s'établir  sur  les  hauteurs  au-delà  de  la 
ville;  niais,  vigoureusement  accueilli,  il  fut  repoussé 
avec  perte  et  rejelé  dans  ses  positions. 


Arrestation  du  général  Anselme.  — Le  conquérant 
de  Nice  ne  fut  pas  plus  heureux  que  celui  de  la  Savoie. 
La  modération  d'Anselme  ne  pouvait  convenir  à l’exa- 
gération révolutionnaire.  Sous  le  prétexte  bannal  de 
dilapidations,  dont,  plus  tard,  il  se  disculpa  complète- 
ment, il  fut  arraché  â son  armée,  envoyé  â Paris  et  mis 
en  prison  à l’Abbaye,  par  ordre  de  la  Convention.  Le 
général  Brunet  prit  A sa  place  le  commandement  des 
troupes. 

lié  union  du  comté  de  ISice  à la  France.  — Peu  de 
temps  après,  sur  la  demande  même  de»  habitants  de 
Nice,  le  comté  fut  réuni  au  territoire  de  la  République 
française,  et  reçut  le  nom  de  département  des  Alpes- 
Maritimes* 

Expédition  contre  IV aptes.  — Dans  ce  même  temps, 
une  escadre,  commandée  par  le  contre-amiral  Latou- 
ebe,  cinglait  vers  l'Italie  pour  obliger  le  roi  de  Naplea 
à reconnaître  la  République  et  à désavouer  les  menées 
de  l’envoyé  napolitain  & Constantinople  contre  l'am- 
bassadeur français.  Nous  pensons  ne  pouvoir  mieux 
faire  connaître  cette  expédition  qu’en  citant  le  discours 
original  par  lequel,  le  7 janvier  1793,  le  grenadier 
Brllcvillc  rendit  compte  à la  Convention  de  la  mission 
dont  il  avait  été  chargé  par  l’amiral  Latouche.  L’As- 
semblée républicaine,  satisfaite  de  ce  que  la  rudesse 
du  simple  soldat  avait  humilié  la  majesté  royale,  ap- 
plaudit à la  fermeté  de  cet  ambassadeur  improvisé. 
Nous  supprimons  néanmoins  i’exorde  de  son  discours, 
vivement  empreint  de  la  couleur  du  temps,  pour  ar- 
river à la  partie  historique  : 

a Pendant  que  nos  braves  bataillons  repoussaient 
les  hordes  des  barbare»  auxquels  on  avait  ouvert  le 
territoire  français  ; tandis  que  les  roi»  de  Sardaigne,  de 
Prusse  et  de  Hongrie  étaient  humiliés  et  vaincus  par 
les  troupes  de  la  République , le  conseil  exécutif  a or- 
donné au  contre-amiral  Latouehe  de  prendre  une  divi- 
sion de  dix  vaisseaux  dans  l'armée  navale  de  la  Médi- 
terranée ; de  se  présenter  devant  Naples,  et  de  demander 
au  roi  des  Deux  -Sicile»  des  réparations  pour  ses 
démarches  passées,  et  des  explications  pour  sa  Conduite 
future.  Le»  instructions  rédigées  par  le  citoyen  Monge, 
et  dictées  par  la  fierté  républicaine,  ont  été  remises  en 
de  dignes  mains.  Le  citoyen  Latouche,  dans  le  mois  le 
plus  redouté  des  marins , a bravé  les  orages  ; il  est 
arrivé  devant  Naples  le  16  décembre,  à midi.  L’escadre, 
dans  le  plus  bel  ordre,  a déployé  aux  yeux  des  Napo- 
litains étonnes  le  spectacle  à la  fois  le  plus  imposant 
et  le  plus  formidable. 
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la  rade  (tait  bordée  de  400  canons.  Tous  autres  que  des 
Frauçais  auraient  hésité  à s’enfoncer  dans  an  golfe 
dangereux  et  à venir  affronter  le»  accidents  de  la  mer 
et  les  efforts  de  l'art.  Mais  la  patrie  avait  parlé  : les 
ordres  étaient  précis;  le  général,  les  officiers,  les 
citoyens  de  l’escadre  n’ont  rien  vu  de  plus.  A l’ouverture 
du  golfe,  un  capitaine  du  fort  vint,  de  la  part  du  roi 
de  Naples,  offrir  l’entrée  à l’escadre,  au  nombre  de 
six  vaisseaux , en  observaut  « qu’on  ne  pourrait  se 
a dispenser  de  regarder  comme  un  acte  d’hostilité 
a l’arrivée  devant  Naples  d’un  grand  nombre  de  bâti- 
« mentsde  guerre...» Le  contre-amiral  répondit  «qu’il 
« ne  diviserait  point  son  escadre;  qu’il  allait  jeter 
« l’ancre  sous  les  fenêtres  du  palais  du  roi;  qu’un  seul 
a citoyen  descendrait  â terre  pour  lui  porter  une  lettre 
« et  lui  faire  connaître  les  intentions  de  la  République; 
« mais  que,  si  on  osait  tirer  un  seul  coup  de  canon,  il 
o en  rendrait  mille  pour  un,  et  ne  sortirait  de  devant 
« Naples  qu’aprés  l'avoir  détruite.»  Le  capitaine  du  port 
ville  vaisseau  du  contre-amiral  La  touche.  Le  branle-tias 
général  du  combat  était  fait;  chacun  était  à son  poste; 
les  mèches  étaient  allumées;  tous  les  vaisseaux  étaient 
également  prêts  à lancer  la  destruction  et  la  mort... 
Je  fus  chargé  de  porter  au  roi  de  Naples  une  lettre 
du  contre-amiral.  Dans  les  termes  les  plus  énergiques, 
il  demandait  au  roi,  « que  le  ministre  de  la  République 
« fût  reconnu;  que  la  neutralité  fût  promise;  que  la 
« note  proclamée  à Constantinople  fût  désavouée;  que 
a le  ministre  insolent  qui  avait  osé  la  répandre  fût 
a puni  et  rappelé  ; qu’il  fût  envoyé  auprès  de  la  Répu- 
« blique  un  ambassadeur  qui  renouvelât  ce  désaveu , 
a entretint  la  bonne  harmonie  entre  les  deux  puis- 


ci  sauces  et  préparât  un  nouveau  traité  qui  pût  être 
« également  utile  au  commerce  des  deux  peuples.  » Le 
contre-amiral  m’ordonna  de  faire  observer  « que  le 
« refus  d’une  seule  de  ses  demandes  serait  regardé 
« comme  une  déclaration  de  guerre  ; qu’un  moment 
h après,  son  feu  s’ouvrirait;  que  dans  une  heure  ies 
a batteries  ennemies  seraient  démontées,  et  que  dansun 
« jour  Naples  ne  serait  plus  qu'un  monceau  de  ruines.  » 
La  lettre  fut  par  moi  remise  au  roi,  qui,  dans  l’ins- 
tant, consentit  h toutes  les  demandes  du  contre-amiral 
français.  Il  accueillit,  au  milieu  de  toute  sa  cour,  le 
soldat  de  la  République  avec  beaucoup  d'égards  ; il  fit 
inviter  le  commandant  et  les  officiers  de  l’escadre  & 
descendre  â terre,  et  fit  offrir  pour  les  équipages  tous 
les  rafraîchissements  dont  ils  auraient  besoin. 

« Dans  sa  réponse,  le  roi  de  Naples,  en  accédant 
â tout , avait  inséré  l'offre  de  sa  médiation.  Le 
citoyen  Latourhe  rejeta  cette  offre,  en  mettant  en 
marge»  que  la  République  n’attendait  la  paix  que  du 
« courage  de  ses  braves  soldats  et  de  l’abaissement  de 
« ses  ennemis.  » Il  me  donna  l’ordre  d’aller  prendre 
congé  du  roi  et  de  lui  dire  « que  les  citoyens  comman- 
« dant  les  vaisseaux  de  la  République  étaient  appelé» 
« à la  délivrance  de  la  Sardaigne;  et  que,  satisfaits 
« d’avoir  trouvé  un  ami  dans  le  roi  des  Deux-Sicile», 
« ils  allaient  profiter  du  vent  favorable  pour  mettre  à 
« la  voile.  » Personne  n’est  descendu  à terre,  et  per- 
sonne n’a  désiré  de  descendre.  Le  général,  les  officiers, 
les  citoyens  de  l’escadre,  en  vrais  républicains,  ont 
dédaigné  les  amorces  insidieuses  des  cours.  Ils  sont 
partis,  après  n'êlrc  restés  que  vingt  heures  devant 
Naples.  » 


RÉSUMÉ  CHRONOLOGIQUE. 


1792. 

INVASION  DK  LA  SAVOIE. 

24  jrrtLiT.  Le  général  en  chef  de  l'armée  des  Alpes,  Mon- 
tesquiou , comparait  à la  barre  de  la  Convention. 

4 svrmHi.  Il  reçoit  l’ordre  d'entrer  en  Savoie. 

20  et  21  — Prise  des  redoutes  de  Champareillan. 

23  — Rupture  du  pont  de  Montmélian. 

25  — Entrée  des  Français  à Chambéry. 

Réunion  de  la  Savoie  à la  France  sous  le  nom  de  dé- 
partement du  Mont-Blanc. 

INVASION  DU  COMTÉ  DE  MCE. 

4 — La  Convention  ordonne  d'envahir  le  comté  de  Nice. 
28  — Arrivée  devant  Nice  de  la  croisière  de  l'amiral  Truguet. 

28  et  29  — Évacuation  de  Nice  par  les  troupes  pi émo niaises. 

29  — Passage  du  Var.  — Entrée  du  général  Anselme  â Nice. 
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29  septeitire.  Prise  du  château  de  Montalban. 

30  — Prise  de  Villefrancbe. 

23  octobre.  Attaque  d'Oneille. 

24  — Bombardement  et  sac  d’Oneille. 

3 novembre  Combat  de  Lantosca. 

4 — Prise  de  Sospello. 

17  — Attaque  et  prise  de  Sospello  par  les  Piémontais. 

19  — Combat  et  reprise  de  Sospello  par  les  Français. 

30  — Attaque  et  prise  de  Soarcno. 

3 décembre.  Quatrième  combat  de  Sospello. 

Arrestation  du  général  Anselme. 

— — Réunion  du  comté  de  Nice  à la  France , sous  le  nom  de 
département  des  Alpes  maritimes. 

EXPÉDITION  CONTRE  NAPLES. 

16  — Une  flotte  française  parait  devant  Naples  et  exige  répa- 
ration de  l’injure  faite  aux  trois  cooleurs. 
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PREMIERS  MOUVEMENTS  DANS  L’OUEST.  — VENDÉE  MILITAIRE. 
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Il  ne  faut  pas  confondre  la  grande  insurrection  ven- 
déenne avec  les  divers  mouvements  insurrectionnels 
qui,  pendant  les  années  1700,  17^1  et  1792,  troublè- 
rent les  provinces  de  l’ouest  de  la  France;  quoique  les 
historiens  se  soient  habitués  & voir  dans  «rs  événements 
secondaires  les  indices  précurseurs  et  même  la  cause 
de  l’explosion  générale,  il  suffit  de  connaître  le  motif 
des  premiers  troubles,  leur  couleur,  leur  but,  pour  se 
convaincre,  que,  s’ilss’v  rattachent  comme  l'ayant  pré- 
cédé dans  l’ordre  chronologique,  ils  n’ont  d'ailleurs 
aucun  rapport  avec  ce  grand  mouvement  populaire. 

Ainsi  les  premiers  troubles  de  Vannes  et  ceux  du 
Bas -Poitou  eurent  pour  principaux  stimulants  les 
exhortations  des  prêtres  et  l'influence  des  idées  reli- 
gieuses. Attaqués  les  premiers  par  les  décrets  de  l'As- 
semblée nationale , les  membres  du  clergé  furent  aussi 
les  premiers  à se  déclarer  contre  des  innovations  qui 
atteignaient  leurs  intérêts, et  que,  par  conséquent , ils 
déclarèrent  impies  et  sacrilège*.  Plus  tard,  lorsqu’à 
leur  tour  1rs  privilèges  de  la  noblesse  furent  abolis,  les 
nobles  commencèrent  à manifester  leur  mécontente- 
ment. que  la  conspiration  de  La  Rouarie  essaya  de 
transformer  en  insurrection  générale.  Ce  fut  alors  seu- 
lement que  l'action  des  opinions  politiques  vint  s’allier 
à celle  des  sentiments  religieux,  pour  exciter  à la  révolte 
de  inalheureui  cultivateurs.  La  conspiration  de  La 
Rouarie  avorta  par  la  mort  de  son  auteur.  Quelques 
engagements  partiels,  quelques  combats  sans  impor- 
tance et  sans  but , dont  le  plus  remarquable  fut  celui 
de  Bressuire , sont  les  seuls  résultats  des  efforts  réunis 
de  la  noblesse  et  du  clergé , pour  amener  dans  leur  in- 
térêt une  guerre  civile.  Le  peuple,  quoique  ignorant 
et  grossier,  sentait  encore  qu’il  n’était  pas  en  cause  ; 
la  chute  de  la  monarchie,  la  proclamation  de  la  Répu- 
blique, la  condamnation  et  l’exécution  du  roi,  causè- 
rent dans  la  Vendée  une  profonde  consternation,  mais 
u’exritèrent  aucune  révolte.  Il  fallut  que  les  paysans, 
déjà  lésés  dans  leurs  intérêts  par  les  impolitiques  taxa- 
tions du  maximum,  sc  sentissent  atteints  dans  leurs 
propres  personnes  pour  se  décider  à un  soulèvement 
général.  Obligés  d’aller  combattre  au  loin  contre  les 
représentants  de  leurs  opinions  ils  préférèrent  com- 
battre au  milieu  de  leur  propre  pays  pour  leurs  opi- 
nions mêmes.  La  levée  de  trois  cent  mille  hommes  ne 
fut  donc  pas,  comme  on  l’a  prétendu,  un  prétexte, 
mais  bien  réellement  une  cause. 

Cependant,  à l’exemple  des  historiens  qui  se  sont 
occupés  de*  guerres  de  la  Vendée,  nous  croyous  devoir 

T.  i. 


en  commencer  le  récit  par  un  tableau  rapide  des  faits 
qui  les  ont  précédées. 


Insurrection  des  environs  de  l'armes. — Les  décrets 
de  l’Assemblée  nationale  sur  les  biens  ecclésiastiques 
avaient  excité  à un  haut  degré  le  mécontentement  des 
classes  religieuses: ceux  qui  établirent  sur  de  nouvelles 
bases  la  constitution  civile  du  clergé  divisèrent  l’é- 
glise en  deux  partis.  L’n  grand  nombre  des  prêtres 
qui  refusèrent  le  serment  à la  nouvelle  loi  cherchèrent 
une  retraite  dans  les  plaines  de  la  Bretagne,  dont  ils 
soulevèrent  les  habitants  au  nom  de  l’église  persécutée. 
1^8  évêques  de  Vannes  et  de  Tréguier,  par  des  mande - 
ineuts  peu  en  harmonie  avec  les  maximesconciliatrices 
de  la  religion,  entretenaient  la  fermentation  populaire. 
L’évêque  de  Vannes  refusa  de  reconnaître  la  nouvelle 
constitution  du  clergé,  et  alors,  d’après  la  loi,  un 
successeur  lui  fut  aussitôt  désigné.  Les  paysans  se  sou- 
levèrent. Quatre  mine  villageois,  armés  de  fourches 
et  de  fusils,  se  présentèrent,  le  7 février  1790, aux 
portes  de  la  ville,  réclamant  leur  évêque  avec  des  cris 
de  rage,  et  dérlarant  qu’ils  venaient  rétablir  la  reli- 
gion catholique , que  personne  n’avait  renversée.  Il 
fallut  employer  la  force  pour  dissiper  cc  rassemble- 
ment fanatique  : une  lutte  s’engagea  entre  ces  malheu- 
reux et  les  troupes  réunies  A la  garde  nationale.  Les 
paysan*  furent  dispersés  après  un  combat,  où  ils  mon- 
trèrent une  opiniâtreté  qui  causa  de  part  et  d’autre  la 
mort  d’un  grand  nombre  de  victimes.  , 


Mécontentement  du  clergé.  — L’année  1790  se  ter- 
mina sans  nouvelle  révolte.  Mais  ce  n’était  pas  seule- 
ment dans  la  Basse- Bretagne  que  le  clergé  cherchait 
des  ennemis  au  gouvernement  régénérateur. 

Une  congrégation  de  missionnaires,  appelés  prëtrés 
rmdotins , du  nom  de  Mulot  leur  fondateur,  s’était 
établie  depuis  plus  de  soixante  ans  dans  le  bourg  de 
Saint-Laurent,  au  centre  même  du  pays  vendéen.Dêsquc 
le  haut  clergé  breton  et  vendéen  eut  pris  parti  contre 
les  innovations  religieuses  de  l’Assemblée  nationale,  le 
rôle  des  missionnaires , jusqu'alors  religieux  et  pacifi- 
cateur, changea  et  devint  plus  actif.  Les  cérémonies  du 
culte  furent  célébrées  plus  fréquemment, comme  pour 
servir  de  contre-poids  aux  innovations  impies.  Les 
chemins  se  remplirent  de  processions  nocturnes , sui- 
vies souvent  par  plusieurs  milliers  de  paysans  chantant, 
d'un  ton  lamentable , des  psaumes  lugubres.  Des  ora- 
toires , des  calvaires  s’élevèrent  de  toutes  parts.  Le* 
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gardes  nationales  angevines  cl  nautaises,  en  s'opposant 
niai  à propos  à ces  sortes  d'attroupements,  qui  n'avaient 
encore  rien  de  nullement  séditieux,  contribuèrent 
aussi,  sans  s’en  douter,  â bâter  le  désordre  dont  le 
pays  allait  bientôt  devenir  le  théâtre.  La  publication 
d’un  mandement  de  l'évêque  de  Luçon , qui  excitait 
â une  contre-révolution  avec  toute  la  fougue  que  mon- 
trèrent depuis  les  plus  ardents  démagogues  de  la  Con- 
vention, fut  pour  les  missionnaires  un  signal  de  redou- 
bler d'efforts.  Ils  se  répandirent  dans  les  campagnes , 
dans  les  hameaux , distribuant  partout  des  pamphlets 
virulents  contre  les  prêtres  assermentés,  qu’ils  appe- 
laient intrus,  el  menaçant,  au  nom  d’un  Dieu  terrible, 
ceux  qui  recevraient  de  ces  iutrus  quelques  sacrement* 
ou  qui  entreraient  seulement  dans  leurséglises  d’épou- 
vantables châtiments.  La  révolte  contre  le  nouvel  état 
de  choses  fut  présentée  comme  un  devoir.  Ces  décla- 
mations violentes  portèrent  leurs  fruits.  Les  pauvres 
paysans,  hommes  simples  et  sans  instruction , ne  vou- 
lurent juger  la  Révolution  que  par  ce  qu’ils  en  appre- 
naient de  leurs  missionnaires. 


Mouvements  sur  fa  rive  fauche  de  la  Loire.  — Au 
commencement  de  mai  1781 , une  première  insurrec- 
tion éclata  â (.hall ans,  dans  le  Ras  - Poitou  : elle  fut 
d’abord  réprimée;  mais  la  révolte  prit,  vers  la  fin  de 
juin,  un  caractère  plus  menaçant  dans  les  cantons  de 
Pailuau , d’Aprcraont , de  Saint-.lean-du-Mont , de  Ma- 
checoult , et  surtout  de  Chatillon -des- deux- Sèvres. 
Le  fanatisme  religieux  en  était  le  prétexte  : aucune 
pensée  politique  n’y  paraissait  mêlée,  line  fureur  sacrée 
animait  les  masses  U ‘insurgés,  qui  avaient  pris  pour 
mot  de  ralliement  i .Von  corps  est  au  roi , monôme 
est  au  pape.  Les  bons  prêtres , on  appelait  ainsi  les 
prêtres  insermentés,  dépossédés  avec  violence  de  leurs 
emplois  cnrir.ux , se  vengeaient  de  lenrs  persécuteurs 
en  excitant  le  feu  de  la  sédition.  La  garde  nationale  , 
jointe  aux  troupes,  parvint  encore  A l’éteindre , niais 
ce  ne  fut  qu’avec  des  flots  de  sang.  — Dans  les  petits 
combats  qui  eurent  lieu  A cette  époque,  on  remarque  le 
siège  du  château  de  la  Proutière,  qui , attaqué  avec  vi- 
gueur, fut  défendu  avec  courage,  et  ne  tomba  au  pou- 
voir des  assiégeants  qu’aprè*  l'évasion  de  ses  défenseurs. 
U fut  livré  aux  flammes,  et  long-temps  encore  après 
on  montrait  ses  ruines  noircies , premier  et  triste  mo- 
nument d’une  guerre  civile. 

Deux  commissaires  de  l’Assemblée  nationale,  liai  fois 
et  Gensonné , avaient  été  envoyés  sur  les  lieux  pour 
apaiser  le  détnrdre.  Ils  y trouvèrent  Duuioiiricz  alors 
commandant  de  Nantes.  O dernier  avait  la  direction 
»ies  troupes.  Les  liaisons  qui  s’établirent  dès  lors  entre 
lui  et  Gensonné  furent  l'origine  de  sa  fortune  militaire. 

Prise  de  Chatillon.  — Conduit  de  Bressan  e.  — l/*j 
prêtres  insermentés  n’avaient  pas  cessé  d’agiter  le  pays. 
Tandis  que  la  noblesse  se  bornait  encore  A de  prudentes 
et  secrètes  confédérations,  le  clergé  excitait  ouverte- 
ment le  peuple  â prendre  les  armes , et  afin  de  l’entraî- 
ner plus  facilement , joignait  aux  exhortations  ver- 
bales des  apparitions miraculeuses  destinées  à émouvoir 
des  esprits  déjà  trop  disposés  au  merveillenx.  On  ra- 


♦ (Il 

contait  que  la  Vierge  s’était  montrée  en  personne  pour 
sanctifier  un  autel  provisoire  élevé  dans  les  bois  par  les 
prêtres  proscrits:  ailleurs  Jésus-Christ  était  descendu 
lui- même  des  cieux  pour  assister  â une  bénédiction  de 
drapeaux;  enfin  des  paysans  annonçaient,  et  des  prêtres 
confirmaient  leurs  récits,  qu’au  bourg  de  Chcmillé 
on  avait  vu  apparaître  des  auges  ornés  d’ailes  brillantes 
et  entourés  d’une  auréole  resplendissante,  et  ces  auges 
avaient  promis  la  victoire  aux  défenseurs  de  la  religion. 
De  pareilles  histoires  faisaient  une  profonde  impression 
sur  des  hommes  superstitieux.  La  fureur  populaire  se 
souleva  bientôt  A l'occasion  d'un  arrêté,  sévère  de  l’ad- 
ministration départementale  des  Deux-Sèvres,  contre 
les  prêtres  insermentés.  8,000  paysans  du  district 
de  Chatillon  se  réunirent,  décidés  â combattre.  Il  leur 
fallait  un  chef;  Delouebe,  maire  de  Bressuira,  instiga- 
teur secret  de  la  révolte,  n’avait  pas  le  courage  de  se 
mettre  A leur  tête.  Quelques-uns  d’entre  eux  se  por- 
tèrent au  château  de  Brachain,  où  vivait  retiré  un  gen- 
tilhomme, ancien  militaire,  Baudry-d’Asson , qu'ils 
arrachèrent  A sa  famille  et  qu’il»  proclamèrent  leur 
chef.  Bientôt  les  insurgés,  armés  de  hâtons,  de  faux  et 
de  fusils  de  chasse,  marchèrent  sur  Chatillon  qu’ils  dé- 
vastèrent et  où  ils  brrtlèrcnl  les  papiers  du  district.  Ils 
se  portèrent  ensuite  sur  Bressuire.  Cette  ville  n’avait 
pour  défenseurs  que  quelques  compagnies  de  gfenadiers 
et  de  chasseurs;  néanmoins  elle  résista  pendant  plu- 
sieurs jours  aux  attaques  multipliées  de  l’ennemi.  IVn- 
dant  ce  temps  le  tocsin  patriotique  avait  répondu  à 
celui  de  l'insurrection.  Les  gardes  nationales  de  Par- 
thenay,  de  Thouars,de  Niort,  de  Saînt-Maixent . de 
Chollet,  d’Angers,  de  Nantes,  de  Satimur.  de  Poitiers, 
de  Tours,  celles  mêmes  de  La  Rochelle  et  de  Rochefort, 
s'éuient  mises  en  marche,  par  nombreux  détachements, 
pour  combattre  les  Vendéens.  Le  24  aoôt  1782,  Bressuiré 
allait  succomber,  lorsqu'on  vit  flotter  au  loin  les  dra- 
peaux tricolores  fie  ces  gardes  réunies.  Les  deux  partis 
s’attaquèrent  avec  acharnement  : k*  combat  ne  fut  pas 
long;  les  insurgés  formèrent  en  vain uoecoloimesem^ 
mal  armés,  pressés  de  tontes  parts,  ils  furent  entamés, 
mis  en  déroute,  et  se  sauvèrent  dans  le  plus  graiMK 
désordre , laissant  4500  morts  sur  le  champ  de  bataille; 
un  nombre  double  de  leurs  blessés  expira  dans  les  bois; 
où  ces  malheureux  cherchèrent  un  refuge. 

. ip  sait  tv  * 

Conspiration  de  L t Banane.  — « Armand  Tuffin  \ 
marquis  de  La  Rouarie,  dit  un  auteur  contemporain; 
joignait  à des  passions  ardentes  un  grand  caractère,  aux 
talents  des  négociations  les  vues  d’un  général  et  l’in* 
trépidité  d’un  soldat.  Il  avait  embrassé  dès  sa  plus 
tendre  jeunesse  la  carrière  des  armes  ; officier  dans  lot 
gardes  françaises,  il  s’v  était  montré  frondeur  original 
du  gouvernement  monarchique  Son  début  dans  le 
monde  fut  marqué  par  des  dissipations  et  des  désordres. 
Eperdument  épris  des  charmes  de  la  Besumesml,  actrice 
célèbre  de  l’Opéra,  il  voulut  même  l’épouser  et  ne  put 
l’y  résoudra.  Accablé  de  ce  refus  et  du  courroux  du  mo- 
narque, que  lut  avait  attiré,  ft  la  même  époque,  son 
duel  avec  le  comte  de  Bourbon-Busset , il  s’empoisonna  î 
secouru  à temps,  il  alla  s'ensevelir  A la  Trappe.  Arraché 
par  ses  amis  â ce  tombeau  vivant , le  bruit  de  la  iront- 
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pettr  guerrière  le  rM*;  I!  partit  pour  le  Nouveau-  I voyages  & CoMfntS,  ses  courses  4 Jersey  et  à Guer- 
Monde.  oft,  sous  If  nom  du  colonel  Armand,  il  défrn-  , nrsev,  les  dangers  personnels  qu’il  courut,  l'attache- 


dit,  4 la  tète  d’une  légion,  l’indépendance  et  la  liberté 
des  Américains.  Après  s’y  être  distingué,  il  revint  en 
France.  Son  séjour  dans  les  f.tats-Unis,  première  cause 
de  sa  célébrité,  avait  trempé  son  caractère.  Dès  les  ! 
troubles  précurseurs  de  la  révolution , La  Rouarir  se 
déclara  le  champion  de  la  noblesse  et  des  parlements , 
<|tll  luttaient  alors  contre  la  cour.  Il  fut  l’un  des  dou*e  ! 
députés  envoyé*  auprès  du  roi  pour  réclamer  impé-  j 
rieusement  la  conservation  des  privilèges  de  sa  province,  | 
et  subit  4 la  Bastille  un  emprisonnement  qui  excita  en 
an  faveur  l’intérêt  de  toute  la  Bretagne.  Avide  de  ré- 
volutions, La  Houarie  vit  d’abord  arecjoieccllede  1789; 
mais  bientôt  mécontent  de  n’y  point  figurer  à son  gré, 
il  s’indigna  de  voir  la  noblesse  bretonne  succomber  sans 
-appui  sous  une  majorité  plébéienne;  il  l’exrita  4 la  ré- 
sistance, il  provoqua  son  refus  d'envoyer  des  députés 
aui  états-généraux , ne  voulant  point,  disait-il,  que 
cette  noblesse  antique  se  courbât  devant  la  double  re- 
présentation du  tiers;  enfin  il  conseilla  cette  protesta- 
tion chevaleresque,  signée  individuellement  du  sang 
des  nobles  bretons;  et,  jaloux  de  marquer  d’une  ma- 
nière éclatante,  il  voulut, quoique  amant  de  la  liberté, 
la  faire  rétrograder,  à l’instant  même  où  toute  la  nation 
croyait  s’élancer  vers  elle.  Le  rAle  de  chef  de  parti  con- 
venait 4 son  génie,  4 son  4mr  ardente,  4 son  infatigable 
activité,  et  les  dangers  de  la  guerre  civile  lui  parais- 
saient préférables  4 l'humiliation  du  joug  populaire. 
A Rome  il  eut  combattu  les  Grarques,  en  Suède  il  ertt 
conspiré  contre  son  roi.» 

A cette  peinture  brillante  du  chef  d’une  conspiration 
qu'on  n’a  point  vueéclore,  ajoutons,  pour  faire  connaître 
ses  projets  appuyés  par  l'assentiment  des  frères  de 
Louis  XVI,  le  plan  de  sa  conspiration. 

La  confédération  des  nobles  bretons,  dont  il  fut  l'âme 
et  le  chef,  en  était  la  hase.  Cette  association  devait  ré- 
gler d’abord  l'établissement  de  commissions  centrales 
d’insurrection  dans  chaque  ville  d’évêché,  et  leur  com- 
position élémentaire,  puisée  dans  les  trois  ordres;  elle 
établissait  ensuite  des  commissions  secondaires  dans 
les  villes  et  arrondissements  d’un  ordre  inférieur; 
mais  les  commissions  centrales  et  secondaires  devaient 
être  toujours  placées  sous  l’autorité  du  chef  commun 
et  sous  la  direction  des  comités  supérieurs.  Les  travaux 
de  tous  devaient  avçir  constamment  pour  objet  de 
procurer  des  hommes  et  de  l’argent,  la  séduction  des 
milices  nationales  et  des  troupes  de  ligne  ; le  sacrifice 
de  l’intérêt  local  à l’intérêt  commun,  le  concert,  l’en- 
semble dans  les  opérations  étaient  vivement  recom- 
mandés, et  tout  mouvement  partiel  interdiLl*  retour 
de  la  monarebie  dans  son  entière  pureté , la  conserva- 
tion des  propriétés  particulières,  des  droits  de  la  pro- 
vince et  de  rhouueur  breton , devaient  être  le  prix  des 
efforts  et  des  travaux  de*  confédérés.  La  Rouarie  se 
réservait  de  régler,  lorsqu’il  en  serait  temps,  l’organi- 
sation militaire. 

Quoique  la  conspiration  de  La  Rouarie  n’ait  jamais 
eu  de  commencement  d’exécution , elle  ne  laisse 
pas  que  de  présenter  des  détails  d’un  intérêt  tout- 
4 - fait  romanesque.  Le  caractère  de  ce  chef , ses 


nent  aveugle  et  inviolable  d’un  fidèle  domestique, 
’amour  exalté  et  le  tendre  dévouement  d’une  jeune  et 
belle  femme  qui  voulut  partager  ses  fatigues  et  se* 
périls;  la  manière  dont  fut  découverte  sa  conspiration 
par  un  individu  4 double  face,  qui  y joua  pendant  plu- 
sieurs mois  le  rôle  d'un  royaliste  dévoué , quoiqu'ati 
fond  ce  ne  fiU  qu’un  agent  de  la  (.invention , 4 laquelle 
il  dévoilait  tous  les  projets  des  conjurés;  la  maladie  et 
la  mort  de  La  Rouarie,  expirant  privé  de  secours,  4 eAté 
de  sa  maîtresse  fidèle  et  désolée,  dans  une  retraite  écartée, 
où  il  se  cachait  sous  un  nom  supposé;  son  enterrement 
mystérieux  et  nocturne,  dans  un  lit  de  chaux,  au  pied 
d'un  arbre.au  milieu  d’un  bois;  la  découverte  du  bocal 
enfoui  sous  terre,  où  étaient  cachés  tous  les  papiers  de 
la  conspiration , les  lettres  des  princes,  les  brevets  en 
blancs,  les  projets  pour  l’avenir,  l'organisation  pour  le 
présent  ; la  mort  sur  l'échafaud  des  complices  de  la 
Rouarie . au  nombre  desquels  figurent  les  «wurs  de 
l’héroïque  et  généreux  Desilles;  toute  une  série  d’évé- 
nements sans  résultats,  de  mouvements  sans  action, 
d’activité  sans  produit;  telles  sont  les  circonstances 
curieuses  que  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  déve- 
lopper. 

Cette  conspiration  a été  d’ailleurs  jugée  sévèrement 
par  les  insurgés  vendéens,  qui  ont  toujours  repoussé 
toute  idée  de  participation  aux  projets  de  Va  Rouarie. 
Voici  ce  qu’un  d’eux  a écrit  4 re  sujet  ; « On  peut  dire 
que  la  ronspiration  tramée  par  M.  de  La  Rouarie, 
gentilhomme  breton,  n’a  influé  en  rienjur  la  guerre 
de  la  Vendée.  On  y trouve  lieaucoup  de  plans,  de  pro- 
jets, d’écritures,  mais  point  «le  bases  réelles,  d’apprêts 
manifestes  et  de  ino>ens  d’exèeution.  Si  cette  conspi- 
ration n’avait  point  été  découverte , il  est  4 croire 
qu’elle  aurait  produit  peu  d’effets.  La  montagne  en 
travail  ertt  enfanté  une  souris;  c’ertt  été  une  attaque 
de  plume,  ou  tout  au  plus  une  guerre  4 la  Puisaye.  Ce 
n'est  point  que  je  prétende  attaquer  ici  le  courage  et 
l’intelligence  de»  gentilshommes  bretons,  dont  le  dé- 
vouement pour  la  cause  royale  est  digne  d’admiration; 
mais  il  est  4 croire  qu’ils  ne  trouvèrent  pas  dans  leurs 
paysans  ees  sentiments  généreux,  cette  chaleur  reli- 
gieuse qui  exaltèrent  les  paysans  vendéen*. 

a O qui  démontre  d’une  manière  irréfragable  ce  que 
j’avance,  c’est  l’extrême  répugnance  que  la  Bretagne, 
la  Normandie,  le  Maiuc  et  une  partie  de  l’Anjou  ont 
eue  pendant  long-temps  pour  se  joindre  aux  Vendéens 
et  se  livrer  4 l’insurrection. 

« Ni  la  prise  de  Sauinur  et  «l’Angers,  ni  le  siège  «le 
Nantes,  ni  le  passage  de  la  Loire,  ni  les  victoires  de 
Laval,  d’Antrain,  de  Fougères,  de  Dol,  ni  l’aspect  d’une 
flotte  anglaise  chargée  de  troupes  , ni  les  sollicitation* 
des  gentilshommes  n’ont  pu,  pendant  l«mg-temps , en- 
gager les  provinces , si  bien  disposées  ''disait-on.  A 
prendre  les  amies  et  4 arborer  le  drapeau  blanc. 

« Les  chouans  n’ont  commencé  4 se  battre  que  long- 
temps après  la  déroute  du  Mans.... 

« Toute  conspiration  fomentée  par  l'intrigue  sera 
toujours  moins  dangereuse  que  celles  qui  se  forment 
spontanément.  Cathelineau  se  soulève  le  1 1 mars  1793; 


ù’2 


FRANCE  MILITAIRE. 


six  jours  après  ii  a battu  10,000  hommes,  pris  si*  I 
pièces  de  canon  et  chassé  les  bleus  de  son  pays.  Le  | 
soulèvement  qu’il  opéra  u'avait  point  été  médité;  le  ! 
projet  en  fut  conçu  et  mis  à exécution  à l'heure  même; 
il  n’eut  besoin  ni  d'intrigues,  ni  d’écritures,  ni  d’ar- 
gent, ni  d’Anglais.  » 

Description  de  fa  Vendée.  — Le  pays  qui  fut  le 
théâtre  principal  de  la  guerre  civile , et  que  pour  cette 
raison  on  nomme  la  / ’endie  müilaire  ou  tout  simple- 
ment la  Vendée , ne  doit  pas  être  confondu  avec  le  dé- 
partement qui  porte  ce  dernier  nom.  ii  comprend,  sur 
la  rive  gauche  de  la  Loire,  une  partie  des  départements 
de  la  Loire-Inférieure  et  de  Maine-et-Loire,  et  la  pres- 
que totalité  de  ceux  des  Deux-Sèvres  et  de  la  Vendée. 
En  diverses  circonstances  le  théâtre  de  la  guerre  s’é- 
tendit aussi  dans  la  partie  occidentale  du  département 
de  la  Vienne.  La  Vendée,  située  à l’ouest  de  la  France, 
entre  l’Océan  et  les  ancienne*  provinces  de  Bretagne, 
d'Anjou  et  de  PoXou , forme  un  carré  d’environ  qua- 
rante lieues  en  tous  sens,  dont  la  superficie  peut  être 
évaluée  à seize  cents  carrées. 

O pays,  qui  diffère  autant  du  reste  de  la  France  par 
la  nature  de  son  sol  et  par  son  aspect  physique  que 
par  les  caractères  et  les  mœurs  de  sa  population , con- 
tenait environ  800,000  habitants  à l’époque  de  son  in- 
surrection. Il  était  divisé  en  750  communes,  et  ne  ren- 
fermait seulement  que  cinq  à six  petites  villes  Le  sol, 
coupé  par  un  grand  nombre  de  ruisseaux  et  de  rivières, 
n’était  traversé  que  par  deux  grandes  chaussées  diffi- 
ciles, mal  entretenues,  mal  tracées,  partant  de  Nantes 
et  sc  dirigeant  l’une  à Niort,  l’autre  aux  Sables.  Enfin 
la  Vendée  se  divisait  en  trois  parties  distinctes , le  Ma- 
rais; le  Bocage  et  la  Plaine , noms  caractéristiques 
empruntés  à la  nature  du  pays  et  aux  divers  accidents 
physiques  du  terrain. 

Le  Marais  s’étend  principalement  le  long  des  côtes; 
le  Bocage  occupe  le  centre  et  le  haut  pays  en  s'éloignant 
de  la  mer  et  de  la  Loire;  la  Plaine  borde  en  grande 
partie  le  cours  inférieur  de  celle  rivière. 

La  Plaine  et  le  Bocage.  — La  Plaine , contrée  dé- 
couverte et  peu  fertile,  où  la  couche  végétale,  peu 
épaisse,  repose  sur  une  glaise  perméable  à l’eau,  n’offre 
rieu  qui  mérite  une  description  particulière:  elle  est 
arrosée  par  la  rivière  de  la  Vendée,  qui  a donné  son  nom 
au  pays.  Le  Bocage,  ainsi  nommé  A cause  des  bois  qui  s’y 
trouvent,  forme  â peu  près  les  sept  neuvièmes  de  la 
Vendée.  Ainsi  que  le  Marais,  il  était  couvert  (en  1789) 
de  quelques  villages,  d’un  grand  nombre  de  hameaux 
et  de  petits  châteaux  jetés  çà  et  lâ  dans  des  gorges,  des 
\ allées:  toutes  les  habitations  et  toutes  les  propriétés, 
encloses  de  haies  vives  fort  épaisses,  communiquaient 
ensemble  par  une  multitude  de  chemins  étroits, 
fangeux,  profondément  encaissés  et  bordés  d'arbres 
touffus.  Ces  maisons  cachées  par  les  haies,  ces  chemins 
semblables  et  croisés  dans  tous  les  sens,  faisaient  et 

f ' Sur  un  750  rommunci , il  B'y  en  a que  4s0  qui  aicot  prt*  une 
par!  adiré  à ta  guerre. 

W)  dam  la  Loire-InNneure. 

130  — Maiue-ct- Loire. 

« 87  — DraxSèvm. 

113  - Vendée. 


font  encore  du  pays  une  espèce  de  labyrinthe  dont  la 
défense  est  facile,  et  où  il  est  impossible  à un  étranger 
de  se  reconnaître  et  de  se  diriger. 

Dans  le  centre  du  Bocage,  les  chemins  vicinaux , 
creusés  successivement  dans  le  roc  par  les  roues  des 
voitures,  bordés  de  haies  élevées  sur  de  hauts  talus 
taillés  presque  à pie,  servent  de  lit  aux  ruisseaux  et  aux 
eaux  d'écoulement;  profondément  encaissés,  ils  reçoi- 
vent rarement  les  rayons  du  soleil,  et  dans  certaines 
parties  ils  restent  toujours  complètement  inondés.  Les 
convois  militaires,  ne  pouvant  y uiarcber  qu’avec  diffi- 
culté, n’y  font  qu’une  demi-étape  par  jour;  on  y trouve 
rarement  la  place  suffisante  pour  que  deux  chariots 
puissent  se  croiser,  et  plus  rarement  encore  celle  qui 
est  nécessaire  pour  tournrr  une  voiture. 

Dans  les  contrées  voisines  de  la  Plaine , les  chemins 
ont  plus  de  largeur;  mais,  établis  sur  une  glaise  molle 
et  qui  retient  les  raux  d’écoulement,  fréquentés  |iar  les 
bœufs, dont  le  pas  régulier  y creuse  à des  intervalles 
égaux  des  especes  de  trous  ou  de  sillons  appelés  cha- 
pelets, ils  sont,  pendaut  le*  deux  tiers  de  l’année,  en- 
tièrement impraticables  aux  piétons  et  aux  voilures,  et 
dangereux  même  pour  les  cavaliers.  Les  paysans  que 
leurs  affaires  obligent  à voyager  à pied  grimpent  sur 
les  talus  et  suivent  des  sentiers  pratiqués  derrière  les 
haies,  escaladant  à chaque  instant  les  barrières  ou 
échaliers  qui  sépa reut  les  champs,  et  traversant  comme 
des  sangliers  les  parties  les  moins  fourrées  des  clôtures. 

Mœurs  des  habitants.  — Les  mœurs  et  la  constitu- 
tion des  habitants  de  la  Plaine  et  du  Bocage  sont  telle- 
ment semblables,  qu’il  suffit  de  faire  connaître  les  unes 
pour  faire  apprécier  les  autres.  L’habitant  du  Bocage 
est  d’une  constitution  saine  et  robuste;  sa  nourriture 
habituelle  est  le  pain  de  seigle  et  d’orge , la  bouillie 
de  mil  ou  de  blé  noir;  quelquefois  un  peu  de  lard,  des 
légumes,  des  fruits,  du  beurre,  du  lait  et  du  fromage. 
La  boisson  est  l’eau  de  fontaine,  rarement  le  vin,  si  ce 
n’est  au  cabaret  qu’il  est  enclin  à fréquenter,  sans  être 
cependant  adonné  à l'ivrognerie.  Il  est  généralement 
sobre  et  économe , laborieux , tenace,  opiniâtre  même, 
et  néanmoins  ami  du  plaisir;  le  goût  de  la  danse  est 
un  de  ceux  qui  chez  lui  dominent  tous  les  autres.  Son 
caractère  est  généralement  doux , officieux  et  hospita- 
lier; ses  mœurs  sont  simples  et  patriarcales.  Religieux 
observateur  de  sa  parole , il  tient  avec  la  même  exacti- 
tude ses  engagements  verbaux  et  ceux  écrits.  Ignorant 
â l’excès,  et  conséquemment  crédule,  il  n’en  est  pas 
moins  doué  d’uue  certaine  mobilité  d’imagination  qui 
le  rend  propre  â recevoir  des  impressions  fortes:  de  là 
son  goût  pour  les  histoires  de  loups-garous,  de  reve- 
nants et  pour  tout  ce  qui  tient  au  merveilleux.  Il  y a 
peu  de  veillée*  d’hiver  où  des  contes  de  cette  nature 
ne  soient  débités  avec  emphase  et  recueillis  avec  avidité. 
Après  le  diable  et  le  curé  du  lieu,  un  sorcier  est  pour  le 
paysan  du  Boivtge  l’étrc  le  plus  respectable  et  le  plus 
redouté. 

Le  Marais.  — Le  territoire  connu  sous  le  nom  de 
Marais  en  renferme  de  quatre  espèces , différentes  par 
leur  aspect,  leurs  propriétés,  leur  culture;  ce  sont:  l°les 
marais  salants;  2°  les  marais  mouillés  ou  recouverts 
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d'eau  seulement  pendant  une  partie  de  l'aimée;  3°  les 
marais  constamment  mondés,  ou  étangs  ; 4°  et  enfin 
les  nuirais  desséchés.  On  évalue  leur  superficie,  dans 
la  Vendée  militaire,  à environ  13.r»,00Q  hectares. 

Le  sol  des  marais  salants  est  divisé  de  quart  de  lieue 
en  quart  de  lieue  par  des  étiert  ou  canaux  parallèles, 
de  douze  pieds  de  large  sur  six  de  profondeur,  qui  re- 
çoivent à la  marée  moulante  h-s  eaux  de  la  mer  et  les 
conduisent  dans  les  aires  oh  te  sel  se  forme.  Ces  étiers 
sont  garnis  d’écluses  pour  laisser  écouler  les  eaux  h la 
marée  basse  ou  les  retenir  à volonté.  Les  aires  salines, 
au  nombre  d’environ  80, OU),  d’une  superficie  varia- 
ble (environ  trois  ares),  ont  trois  pieds  de  profondeur, 
et  restent  presque  constamment  couvertes  de  six  à huit 
pouces  d’eau  salée.  Elles  sont  entourées  de  bossis  ou 
digues  assez  élevées  pour  être  livrées  à l’agriculture 
Os  bossis  servent,  après  la  récolte,  de  chaussées  pour 
le  passage  des  piétons. 

Dans  les  marais  mouillés,  les  fossés  sinueux  et  paral- 
lèles se  rapprochent  ou  s’écartant,  suivant  le  degré  de 
profondeur  de»  eaux.  Les  digues  cultivées,  séparées  par 
îles  fossés  d’environ  dix  pieds  de  largo,  ont  depuis 
soixante  pieds  jusqu'à  cent  quatre-vingts  pieds  de  lar- 
geur, et  sont  couvertes  de  saules,  de  peupliers,  d’arbres 
qui  aiment  le  bord  des  eaux  et  de  céréales.  Pendant  les 
grandes  eaux,  les  habitants  se  servent  de  barques  au 
lieu  de  voitures  pour  leurs  voyages  et  leurs  transports. 
O sont  de  petits  bateaux  qu'on  appel ieyotes,  et  qui  peu- 
vent porter  six  personnes;  ils  sont  longs  et  étroits. 
Chaque  habitant  a le  sien.  C’est  un  spectacle  curieux 
que  de  voir,  les  jours  de  marché,  plusieurs  milliers 
d’yoles  parcourir  en  tous  sens  les  canaux  des  marais  et 
se  diriger  vers  la  butte  centrale  où  s’élève  l'église  du 
village.  L'yoleur  parcourt  plus  d'une  lieue  par  heure  : 
debout  sur  le  derrière  du  bateau,  il  le  fait  glisser  sur 
les  eaux  au  moyen  d’une  ningle , longue  perche,  qu’il 
appuie  au  fond  ou  sur  le  bord  du  canal.  C’est  un  exer- 
cice qui  demande  une  certaine  habileté.  Il  faut  suivre 
avec  soin  la  ligne  de  l'yolage,  couverte  par  les  eaux, 
éviter  de  s'engager  dans  des  canaux  sans  profondeur 
nu  sans  issue,  et  passer  avec  adresse  sous  les  aquéducs 
«les  digues,  dont  l’ouverture  n’a  que  la  largeur  des  yole». 

Au  printemps,  lorsque  les  eaux  sont  écoulées,  l’ha- 
bitant du  Marais  voyage  à pied,  muni  seulement  de  sa 
ningle,  qui  lui  sert  de  point  d’appui,  pour  franchir,  en 
sautant,  les  canaux  qu’il  rencontre.  Les  plus  agiles 
sautent  ainsi  des  fossés  qui  ont  vingt  pieds  de  largeur. 


Moeurs  des  habitants . — Avec  l’apparence  de  la  plus 
saine  et  de  la  plus  robuste  constitution,  une  haute 
stature,  des  épaules  larges  et  des  muscles  prononcés , 
l’habitant  du  Marais  n’rtt,  en  général,  ni  aussi  fort, 
ni  aussi  vigoureux  que  celui  du  Bocage.  Ses  occupa- 
tions habituelles  sont  le  labourage,  la  récolte  et  le 
récallement  des  fossés.  Ce  dernier  travail , d’une  né- 
cessité indispensable , occupe  la  plus  grande  partie  de 
l’année,  et  peut  être  compté  au  nombre  des  causes 
principales  qui  altèrent  la  santé  du  maiatchain.  Sa 
nourriture  est  le  pain  d’orge  mêlé  de  froment , des  lé- 
gumes, des  viandes  salées,  du  lait  caillé  et  quelques 
fruits  qui  lui  viennent  du  Bocage.  Comme  le  pays  ne 
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produit  pas  de  raisins,  la  boisson  habituelle  du  paysan 
est  l’eau  des  canaux  et  des  fossés , autre  cause  grave  de 
ses  maladies.  Ce  régime  n’e»t  cependant  pas  général , 
et  il  est  peu  de  pays  où  les  contrastes  soient  aussi  frap- 
pants que  dan»  le  Marais.  Le»  cultivateurs  propriétaires, 
ou  les  gros  fermiers,  connus  sou»  la  désignation  de 
cabaniers,  mènent  une  vie  bien  différente  de  celle  du 
pauvre  agriculteur  : ils  se  nourrissent  de  pain  blanc 
de  la  meilleure  qualité:  leurs  celliers  sont  toujours 
remplis  de  bons  vins  de  la  Plaine,  de  Saintonge  ou  de 
Bordeaux.  Quelques-uns  sont  servis  en  argenterie,  et 
si  un  étranger  vient  les  visiter,  ils  ont  toujours  un  beau 
canard  ou  quelque  autre  volaille  grasse  à lui  offrir. 

A l’exception  de  ces  cabaniers,  que  leur  commerce 
oblige  à de  fréquents  déplacements,  les  habitants 
du  Marais , privés  de  toutes  communications  avec  les 
villes,  sont  généralement  grossiers  et  incivils.  Ils  pas- 
sent pour  n’avoir  qu’une  intelligence  médiocre,  une 
sensibilité  obtuse,  et  on  prétend  qu’ils  seraient  vo- 
lontiers enclins  à l'ivrognerie.— Leur  vie  doit  paraître 
triste  et  misérable;  cependant  ces  digues  isolées,  ces 
demeures  presque  cachées  sous  les  eaux , renferment 
une  population  heureuse  de  son  sort.  Voici  la  peinture 
qu’en  fait  un  des  écrivains  qui  ont  le  mieux  étudié  ce 
pays  ; « La  cabane  de  roseaux  du  maratebaiu , quoique 
ouverte  à tous  les  vents,  n’est  pas  sans  charme  à ses 
yeux.  Les  vaches,  qu'il  nourrit  presque  sans  frais,  lui 
fournissent  du  beurre  et  du  laitage;  ses  filets  lui  pro- 
curent, en  quelques  heures,  plus  de  poisson  qu'il*  n’en 
peut  manger  dans  une  semaine;  avec  sa  canardière 
(long  fusil),  il  fait,  pendant  l’hiver,  une  guerre  lucra- 
tive aux  nombreux  palmipèdes  qui  couvrent  le  Marais; 
le  fumier  de  ses  bestiaux  et  les  plantes  aquatiques 
qui  croissent  autour  de  sa  cabdne  lui  fournissent  un 
combustible  suffisant  pour  le  défendre  contre  ta  ri- 
gueur du  froid.  Pendant  la  belle  saison,  une  multitude 
de  canards  couvre  le»  fossés  et  les  canaux  voisins;  ils 
s’y  nourrissent  facilement,  et  lecabanier  n’a  eu  d’autre 
soin  à prendre  que  celui  de  les  faire  éclore.  Ses  champs 
lui  offrent  d’abondantes  récoltes  : il  voit  le  froment, 
l’orge,  le  chanvre  et  le  lin  croître  sous  ses  yeux  et  lui 
présenter  de  nouveaux  moyens  dVxist«ict  et  de  nou- 
velles matières  A des  spécu  ta  lions  avantageuses.  Point 
de  procès , point  d’ambition,  point  d’orgueil,  point 
d’attache  trop  vive  aux  biens  de  la  terre  ; son  seul 
désir,  c’est  de  rendre  heureux  tout  ce  qui  l’entoure. 
Sa  paroisse  et  les  villages  voisins,  voilà  tout  ce  qu’il 
connaît  de  la  France.  Content  de  son  état,  il  ne  cher- 
che point  à en  sortir.  Il  n’a  nul  besoin  de  la  protection 
des  autorités,  nulle  envie  d’obtenir  la  bienveillance  du 
riche.  Il  est  roi  dans  sa  cabane.  Tel  vieillard  des  rives 
de  la  Sèvre  meurt  dans  ces  retraites  inaccessibles  et 
mystérieuses  sans  avoir  jamais  vu  de  plaine,  de  mon- 
tagne, de  grande  ville , sans  avoir  connu  de  ces  spec- 
tacles que  l’industrie  humaine  et  la  nature  offrent 
ailleurs  à l’admiration.  Le  Marais , les  digues,  les  canaux 
et  les  fossés,  les  barques,  qui  s’y  croisent  sous  des 
berceaux  de  verdures,  les  déserts  marécageux,  où  l’on 
n’entendquele seul  gazouillementdexoiseaux,eL,deloin 
en  loin, léchant  cadencé  d’un  yoleur.on  tété  son  univers.» 
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Forces  et  composition  de  l’tumée  vendéenne.  — 
Dam  le  cours  de  ia  guerre  de  la  Vendée,  les  départe- 
ments insurgés,  sam  compter  une  multitude  de  partis 
auxiliaires,  réunirent  simultanément  trois  années.  La 
plus  importante  drs  trois,  qui  appartenait  à la  Haute- 
Vendée,  formait  six  divisions  de  forces  inégales,  dont 
les  chefs  furent  O thelinrau , Bonehamp,  d’KIbée, 
Mofflet , Larochejacqudein , Lracure  , Laugreiiière  et 
d'Àuluh.unp.  Elle  comptait  KhüUO  combattants , et 
prenait  le  titre  de  grande-armée. 

L'armée  du  centre,  formée  des  habitants  du  rentre 
du  pays,  se  composait  de  lO.tXA)  combattants,  partagés 
en  trois  divistuns , qui  eurent  pour  chefs  Baudry- 
d Assoit,  Roy  rend  et  Sapinaud. 

L'armée  de  la  Vendée-Inférieure,  qui  rrçut  plus  tard, 
à cause  de  son  chef  principal,  le  nom  d’armée  de 
Übarette, se  partageait  en  onze  divisions,  commandées 
par  La  Catheâiniére,  Pajot,  Couetus,  Guéri -de-Clouzi, 
Vrignaux,  Savin,  Joiy-de-la-Ohapelle,  Larocbe-Saint- 
André,  etc.,  et  dont  la  force  totale  était  de  20,000 
combattants. 

Parmi  les  corps  auxiliaires  indépendants,  on  remar- 
quait la  division  du  Loroux , forte  de  3,000  hommes, 
et  dont  le  chef  était  Lyrot. 

Le  seul  corps  soldé  attaché  X l’armée  vendéenne  fut 
un  corps  de  troupes  réglées,  formé  de  déserteurs  des 
armées  républicaines.  Les  compagnies  françaises  avaient 
pour  chef  de  Fay,  rt  les  compagnies  al Irmandes  Kesler. 
L’effectif  de  ce  corps  ne  dépassa  jamais  1,000  hommes. 

Le  total  général  des  forces  de  l’armée  insurgée  était 
donc  de  71,000  hommes,  parmi  lesquels  on  comptait 
1,000  cavaliers  ; mats  il  est  I remarquer  que  chaque 
division  était  fréquemment  suivie  d’une  troupe  de 
femmes  ou  d’houimes  non  armés,  qui  en  portait  le 
nombre  à plus  du  double. 

Les  armées  vendéennes  n’étaient  d'ailleurs  point  or- 
ganisées d'après  le  système  des  années  républicai- 
nes, ni  même  d’après  celui  des  années  françaises 
avant  la  Révolution.  On  n'y  voyait  ni  bataillons  ni 
régiments.  Elles  se  subdivisaient  en  compagnies  de 
paroisse  et  en  divisions  qui  réunissaient,  d’après  cer- 
taines circonscriptions  territoriales , plusieurs  compa- 
gnies. Chaque  paroisse  nommait  son  capitaine,  qui 
menait  au  combat  tous  les  hommes  en  état  de  porter 
les  armes  ; chaque  chef  de  paroisse  obéissait  A son  ehef 
divisionnaire,  et  cehii-ci  se  ralliait,  soit  directement  an 
général  en  chef,  soit  à un  chef  supérieur. 

L’infanterie  faisait  la  principale  force  des  Vendéens; 
c’était  la  plus  convenable  pour  la  nature  de  terrain 
qu’ils  avaient  X défendre.  Cette  infanterie,  pendant 
long-temps,  fut  très  mal  année.  Au  commencement 
de  la  guerre,  les  paysans,  à l’exception  de  quelques 
mauvais  fusils  de  chasse,  n'avaient  pas  d’armes  : les 
uns  portaient  des  faux  emmanchées  X l’envers , les 
autres  des  broches,  des  fourches,  de  grosses  massues 
de  bois  durci  au  feu,  etc.  Dans  le  Marais,  les  paysans 
avaient  de  longues  caoardières,  arme  redoutable  à 
cause  de  leur  adresse  au  tir.  La  cavalerie  vendéenne, 
formée  de  jeunes  gens  ardents  et  emportés,  manquait 
quelquefois  de  constance  dans  les  retraites;  mais  elle 
était  terrible  dans  les  poursuites.  Les  cavaliers  avaient 


des  chevaux  de  toutes  tailles  H de  toutes  eooleues.  La 
plupart  avaient  des  bâts  au  lieu  de  selles,  des  cordes 
pour  étriers;  leurs  sabres  -pendaient  attachés  aussi  X 
des  cordes.  N continuèrent  pendant  long-tenqis  X porter 
leurs  fusils  eti  bandoulière  et  X garder  leurs  sabots  au 
lieu  de  bottes.  L'ambition  d’un  cavalier  vendéen  était 
de  tuer  un  gendarme,  afin  de  se  trouver  ainsi  tout  de 
suite  bien  monté  et  bien  équipé.  Dans  le  commence- 
ment aussi,  l'artillerie  vendéenne  était  traînée  par  des 
bœufs,  que  les  paysans  avaient  l’art  de  conduire  si  bien 
qu’ils  les  faisaient  galoper  comme  des  chevaux. 

Dès  qu'un  point  se  trouvait  menacé.  oA  lorsqu'une 
expédition  projetée  devait  être  mise  X exécution.  le 
commandant  de  l'arrondissement  territorial  faisait 
sonner  le  tocsin  dans  toutes  les  paroisses  de  son  ressort, 
et  indiquait  un  lieu  de  réunion.  A ce  signal,  le  paysan 
quittait  sa  bouc,  prenait  son  fusil,  se  munissait  de  pain 
pour  quelques  jours  et  s’empressait  d’acrourir.  Des 
femmes,  des  enfants  prenaient  même  les  armes;  «m  en 
a vu  mourir  au  premier  rang.  Le  Vendéen,  une  fois 
arrivé,  ne  quittait  jamais  son  fusil , même  prndant  le 
sommeil.  Il  n’était  point  soldé  et  ne  recevait  en  cam- 
pagne que  ia  nourriture. 


Mode  de  combattre  des  Vendéens.  — La  manière  de 
combattre  de  res  paysans,  étrangère  à la  tactique  usitée 
dans  les  armées  réglées , déconcertait  tous  les  plans. 
Chaque  division  marchait  en  colonne  par  trois  ou  quatre 
hommes  de  front,  la  tête  était  dirigée  par  un  des  chefs 
qui  seul  connaissait  le  point  d’attaque.  Des  tirailleurs 
précédaient  la  colonne,  frétaient  les  chasseurs  les  plus 
adroits  qui  se  glissaient  le  long  des  haies  et  des  fossés, 
pour  tirer  le  plus  près  possible  sur  les  soldats  du  parti 
opposé.  Bientôt  la  masse  s’avançait  avec  rapidité,  sans 
conserver  aucun  ordrr,  et  en  jetant  des  cris  à la  ma- 
nière des  sauvages;  elle  se  repliait  ensuite  pour  attirer 
(ennemi,  puis  étendant  ses  ailes,  elle  formait  un  cercle 
pour  l’envelopper  en  le  débordant.  Cette  manière  de 
s’éparpiller,  de  s’étendre  en  éventail,  s'appelait  s'égail- 
ler*. Enfin  au  signal  décisif  tous  les  Vendéens  se  précipi- 
taient avec  fureur  sur  les  baïonnettes,  renversant  par 
leur  impétuosité  tout  ce  qui  s’opposait  X leur  choc,  et 
ne  recevant  prisonnier  que  l’adversaire  désarmé.  Dans 
le  commencement  de  la  guerre,  quand  il  s’agissait 
d’emporter  une  batterie,  un  chef  désignait  un  certain 
nombre  d’hommes  déterminés;  ceux-ci  partaient  eu 
désordre,  quelques-uns  armés  seulement  de  tritons 
ferrés,  et  marchaient  droit  aux  canons.  Au  moment  où 
ils  y voyaient  mettre  le  feu,  ils  se  jetaient  par  terre 
pour  sc  relever  et  marcher  en  avant  après  la  décharge. 
Ils  répétaient  cette  manœuvre  jusqu’à  ce  qu’ils  fussent 
arrivés  sur  les  pièces,  qu’ils  enveloppaient  aussitôt  et 
dont  ils  réussissaient  fréquemment  A se  rendre  maîtres 
après  n’avoir  perdu  qu’un  petit  nombre  de  combattants. 

• Il  eût  é4é  inutile  d'instruire  de*  soldais  qui  araient  peine  * dk- 
Un«ucr  leur  inam  droite  de  leur  inain  gauche.  L»  officier*  d 'ailleurs 
li'cn  sa*  aient  pas  beaucoup  plus.  ( Y (aient  des  abbés . de  jeune*  cita- 
din*, des  campagnards  qui  n'avaient  pas  perdu  de  vue  leur  rkx-ber 
Egaillez  vous,  mes  gars,  voilà  les  bleus,  fut  pétulant  deux  ans  le 
seul  commandement  eu  usage  parmi  les  capitaine*  de  paroisses.  - -Un 
sait  que  le  nom  de  Meut  était  rdui  que  les  Vendéens  donnaient  aux 
républieains. 
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Les  soldais  républicains,  au  contraire,  marchant  en 
colonnes  serrées,  engagés  dans  un  pays  couvert  et 
inontue u x,  avaient  souvent  des  files  rutieres  emportées 
par  le  canon.  Les  Vendéens  employaient  peu  de  car 
touches;  ils  chargeaient  ordinairement  leurs  fusiis.de 
plusieurs  balles;  nés  chasseurs  et  accoutumés  au  tir, 
ils  visaient  juste  : s'ils  étaient  repoussés,  ils  savaient  se 
rallier  facilement,  protégés  par  l'habitude  et  la  con- 
naissance du  terrain,  et  ils  revenaient  promptement  A 
la  chargr:  vainqueurs,  ils  poursuivaient  l'ennemi  sans 
relâche,  et  la  connaissance  du  pays  était  encore  pour 
eux  dans  ce  cas  un  avantage  de  plus. 

La  science  de  la  guerre , pour  les  chefs , ue  consistait 
doue  pas  à choisir  de  belles  positions,  A bien  disposer 
des  batteries,  A faire  des  manœuvres  habile»  et  an 
vantes,  mais  A surprendre  l’ennemi,  à lui  dresser  des 
embûches,  à l'attirer  dans  des  routes  inégales  et  fan- 
geusrs,  dans  des  pays  coupés  et  difficiles,  où  les  soldats 
vendéens  pouvaient  se  disperser  aussi  facilement  que 
se  rallier,  en  plein  jour  comme  dans  les  ténèbres.  t,luand 
un  corps  républicain  se  trouvait  ainsi  engagé,  des  avis 
circulaient  rapidement  de  village  en  village,  le  tocsin 
sonnait , et  au  point  du  jour  des  masses  d’hommes  ar- 
mé» apparaissaient , s.irtant  des  forêts  et  des  ravins,  cl 
faisant  retentir  l'air  de  cris  affreux.  Ils  attaquaient  en 
désordre  l’ennemi  imprudent,  qui  déjA  ébranlé  par  cette 
attaque  inattendue,  se  défendait  avec  désavantage  cl 
ne  tardait  pas  A prendre  la  fuite;  le  massacre  finissait 
toujours  à plusieurs  lieues  «In  point  o A le  combat  avait 
commencé.  Celte  manœuvre  redoutable,  celte  guerre 
d' 'embûches  cl  de  surprises,  formait,  dil-on,  le  système 
disliuctil  de  llonchamp,  qui  y excellait. 


('os  tu  nu  ’s  t/rs  officiers  et  soldais,  vendrons.  - - Lrs  Ven- 
déens n'avaient  point  d'uniforme  militaire,  mais tts por- 
taient un  eoxtunie  caractéristique,  varié  suivant  les  dif- 
férentes paroisses.  C’étaient  communément  une  grande 
veste  cl  des  pantalons  de  laine  brune;  leurcolffure  était 
un  boimel  de  poil  ou  un  chapeau  rabattu.  L’image  du 
sacré-cœur  était  attachée  A leurs  vestes.  Quelques-uns 
mettaient  par-dessus  leur  vêtement  une  petite  cami- 
sole blanche,  ornée  sur  la  poitrine  d'une  grande  croix 
noire,  et  au  bas  de  laquelle  pendaient  quelques  amu- 
lettes superstitieuses,  des  reliques  de  saints  ou  des 
ossements  de  royalistes  A venger  ; un  chapelet  placé  en 
forme  de  collier  complétait  ce  costume  plut At  religieux 
que  militaire.  Le  costume  des  officiers  n'était  pas  plus 
brillant  : leurs  armes  seules  étaient  meilleures  ou  moins 
incomplètes.  lin  gilet  A manches  et  un  pantalon  en  sia- 
moise, de  grosses  bottes,  des  mouchoirs  de  poche 
rouges,  en  cravate,  en  ceinture  et  autour  de  la  tête,  tel 
était  l'accoutrement  ordinaire  des  officiers  et  même  des 
généraux.  Ce  ne  fut  qu’aprês  le  passage  de  la  Loire  que 
le»  chefs  se  distinguèrent  par  des  écharpe»  blanches 
Avec  des  nœuds  de  diverses  couleurs  suivant  les  grade». 

Qu'on  té  figure  une  multitude  d'hommes  ainsi  vêtus, 
officiers  et  soldats,  marchant  deux  A deux  ou  quatre 
par  quatre,  A pas  lents,  la  tète  nue,  l’œil  baissé,  l'air 
morne,  le  fusil  en  bandoulière,  le  chapelet  à la  main, 
répétant  A voix  basse,  d*unc  voix  lugubre  et  cadencée, 
les  psaumes  de  la  pénitence,  ou  entonnant  avec  en- 


semble des  litanirs  et  des  cantiques.  Le  canon  et  le  feu 
de  la  mousqueteric  estaient  en  vain  de  troubler  cette 
marche  processionnelle.  Tout  à coup  la  tcènc  change; 
un  mouvement  convulsif  a lieu  ; les  têtes  sc  couvrent , 
les  fnsils  brillent  dans  toutes  le»  mains.  Aux  cris  de 
vive  le  roi  ! te  joignent  les  cris  horribles  de  tue  les  ré- 
publicains ! et  le  combat  commence,  pour  être  terminé 
par  un  massacre,  quel  que  soit  le  parti  qui  triomphera. 


Caractère  des  soldais  vendéens.  — Lrs  Vendéens 
étaient  cruels  après  te  combat,  a S'ils  étaient  victorieux, 
dit  M.  Bourniseaux  ( des  Deux-Sèvres  ),  Us  f aisaient  un 
1res  grand  carnage  de  leurs  adversaires.  » Lorsqu’ils 
venaient  de  prendre  une  ville , ils  se  rendaient  sur-le- 
champ  A l’église,  dont  toutes  les  cloches  étaient  mise» 
en  branle  pendant  vingt-quatre  heures.  F.nsuite  ils  se 
portaient  à la  municipalité  et  faisaient  brûler  sur  la 
place  les  habits  bleus  ainsi  que  les  registres  des  diverses 
administrations.  Apres  la  prise  d'Assaut  d'une  ville, 
aucun  outrage  n était  commis  contre  les  femmes.  Les 
Vendéens  ne  faisairat  excès  que  de  vin.  Ils  gardaient 
rarement  une  ville,  A cause  de  la  nécessité  d*y  laisser 
une  garnison,  genre*  de  service  qui  leur  déplaisait  com- 
plètement. 

Par  suite  de  leurs  terreurs  superstitieuses  des  reve- 
nants et  des  loups-garous  »,  ils  redoutaient  les  combats 

nocturnes.  Aussi  ces  combats  leur  furent-ils  presque 
toujours  défavorables. 

!jc*  paysans  vendéens,  très  bons  pour  un  coup  de 
main , ne  \ niaient  rien  pour  faire  une  patrouille  ou  pour 
monter  la  garde.  Dès  que  l’on  posait  une  sentinelle, 
elle  se  couchait  et  s’endormait  sans  la  moindre  inquié- 
tude et  sans  aucun  souci  de  la  sûreté  du  poste  : il  fallait 
que  les  officiers  se  chargeassent  de  ce  soin. 

Les  officiers  n’avaient  sur  leurs  soldats  qu’une  auto- 
rité précaire  et  toute  de  persuasion.  Poiut  d'arrêts, 
point  de  prison,  point  de  punitions  afflictives.  On  n’osa 
pas  soumettre  les  Vrndéens  au  régime  militaire,  parce 
qu’ils  æ seraient  révoltés. 

.Sombre  et  taritume,  le  caractère  du  soldat  vendéen 
formait  un  singulier  contraste  avec  la  bruyante  impé- 
tuosité du  soldat  républicain.  Vainqueur  ou  vaincu, 
l’expédition  finie.  H*  Vendéen  rentrait  daus  ses  foyers 
pour  reprendre  scs  travaux  champêtres.  «Quand  il  eût 
été  question  de  prendre  Paris,  dit  encore  M.  Hoomi- 
seaux , on  n'aurait  pu  empêcher  le  Vendéen  qui  était 
resté  six  joins  A l’armée  d’aller  revoir  sa  femme  et 
d'aller  prendre  une  chemise  Manche.  » Mais,  au  pre- 
mier appel,  au  premier  coup  de  tocsin,  il  retournait  au 
combat  avec  une  ardeur  toujours  nouvelle,  qu’entre- 
tenait l’enthousiasme  religieux  exalté  au  plus  haut 
degré,  tant  par  les  exhortation»  que  par  l’exemple  des 
prêtres.  Ceux-ci,  en  effet,  pour  soutenir  le  zèle  de  leurs 

Un  historien  de  b Vendée  die  A rr  sujet  un  (rail  pbûunl  de  «Té 
duüfé  tupmliliruM*.  • Un  ouvrier  étranger  se  gli<o  un  soir  (tant  b 
maison  d'un  paysan  qnl  renaît  «fadrtiT  on  rorhnn  à b fnirr.  R vrib 
le  cor  bon  cl  b mil  «ni  lien  «le  sftrcdé  : rusuitr  il  te  dépouilla  de  ses 
habits  et  sc  cacha  dans  IVlaMr  A pun  i,  dont  il  referma  la  porte  sur 
lui.  Ijc  paysao  arrive  "bientôt  pour  visiter  son  mbon,  il  trome  A ht 
place  un  homme  nu  qui  lui  dit  qu’il  rourl  depuis  loug  temps  tr  ga- 
rou d qu’il  a repris  «Tttc  même  nuit  b forme  humaine . Le  bon 
paysan  , au  lieu  de  se  fAclicr,  le  plaint , le  console  et  lui  donne  des 
vêlements  avant  de  le  reovover.  • 


% 


Digitized  by  Google 


6 6 


FRANCE  MILITAIRE. 


paroissiens,  s'exposaient  à tous  les  périls  et  parcou- 
raient les  rangs  pendant  le  combat.  Ils  se  montraient 
sans  armes  sur  le  champ  de  bataille,  administrant 
les  secours  de  la  religion  aux  mourants , pansant  les 
blessés  et  bravant  la  mort  avec  courage.  A l'enthou- 
siasme de  la  religion  se  joignait,  pour  les  généraux, 
presque  tous  jeunes  et  ardents,  l’amour  de  la  gloire  et 
le  désir  de  plaire  à la  beauté;  car  des  femmes,  jeunes 
et  belles,  les  suivaient  dans  les  dangers,  et,  après  le 
combat , décernaient,  comme  dans  les  temps  chevale- 
resques, le  prix  du  courage  et  de  la  victoire. 

Dans  les  rangs  opposés,  oh  la  jeunesse  et  la  bravoure 
étaient  aussi  des  avantages  fréquemment  répartis  aux 
généraux  et  aux  soldats,  un  égal  enthousiasme  rem- 
plissait les  cœurs,  enthousiasme  non  moins  ardent,  non 
moins  fécond  , entretenu  aussi  par  deux  grandes 
passions,  l’amour  de  la  patrie  et  le  culte  de  la  liberté. 


Efforts  de  lu  République  contre  lu  Vendée.—  Pour 
comprendre  quelles  furent  l’importance  et  la  gravité  de 
la  guerre  civile,  qui , commencée  en  1702,  mit  en  péril, 
pendant  trois  années,  le  gouvernement  républicain , il 
suffit  de  rappeler  que,  de  1792  à 1794,  quatre  armées 
républicaines  furent  constamment  occupées  \ com- 
battre les  insurgés  et  à assurer  la  tranquillité  des  con- 
trées qui,  dans  les  quatre  départements  vendéens, 


avaient  accepté  le  gouvernement  reconnu  par  les  quatre* 
vingt-deux  autres  départements  français; 

Que  treize  généraux  en  chef  s’v  surcédèrent  dans  ce 
court  espace  de  temps  : et  parmi  ces  généraux  se  trou- 
vaient les  Brune,  les  Candaux,  les  Hoche,  les  Marceau, 
les  Menou , etc.,  dont  les  talents  militaires  et  le  patrio- 
tisme n'ont  jamais  été  mis  en  doute; 

Que  cent  trente-deux  généraux  de  division  ou  de 
brigade  y furent  successivement  employés.  On  compta 
dans  ce  nombre  d'Ambarrère,  Braver,  Drlaage,  Du- 
bayet,  Dufour,  Estève,  Grouchy,  Hatry,  Haxo,  Hé- 
douville,  Humbert,  Kléber,  Laribois&ière,  Menuet  , 
Morand  , Ouetineau , Savary,  etc.,  dont  les  noms  bril- 
lent à divers  titres  dans  nos  fastes  militaires; 

Enfin  que  la  (convention  y envoya  en  mission  trente- 
neuf  représentants  du  peuple  ( non  compris  ceux  qui 
furent  chargés  de  la  pacification). 

Aucune  nation  de  l’Europe  n’exigea  de  la  République 
autant  d'efforts  que  cette  petite  partie  du  territoire 
national,  qui  rendit  célèbre  le  nom  de  Vendée;  aucune 
ne  montra  autant  de  constance,  d'opiniâtreté  et  de 
résolution.  La  lutte  fut  longue  et  cruelle,  soutenue  de 
part  et  d’autre  avec  un  égal  acharnement  et  un  égal 
courage;  glorieuse,  dirions-nous  enfin,  pour  les  deux 
partis,  si  ce  n’avaient  été  malheureusement  des  Français 
combattant  contre  des  Français. 


RÉSUMÉ  CHRONOLOGIQUE. 


1789. 

2 novembre.  Décret  de  l’Assemblée  nationale  qui  affecte  les 
biens  du  clergé  à l’extinction  de  la  dette  publique. 

1790. 

7 rf»  sir.*.  Insurrection  aux  environs  de  Vannes.  — L'intérét 
de  la  religion  en  est  le  prétexte.— Les  insurgés  sont  dispersés 
par  la  force. 

27  novembre.  Constitution  civile  du  clergé.  — L’Assemblée 
nationale  décrète  que  tous  les  ecclésiastiques  en  exercice 
seront  tenus  de  prêter  publiquement  serment  à cette  cons- 
titution. 

1791. 

3 haï.  Insurrection  i Cbalans.  La  garde  nationale  de  Nantes 
y rétablit  l'ordre.— Fermentation  et  insurrections  partielles 
à Saint-Gilles,  Palluau,  Apremont,  Sain  t-Jean-dn -Mont , 
Machecoult  et  Cbatillon. 

31  — Mandement  de  l’évéque  de  Luçon. 

31  jcillrt.  Siège  et  incendie  du  château  de  la  Proutière,  dis- 
trict des  Sabies-d'Okmne. 

— — Envoi  de  Gallois  et  de  Gentonné  dans  la  Vendée  en  qua- 
lité de  commissaires  civils. 

14  iimsiir.  Dm»  XVI  accepte  la  constitution,  dite  de  1791, 
et  prèle  serment  de  la  maintenir. 

18  — Proclamation  de  l’acte  constitutionnel. 

.10  — Amnistie  générale  pour  les  détenus  bannis  ou  condamnés 
pour  cause  de  révolte. 

5 décembre.  Conspiration  de  La  Rouarie  pour  soulever  la 
Rretagne  et  la  Vendée,  et  dont  le  plan  est  approuvé  à Co- 
blentZjpar  les  frères  de  Louis  XVI. 


1792.  1 

■ ers.  Les  princes  nomment  le  marquis  de  La  Rouarie  chef 
des  royalistes  de  l’occident  et  lui  donnent  de  pleins  pouvoirs 
pour  presser  l'insurrection,  l’autorisant  même  dam  ce  but 
4 empêcher  l’émigration.  — La  commission  de  La  Rouarie, 
signée  par  l^ouis-Stanislas-Xavier  ( depuis  Louis  XVIII  ) et 
Charles  - Philippe  {depuis  Charles  X est  contre -signée 

Courvoiwcr. 

15  juin.  Nouvelles  instructions  adressées  par  les  princes  au 
marquis  de  La  Rouarie.  — Envoi  de  brevets  en  blanc. 

— juillet.  Insurrection  et  combat  de  Fouesnant , près  Quiin- 
per.  — Arrestation  et  exécution  d’Alain-Nédellec,  chef  des 
insurgés. 

10  a#ct.  Attaque  et  prise  du  château  des  Tuileries.— Louis  XVI 
cherche  un  refuge  an  sein  de  l’Assemblée  législative  : il  est 
envoyé  prisonnier  au  Temple  avec  sa  famille. 

21  — Insurrection  dans  les  Deux -Sèvres.  — Les  insurgés  obli- 
gent Baudry-d'Asson  â se  mettre  à leur  tête.  — Attaque  et 
combat  de  Bressuirc.  — Défaite  des  Vendéens.  —L'insurrec- 
tion paraît  étouffée. 

21  septembre.  Abolition  de  la  Royauté.—  Proclamation  de  U 
République. 

1793.  I 

21  janyiir.  Mort  de  Louis  XVI. 

30  — Mon  de  La  Rouarie.  — Sa  mon  arrête  les  progrès  de 
son  complot  et  décourage  ses  adhérents. 

3 février.  La  Convention,  instruite  de  la  conspiration  de  la 
Rouarie  par  un  de  scs  agents,  envoie  des  commissaires  eu 
Bretagne  avec  l’ordre  d’arrêter  les  conspirateurs. 

3 mars.  Découverte  des  papiers  de  La  Rouarie.  — Arresta- 
tion , jugement  et  exécution  de  ses  adhérents 

A.  HUGO. 
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FIN  DE  LA  CAMPAGNE  DE  1792. 
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Daos  I.  plan  qu«  nous  nous  somme  « proposé , et  afin 
de  conserver  de  la  clarté  aux  operations  multiples  d’une 
guerre,  où  la  France  eul  seule  el  » la  fois  à faire  face  à 
toutes  les  puissances  de  l'Europe,  nous  avons  dû  con- 
server la  division  naturelle  des  faits  par  expéditions 
el  par  campagnes.  Ce  plan,  dont  nos  lecteurs  nous 
ont  su  gré,  nous  a oblige  de  laisser  temporairement 
en  arriùre  quelques-uns  des  faits  secondaires  qui  au- 
raient augmenté  outre  mesure  le  récit  des  campagnes 
auxquelles  ils  se  rattachent;  mais  nous  n’avons  jamais 
entendu  que  notre  oeuvre  resterait  inachevée.  (Test 
pourquoi,  avant  d'aborder  le  récit  des  grands  événe- 
ments, victoires  et  désastres,  triomphes  et  revers  qui, 
pour  nos  armées,  ont  marqué  l’année  1793 , nous  con- 
sacrons une  livraison  aux  diverses  opérations  qui  com- 
plètent l’histoire  militaire  de  l'année  1792. 

OPÉIUTIOXS  DE  L'ARVffB  ne  IA  WOSEL1.E. 

Sous  avons  diL  comment  l’expédition  du  général  Cus- 
tine  brisa  la  ligne  que  les  armées  françaises  opposaient 
aux  armées  coalisées  : la  conquête  de  la  YVlrravie  et  du 
Palatinat  avait  rendu  ce  général  tout-A-fait  populaire. 
Il  ne  rougit  pas  d’accuser  ses  collègues  et  de  rejeter  sur 
eux  les  fautes  qui  provenaient  de  sa  présomption  et  de 
son  audace;  ainsi  Ke Hermann  fut  signalé  par  lui  comme 
ayant  favorisé,  par  son  inaction,  la  retraite  des  Prus- 
siens. Custine  lui  reprochait  de  manquer  d’activité  et 
de  vigueur,  le  gouvernement , maîtrisé  par  l’opinion 
du  jour,  loin  de  réprimander  le  général  de  l’armée  du 
Rhin , pour  avoir  agi  contre  ses  ordres,  céda  au  parti 
jacobin  et  lui  donna  gain  de  cause.  Kellermann  alla 
prendre  le  commandement  de  l’armée  des  Alpes,  qui 
venait  d'être  ôté  A Montesquiou,  et  Rrurnonvillc  reçut 
A sa  place  le  commandement  en  chef  de  l’armée  de  la 
Moselle.  L’activité,  l’audace  et  la  vigueur  étaient  les 
qualités  particulières  qui  avaient  fait  la  réputation  de 
cet  officier  général,  décoré  du  surnom  brillant  de  YAjax 
français.  Il  réunissait  a une  bravoure  peu  commune 
toutes  les  connaissances  de  détail , utiles  A ceux  qui 
s’occupent  de  l’art  militaire;  mais  il  n’avait  rien  de  ce 
qui  distingue  un  grand  capitaine.  Doué  d’ailleurs  d’un 
esprit  droit  et  d’un  caractère  estimable,  il  possédait  les 
autres  qualités  qu’on  peut  désirer  dans  un  chef. 

H prit  le  commandement  le  M novembre;'et,  après 
avoir  échangé  plusieurs  dépêches  avec  Custine  et  avec 
le  ministre  de  la  guerre,  il  accéda  A la  proposition  qu’ils 
lui  firent  de  marcher  sur  Trêves.  Celte  entreprise,  qui, 
un  mois  auparavant,  eût  été  utile  et  militaire,  était 
devenue  dangereuse  et  sans  but.  Tout  commençait  A 


1 changer  de  face  dans  le  camp  ennemi.  L’armée  prus- 
sienne reprenait  l’offensive  et  se  concentrait  autour  de 
Francfort.  Marcher  sur  Trêves,  c’éuit  s'avancer  dans 
un  pays  sauvage  et  dénué  de  communications , coupé 
par  une  chaîne  de  montagnes  Apres  et  escarpées,  pro- 
longement impraticable  de  la  grande  chaîne  des  Vosges. 
A la  nature  peu  fertile  de  la  contrée  se  joignait  la  ptà- 
vation  d'industrie  qui  frappe  de  dépérissement  et  de 
langurur  tout  état  soumis  A un  gouvernement  sacerdotal. 
La  misère  de  l’Électorat  contrastait  avec  la  richesse  des 
plaines  du  Rhin  et  du  Palatinat.  Ce  mouvement  n’était 
point  d’ailleurs  une  opération  militaire.  11  eût  été  beau- 
coup plus  utile,  ainsi  que  Beurnonville  l'avait  indiqué, 
de  renforcer,  avec  l'année  de  la  Moselle,  l’armée  du 
Rhin,  établie  A Mayence,  et  de  fournir  aiusi  A Custine 
les  moyens  de  se  soutenir  A Francfort.  Mais  la  cause 
réelle  de  celte  expédition  était  de  tirer  vengeance  de 
l'électeur  de  Trêves,  qui  avait  favorisé  les  premiers 
rassemblements  des  émigrés.  Ce  n'était  pas  A Coblents, 
point  de  retraite  des  Prussiens,  qu’on  voulait  marcher, 
c’était  Trêves  et  Coblcnu , quartiers  généraux  des 
princes  qu  il  fallait  punir,  combinaison  pauvre  sous  le 
rapport  politique,  nulle  sous  le  rapport  militaire.  On 
peut  croire  aussi  que  l'espoir  de  lever  de  fortes  contri- 
butions de  guerre,  A l'imitation  de  Custine,  décida  l'ac- 
cession du  ministère  au  mouvement  sur  l'Électorat. 

Un  corps  de  troupes  autrichiennes,  sous  les  ordres 
du  prince  de  Hobenlobc-kirchberg,  avait  été  chargé  de 
défendre  le  Luxembourg  ; ce  corps  avait  une  garnison 
dans  celle  ville  , des  postes  A Arlon , et  couvrait 
Trêves  avec  15,000  hommes  qui  occupaient  des  posi- 
tions retranchées,  la  gauche  A la  Montagne- Verte , la 
droite  vers  Ha  ni  et  konsaarbruck,  IccentrcAPclIingen; 
il  possédait  en  outre  une  forte  tète  de  pont  sur  la  Sarre 
et  des  postes  détachés  A la  montagne  de  Wavren. 

L’armée  française,  qui  se  mit  en  marche  le  2g  no- 
vembre, n'était  forte  que  de  20,000  hommes  ; elle 
s'avançait  en  masse  par  la  rive  droite  de  la  Sarre  ; un 
faible  corps  seulement  marchait  sur  Trêves  par  la  pres- 
qu'île d'Eulrc-Sarrc-el-Moselle. 

Le  4 décembre,  une  première  attaque  ent  lieu  sur  la 
Montagne-Verte  ; nos  troupes,  repoussant  la  première 
ligne  ennemie,  avaient  déjA  l'avantage  et  arrivaient  sur 
les  redoutes,  lorsqu’une  forte  division  autrichienne, 
venant  de  Luxembourg,  et  menaçant  de  tourner  les 
Français,  força  le  général  Beurnonville  A ordonner  la 
retraite. 

Pendant  plusieurs  jours,  le  général  en  chef,  doué  le* 
têtes  de  colonnes  avaient  seules  donné,  cessa  tout  mou- 
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vcment  offensif  pour  rallier  ses  troupes,  et  se  borna 
seulement  4 étendre  ses  lignes  et  à occuper,  sur  les 
...deux,  rives  de  la  Sarre  et  de  U Moselle,  plusieurs  petites 
places,  dont  la  plus  importante  fut  Saarbruck. 

L’ennemi,  qui  regrettait  cette  ville  & cause  de  sa  po- 
sition forte  et  de  son  château,  essaya,  le  11  décembre, 
de  nous  la  reprendre  ; il  fut  vigoureusement  repoussé 
par  les  troupes  aux  ordres  du  général  Pully. 

Ce  premier  succès  détermina  le  projet  d’une  double 
attaque  sur  Konsaarbruck  et  Pellingen.  Os  deux  at- 
taques eurent  lien  le  12  et  le  13;  mais  la  première  fut 
infructueuse,  et  l’on  ne  put  conserver  l’avantage  du 
terrain  : elle  donna  lieu  à un  engagement  honorable 
pour  un  de  nos  bataillons.  Les  ennemis  s'étaient  portés, 
dès  le  matin,  sur  un  petit  village  où  était  seul  le  qua- 
trième bataillon  de  la  Meurtbc,  fort  de  300  hommes. 
Ce  bataillon  s’empara  de  la  hauteur,  et  arrêtant,  par 
un  feu  roulant,  un  corps  de  1000  hommes  tdont  400 
de  cavalerie),  il  donna  au  général  Pully  le  temps  d’ar- 
river avec  toutes  ses  forces. 

L’attaque  sur  Pellingen  se  fit  vers  midi.  À une  heure, 
le  village  était  évacué  par  l’ennemi  et  occupé  par  nos 
troupes;  mais  le  général  ne  jugea  pas  à propos  de  le 
garder.  Notre  gauche  fut  attaquée  le  lendemain  14,  par 
des  troupes  sorties  de  Greven-Maker,  qui  se  replièrent 
sur  la  hauteur  de  Wavren,  après  avoir  laissé  quelques 
morts  et  des  prisonniers.  Le  lendemain  15,  on  marcha 
pour  achever  de  les  repousser.  L’armée  se  dirigea  sur 
trois  colonnes , dont  la  première  devait  charger  à la 
baïonnette  l’ennemi  posté  sur  la  hauteur  de  Wavren, 
la  seconde  soutenir  notre  artillerie  qu’elle  conduisait 
•vec  elle,  et  la  troisième  se  porter  sur  Greven  -Maker 
pour  couper  la  retraite  à l’ennemi.  La  montagne  était 
couverte  de  neige;  il  fallait  unr  heure  pour  en  atteindre 
le  sommet.  Ce  mouvement,  qui  se  fit  au  pas  déchargé, 
surprit  tellement  l’ennemi,  que  ses  retranchements 
furent  rbiportés  en  un  moment , et  qu’il  prit  la  fuite, 
abandonnant  un  caisson  , dont  un  de  nos  bataillons 
s’empara  aussitôt.  R était  nuit  quand  la  troupe  arriva 
Sur  le  sommet;  H fallut  y rester  au  bivouac.  Les  forces 
de  l’ennemi , qui  eut  800  boinmes  tués  et  100  prison- 
niers, s’élevaient  à 3,000  hommes,  et  les  nôtres  seule- 
ment à 1,200,  sur  lesquels  nous  perdîmes  25  tués  ou 
blessés.  Au  moment  où  l’attaque  allait  commencer,  un 
Français , déserteur  du  camp  ennemi , vint  se  jeter  aux 
pieds  du  général  Pully,  en  lui  demandant  grâce,  et  en  le 
conjurant  de  ne  point  attaquer  une  position  formidable, 
fortifiée  et  défendue  par  un  corps  trois  fois  plus  nom- 
breux  que  la  colonne  française  : Pully  répondit  au 
déserteur,  en  lui  montrant  les  batteries  ennemies  : « Je 
« te  promets  ta  grâce  et  la  liberté,  mais  suis* moi  si  tu  ' 
« veux  les  mériter;  ta  grâce  est  là  haut.  » Et  aussitôt,  I 
entonnant  la  Marseillaise,  il  donna  le  signal  et,  se 
mettant  à la  tète  de  ses  troupes,  gravit  la  montagne 
au  pas  de  charge.  La  position  ennemie  fut  escaladée,  et 
les  canonniers  autrichiens  furent  tués  sur  leurs  pièces. 

Tant  de  valeur  fut  malheureusement  inutile;  les  , 
Autrichiens,  repoussés  sur  la  Roér  par  les  mouvements 
de  Dumouriez,  vinrent  appuyer  les  défenseurs  des  mon- 
tagnes de  l’Électorat.  Nos  attaques  sur  Trêves  n'eurent 
aucuu  résultat;  il  fallut  renoncer  au  projet  de  s'en 


emparer.  Le  terrain  compris  entre  la  Moselle  et  la  Sarre 
fut  la  seule  conquête  de  Beurnonville.  Il  perdit,  dans 
de  petites  attaques  journalières,  dans  des  marches  et 
contremarches  fatigantes,  le  tiersde son  armée;  il  resta 
séparé  des  généraux  dont  il  devait  être  le  lien , et  ne 
put  empêcher  les  coalisés  d’établir  leur»  cantonnements 
entre  l’armée  du  Rhin  et  celle  du  Nord. 


Ut  FIXER  CE  DES  CtURTS  PATniOTTQLEâ. 

Les  premières  victoires  obtenues  par  les  soldats  de  la 
République  étaient  dues,  sans  doute,  au  mouvement 
général  et  4 l’élan  patriotique  produit  par  le  dévoue- 
ment au  pays,  ta  haine  de  la  domination  étrangère, 
l'amour  de  la  liberté  et  de  l’indépendance;  mais  U faut 
reconnaître  aussi  qu’au  nombre  des  principaux  moyens 
qui  entretinrent  l’exaltation  des  soldats  se  trouvaient 
en  première  ligne  les  chants  guerriers  et  républicains. 
Os  hymues  militaires  reproduisaient  des  pensées  qui 
étaient  dans  le  cœur  de  tous  les  braves.  Ils  formaient 
une  langue  comprise  et  connue  de  tous.  On  sait  quel 
puissant  entrainement,  quel  enivrement,  pour  ainsi 
dire  électrique,  causent  les  fanfares  et  les  marches  de 
nos  musiques  militaires  modernes;  elles  donnent  de 
l’audacc  aux  timides,  clics  surexcitent  le  courage  des 
braves.  Dans  les  premiers  temps  de  la  République , 
l’art  de  la  composition,  la  science  de  la  mn&ique  ins- 
trumentale n’avaient  point  encore  été  appliqués  à 
l'entrainement  des  masses  : quelques  fifres,  i sons 
aigus,  perçants  et  peu  agréables,  le  bruit  cadencé  et 
les  coups  réguliers  des  tambours  battant  la  charge,  ta 
voix  des  généraux,  entonnant  avec  joie  des  chanta 
connus  de  l’armée,  l'harmonie  imposante  des  masses  f 
répétant  ces  chants  en  chœur,  sans  le  secours  des  instru- 
ment» , sans  l'appui  des  régulateurs  musicaux,  suffi- 
saient pour  porter  au  plus  haut  degré  l’enthousiasme 
de  nos  volontaires.  Quelques  auteurs  ont  paru  trouver 
quelque  chose  de  sauvage  dans  cette  influence  marquée 
de  la  voix  humaine,  si  cadencée  et  si  bruyante  par  le 
nombre  des  chanteurs;  ils  ont  cité  les  cris  aigus,  les 
hurlements  féroces  qui  précèdent  le  moment  où  les 
peuples  sauvages  s'ébranlent  pour  attaquer;  mais  rien 
de  brutal,  rien  de  sauvage,  rien  de  physique, si  l'on 
peut  s’exprimer  ainsi,  ne  se  montrait  dans  les  chants 
qui  soutenaient,  au  milieu  des  fatigues,  nos  jeunes 
défenseurs , qui  les  animaient  dans  le  combat,  et  qui 
les  reposaient  après  la  victoire.  Ce  n’était  pas  pour  nos 
volontaires  une  influeucc  physique,  un  ébranlement 
nerveux,  causé  par  des  accords  plus  ou  moins  péné- 
trants : c’était  un  enivrement  tout  moral,  celui  qui 
résulte,  dans  une  masse  d’hommes,  de  la  circulation 
générale  et  rapide  d’idées  senties  par  tous,  de  vœux  et 
d’espérances  communes  4 tous.  La  pensée  et  non  pas 
la  voix  1rs  faisait  vibrer;  la  pensée,  si  chère  4 tous 
les  cœurs,  de  la  patrie  et  de  la  liberté. 

Pour  mieux  faire  sentir  quelle  influence  ont  eue  sur 
nos  premiers  triomphes  les  hymnes  guerriers,  et  sur- 
i tout  celui  appelé  la  Marseillaise , nous  aurions  pu 
citer  ici  les  chants  de  Tyrtée  et  ceux  d'Ossian  , les 
bardit.s  des  anciens  Scaldes,  les  chansons  de  Roland  et 
les  romances  du  Cid , toute  cette  littérature  guerrière 
et  poétique  qui , par  son  élévation  et  les  récompense# 
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qu'elle  promet,  rappelé  du  moins  aux  braves,  qui  font 
pour  leur  pays  le  sacrifice  de  leur  vie,  qu’il  y a pour 
eux  l’immortalité  dans  la  mémoire  des  hommes  et  la 
gloire  décernée  par  l'avenir  reconnaissant  ; mais  il  nous 
a semblé  qu’il  convenait  mieux  de  traiter  la  question 
froidement  et  militairement.  Nous  avons  pensé  que, 
pour  faire  compreudre  quels  services  l'auteur  de  la 
Marseillaise , Rouget  de  l'Isle,  brave  et  digne  officier, 
a rendu  A la  patrie,  il  suffirait  de  citer  le  jugement 
qu'en  porte  un  auteur,  estimé  comme  écrivain  militaire, 
et  qu’on  n’accusera  sans  doute  jamais  d'enthousiasme 
et  de  poésie. 

a II  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  rappeler,  dit 
Jomini,  que,  vers  celte  époque  (la  fin  de  1702),  paru- 
rent V hy  mne  célèbre  des  Marseillais  et  le  CJuint  du 
Départ.  Les  générations  A venir  s'étonneront  de  voir  des 
chansons  figurer  au  nombre  des  causes  de  succès  mi- 
litaires; mais  il  n'eu  demeure  pas  moins  avéré  que  ces 
couplets,  pleins  d'énergie  et  de  patriotisme,  accom- 
pagnés de  la  musique  la  plus  martiale,  animèrent  une 
jeunesse  ardente,  contribuèrent  A faciliter  les  levées, 
enflammèrent  le  courage  des  soldats  et  leur  firent  sou- 
tenir les  privations  avec  autant  de  galté  qu’ils  affron- 
taient les  dangers.  Nous  sommes  loin  d’applaudir  aux 
expressions  outrées  de  ces  hymnes  contre  des  despotes 
qui  n’étaient  la  plupart  que  de  bons  princes  ; nous  les 
considérons  uniquement  ici  comme  moyens  d'enthou- 
siasme, et,  sous  ce  rapport,  elles  méritent  d'autant 
plus  de  rester  comme  un  monument  d'histoire  natio- 
nale, que  la  première  était  l’ouvrage  d'un  officier 
d'artillerie  nommé  Rouget.  Napoléon  les  comptait  en- 
core, en  1N06,  comme  de  puissants  mobiles  propres  A 
exciter  l’énergie  des  troupes,  car  des  ordres  furent 
donnés  de  les  jouer  aux  parades  de  Berlin.» 

Dans  un  ouvrage  destiné  A rappeler  les  triomphes  de 
la  France  guerrière,  nous  ne  croyons  pas  pouvoir  nous 
dispenser  de  consigner  ces  deux  hymnes  glorieux  : ce 
sont  effectivement,  comme  dit  Jomini,  de  véritables 
monuments  de  l'histoire  militaire  du  pays. 

Voici  la  Marseillaise  telle  que  Rouget  de  l’Isle 
l’avoue,  et  sans  tenir  compte  des  corrections  qu’elle  a 
subies  depuis  sa  première  publication. 

LA  MARSEILLAISE. 


Quoi!  des  cohortes  étrangères 
Feraient  la  loi  daux  nos  foyers! 

Quoi  ! ces  phalanges  mercenaires 
Terrasserait'!] I nos  fiers  guerriers! 
Grand  Dieu  ! par  des  mains  enchaînées, 
Nos  fronts  «on»  le  joug  se  ploiralent! 

De  fils  despotes  deviendraient 
Les  moteurs  de  nos  destinées!... 

Aux  armes,  citoyens!  etc. 

Tremblez,  tyrans!  et  vous,  perfides,  . 


L’opprobre  de  tous  le*  partis , 

Tremblez!...  vos  projeu  parricides  '■  ! 

Vont  enfin  recevoir  leur  prix.  • •! 

Tout  est  soldai  pour  vous  combattre! 

.S'ils  tombent  no*  jeunes  héros,  , j 

La  terre  eu  produit  de  nouveaux  ^ 

Contre  vous  tout  prêts  A se  battre  !...  „ f 

Aux  armes,  citoyens!  etc. 

Français!  en  guerriers  magnanimes, 

Portez  ou  retenez  vos  coups  : 


Epargnez  ces  triste*  victime* 

A regret  s'armant  contre  nous. 

Mais  le  despote  sanguinaire, 

Mais  les  complices  de  Bouillé, 

Tous  ces  tigres  qui,  sans  pitié, 

Déchirent  le  sein  de  leur  mère!...  .v 

Aux  annes,  citoyens!  etc.  « . , 

Nous  entrerons  dans  la  carrière,  * . 

Quand  nos  alaés  n’v  seront  plus;  f •’  > 

Nous  y trouverons  leur  poussière,  >.  *.! 

Et  les  trjees  de  leurs  vertus.  v 

Bien  moms  jaloux  de  leur  survivre 
Que  de  partager  leur  cercueil , 

Nous  aurons  le  sublime  orgueil , 

De  les  venger  ou  de  les  suivre 
Aux  armes , citoyens  ! etc. 


Amour  sacré  de  b patrie. 

Conduis,  soutiens  nos  bras  vengeurs 
Liberté,  liberté  chérie. 

Combats  arec  tes  défenseurs. 

Sous  nos  drapeaux  que  la  victoire 
AccOure  A les  mile»  accents , 

Que  tes  ennemis  expirant* 

Voient  ton  triomphe  et  notre  gloire  '. 

Aux  armes,  citoyens!  formez  vos  bataillons. 

Marchez qu'un  sang  impur  abreuve  nos  sillons 


Allons,  enfauts  de  la  patrie! 

I*  jour  de  gloire  est  arrivé , 

Contre  nous  de  b tj  ranuic 
L’étendard  sangbnt  est  levé  : 

Entendez  vous  daus  les  campagnes 
Mugir  ces  féroces  soldats? 

Ils  viennent  jusque  dans  nos  bras 
Egorger  nos  fils,  nos  compagnes! 

Aux  armes,  citoyens!  formez  vos  bataillons, 
Marchez qu'un  sang  impur  abreuve  no*  sillons. 

Que  veut  cette  borde  d'esclaves, 

De  traîtres,  de  rois  conjurés? 

Pour  qui  ces  ignobles  entraves, 

Ces  fers  dés  long-temps  préparés? 

Français!  pour  nous,  ah!  quel  outrage! 
Quels  transports  il  doit  exciter! 

C’est  nous  qu'on  ose  méditer 
De  reodre  A l’antique  esclavage!... 

Aux  armes,  citoyens  ! etc. 


La  Marseillaise  était  un  hymne  d’indépendance  et 
de  liberté,  un  chant  militaire;  l’ode  du  conventionnel 

Chénier  est  déjA  bien  davantage  un  chant  républicain. 
L'un  appartient  A 1792,  l'autre  est  de  1793. 


ÉMIGRATION.  — ARMÉE  DES  PRINCES. 

C’est  un  fait  triste,  mais  il  est  impossible  de  le  taire, 
que  cette  réunion  de  Français  armés,  coopérant  A l’in- 
vasion du  pays  par  les  troupes  étrangères.  Ce  fut  udü 
des  nécessités  de  l'émigration.  La  défense  de  la  Monar- 
chie n’était,  pour  les  premiers  émigrés,  que  la  défense 
de  leurs  intérêts  particuliers,  celle  de  leurs  privilège* 
pécuniaires  et  de  leurs  honneurs  nobiliaires  et  féodaux  ; 
ieRoi  n’était  que  le  chef  et  le  représentant  de  la  noblesse; 
la  France  ne  pouvait  avoir  d’existence  que  comme  état 
monarchique , avec  on  corps  de  noblesse  en  possession 
des  places,  des  honneur*  et  de  l’administration,  joui*-* 


Digitized  by  Google 


00 


FRANCE  MILITAIRE. 


uot  de  divers  privilèges  et  de  Texemption  des  impôts  ; 
d’une  monarchie  appüyéc  sur  un  clergé  indépendant 
dans  ses  doctrines  religieuses  (cela  est  de  droit),  mais 
reconnaissant  pour  chef  politique  le  pape,  chef  de  la 
religion,  et  soumis  ainsi  pour  sa  direction  même  tem- 
porelle aux  volontés  d’un  prince  étranger. 

Les  premiers  actes  de  l’Assemblée  nationale,  en  ren- 
versant tout  cet  édifice  suranné,  avait  excité  le  mécon- 
tentement des  deux  classes  privilégiées.  Les  princes 
français  avaient  cru  de  leur  devoir  de  se  mettre  à la 
tête  de  ces  intérêts  particuliers  opposés  au  vœu  général  : 
le  comte  d’Artois,  le  prince  de  Condé  et  le  duc  de 
Bourbon , donnèrent  les  premiers  l’exemple  de  quitter 
la  France  pour  aller  chercher  sur  un  sol  étranger 
des  leviers  à l’aide  desquels  on  pùt  renverser  le  gou- 
vernement que  le  pays  voulait  établir.  Les  premiers 
projets  de  contre-révolution  sc  tramèrent  â Turin. 
Jusqu’alors  il  n’v  avait  point  eu  d'émigration  : les  chefs 
étaient  au  dehors,  les  agents  dans  l’intérieur.  Un  plan 
destiné  à renverser  le  gouvernement  constitutionnel 
avait  été  préparé.  Lyon  devait  être  le  centre  de  la 
réaction  nobiliaire  et  féodale.  Les  nobles  du  Limousin, 
de  l’Auvergne,  du  Bourbonnais,  s'étaient  rendus  indi- 
viduellement dans  cette  ville  pour  y être  prêts  au 
premier  signal.  L’indiscrétion  et  la  présomption  des 
uns,  les  mauvaises  mesures  des  autres,  le  manque  de 
courage  de  certains,  l’hésitation  ale  la  majeure  partie, 
hésitation  bien  naturelle  quand  il  s’agit  de  commencer 
une  guerre  civile,  firent  tout  avorter.  Le  gouvernement 
informé  était  Sur  ses  gardes;  on  ne  put  ou  on  n’osa 
rien  tenter.  Les  gentilhomme»  des  provinces  centrales, 
qui  auraient  conru  de  grands  risques  en  retournant 
dans  leurs  châteaux,  quittèrent  la  France  et  rejoignirent 
le»  princes.  Au  dire  du  marquis  d’F.cquevilly,  historien 
des  ôampagnes  de  l'armée  de  Condé,  telle  fut  l’origine 
de  l’émigration. 

Les  princes  firent  un  appel  au  reste  de  la  noblesse,  et 
bientôt,  parmi  les  membres  de  cet  ordre  dépouillé 
successivement  de  scs  privilèges  et  de  ses  avantages , 
ce  fut  une  honte  de  ne  pas  émigrer.  Ceci  se  passait 
en  1790.  Bientôt  la  manie  d'abandonner  le  pays  devint 
générale,  stimulée  qu’elle  était  par  des  exhortations  et 
des  sarcasmes.  On  sait  qu’une  quenouille  chargée  de  lin 
était  envoyée,  en  signe  de  déshoneur,  à ceux  qui  tar- 
daient à répondre  à l’appel  qui  leur  était  fait1.  Deux 
années  s’écoulèrent  pendant  lesquelles,  promenés  suc- 
cessivement de  Turin  â YVorms,  de  Wonus  à Mayence, 
et  de  Mayence  à Coblentz , les  princes  se  firent  suivre 
de  la  foule  des  émigrés,  dont  l’avenir  et  les  espérances 
reposaient  désormais  sur  les  tentatives  que  la  coalition 
préparait  contre  la  France. 

1 Le  prtjugé  qui  obligeait  la  nobteuc  S cmigrrr  n ‘était  pas  wi'c 
méat  répandu  parmi  h»  çeulübonmie*  : « Vont  n'fta  donc  point 
«patriote*  ? disait  ea  1712  un  juge  dr  pan  à des  payai»  du  tasirou* 
«dX'xâ*.-  Ab  1 rra  rnicul  si  : la  paroisse  a b nu  donne  hier  quair*  de 
«ses  enfants  pour  le  bataillon  volontaire  qui  va  A la  guerre , et  (Lime 
«ils  ne  se  sont  pas  fait  prier  pour  marcher.— Cependant  vous  voulez 
«que  le  d-derant  seigneur  aille  joindre  leurs  ennemis?  — Ab1  c'est 
«égal,  «au-  cela  farad  honte  aussi  à la  paroisse  que  son  seigneur  fût 
son  poltron.  Les  anciens  disent  qu'elle  n'en  a jamais  eu  eomme  ça.  ■ 
Chacun  partit  de  son  côté.  («seigneur  n'avait  pas  d'argent  ; on  riche 
paysan  tal  en  prêta,  en  disant  : « Tenez,  c'est  restitution,  car  je 
•gagne  lê  cens.  » Un  antre  se  chargea  de  ses  affaires;  et,  chose 
digne  de  remarque,  jamais  la  femme  de  l'émigré  ne  fut  wqutttfc. 


La  présomption  et  l’aveuglement  de  celte  réunion,  oh 
se  trouvaient  pourtant  des  hommes  de  tous  les  âges  et  de 
tous  les  rangs  'noblesse  de  cour,  noblesse  d’adminis- 
tration et  de  places,  noblesse  de  province  et  de  parle- 
ment) était  telle,  que  ces  hommes,  malgré  leur  nombre 
si  minime  eu  comparaison  de  ceux  qui  étaient  restés  en 
France,  songeaient  déjà  à s’épurer.  Les  tard  venus 
étaient  considérés  comme  coupables  : c’était,  aux  yeux 
des  premiers  arrivés,  des  concurrents  aux  avantages 
d’honneurs  et  de  fortune  qu’on  allait  avoir  à se  par- 
tager : ainsi  le  prince  de  Saint-Maurice,  fils  du  prince 
de  Montbarrey,  ancien  ministre  de  la  guerre,  s’étant 
présenté  â Coblentz  en  1792,  Rit  menacé  d’être  jeté 
dans  le  Rhin  s’il  osait  coucher  dans  la  ville.  L’inventeur 
des  batteries  flottantes,  le  général  d’Arçon,  officier  du 
génie  de  haute  distinction , entraîné  dans  l’émigration 
par  le  sentiment  d’un  faux  point  d'honneur,  se  vit 
maltraité  A son  arrivée,  et  se  trouva  heureux  de  pouvoir 
rentrer  en  France,  où  ses  talents,  honorablement 
accueillis  par  la  République,  furent  du  moins  utiles 
an  pays.  Les  illusions  des  émigrés  sur  les  disposition» 
intérieures  de  la  France  n’étaient  pas  moins  grandes. 
Plusieurs  hommes,  recommandables  par  leur  rang, 
leur  âge  et  leurs  services,  attestaient  qu’un  mouchoir 
blanc,  déployé  sur  les  frontières  du  royaume,  suffirait 
pour  rassembler  en  foule  les  bourgeois , les  paysans 
et  les  soldats.  Le  baron  d’Heuman.  officier  de  hussards, 
célèbre  dans  l’ancienne  cavalerie  française,  dit  un  jour 
â la  table  du  roi  de  Prusse  : « J’ai  apporté  dans  ma 
« poche  les  clefs  des  place*  fortes  de  la  France.  — 
a Général , s’écria  le  chevalier  de  Borghèse,  anibassa- 
« deur  d’Espagne  â la  cour  de  Berlin,  nous  pourrions 
« bien  trouver  les  serrures  changées.  •»  Et  ces  paroles 
raisonnables,  qui  renfermaient  une  si  véritable  prédits 
tion , n’excitèrent  que  le  sourire  de  l'incrédulité. 

L’indiscipline  dans  un  corps  formé  d’uue  noblesse 
jalouse  de  ses  privilèges  et  de  jeunes  officiers  accou- 
tumés è toutes  les  aisance*  de  la  vie,  aux  agréments  ef 
à la  liberté  que  donne  la  fortune,  n’était  pas  moindre 
que  l’outrecuidance  : ils  avaient  souvent  besoin  de  Pin- 
dulgenee  de  leurs  chefs.  Le  chevalier  de  Durfort , pressé 
de  poursuivre  la  punition  de  quelques  jeunes  gens  qui 
avaient  oublié  les  égards  dûs  à sou  rang  et  à son  âge , 
disait  avec  esprit  : « Ces  messieurs  sont  aussi  tristes 
« d’avoir  perdu  leur  sous- lieutenance  et  leur  petit 
« castel , que  je  le  suis  d’être  privé  de  mon  rang  de 
n lieutenant  général  et  de  mon  appartement  au  Palais- 
« Royal.  » 

Les  diverses  compagnies  ou  coaTitions  que  les  émigrés 
avaient  formées  cherchaient  toutes  d se  distinguer 
par  le  luxe  des  uniformes,  la  beauté  des  armes  et  des 
chevaux.  On  portail  avec  orgueil  un  riche  costume 
militaire;  on  était  disposé  â se  montrer  avec  bravoure 
dans  les  combats;  mais  on  était  aussi  tout-à-fait  sans 
envie  de  supporter  aucune  des  fatigues,  ni  de  remplir 
aucune  des  corvées  que  l’état  militaire  impose  aux 
simples  soldats. 

« Dans  un  cantonnement  où  la  disette  se  faisait 
sentir  assez  vivement  depuis  plusieurs  jours,  on 
annonça  le  don  d’une  vache  qu'H  fallait  aller  chercher 
â quelque  distance.  Un  lieutenant  général  comm  and  ait 
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il  donna  ordre  que  trois  cavalirrs  allassent  recevoir 
cette  faible  ressource;  l’aide  major  n’obtint  que  des 
refus.  Plusieurs  individus,  offensés  d’une  semblable 
commission , se  permirent  de  piquantes  railleries.  Le 
bon  général  assembla  la  compagnie,  sc  mit  au  centre  ; 
là,  une  corde  à la  main  et  d'une  vois  suppliante,  il 
prononça  ce  discours:  «Messieurs,  au  nom  de  T honneur, 
a je  vous  ordonne,  je  vous  prie  d'aller  chercher  cette 

• vache.  Nous  manquons  presque  du  nécessaire,  et 

• avant  peu  nous  souffrirons  de  la  faim.  Sans  la  dis- 
« U net  ion  flatteuse  de  vous  commander,  je  me  charge- 

• rais  moi-même  de  la  corvée.  » Ces  paroles  n'excitèrent 
qu’un  murmure  général,  et  les  débats  sc  seraient 
prolongés,  si  trois  officiers  supérieurs  de  dragons, 
scandalisés  d’un  pareil  spectacle,  ne  s'étaient  offerts  A 
aller  chercher  cette  misérable  bête,  qui,  malgré  sa 
maigreur,  fut  à l'instant  dévorée.  » 

Enfin,  en  1792,  les  souverains  coalisés  sc  décidèrent  à 
attaquer  la  France  : dès  le  commencement  des  prépa- 
ratifs, les  émigrés  durent  s'apercevoir  que  l’Europe  ne 
prenait  pas  les  armes  seulement  dans  l’intérêt  de  leurs 
privilèges,  et  qu’une  arrière-pensée  d'accroisseuicnt  de 
territoire  dominait  dans  les  cabinets  étrangers. 

Le  corps  des  primes,  c’est  ainsi  que  l’on  appelait 
Ta rmée  des  émigrés,  se  composait  alors  d’une  partie 
du  régiment  irlandais  de  Berwick,  qui  avait  suivi  ses 
officiers  dans  l’émigration;  d’une  légion  composée 
d’infanterie  et  de  cavalerie  levée  par  le  vicomte  de 
Mirabeau,  avec  des  fonds  fournis  par  les  princes;  de 
trois  cents  gentilhommes  armés,  équipés,  montés  à 
leurs  propres  frais,  et  qui  prenaient  le  titre  de  cheva- 
liers de  la  couronne;  des  gardes  du  corps  licenciés  de 
Louis  XVI,  émigrés  aussitôt  après  le  voyage  de 
Yarennes,  et  dès  que  leur  paye  avait  cessé  de  leur  être 
soldée;  du  régiment  étranger  de  Rohan,  levé  par  le 
cardinal  de  Rohan;  des  régiments  d’iufanteric  Hoben- 
lobe-Sillinsfurt  et  Ilohcnlohc-Bartenstein;  de  plusieurs 
compagnies  d’infanterie  noble;  du  régimentdes  hussards 
de  Salin,  et  de  quelques  escadrons  de  cavalerie  noble, 
dragons,  hussards  et  chasseurs,  qui,  comme  l’infan- 
terie, avaient  reçu  les  uns  le  nom  de  leur  commandant, 
Ira  autres  celui  de  leur  province.  Cette  petite  armée  ne 
fut  pas  même  autorisée  A rester  réunie  pour  entrer  en 
France  : elle  ertt  formé  obstacle  aux  desseins  que  les 
coalisés  se  proposaient  après  la  victoire.  Le  corps  le 
plus  considérable,  fort  d’environ  12,000  hommes,  sous 
les  ordres  du  maréchal  de  Broglie,  fut  seul  adjoint  A 
Farinée  du  centre,  qui,  commandée  par  le  roi  de  Prusse, 
devait  envahir  la  Champagne.  Le  corps  du  prince  de 
Condé,  fort  de  5,000  hommes,  fut  envoyé  dans  le 
Brisgnu  pour  agir  sur  la  gauche  de  l’armée  française 
avec  la  division  autrichienne  du  prince  d’Esterhazy. 
5,000  autres  gentilhommes,  conduits  par  le  duc  de 
Bourbon,  durent  sc  réunir  a Farinée  des  Pays-Bas,  que 
Je  duc  de  Saxe-Tesehcn  commandait.  Seul  au  début  de 
eette  campagne,  le  corps  du  prince  de  Condé  eut  le 
bonheur  de  n’avoir  pas  A combattre  : le  prince  s’était 
tnénagé  des  intelligences  dans  Landau , dont  le  gou- 
verneur, Martignar,  était  disposé  A lui  ouvrir  les  portes  ; 
mais  le  général  autrichien,  qui  aurait  consenti  volontiers 
h s’emparer  d’une  place. française,  s’opposa  aux  dispo- 
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sillons  du  prince,  et  l’apparition  inopinée  de  Custine , 
qui  se  chargea  de  la  défense  de  la  place  et  repoussa  1* 
division  autrichienne , mit  fin  A eette  discussion.  On 
sait  quels  lurent  pour  les  coalisés  les  funestes  résultats 
de  la  campagne  de  1792,  et  comment  le  prince  de 
Saxe-Teschen  fut  obligé  de  lever  honteusement  le  siège 
de  Lille.  Nous  avons  rapporté  la  retraite  des  Autrichiens 
derrière  la  Meuse,  et  celle  des  Prussiens  au-delA  du  Khin. 
lin  écrivain  émigré  nous  a laissé  un  récit  de  la  trisU» 
retraite  des  alliés  après  le  combat  de  Valmy  ; il  prouve 
qu'en  parlant  de  la  démoralisation  de  l'ennemi  nos 
généraux  n’avaient  rien  exagéré. 

« Cette  armée,  venue  si  belle  et  si  menaçante,  s’en 
retourna  délabrée  et  silencieuse.  Les  chemins,  entière- 
ment rompus,  n’étaient  jalonnés  qu’avec  les  débris 
d'une  foule  de  chevaux.  Les  soldats,  paies,  décharnés 
et  le  regard  morne,  rendus  en  outre  hideux  par  des 
habits  souillés  de  fange,  se  traînaient  A grand'peintx 
ils  épuisaient  les  restes  de  leurs  forces  en  recherches , 
la  plupart  infructueuses , pour  découvrir  quelques 
aliments.  L'extrême  détresse  amena  la  confusion  des 
différents  peuples.  La  mort  se  réi/nit  à ces  fléaux  de 
destruction.  Les  fossés  regorgèrent  de  cadavres,  dont  ils 
devinrent  l’unique  sépulture.  Un  corps  de  Français 
suivait  cette  cohue  difforme  avec  l'expression  du  sen- 
timent que  le  malade  obtient  de  la  pitié.  Les  émigrés 
puisaient  dans  un  sentiment  exalté  la  force  de  se  sous- 
traire aux  ravages;  mais,  cruellement  revenus  d’une 
longue  suite  de  chimères,  ifs  soulageaient  leur  déso- 
lation par  des  reproches  au  monarque  qu’ils  avaient 
d’abord  célébré  comme  YJgamemnon  moderne , et 
qu'ils  flétrissaient  maintenant  avec  le  litre  det'opprobre 
des  souverains. 

« La  douleur  d’avoir  inutilement  touché  le  sol  de  la 
patrie,  de  s'être  berrés  d’illusions  et  de  revenir  avec  un 
cortège  de  revers,  fut  aggravé  par  le  licenciement  d’Ar* 
Ion.  O coup  inattendu  produisit  mille  scènes  déchi- 
rantes. Le  suicide  devint  alors  le  terme  de  plus  d’un 
désespoir.  >* 

Apres  celte  campagne  de  1792,  la  grande  armée 
émigrée , si  l’on  peut  appeler  ainsi  celte  réunion  de 
jeunes  gens  exaltés  par  une  sorte  de  folie  chevaleresque 
et  de  vieillards  soutenus  par  d’antiques  souvenirs, 
cessa  d’exister.  Le  corps  du  prince  de  Condé , qui  seul 
n'avait  pas  participé  «1  l'irruption  armée  sur  lé  terri- 
toire français,  cul  une  durée  plus  longue;  nous  aurons 
occasion  d.’en  reparler.  Le  prince  se  montra  d’ailleurs 
dans  son  exil  digne  d'uu  sort  meilleur;  quelle  qu’ait 
été  alors  sa  conduite  contre  sa  patrie,  ce  n'était  point 
un  homme  ordinaire.  11  appréciait  le  dévouement  de 
ceux  qui  s paient  voués  à la  cause  dont  il  était  le 
représentant  : il  voulait  partager  leurs  dangers  et  avoir 
sa  part  de  leurs  privations.  Accompagné  de  son  petit- 
fils,  il  ressemblait  au  vieil  Anrhise  errant  d'asile  en 
asile,  conduit  par  Enée  et  suivi  du  jeune  Iule.  Comme 
le  héros  de  Virgile,  long-temps  poursuivi,  long-temps 
fugitif,  il  fut  repoussé  d'un  lieu  dans  un  autre;  mais 
il  eut  le  bonheur  de  rentrer  eide  mourir  dans  sa  patrie 
en  laissant  échapper  ces  dernières  paroles,  dignes  du 
nom  qu’il  portait  : Vhi  est  betlum — Mirabeau , qui 
I jugeait  les  hommes  de  haut  et  qui  savait  les  apprécier» 
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disait  au  comte  de  Guibert,  en  parlant  de  ce  vieux 
guerrier,  le  premier  que  la  France  de  17$)  put  présen- 
ter avec  orgueil  â ses  amis  et  à ses  ennemis  : « Tout  ce 
qui  est  soldat  aime  et  honore  le  prince  de  Coudé...  Il 
est  autre  chose  que  militaire.  Je  suis  frappé  de  cette 
netteté  de  discussion,  de  cette  expression  toujours  juste, 
de  cette  succession  de  développements,  de  cette  analyse 
qui,  dans  sa  bouche,  réduit  les  questions  à un  point, 
et  qui  d’uoe  missive  laconique  fait  un  traité.» 

Ceux  des  émigrés  qui  ne  suivirent  pas  le  destin  du 
prince  se  dispersèrent  en  Europe  : les  uns  formèrent 
des  bataillons  au  service  de  l’Angleterre  ou  de  l'Au- 
triche; les  autres  de»  régiments  au  service  de  l’Espagne 
ou  du  Portugal.  La  presqu’île  de  (Juiberon  fut  le  tom- 
beau des  premiers;  les  derniers  se  distinguèrent  dans 
les  campagnes  des  Pyrénées.  Mais  le  temps  des  illusions 
antinationales  était  déjà  passé;  la  plupart  renoncèrent 
au  métier  des  armes  et  cherchèrent  dans  les  faibles 
talents  que  leur  éducation  leur  avait  donnés  un  soula- 
gement à leur  misère  : les  étrangers  s’empressèrent  de 
payer  avec  générosité  les  ouvrages  les  plus  médiocres. 
C'était  une  manière  honorable  de  faire  auméne  i l’in- 
fortune. La  plupart  de  ces  Fronçais  expatriés  volon- 
tairement auraient  d’ailleurs  refusé  des  secours  qu’ils 
n’auraient  pas  semblé  mériter  par  un  travail  quel- 
conque. Dans  ses  curieux  mémoires  sur  l'émigration , 
le  vicomte  de  Dampmartin  nous  rapporte  à ce  sujet 
une  anecdote  assez  piquante. 

«Un  officier,  avec  qui  j’avais  servi  dans  ma  jeunesse, 
t'était,  à Berlin,  érigé  en  maître  de  danse.  Le  baron 
de  Keith  le  fit  appeler,  et  cet  officier  lui  plut  par  la 
vivacité  gasconne  de  son  esprit.  Un  traité  fut  bien  vite 
conclu,  d’après  lequel , deux  fois  la  semaine,  il  devait 
dtner  avec  le  baron  et  être  payé  de  ses  leçons  le  double 
du  prix  accoutumé.  La  première  leçon  s:  passa  le  mieux 
du  monde.  Le  Gascon  égaya , par  ses  saillies,  le  dtner 
auquel  son  brillant  appétit  faisait  honneur.  Mais  la 
seconde  fois,  les  choses  avaient  changé  : le  baron  pa- 
raissait soucieux,  et  notre  maître  à danser  n’ouvrait  la 
bouche  que  pour  manger.  Le  soir,  le  baron  me  dit  ; 
« Figurez-vous  que  je  me  suis  presque  querellé  avec 
« votre  compatriote.  Dans  sa  folie,  il  veut  absolument 
« me  faire  danser.  J’ai  beau  lui  représenter  que  cet 
« exercice  ne  s’accorde  ni  avec  ma  tournure,  ni  avec 
« mes  cinquante-cinq  ans,  ni  avec  mon  humeur,  rien 
« ne  lui  fait  entendre  raison  ; je  me  soumets  en  vain 
« à La  condescendance  de  parler,  une  demi-beure  avant 
« le  dîner,  d’entrechats  et  de  cabrioles.  » Cette  manie 
plaisante  devint  une  source  de  galté.  Au  moment  de 
nous  séparer,  je  promis  de  voir  le  lendemain  le  dan - 
termine.  Exact  à ma  parole,  je  reconnus  avec  surprise 
qu’il  u’élait  pas  facile  de  ramener  mon  ancien  camarade 
à la  raison;  il  répétait  avec  feu  : « Il  y va  de  mon  hon- 
« neur  qu’il  danse  ; j’exerce  un  talent  pour  me  dérober 
« à l’humiliation  de  recevoir  la  charité,  o J’eus  besoin 
ponr  le  persuader  de  toute  mon  éloquence,  et  plus 
d'une  heure  se  passa  avant  que  je  dissipasse  les  om- 
brages de  cette  scrupuleuse  délicatesse.  » 

Quand  le  premier  mouvement  d'effervescence  et  le 
premier  élan  de  regret  pour  les  avantages  perdus  se 
furent  dissipés,  U majeure  partie  des  émigrés,  c’est  une 


justice  à leur  rendre,  retrouvèrent  des  sentiment* 
dignes  du  pays  qu'ils  avoient  oublié  un  instant. 

Les  chefs  étrangers  eurent  plus  d’une  fois  à te 
plaindre  de  ce  que  les  malheureux,  forcés  de  vivre  * 
leur  solde  , se  montraient  plus  tristes  des  revers  des 
troupes  républicaines  que  joyeux  de  leurs  propres  vic- 
toires. Aussi , dès  que  le  premier  consul  eut  rétabli 
l'ordre  et  la  tranquillité  eu  France,  U fit  cesser  l’exil 
de  tous  les  émigrés,  et,  guidé  par  une  sage  politique 
de  réconciliation  et  d’avenir,  il  leur  ouvrit,  avec  les 
porte»  de  la  patrie,  les  rangs  de  nos  années.  Ils  proa- 
vèrent alors  ( à quelques  exceptions  près)  que  le  temp* 
qu’ils  avaient  passé  dans  les  régions  étrangères  ne  leur 
avait  pas  fait  oublier  quels  devoirs  de  dévouement  et 
de  courage  impose  le  nom  de  Français. 


SITTàTlOI'l  DE  LA  RfeM'WJQCK  A LA  FT*  DE  <792. 

Avant  de  nous  avancer  dans  le  récit  des  guerres  de 
la  Révolution,  il  convient  de  jeter  un  coup  d’œil  sur  la 
situation  de  la  République  et  des  armées  coalisées , ainsi 
que  sur  les  différentes  campagnes  au  nord,  à l’est  et  au 
midi  de  la  France,  qui  «confondent  toutes  sous  le  titre  de 
campagne»  de  1792,  et  qui  toutes  avaient  été  entre- 
prises dans  le  but  de  la  défense  ou  de  la  vengeance  du 
territoire  national. 

La  France  était  sans  armées,  sans  généraux,  sans  or- 
ganisation militaire,  lorsque  les  coalisés  s’avancèrent 
avec  confiance  pour  la  réduire.  Une  armée  d’élite  osa 
pénétrer  sur  le  sol  français;  elle  accéléra  la  ruine  de 
celui  qu'elle  annonçait  la  prétention  de  défendre.  On 
répondit  à scs  manifestes  par  le  10  août,  par  les  mas- 
sacres du  2 septembre,  et,  plus  glorieusement,  parle 
combat  de  Valmy.  Tandis  que  les  Autrichiens  assié- 
geaient inutilement  Lille,  nous  prenions  Mayence  et 
Francfort  ; pendant  que  les  Prussiens  se  voyaient  obli- 
gés d’évacuer  la  Champagne  et  IcsTrois-Evèchés,  nos 
troupes  occupaient  la  Savoie  et  faisaient  la  conquête  de 
Nice.  D’altaqués  nous  devenions  assaillants;  nous  ré- 
pondions â l’attaque  de  la  Flandre  par  la  victoire  de 
Jcmmapesft  par  la  conquête  de  la  Belgique  ; nos  soldats, 
rejetés  d’abord  sur  la  Marne,  repoussaient  l’ennemi 
au-delà  du  Rhin,  de  la  Meuse  et  de  la  Roèr.  Trois  mois 
avaient  suffi  pour  changer  ainsi  la  face  des  affaires; 
mais  nos  victoires  mêmes  nous  suscitaient  des  enne- 
mis. Toutes  les  forces  de  l’Allemagne  étaient  sur  pied 
et  en  mouvement.  Les  États  italiens  réunissaient  leurs 
soldats,  l'Espagne  faisait  camper  scs  bataillons  sur 
la  cime  des  Pyrénées.  L’Angleterre , sans  se  déclarer 
encore  ouvertement  pour  la  guerre,  encourageait 
le  Hanovre  et  la  Hollande  à mettre  leurs  troupes  sur 
pied.  Elle  armait  secrètement  des  vaisseaux  qui  de- 
vaient d'abord  aller  chercher  dans  les  mers  lointaine* 
des  combats  facileset  lucratif»,  et  détruire  la  marine  de 
notre  commerce  et  de  no»  colonies,  avant  devenir 
s’attaquer  à notre  marine  militaire.  De  toutes  part* 
ainsi , un  cercle  de  fer  se  resserrait  comme  pour  com- 
primer la  France  révolutionnaire;  mais  celle-ci  renfer- 
mait dans  son  sein  les  éléments  bouillonnants  d'une 
explosion  qui  devait  rejeter  loin  de  nos  frontières  toute* 
les  armées  ennemies. 
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TABLEAU  CHRONOLOGIQUE 

SES  GRADES  ET  EMPLOIS  MILITAIRES  DES  ARMEES  FRANÇAISES  DE  420  A 1792. 


420  — Ducs  de  Proiince.  Commandant»  militaires  de»  pro- 
vince*. Ce  titre  cessa  d'être  militaire  en  987. 

420  — Comtes.  Étaient  pour  le*  ville*  re  que  le*  duc*  épient 
pour  le*  province*,  lie  titre  cessa  d’dlrc  militaire  eu  087. 

SOC  — Maires  du  Palais.  Ils  avaient  le  commandement  des 
années  ; il»  furent  supprime*  en  752. 

670.  — Durs  de  France.  Commandants  d'armée*.  — Ce  titre 
cessa  d'etre  militaire  en  087. 

752  — Connétable,  (eue  dignité  d’abord  office  de  cotir, 
devint  la  première  dignité  militaire,  en  1102,  après  la 
suppression  de  la  charge  de  grand  sénéchal , et  fut  sup- 
primée elle-même  en  1627. 

770  — Banncrets.  Chevalier*  ayant  droit  de  bannière  et  com- 
mandant le*  compagnies  du  Bau  ou  arriére  Ban. 

770  — Bacheliers.  Bas-chevaliers,  commandant  les  divisions 
de  compagnie*.  Ils  avaient  un  pennon  , drapeau  triangu- 
laire ; la  bannière  était  carrée. 

770  — Écuyers.  Il*  prireul,  en  1115,  le  titre  de  couiiliers. 

770  — Pages.  Jeunes  gen*  qui  s'instruisaient  dans  le  métier 
des  armes  au  service  d uu chevalier; ils  reçurent,  en  1515, 
le  nom  de  palets , et  ftirent  supprimés  en  1547.  C'était 
une  institution  analogue  h celle  des  cadets , avec  cette 
différence  pourtant  que  les  cadets , au  lieu  d'étre  atta- 
ché» A un  homme  , comme  les  pages , l’élaicnt  5 un  corps. 

840  — Marquis.  Chefs  militaires  gardiens  des  marches  ou 
frontières.  ( Leurs  troupes  s’appelaient  maréchaussées.} 

840  — Barons.  Officiers,  commandant  les  forts  ou  barrières, 
qui  défendaient  l’entrée  des  provinces. 

881  — Ficomtes.  Suppléants  ou  lieutenants  de*  comtes. 

978  — Grand  sénéchal.  Ce  litre , d'abord  attaché  à un  grand 
officier  de  la  cour,  devint  une  dignité  militaire,  eu  10G0, 
et  donna  droit  au  comnundemcut  des  armées.  Il  fut 
supprimé  en  1191. 

987  — Gouverneurs , lieutenants  du  roi,  majors  déplacé. 
Emplois  supprimés  en  1791 , rétabli»  depuis. 

1110  — Porte-orifUunme.  Ceue  chargr  cessa  d'exister  en  1461. 

1 185  — Maréchaux  de  France.  Cette  diguilé  ue  fut  pas,  dans  le 
pr  iocipe,  accordée  à vie,  et  ne  s'exercait  que  par  commission. 

1197  — Grand  maître  des  arbalétriers. 

1291  — Mahresde  T artillerie. 

1302  — Capitaines  généraux.  Celaient  le»  gouverneurs  sous 
un  nouveau  litre. 

1344-—  Maître  souverain  de  toutes  les  artilleries  de 
France. 

1350  — Commissaires  généraux.  Ils  remplissaient  les  fonc- 
tions d inspecteurs  des  troupes.  Ce  fut  tantôt  une  com- 
mission , tantôt  un  grade. 

1355  — Capitaines.  Nouvelle  dénomination  des  chevaliers 
Banne  rets.  Iis  eureut  le  commandement  des  compagnies. 

1355—  Chevaliers.  Cette  dénomination  remplaça  celle  de 
Bachelier. 

1355  — Maîtres.  Ce  litre  fut  donné  aux  hommes  d'armes  uon 
nobles , pour  les  distinguer  des  chevaliers  ; dans  la  suite 
U servit  principalement  à désigner  les  soldats  de  la  cava- 
lerie légère.  On  disait  qu'une  compagnie  de  hussards  ou 
de  dragons  se  composait  de  tant  de  maîtres. 

1356  — Commissaires  des  guerres.  Ils  ne  portèrent  l'uni- 
forme qu’en  1746,  et  ne  furent  réputés  militaires  qu’en  1767. 

1356  — Contrôleurs  des  guerres.  Office  supprimé  en  1782. 

1378  — Maître  général  visiteur  de  l’artillerie  du  roi. 
Titre  qui  remplaça  celui  de  maître  souverain  de  toutes 
les  artilleries. 

1444  — Lieutenant.  1 je  second  officier  d’une  compagnie. 

1444  — Enseigne.  Officier  chargé  de  porter  le  drapeau  d’une 
compagnie  d’infanterie,  ou  l’étendard  d’une  compagnie 
de  cavalerie. 


1444  — Guidon.  Officier  chargé  de  porter  l'étendard  ou 
guidon  d une  compagnie  de  gendarmerie.  Emploi  sup- 
primé en  1776. 

1444  — Cornette.  Officier  chargé  de  porter  la  cornette  d’une 
compagnie  de  cavalerie  légère;  «opprimé  en  1776. 

1441  — Maréchaux  des  logis,  lis  remplissaient , dans  les  com- 
pagnies de  cavalerie,  les  l'onction»  des  sergeut*  dans  celle* 
d'infanterie. 

1444  — Trompettes.'!. ’e  n’est  qu'à  celte  époque  quelles  furent 
introduites  dans  la  cavalerie  française. 

1415  — Capitaines  généraux.  Ce  titre,  donné,  eu  1.102,  aux 
gouverneurs  des  prov.nces,  devint  celui  de*  chef*  de» 
quatre  grandes  bandes  des  francs -archers.  — En  1479, 
les  Albanais,  et  en  1494  la  cavalerie  légère  eurent  des 
capitaines  généraux. 

1445  — Cadets  gentilshommes.  Ils  commencèrent  à éirs 
attachés  aux  compagnies. 

1185  — Sergent.  C’était  d’abord  un  officier  qui  commandait 
la  compagnie,  sous  les  ordres  du  capitaine;  plus  tard  ce 
ne  fut  plus  qu'un  sou»- officier. 

1495  — Porte  cornette  blanche.  La  cornette  blanche  unie, 
sans  ornements,  sans  broderies,  sans  fleurs  de  lis,  était 
l'enseigne  royale.  — La  cornette  parsemée  de  fleurs  de 
lis  était  celle  de  la  cavalerie  légère. 

1445—  Couti tiers.  O fui  le  nouveau  titre  que  prirent  les 
écuyers.  Ces  militaires  eurent  le  commandement  des  ar- 
chers de  l'homme  d'armes  auquel  ils  étaient  attachés.  — 
Ils  reprirent,  en  1515,  le  titre  d’écuyers,  et  furent  défi- 
nitivement supprimés  en  1547. 

1477  — Maître  en  chef  de  l'artillerie.  Nouveau  titre  donné 
au  maître  général  visiteur  de  l'artillerie. 

1515  — Sergent  major  général  de  l'infanterie.  U avait  des 
fonctions  analogue*  à celles  d'un  chef  d’état  major  géné- 
ral. — fcn  1670,  il  eut  le  litre  de  major  général. 

1515  — Sergents  de  bataille.  Ils  étaient  chargé»  de  foire  ran- 
ger l'armée  en  bataille , d’après  les  iustrucüousdu  sergent 
major  général.  Ils  furent  supprimés  en  1668. 

1515  — Controleur  général  de  l'artillerie.  C'était  an  offi- 
cier d’administration  militaire. 

1515  — Sergents  majors.  Ils  avaient  un  emploi  analogue  fi 
celui  des  majors  de  régiments,  titre  qui  devint  le  eur 
cil  1670;  cependant,  jusqu’en  1745  , les  brevets  qui  leur 
étaient  délivrés  porterait  le  titre  de  sergents  majors. 
— Supprimés  eu  1790,  ils  ont  été  rétablis  depuis. 

1531  — Maréchaux  de  camp.  Ce  ne  fut  pendant  long  temps 
qu’un  emploi  donné  par  commission.  Les  maréchaux  de 
camp  reçurent , en  1793,  le  tu  re  de  généraux  de  brigade  ; 
ils  reprirent , en  1814  , leur  première  dénomination. 

1534  — Aides  de -camp.  Ils  ont  existé  de  tout  temps,  mais 
ils  ne  prirent  ce  titre  que  lorsqu'ils  furent  spécialement 
chargés  d'aider  le  maréchal  de  camp  dans  ta  répartition 
du  logement  des  troupes. 

1531  — Colonels  Emploi  créé  en  1534,  mais  qui  ne  fut  rem- 
pli qu’eu  1543.  Ils  étaient  1rs  chefs  de*  légions  organisée* 
par  François  lrT.  Ils  devinrent  ceux  des  régiments  d’in- 
fanterie- Ils  ont  porté,  de  1793  à 1803  le  nom  de  chefs  de 
brigade. 

1534  — Centeniers.  Officiers  des  légions , litre  et  grade  sup- 
primés en  1558. 

1534  — Fourriers.  Ras  officier*  chargés  de  tous  les  détails 
des  logements  d'une  compagnie.  Il  j eut  de»  fourriers  gé- 
néraux et  des  fourriers  majors  d'armée  quoique  les 
auteurs  militaires  n’en  fassent  pas  mention.  Les  fourriers 
généraux,  supprimés  en  1792,  s'appelaient  fourriers 
marqueurs.  Mon  père  est  le  dernier  officier  qui  ait  rempli 

| ce*  fonctions  à l'armée  Ou  Rhin. 
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1534  — Caps  d'escadre.  Titre  qui  précéda  celui  de  caporal. 
ünc  escadre  {nommée  depuis  escouade)  formait  la  qua- 
trième partie  d'uuerc/i/(W,ei  se  composait  de  25  hommes 

1534  — lanspessaties  ou  Anspe  stades.  Soldai  « appointé», 
ou  de  première  classe.  Ils  suppléaient  les  caporaux. 

1531  — Tambourins.  Ilsreçureiil  le  nom  àe  tambours  en  1558. 

1534  — Fifres.  Ils  furent  employés  pour  la  première  fois  dans 
les  légions  créées  par  François  1er. 

1535  — Mestre  s de  camp.  Ce  titre,  commun  d’abord  5 tous 
les  colnncts , s'appliqua  ensuite  seulement  aux  chefs  des 
régime  ut  s de  cavalerie.  Il  fut  supprimé  en  1788. 

1530  ■»»  Grenadiers.  Soldais  d'élite. 

1543  — Colonels  généraux.  Nouveau  litre  que  prirent  les 
capitaines  généraux  chargés  du  commandement  des  trou- 
pe*. Le  titre  de  capitaine  général  fut  réservé  ponr  lé*  gou- 
verneur* de  provuice.  La  dignité  de  colonel  général  fut 

; supprimée  en  1799. 

1543  — Surintendant  général  des  fortifications.  Devint  en 
1003  le  directeur  général  des  fortifications.  Emploi 
supprimé  en  1702. 

1543  — Lieutenants  colonels.  O ne  fut  long-temps  qu'une 
fonction-,  elle  devint  grade  en  1707. 

1547  — Ministres  de  la  guerre.  Drpuis  la  création  de  cette 
charge,  jusqu'à  La  tin  de  1792,  ou  compte  45 ministres  de 
la  guerre. 

1562  — Mestre  s de  camp  généraux.  Dignité  supprimée  en 
1790. 

1558  — Aumôniers.  Il  y en  a toujours  eu  dans  le*  armées  de 
la  mouarchie  ; mais  ce  ne  fui  qu'à  cette  époque  qu'ou  en 
attacha  spécialement  aux  corps  militaires. 

1558 — Caporal.  Nouveau  titre  des  caps  d’escadre. 

1500  — Lieutenant  colonel  de  la  cai  alerie  légère.  Charge 
supprimée  en  1055. 

1577  — Aides  majors  de  place.  Emploi  supprimé  en  1791. 

1585  — Sous -lieutenant.  Troisième  officier  d une  compagnie. 

1500  — Frigattier.  bous- officier  d'une  compagnie  de  cavalerie. 

1598  — Grand  maître  et  capitaine  général  de  T artillerie. 
Nouveau  litre  du  nudtre  en  chef  de  TartUlerie.  Cette 
charge  fol  supprimée  eu  1755. 

1002  — Maréchal  général  des  logis,  des  camps  et  armées, 
maréchal  général  de  la  ccualerie.  Charges  supprimées 

en  lÜUU. 

M02  — Directeur s des  fortifications.  Ils  reçurent, en  1600, 
le  titre  de  directeurs  du  génie. 

1802  — ingénieurs  onlinaircs  du  roi.  Us  ne  formèrent  un 
corps  spécial  qu'en  1690. 

1813—  Maréchaux  de  bataille.  Emploi  de  cavalerie , ana- 
logue k celui  des  sergens  de  bataille  dans  l'infanterie.  Us 
furent  supprimés  en  1607. 

1633  — Lieutenants  généraux.  Officiers  généraux  qui  ont 
rang  immédiatement  apres  les  maréchaux.  De  1793  5 
1814 , ils  se  sont  nommés  généraux  de  division. 

1035  — Intendants  d'armée.  Devinrent , en  1704  # commis- 
saires ordonnateurs  en  chef 

Ui37  — Commissaires  généraux.  Supprimés  eu  1054 

UÜ1  — Aides  et  sous  aides  majors.  Supprimés  en  1770. 

1051  — Chirurgiens.  Il  u’y  avait  A celle  époque  qu’un  chirur- 
gien par  régiment. 

1651  — Tambours  et  trompettes  majors.  Les  trompettes 
majors  furent  supprimés  en  1788,  et  remplacés  par  Ir* 
trompettes  brigadiers. 

1657  — Commissaire  général  des  fortifications.  Emploi 
supprime  en  1703. 

1COO—  Maréchal  général  des  camps  et  armées.  Il  com- 
mandait U»»»*  les  maréchaux  de  France.  On  en  compta 
cinq , à différentes  : le  premier  fui  Turenne , cl  le 

dernier  le  maréchal  de  firoglie. 


1GG5  — Haut  bois.  U n*y  eu  eut  d'abord  que  dans  le*  compa- 
gnies de  mousquetaires  et  de  dragons. 

10C7  — Brigadiers  des  armées.  Créés,  dan»  le  principe,  pour 
commander  les  brigade*  de  cavalerie  léger*;  ils  furent 
introduits,  en  1068,  dans  l'infanterie.  Leur  emploi  a été 
supprimé  eu  1788. 

1668  — inspecteurs  généraux.  Ce  fol  une  fonction  et  nom 
pas  nn  grade. 

1670  — Major  général.  Titre  nouveau  donné  au  sergent 
major  général. 

1670  — Majors.  Titre  nouveau  de»  sergents  major». 

1668  — ingénieurs  géographes.  Ils  ne  formèrent  un  oorp» 
militaire  qu'eu  1777. 

1600  — Directeurs  de  l'artillerie.  Nouveau  titre  des  maî- 
tres de  l'artillerie  , créé»  eu  1291. 

1602  — Conseillers  commissaire*  aux  revues.  Réuni* , en 
1701,  aux  commissaires  des  guerres. 

1002  — TimbaUlers.  Ils  furent  allai  liés  aux  régiments  de  ca- 
valerie. 

1691  - Directeurs  généraux.  Il  y en  cul  quatre  pour  U ca- 
valerie, et  quatre  pour  l'infanterie.  C'éiaicnt  de*  adjoint» 
au  i mulâtre  de  la  guerre.  I^-urs  fonctions  furent  suppri- 
mées A la  mort  de»  premiers  titulaires. 

1701  — Commissaires  ordonnateurs  en  chef.  Titre  nou- 
veau des  intendants  d'armée. 

1701  - Commissaires  provinciaux.  Emploi  supprimé  en  1790. 

1701—  Commissaires  ordonnateurs. 

1762  — Porte -drapeaux  et  {sorte -étendards. 

I7G2  — Quartiers  maîtres  trésoriers.  Eurent , dan»  le  pria 
ripe,  rang  de  sous-lieutenants. 

1706  — Musiciens.  Les  clarinettes  n’entrèrent  dan»  les  corps 
qu’en  1775. 

1766—  Officier * d’état  major.  Ils  se  divisaient  en  trait 
classes  : colonels , lieutenant * colonels  et  capitaines 
ou  lieutenants.  Supprimés  en  1770  , cl  rétablis  en  1778  i 
mais  seulement  do  grade  de  capitaine.  Ils  reçurent , en 
1791 , le  titre  d’ adjoints  A l'état  major  général. 

1708 -Sous-aides  majors  de  place.  Titre  substitué!  celui 
de  capitaine  des  portes.  Cet  emploi  fut  supprimé  en 
1791. 

1771  — Adjudants  sous-officiers.  Ils  remplacèrent  les  aides 
et  sous  aides  majors. 

1774  — Colonels  et  me  s très  de  camp  en  second.  Emploi 
supprimé  en  1788. 

1774  — Chefs  de  bataillon  ou  d'escadron.  Emplois  suppri- 
més en  1776  ; rétablis  depuis. 

1775  — Maîtres  armuriers. 

1776  — Sergents  majors  et  maréchaux  des  logis  chefr. 
\x%  premiers  sous-officiers  des  compagnie*. 

1776  — Maîtres sellicrs,mattres  maréchaux  et  maréchaux 
frrrants. 

177i»  — F rat  en.  Supprimés  en  1790. 

1788  - Maîtres  tailleurs , guét tiers , cordonniers  et  bot- 
tiers. 

1788  — Majors  en  second.  Supprimés  en  1790. 

1788  — Caporaux,  tambours  et  trompettes  brigadiers. 

1788  ~ Carabiniers  A pied.  Soldats  d’élite. 

1790  — Adjudants  généraux.  Il*  remplacèrent  le»  maré- 
chaux de  camp  dans  les  fonctions  de  chefs  d'état  nufyor. 

1790  - - Adjudants  majors. 

1790  — Commissaires  auditeurs.  Crée*  pour  être  les  asses- 
seurs des  g iv.  ml  s juges  militaires,  Supprimés  en  1792. 

1791  — Adjudants  de  place.  Officier*  créé»  pour  remplacer 
les  major * et  sous-a  des  majors. 

1791  — Aides  commissaires  des  guerres.  Reçurent,  en  1793, 
le  titre  A'adjoints  aux  commissaires  des  guerres. 

A.  HUGO. 
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OUVERTURE  DE  U CAMPAGNE  DE  1793. 

PREMIÈRES  TENTATIVES  SUR  LA  HOLLANDE.  - REVERS  EN  BELGIQUE. 


SOUUA1KE. 

U 21  janvier.  — DUpoailiooa  de  l'Europe.  — Déclaration  de  (pierre.  — Situation  militaire  de  1a  République.  — Merarea  arrêtée*  par  la 
Convention.  — Hau  de  campagne  adopté  — Druon*  itvrcU  de  Dumourtc*.— Armée  du  Nord.  — Conduite  de  Dumouriez.—  Prodiaatioiu. 
— Iûvmi on  de  la  Hollande.  — Prue  de  Breda.  — Prise  de  Klundrrt.  — Pri*e  de  CertruydenLerg.  — Camp  de*  Castor*.  — Revers 
en  Belgique.  — Départ  de  Dumooncr  — Abandon  de  l'expédition  de  Hollande.  — Plan  de*  ennemis.  — Armée  coalisée.  — Blocua 
de  Maestrirbl  et  de  Veoloo.  — Combat  d'Eadmetfer  et  d’Aldenhoven.  — Évacuation  d'Aix-la-Chapelle.  — Levée  du  blocus  de  MaéstrichL— 
Prise  de  Toogrc*.  — Retraite  sur  Saiol  Tron.  — Combat  de  Toogres.  — Retraite  sur  Tirlemoot  et  Louvain. 


GRANDE  ARMÉE  DU  NORD.  — Général  en  chef  : DcMCklKZ. 

Armée  de  Hollande . — Dumourie*.  — Fier*. 

Armée  de  Belgique.  - Miranda. 

Armée  des  Ardennes.  — Valence. 

Le  21  janvier.  — L’année  1703  commença  par  un 
crime  épouvantable , le  meurtre  juridique  de  Louis  XVI. 
La  mort  d’un  roi,  suivant  les  circonstances,  peut  être 
la  suite  d'une  émeute , le  fait  d’un  assassinat , l’acte 
d’une  vengeance  privée;  c’est  alors  un  crime,  mais  un 
crime  qui  rentre  dans  la  classe  des  crimes  ordinaires, 
quoique  ses  conséquences  puissent  d’ailleurs  avoir  des 
effets  plus  étendus.  Mais  ce  qu’il  y a d’atroce  et  d’in- 
fâme, c’est  de  revêtir  la  réaction  politique  des  formes 
de  la  loi,  de  cacher  le  bourreau  sous  la  robe  du  juge , 
la  vengeance  sous  un  décret,  de  formuler  la  haine  en 
arrêt.  Robespierre,  avec  cette  logique  froideet  inflexible, 
partie  si  caractéristique  de  son  talent,  a lui-même  flétri 
d’avance  la  Convention,  lorsque,  parlant  le  dernier 
dans  la  mémorable  séance  qui  décida  du  sort  de 
Louis  XVI,  il  réclama  la  mort  du  roi  en  s’écriant  : «Ce 
« n’est  pas  un  homme  que  nous  puissions  juger,  mais 
« c’est  un  homme  que  nous  devons  tuer.  » La  mort  de 
Louis,  en  effet,  pouvait  importer  aux  opinions  poli- 
tiques d'une  partie  des  membres  de  la  Convention; 
mais  qui  oserait  dire  aujourd’hui  que  cet  homme , 
foncièrement  honnête,  nourri  de  bonnes  intentions, 
rempli  des  sentiments  les  plus  généreux , ait , d’après 
aucune  loi  antérieure  à son  exécution,  mérité  la  mort 
qu’on  a cru  pouvoir  légalement  lui  infliger  par  un  ju- 
gement solennel?  Un  tribunal,  fût-il  même  valablement 
constitué , peut  rendre  un  arrêt  inique  : ce  n’est  pas  le 
juge  qui  fait  la  bonté  du  verdict;  la  légitimité  de  1a 
peine,  c’est  la  justice.  Ces  réflexions  graves,  à nous 
inspirées  par  un  des  plus  grands  événements  des  temps 
modernes , qu’on  ne  croie  pas  que  nous  voulions  les 
restreindre  aux  calamiteuses  journées  de  la  Révolution  ; 
nos  vues  sont  plus  larges,  et  si  l’historien  pouvait 
verser  l’infamie  sur  les  tribunaux  qui  prennent  les 
emportements  des  passions  politiques  pour  les  inspira- 
tions de  la  conscience,  nous  aurions  à flétrir,  non-seu- 
lement la  Convention  érigée  en  tribunal , et  les  jurys 
d'institution  révolutionnaire,  mais  encore  les  commis- 
sions temporaires,  militaires,  exceptionnelles,  les  cours 
prevôtalcs  et  royales  qui  ont  pris  ou  qui  prendraient 

T.  I. 


ARMÉE  COALISÉE.  - Général  en  chef  : Prince  de  Saxs-Gmock. 

Hollandais.  — Prince  d'Orangc. 

Anglais.  — Duc  d'York. 

Prussiens.  — Duc  de  Brunswick. 

Autrichiens.  — Archiduc  Charte*. 

encore  la  statue  de  la  vengeance  du  moment  pour  la 
représentation  de  la  justice  étemelle.  Les  réactions 
honteuses , cachées  sous  les  formes  de  la  légalité , sont 
ce  qu’il  y a de  plus  vil  au  monde.  La  Convention , qui 
s’attaqua  d’abord  à un  roi,  s’en  prit  ensuite  à ses 
propres  membres:  ministres,  généraux,  magistrats, 
députés,  tous  passèrent  successivement  sous  le  niveau 
fatal.  Le  crime  de  la  veille  justifiait  celui  du  lendemain. 
Leur  succession  même  faisait  jurisprudence;  caron 
conservait  la  prétention  d’agir  légalement.  U y avait 
des  magistrats  pour  accuser,  des  jurés  pour  prononcer 
la  culpabilité,  des  juges  pour  appliquer  la  peine,  jus- 
qu’à un  public  pour  applaudir  à la  condamnation.  — 
«Ce  n'est  pas  un  assassinat, disaient  les  hommes  d’alors, 
c’est  un  jugement!...» 


Dispositions  de  l’Europe  après  le  21  janvier.  — 
« Déjà,  après  le  10  août,  les  nations  européennes,  au 
dire  d’un  des  plus  spirituels  ambassadeurs  étrangers, 
s’étaient  éloignées  du  gouvernement  français  avec  cette 
espèce  de  dédain  et  de  dégoût  qui  porte  un  homme  de 
bonne  éducation  à s’écarter  de  celui  qui  est  livré  à 
quelque  vice  honteux , tel  que  l’ivrognerie  ou  la  dé- 
bauche de  bas  étage.»  L’événement  du  21  janvier  dé- 
cida tous  les  gouvernements  européens  à s’armer 
contre  le  gouvernement  républicain.  Leur  politique  ne 
pouvait  plus  être  indécise.  «La  tête  sanglante  de  Louis 
était  (suivant  l’expression  énergique  de  Danton)  un 
terrible  gant  de  bataille  que  la  Convention  venait  de 
jeter  à tous  les  rois.»  • 

L’Angleterre,  qui  avait  passé  plusieurs  années  à pré- 
parer ses  hostilités  et  à fomenter  nos  troubles , était 
prête  : ses  vaisseaux  couvraient  les  mers.  Nos  colonies 
et  notre  commerce  devaient  succomber.  Pitt  avait  trop 
d’habileté  pour  négliger,  comme  occasion  de  rupture, 
un  assassinat  dont  l’Angleterre  avait  la  première  donné 
l’exemple  à l’Europe  effrayée,  exemple  que  depuis,  par 
une  politique  adroite,  elle  semblait  se  reprocher  chaque 
année. 

L’Espagne  avait  tenté  de  sauver  Louis  XVI;  elle 
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arma  après  sa  n#rfpiur*'e||cr  un  attentat  qu’lie  ne 
pouvait  plus  empêcher,  mesure  impoli  tique,  inutile,  et 
qui,  pins  tard , devait  lui  devenir  fatale-,  car  elle  con- 
courait aiusi  au  développement  de  puissance  d’un  Étal 
maritime,  rival  inexorable  de  tous  les  États  qui  pos- 
sèdent des  côtes  étendues,  des  rades  sures,  de  riches 
colonies  , des  vaisseaux  armés  et  des  marins  hardis. 
Dans  sa  lutte  contre  la  France,  l'Espagne,  en  effet,  a 
perdu  au  profit  de  l’Angleterre,  pour  qui  elle  a com- 
battu, sa  marine  et  ses  possessions  d’outre  mer. 

La  llollaude  se  trouvait  par  les  traités  dans  la  dépen- 
dance de  l'Angleterre;  elle  armait  en  même  temps  et 
se  préparait  aux  mômes  conséquences , sans  pour  cela 
devoir  profiter  des  mêmes  avantages. 

I-i  Diète  germanique , justement  irritée  contre  la 
France,  à cause  de  l'irruption  de  Cusline  sur  son  ter-  ' 
ritoire,  armait  aussi  dans  le  même  but. 

lise  coalition  générale  se  préparait,  assez  formidable 
pour  que  la  cour  de  Rome,  ordinairement  si  prudente, 
et  le  roi  de  Naples,  naguère  nicuacé  daus  son  palais  par 
une  flotte  française,  se  disposassent  à y prendre  part. 

Quatre  États  en  Europe  gardèrent  seuls  la  neutralité: 
la  Turquie,  par  impossibilité  et  par  incapacité;  la  Suède, 
parce  qu’il  s’y  préparait  une  révolution;  le  Danemarrk, 
parce  qu’il  s’y  trouvait  un  homme  habile,  Hernsdorf. 
ministre  qui  avait  compris  les  vues  ambitieuses  de 
l’Angleterre  et  les  vrais  intérêts  de  son  pays;  la  Suisse 
enfin  ne  prit  aucun  parti,  malgré  les  regrets  légitimes 
que  devait  lui  causer  le  massacre  des  défenseurs  de  la 
royauté  au  10  aortL  II  aurait  fallu  une  décision  «le  la 
Diète  et  la  réunion  de  toutes  les  voix  au  moment  où  1 
toutes  les  opinions  tendaient  A les  désunir.  Cette  diffi- 
culté décida  la  Suisse  à repousser  les  instigations  de  ' 
l’Angleterre. 

Le  mauvais  vouloir  de  l'Europe  envers  le  g«mverne- 
ment  républicain  se  manifesta  d'abord  par  un  acte  du 
ministère  anglais.  Au  moment  <jù  l’on  reçut  à Londres 
la  nouvelle  de  la  mort  de  Louis  XVI,  le  ministère  bri- 
tannique adressa  au  ministre  Ghauvelin  l’invitation  de 
quitter  la  Grande-Bretagne.  Un  envoyé  du  gouverne- 
ment français,  Maret (depuis  duc  de  ttassano  . qui  allait 
à Londres  pour  une  mission  pacifique,  se  vit  a son  ar- 
rivée A Douvres  obligé  de  rebrousser  chemin.  Le 
cabinet  anglais  néanmoins  n’alla  pas  au-delà  de  ces 
deux  actes  de  rupture;  il  voulait  laisser  l’initiative  à Hi 
Convention. 

Déclaration  de  guerre.  — Èn  effet , peu  de  jours 
après,  cette  assemblée,  éclairée  enfin  sur  les  projets  des 
puissances  européennes,  se  décida , le  lrr  février,  à dé- 
clarer la  guerre  à l’Angleterre  et  à la  Hollande,  décla- 
ration qui  fut  suivie,  uq  mois  plus  lard,  d’une  dénon- 
ciation pareille  au  roi  de  l’Espagne. 

, Situation  militaire  de  la  Hé  publique,—  Le  décret  de 
la  Convention  avait  été  précédé  d’un  rapport  fait  par 
. Dubois-Crincé  au  nom  du  comité  de  la  guerre,  sur  la 
situation  militaire  de  la  République.  Ce  rapport  est 
d’une  trop  haute  importance  pour  que  nous  le  passions 
sous  silence  : il  prouve  que,  si  l’attitude  victorieuse  de 
• l'armée  de  Dumouriez  sur  la  Roêr  abusait  les  hommes 
vulgaires  sur  les  premières  chances  des  hostilités,  les 
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vent! on  comprenaient 
néanmoins  l’importance  de  la  lutte  qui  allait  être  enga- 
gée , et  mesuraient  avec  sagacité  les  efforts  qu’il  fau- 
drait opposer  à l’Europe  conjurée.  Nous  remarquerons 
néanmoins,  afin  de  ne  point  donner  à F Assemblée  plus 
de  part  qu’elle  n’en  mérite  dan*  celte  circonstance,  que 
l’orateur,  probablement  auteur  du  rapport,  appartenait 
A l’armée. 

« La  République,  dit  Dubois -Crancé,  pouvant  être 
attaquée  au  nord,  A l’est,  au  midi  et  sur  les  côtes  de 
l’Océan , doit  examiner  d'abord  quels  sont  les  points  où 
elle  peut  agir  avec  plus  de  succès  offensivement  bu 
défensivement.  — Elle  doit  profiter  des  obstacles  de  la 
nature,  partout  où  ils  lui  permettent  de  se  tenir  avec 
assurance  et  succès  sur  la  défensive.  Si  les  Français 
franchissaient  les  défilés  pour  attaquer  des  ennemis 
séparés  d’eux  par  des  chaînes  de  montagnes,  ils  se  pri- 
veraient de  l’avantage  de  se  défendre  avec  un  petit 
nombre  d’hommes  contre  des  armées  nombreuses. 
D’ailleurs  le  système  défensif,  quand  il  n’entralne  au- 
cun danger,  est  celui  d’une  nation  juste.... 

«Votre  comité  pense  doue  que  vous  devez  garder  la 
défensive  fl  l’est  et  au  midi,  fl  moins  que  de  nouvelles 
circonstances  n’en  décident  autrement.  Li  s deux  points 
sur  lesquels  le  roi  de  Sardaigne  peut  vous  attaquer 
dans  le  midi  sont  la  Savoie  et  le  comté  de  Nice,  ces 
deux  pays  sont  assez  éloignés  l’un  de  l’autre  et  assez 
séparés  par  les  obstacles  naturels  pour  qu’une  armée 
soit  nécessaire  dans  chacun  d’eux.  Sur  les  frontières 
d’Espaguc,  les  deux  principaux  points  par  où  les  trou- 
pes espagnoles  pourraient  pénétrer  sont  égalcmeut  aux 
deux  extrémités  de  la  chaîne  des  Pyrénées.  Cependant, 
comme  il  se  trouve  un  troisième  passage  au  milieu , 
votre  comité  pense  qu’il  faut  établir  dans  ce  point  trois 
années,  savoir;  une  sous  Perpignan,  pour  défendre 
Rellegarde  et  Mont-Louis  et  protéger  les  côtes,  l’autre 
vers  Bayonne,  et  enfin  établir  au  centre,  vers  Tou- 
louse, nn  corps  de  réserve  sous  les  ordres  du  général 
en  chef  de  ces  troi9  corps,  qui  sera  destiné  A se  porter 
avec  rapidité  vers  les  points  menacés.... 

« L’Espagne  ne  peut  porter  aux  frontières  que 

40.000  hommes  disponibles  ; eu  lui  opposant  une  force 
égale,  la  guerre  défensive  est  pour  nous  sans  dangers: 
les  trois  armées  des  Pyrénées  seront  donc  ensemble  de 

40.000  hommes. 

« Les  troupes  du  roi  de  Sardaigne  s’élèvent  A 46,000 
hommes;  mais  il  faut  qu’il  garde  les  places,  qu’il  ga- 
rantisse son  propre  pays  des  révolutions.  H ne  peut 
donc  mettre  en  campagne  que  30  A 36,000  hommes. 
L’Autriche  lui  «envoyé  un  secours  de  10.000  hommes; 
elle  lui  en  fait  espérrr  de  nouveaux.  Le  comité  peuse 
qu’avec  40,000  hommes  de  ce  côté  on  pourra  soutenir 
la  guerre  défensive  avec  succès. 

« Les  côtes  de  la  Méditerranée  et  de  l'Océan  doivent 
être  gardées  par  de  fortes  garnisons  et  par  une  armée 
d’observation. 

« C’est  donc  au  nord  que  vous  devez  déployer  tous 
les  moyens  d’nnc  guerre  offensive,  et  votre  premier 
vœu  sera  sans  doute  d’empêcher  et  même  de  détruire 
les  préparatifs  hostiles  d’une  puissance*  qui  parait 
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disposée  A nous  faire  la  guerre.  Toujours  cette  puis- 
sance craint  une  descente;  jamais  le  projet  ne  s’en  est 
effectué,  et  n’a  jamais  été  sérieusement  préparé;  mais 
il  sera  sans  doute  suivi  avec  plus  de  force  et  d’énergie 
sous  le  régime  de  la  liberté;  vous  y destinerez 

40.000  ho  ni  mes  d'embarquement.  » 

Dubois-Crancé,  évaluant  ensuite  les  forces  disponibles 

de  l'ennemi , compta  00,000  Prussiens,  08,000  Autri- 
chiens, 12,000  Hcssois,  40,000  soldats  des  cercles  alle- 
mands , 30,000  Sardes  et  10,000  Espagnols  ; en  tout 

250.000  hommes  mais,  sans  s’arrêter  A ces  données , 
il  posa  en  principe  que  l’effectif  des  armées  françaises 
ne  pouvait  être  moindre  de  502,000  hommes,  et  pro- 
posa les  mesures  suivantes: 

« 1"  Les  armées  du  Nord,  depuis  Dunkerque  jusqu'au 
pays  de  Gex,  y compris  les  garnisons,  seront  disposées 
comme  il  suit:  150,000  hommes  de  Dunkerque  A la 
Meuse,  50,000  entre  la  Meuse  et  la  Sarre,  li),000  de 
Mayence  à Besançon  et  de  Besançon  jusqu’au  pays  de 
Gex,  total  350,000  hommes,  dont  30,000  de  cavalerie 
et  6,000  d'artillerie  de  parc,  non  compris  celle  destinée 
au  service  des  pièces  de  bataillons.  Chacune  des  armées 
sera  pourvue  d’équipages  de  siège,  de  pontons  et  géné- 
ralement de  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  opérer 
offensivement. 

« 2°  Il  sera  établi  une  réserve  vers  ChMons,  composée 
de  25,000  hommes,  dont  3,000  de  cavalerie,  1,200  d’ar- 
tillerie, avec  tout  l'attirail  nécessaire  pour  sc  porter 
partout  où  le  besoin  se  fera  sentir. 

«3°  L’armée  des  Pyrénées  sera  de  40,000  hommes 
divisés  en  trois  corps,  dont  30,000  d’infanterie,  8,000 
de  cavalerie  et  2,000  d’artillerie.  Les  armées  des  Alpes 
et  du  Var  seront  chacune  de  16,000  hommes  d'infan- 
terie, 4,000  de  cavalerie  et  800  d'artillerie;  celle  des 
eûtes  de  l’Océan,  ou  d’embarquement,  de  10,000  hom- 
mes, dont  35,000  d’infanterie,  4, 000  de  cavalerie  et 

1.000  d’artillerie. 

« 1”  Chacune  de  ces  arméVs  aura  un  état-major  par- 
ticulier. Une  réserve  de  6,000  hommes,  dont  2,000 
dragons , sera  formée  pour  la  garde  des  cotes  de  Bre- 
tagne. o 


Mesures  arrêtées  par  la  Convention.  — Il  y aurait 
sans  doute  quelques  observations  de  détail  à faire  sur 
ces  propositions,  aux  vues  hautes  desquelles  on  ne 
peut  s’empêcher  d’applaudir.  L’objection  la  plus  grave 
qqi  pouvait  être  élevée,  était  celle  de  disposer  ainsi 
publiquement,  par  un  projet  de  loi,  les  préparatifs  de 

* Les  forte» de  la  coalition  »*élcTairrit  oon-ncnlcitieQl  à la  moitié  en 
tue  de  celte»  évaluée»  par  Üuboit-Crauti',  nuit  elle»  «a  ouiupuukot 
enrore  de  troupe*  qui  étaient  réputée*  lit  plus  belle*  de  l'Europe. 


Voici,  <Tapré*  Jomini,  nucllr  en  était  la  composition  : 

1°  Autrichiens  : L'armée  eu  Belgique 50.000 

— — Le  cordon  «ir  le  Rbio,  de  GoMcnlzi  Bâle.  40,000 

Entre  la  Meute  et  Luxmibourn 83,000 

5°  Prussiens  en  Belgique 12,000 

0*  Prussiens , Saxons,  Hcssois,  «or  le  Rhta 65.000 

4P  Hollandais 20,000 

6"  /A mot- riens.  Anglais  et  Hcssois 30,000 

6°  Austro-Sardes  en  Italie 45,000 

7°  Espagnols  50,000 

8°  Trou  fies  de  t’empire,  «le  Condé , ete *20,000 

9"  Hapotilains  et  Portugais.  . 10,000 


Total. 


défense  du  territoire.  La  Convention  en  comprit  sans 
doute  le  danger,  puisqu’elle  en  ajourna  l’adoption  ; elle 
arrêta  de  porter  les  armées  au  complet  de  502,000 
hommes , mais  sans  déterminer  les  moyens  qu’on  de- 
vait employer  pour  y parvenir,  ce  qui  fit  perdre  un 
temps  précieux.  — Ce  fut,  en  effet,  le  24  février  seu- 
lement, que  la  levée  de  300,000  hommes  fut  décrétée. 

La  guerre  était  déclarée,  toute  l’Europe  marchait 
contre  la  France,  et,  au  lieu  du  brillant  état  militaire 
décrété,  les  armées  républicaines,  il  l’ouverture  de  la 
campagne,  ne  présentaient  encore  que 270,000  hommes, 


ainsi  répartis  : * ^ 

1°  En  Belgique,  et  destinés  à L'expédition  de 

Hollande • 30,000 

2°  Devant  Maastricht,  sur  la  Roêr  et  dans 

le  Limbourg • 70,000 

3°  Armée  de  la  Moselle 25,000 

4°  Armée  de  Custine  à Mayence  et  sur  le 

Rhin 45,000 

5°  Armée  du  Haut-Rhin 30,000 

6”  Armée  en  Savoie  et  A Nice 40,000 

7n  Enfin  dans  l’intérieur  environ 30,000 


Total 270,000 


Le  conseil  exécutif  ne  comptait  parmi  ses  membres 
aucun  homme  capable  de  concevoir  un  système  général 
d’opération,  et  le  ministre  de  la  guerre  Poche  (qui  ne 
tarda  pas  A être  remplacé  par  lkurnonville)  s’y  enten- 
dant encore  moins  que  ses  collègues,  il  fallut  se  reposer 
de  ce  soin  sur  le  général  Dumouriez. 

Plan  de  campagne.  — S’il  faut  en  croire  le  général 
Dumouriez,  son  plan  de  campagne,  qui  embrassait  à 
la  fois  la  défense  de  la  Belgique  et  la  conquête  de  la 
Hollande,  était  très  simple;  mais,  n’ayant  jamais  été 
tenté,  il  devait  paraître  impraticable  : c’était  d’avancer 
avec  un  corps  d’armée,  rassemblé  sur  le  Moérdyck,  en 
masquant  les  places  de  Brcda  et  Gertruydenberg  sur 
sa  droite,  de  Berg-op-Zoora,  Steenberg,  Klundcrt  et 
Williamstadt  sur  la  gauche,  et  de  tenter  le  passage  de 
ce  bras  de  mer,  qui  est  d’A  peu  près  deux  licuea,  ponr 
arriver  à Dort,  où,  une  foi»  débarquée,  l’armée , ae 
trouvant  dans  le  eœur  de  la  Hollande,  n’aurait  plus 
rencontré  d’obstacles,  en  marchant  par  Rotterdam, 
Delft,  La  Haye , Leyde  et  Harlem  jusqu'à  Amsterdam. 
Dumouriez  comptait  prendre  alors  A revers  toutes  les 
défenses  de  la  Hollande,  pendant  que  le  général  Mi- 
randa, avec  une  partie  de  la  grande  armée,  aurait 
masqué  et  bombardé  Maastricht  et  Venloo.  Ce  général 
devait , en  apprenant  le  débarquement  du  général  en 
chef  à Dort,  laisser  Valence  continuer  le  siège  de  Maas- 
tricht et  marcher  lui  - même,  avec  25,000  hommes, 
sur  Nimègue,  où  le  général  Dumouriez  l'aurait  joint 
par  ütrecht.  O plan  de  campagne,  exécuté  avec  rapi- 
dité, devait,  dans  l’opinion  de  Dumouriez,  rencontrer 
très  peu  d’obstacles,  parce  que  le  stalhouder  n’avait 
ni  armée  rassemblée  ni  plan  de  défense  arrêté. 

Desseins  secrets  de  Dumouriez.  — Ce  projet  fut 
sans  doute  celui  que  le  général  en  chef  fit  connaître  A 
ses  lieutenants  généraux  ; mais  Dumouriez  ajoute  dans 
les  mémoires  qu’il  a publiés  depuis  sa  défection  a qu'en 


375.000 


es 
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cas  de  réussite , il  avait  le  dessein , dès  qu’il  serait 
maître  de  la  Hollande,  de  renvoyer  dans  les  Pays-Bas 
tous  les  bataillons  de  volontaires  nationaux  ; de  s’envi- 
ronner de  troupes  de  ligne  et  de  ses  généraux  les  plus 
affidés;  de  faire  donner  par  les  États-Généraux  hol- 
landais les  ordres  pour  faire  rendre  toutes  les  places; 
de  ne  laisser  faire  dans  le  gouvernement  que  les  chan- 
gements les  plus  indispensables;  de  dissoudre  le  comité 
révolutionnaire  hollandais;  de  préserver  la  république 
batave  des  commissaires  de  la  Convention  et  du  jaco- 
binisme ; d'armer  sur-le-champ  une  flotte  pour  s’as- 
surer des  possessions  de  l’Inde  et  en  renforcer  les  gar- 
nisons ; d’annoncer  aux  Anglais  une  neutralité  parfaite  ; 
de  placer  dans  les  pays  de  Zutpben  et  dans  la  Gueldre 
hollandaise  une  armée  d'observation  de  30,000  hommes; 
de  donner  de  l’argent  et  des  armes  pour  mettre  sur 
pied  30,000  hommes  du  pays  d’Anvers , des  deux 
Flandres  et  de  la  Campjne,  sur  lesquels  il  pouvait 
compter;  de  restreindre  l’armée  française  dans  le  pays 
de  Liège;  d’annuler  dans  toute  la  Belgique  le  décret 
du  15  décembre;  d’offrir  aux  peuples  de  s'assembler 
comme  ils  le  voudraient  pour  se  donner  une  forme 
solide  de  gouvernement  telle  qu'elle  leur  conviendrait; 
alors  de  réunir  40,000  Belges;  d'y  joindre  de  la  cava- 
lerie ; de  proposer  aux  impériaux  une  suspension 
d’armes  ; et,  en  cas  de  refus,  de  les  chasser  au-delà  du 
Rhin;  de  former  enfin  une  république  des  dix-sept 
provinces,  si  cela  convenait  aux  deux  peuples,  ou 
d'établir  une  alliance  offensive  et  défensive  entre  les 
deux  républiques  belge  et  battave,  si  la  réunion  ne 
leur  convenait  pas;  de  former  entre  elles  deux  une 
armée  de  80,000  hommes  ; de  proposer  A la  France  de 
s’allier  avec  elles,  mais  A condition  quelle  reprendrait 
la  constitution  de  1789  pour  faire  cesser  son  anarchie  ; 
et,  en  cas  de  refus,  de  marcher  sur  Paris  avec  les  troupes 
de  ligne  françaises  et  40,000  Belges  et  Balaves,  pour 
dissoudre  la  Convention  et  anéantir  le  jacobinisme 

Armée  du  Nord.  — La  grande  armée  du  Nord , aux 
ordres  de  Dumouriez,  se  composait  de  trois  corps  ou 
armées  différentes;  celles  de  Hollande,  de  Belgique  et 
des  Ardennes.  Ouoique  d’abord  presque  entièrement 
désorganisée,  elle  s’était  accrue  beaucoup  depuis  le 
commencement  de  1793,  tant  par  le  retour  des  déser- 
teurs que  par  l’arrivée  de  nouveaux  corps  de  volon- 
taires. Elle  s'élevait  alors  environ  A 124,000  hommes. 
Cette  respectable  force  numérique  fait  encore  mieux 
ressortir  quelle  faq  te  le  général  en  chef  avait  commise 
A la  fin  de  la  campagne  précédente,  en  arrêtant  ses  troupes 
et  en  prenant  ses  quartiers  d’hiver  derrière  la  Roér  ». 

1 Le  général  Miranda  pnHend , dans  scs  Mémoires,  que  le  plan 
•rcrrt  rte  Dumounrc  lût  commun iqt*  il  quatre  personnes;  mais  il 
ale  seulement  les  noms  de  Ijrroix . Jianlou  et  Wcstermann.  Jomini 
exprime  une  opinion  peu  favorable  sur  rette  conception,  dont  le 
gCnCral  Dumounex  semble  tirer  vanité  : «Que ce  roman  politique. 
d»t-Ü,  soit  sorti  de  la  tête  d’un  homme  qui  n’rrtt  pas  connn  l'Europe, 
rien  de  plus  ex  omble  ; mais  on  oe  peut  le  pardonner  à Dumooner. 
qui  avait  tenu  assrz  long  temps  le  portefeuille  de»  relations  exté- 
rieures pour  connaître  1rs  intérêts  de*  differentes  cours  : la  maison 
d’Orangr,  la  Prusse,  son  alliée,  r Autriche,  souveraine  des  Pays-Bas. 
l’Angleterre,  toute  l'Europe,  en  un  root,  n’eût  pas  souffert  alors  la 
création  de  cet  te  république  nouvelle,  qui  aurait  encore  ameute  contre 
rlle  les  violents  révolutionnaires  de  U Convention.» 

• Vayei  plus  haut , pope  40. 


Conduite  de  Dumouriez  — Dumouriez  avait  résolu 
son  expédition,  quoique  la  position  de  l’ennemi  A Julie rs 
devint  menaçante,  et  qu’il  y eût  une  extrême  impru- 
dence A pénétrer  en  Hollande,  en  laissant  entre  la  Meuse 
et  le  Rhin  et  sur  son  flanc  droit  une  armée  ennemie 
qui  se  renforçait  de  jour  en  jour  et  qui  présentait  déjà  un 
total  de  84,000  hommes.  Le  corps  du  prince  de  Hohen- 
lohe,  réparti  A Trêves  et  dans  le  Luxembourg,  s’élevait 
en  outre  A 25,000  hommes  qui,  quoique  observés  par 
l’armée  de  la  Moselle,  pouvaient,  de  leur  position  cen- 
trale, accourir  sur  la  Meuse  et  y décider  les  première* 
victoires.  Dumouriez  fonda  particulièrement  la  réussite 
tle  son  projet  sur  ce  que  les  troupes  bataves  qui  n’é» 
taient  pas  affectées  A la  garde  des  places  fortes  étaient 
naturellement  rassemblée*  du  côté  de  Grave  et  de 
Maastricht.  Il  s’agissait  de  rendre  leur  réunion  impos- 
sible en  tombant  au  milieu  d’elles,  avant  même  qu’elles 
eussent  connaissance  de  sa  marche  : il  chercha  donc  A 
donner  le  change  sur  le  motif  de  son  séjour  A Anvers, 
et  sur  les  préparatifs  qui  s’y  faisaient  ; il  feignit  même 
de  vouloir  envahir  la  Zélande,  projet  qu’il  avait  conçu 
et  abandonné  quelque  temps  auparavant 


Proclamations.  — Avant  d’entrer  en  Hollande  , il 
crut  devoir  se  faire  précéder  par  des  proclamations. 
C’était  une  manière  de  communiquer  avec  les 
peuples  et  avec  les  troupes  A laquelle  il  attachait  une 
grande  importance.  Dumouriez,  en  qui  la  vanité  tenait 
une  si  grande  place,  était  fier  des  talents  oratoires 
qu’il  se  supposait. 

« Braves  compagnons  d’armes,  dit-il  A ses  soldats, 
nous  avons  battu  les  satellites  du  despotisme  et  rendu 
la  liberté  A h nation  belge,  qui  avait  fait  d’impuissants 
efforts  pour  se  soustraire  A la  domination  de  l’Autriche. 
De  nombreux  bataillons  viennent  se  réunir  A vous  pour 
défendre  leurs  foyers  contre  les  Allemands.  De  nou- 
veaux alliés  nous  attendent.  Les  Bataves,  mûrs  pour  la 
liberté,  gémissant  sous  la  longue  oppression  d’un  tyran 
subalterne,  ne  respirent  que  la  vengeance.  Ces  Bataves 
nous  appellent.  Le  Slathouder  n’a  pour  lui  que  l’appui 
des  Prussiens;  il  est  chargé  de  la  haine  des  véritables 
Hollandais.  N’attendons  pas  que  ses  alliés  viennent  & 
son  secours;  dissipons- les  en  les  prévenant.  Marchons 
fièrement  A une  victoire  assurée,  et  commençons  cette 
campagne  par  nous  faire  un  allié  de  plus...» 

line  autre  proclamation  fut  destinée  A faire  de 
la  propagande  parmi  les  Hollandais,  que,  dans  le  lan- 
gage du  jour,  on  appelait  les  Bataves.  En  voici  quelques 
passages  : «Nous  entrons  en  Hollande  comme  amis  des 
Bataves,  et  comme  ennemis  irréconciliables  de  la  maison 
d’Orange.  Son  joug  vous  parait  trop  insupportable  pour 
que  votre  choix  soit  douteux.  Ne  voyez-vous  pas  que 
ce  demi-despote  qui  vous  tyrannise  sacrifie  A son  in- 
térêt personnel  les  intérêts  les  plus  solides  de  votre 
république?....  Renvoyez  en  Allemagne  cette  maison 
ambitieuse  qui  depuis  cent  ans  vous  sacrifie  A son  or- 
gueil. Renvoyez  cetu>sa>ur  de  Frédéric-Guillaume,  qui 
a A ses  ordres  scs  féroces  Prussiens,  toutes  les  fois  que 
vous  voulez  secouer  vos  chaînes.  Cet  appel  des  Prussiens 
est  chaque  fois  une  insulte  pour  les  drapeaux  de  vos 
braves  troupes.  La  maison  d’Orange  craint  avec  raison 
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que  l’esprit  de  liberté  ne  les  domine.  Une  armée  répu*  ’ 
blicainr  ne  peut  pas  long-temps  servir  la  tyrannie!...» 
Après  s’être  adressé  au  passions,  Dumouriez  s'adressait 
aux  intérêts.  « Les  premiers  qui  se  réuniront  sous  l’é- 
tendard de  la  liberté  recevront  non-seulement  l’assu- 
rance des  places  qu’ils  occupent  au  service  de  la  Répu- 
blique, mais  de  l’avancement  aux  dépens  des  esclaves 
de  la  maison  d'Orange...  J’entre  chez  vous  à la  tète  de 
soixante  mille  Français  libres  et  victorieux  : soixante 
mille  autres  défendent  la  Belgique , et  sont  prêts  A me 
suivre,  si  je  trouve  de  la  résistance...  Nous  parcourrons 
vos  riches  provinces  en  amis  et  en  frères-,  vous  verrez 
quelle  est  la  différence  des  procédés  entre  des  hommes 
libres  qui  vous  tendent  la  main,  et  des  tyrans  qui 
inondent  et  dévastent  vos  campagnes.  Je  promets  aux 
cultivateurs  paisibles  dont  les  maisons  sont  sacrifiées 
A la  frayeur  du  tyran  de  les  indemniser  par  la  vente 
des  biens  de  ceux  qui  auront  ordonné  ces  inutiles  inon- 
dations. Je  promets  aussi  de  livrer  dans  leurs  mains 
et  à leur  juste  vengeance  la  personne  des  lAcbrs  admi- 
nistrateurs, des  magistrats  ou  commandants  militaires 
qui  auront  ordonné  ces  inondations.  Les  Belges  m’ap- 
pellent leur  libérateur;  j’espère  être  bientôt  le  vôtre.» 


Invasion  de  la  Hollande. — Loin  d’avoir  soixante 
mille  hommes,  comme  il  s’en  vantait  et  comme  il  le  fit 
croire  au  gouvernement  hollandais  et  à ses  soldats 
eux-mêmes,  Dumouriez  n’avait  pas  A sa  disposition  le 
quart  de  ce  nombre  de  combattants,  ce  qui  ne  l’empêcha 
pas  de  prendre  l’offensive.  Le  17  février,  le  corps  d’ex- 
pédition, fort  d’environ  12  A 15,000  hommes  seulement, 
pénétra  sur  le  territoire  hollandais,  où  il  s’établit  dans 
des  cantonnements  très  serrés , depuis  Berg-op-Zoom 
jusqu'à  une  lieue  de  Bréda.  Dumouriez  le  rejoignit 
le  22  avec  l’artillerie,  qui  consistait  en  4 pièces  de  12, 
8 pièces  de  8,  4 mortiers  de  10  pouces,  20  petits  mor- 
tiers à grenades  et  4 obusiers.  Le  corps  d’invasion  était 
partagé  en  quatre  petites  divisions.  L’avant-garde  était 
sous  les  ordres  du  général  Berneron;  la  droite  sous  ceux 
du  général  d'Arçon;  la  gauche  avait  pour  chef  Lederc, 
et  l’arrière-garde  Tilly.  — Fiers,  sous  le  prétexte  de 
menacer  l'Écluse,  organisait  à Anvers  une  cinquième 
division  qui  devait  bientôt  rejoindre  cette  petite  armée, 
dont,  par  tous  les  moyens  possibles,  Dumouriez  avait 
taché  de  masquer  la  faiblesse  numérique. 

L’avant-garde  s’avança  sur  la  Merck,  avec  ordre  de 
pousser  un  détachement  en  avant  pour  saisir  tous  les 
bateaux  qui  se  trouvaient  au  Moërdyck,  A Swaluwe  et 
A Roowaerta.  Berneron  devait  même  franchir  le  bras 
de  mer  pour  s’emparer  de  l’ile  et  de  la  ville  de  Dort,  et 
en  ramener  cent  bateaux  pontés  pour  le  passage  de 
l’armée.  Cet  ordre  ne  fut  pas  exécuté,  et  l'ennemi  eut  le 
temps  de  retirer  ses  embarcations.  Berneron  s’établit 
avec  sa  troupe  sur  la  rivière  de  Merck,  depuis  Oudenbosh 
et  Sevenberg,  jusqu'à  Brcda.  Il  communiquait  ainsi 
avec  Daendels,  qui  commandait  son  détachement,  et  il 
pouvait  le  soutenir  contre  les  sorties  des  garnisons 
voisines  de  Berg-op-Zoom,  de  Gertruydenberg  et  de 
Breda,  au  nombre  desquelles  se  trouvaient  trois  régi- 
ments de  dragons,  plus  forts  que  toute  notre  cavalerie, 
et  qui  eussent  suffi  pour  faire  replier  l’avant-garde 


s’ils  se  fussent  réunis;  mais,  en  s’aventurant  comme  il 
le  faisait,  Dumouriez  savait  que  l'ennemi  n’avait  aucun 
système  général  de  défense , et  que  les  commandants 
de  ces  villes  fortes  étaient  de  vieux  officiers,  timides, 
irrésolus , qui  craindraient  avant  tout  de  compromettre 
leur  garnison  contre  une  armée  qu’ils  croyaient  très 
forte. 

Berneron  et  Daendels  avaient  donc  pu  passer  sans 
rencontrer  d’obstacle  entre  Berg-op-Zoom,  Steenberg 
et  Breda.— La  division  de  droite  reçut  ordre  d’attaquer 
cette  dernière  place,  tandis  que  Leclerc,  avec  la  divi- 
sion de  gauche,  bloquait  Bcrg-op-Zoom  et  Steenberg. 
Dumouriez,  avec  l’arrière-garde,  prit  une  position  in- 
termédiaire pour  les  soutenir  au  besoin.  Berneron 
marcha  en  avant  pour  assiéger  Klundert  et  VVilliem- 
stadt.  L'intention  du  général  en  chef,  après  s’être  em- 
paré des  places  fortes  qui  entourent  le  Moërdyck,  était, 
comme  nous  l’avons  dit , de  traverser  ce  bras  de  mer, 
afin  de  pénétrer  au  cœur  de  la  Hollande,  et  de  mar- 
cher sur  Amsterdam  par  La  Haye  et  Leyde,  en  s’em- 
parant de  Dordrecht,  de  l’autre  côté  du  Moërdyck. 

Prise  de  Breda.  — La  ville  de  Breda,  où  la  maison 
d’Orange  avait  de  riches  possessions , est  très  régulière- 
ment fortifiée  et  défendue  de  plusieurs  côtés  par  les 
inondations  qui  couvrent  une  partie  de  son  enceinte. 
F.lle  avait  une  artillerie  redoutable  et  renfermait  une 
garnison  forte  de  2,200  hommes  d'infanterie  et  d'un 
régiment  de  dragons;  mais  son  commandant,  le  comte 
de  Byland,  plus  propre  au  service  de  la  cour  qu’à  celui 
d’une  place  forte,  n'avait  aucune  idée  de  l’art  militaire. 
D'Arçon  s'approcha  de  la  place  sans  prendre  même  la 
peine  d’ouvrir  une  tranchée , et  commença  le  feu 
avec  deux  batteries  de  4 mortiers  et  de  4 obusiers. 
Les  assiégés  répondirent  vivement  pendant  trois  jours, 
ce  qui  n’empêcha  pas  quelques-uns  de  nos  soldats 
d’aller  danser  la  Carmagnole  sur  un  des  glacis.  Trente 
cavaliers  firent  une  sortie,  sabrèrent  les  danseurs  et 
rentrèrent  dans  la  ville  avec  six  prisonniers,  mais  non 
sans  avoir  eu  quelques  hommes  tués.  Le  comte  de 
Byland  fut  intimidé  par  cette  espèce  d’étourderie,  et 
d’Arçon  qui,  faute  de  munitions,  allait  se  voir  forcé 
de  renoncer  à l’entreprise,  imagina  de  faire  une  nou- 
velle sommation.  Le  colonel  Philippe  Devaux,  aide  de 
camp  du  général  en  chef,  en  fut  chargé  et  parvint 
à effrayer  tellement  le  gouverneur,  que  celui-ci  se  crut 
trop  heureux  de  rendre  la  place  en  obtenant  les  hon- 
neurs de  la  guerre  pour  sa  garnison.  Les  Français  en- 
trèrent le  27  à Breda,  et  y trouvèrent  une  immense 
quantité  de  bouches  A feu,  un  arsenal  et  un  parc  d’ar- 
tillerie complet.  

Prise  de  Klundert.  — Le  commandant  du  petit  fort 
de  Klundert,  dont  la  prise  suivit  de  près  celle  de  Breda, 
se  conduisit  avec  beaucoup  (plus  de  courage.  Voyant, 
après  un  siège  de  deux  jours,  que  l'incendie  allumé 
dans  le  fort  ne  lui  permettait  plus  de  s’y  défendre,  il 
encloua  son  artillerie  et  se  replia  sur  Williemstadt, 
avec  sa  garnison  de  160  hommes  environ.  Il  fut  ren- 
contré dans  sa  retraite  par  un  détachement  batave  de 
nos  partisans,  que  commandait  un  colonel  A qui  il 
brûla  la  cervelle;  mais  lui-même  subit  presque  aussitôt 
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le  mémo  sort.  On  trouva  sur  lui  les  clefs  du  fort,  cl  son 
détachement  mil  bas  les  armes. 

Prise  tic  Certruydenberg. — A p rès  ce  premier  succès, 
le  général  Bcrricroo  reçut  ordre  d’aller  assiéger  Wil- 
licinstadl,  et  d’ Arçon  celui  de  se  porter  devant  la  place 
dç  Gertruydcnberg  pour  en  faire  aussi  le  siège.  Un 
vieux  nuior  général,  nommé  Bedault,  commandait 
cçttç  dernière  place,  dont  la  garnison  était  forte  de 
900  hommes  et  d'un  régiment  de  dragons,  gardes  du 
Stathouder,  et  dont  les  fortifications  étaient  dans  le 
meilleur  état  possible.  Du  mutine*  désirait  surtout  s’en 
eçaparcr  comme  d’un  point  qui  pouvait  protéger  son 
passage  du  Moërdyck.  Devaux  se  présenta  le  1er  mars 
devant  le  commandant  de  la  place  et  lui  fit  une  som- 
mation. La  réponse  fut  négative  et  fière.  Notre  feu 
commença.  Celui  de  f ennemi , qui  ne  nous  incommo- 
dait pas  beaucoup,  parce  que  nous  étions  couverts  par 
des  parapets,  se  ralentit  dans  le  fort  de  Douck,  qui  fut 
évacué  pendant  la  nuit  et  occupé  par  nos  troupes.  Le 
fort  dé  Steelliuvc  avait  été  pris  la  veille.  Darçon  établit 
ansaitot  de  l'artillerie  dans  le  fort  Douck,  pour  battre  en 
brèche  celui  de  8p«y,  situé  sur  la  gauche  de  la  place,  et 
nos  troupes  s’en  emparèrent  après  quelque  résistance. 
Un  autre  petit  fort  intermédiaire  entre  celui  de  Douck 
etla  place  fut  aussi  enlevé.  L’ennemi  semblait  pourtant 
s’epiniAtrer  à défendre  la  ville,  dont  la  prise  offrait 
encore  dé  très  grands  obstacles,  & cause  de  la  profon- 
deur des  fossés,  des  avant-fossés  et  des  inondations  qui 
ne  laissaient,  pour  arriver  an  corps  de  la  place,  que  des 
digues  étroites,  enfilées  par  des  batteries.  Déjà  le  lieu- 
tenant colonel  Lamarlière  faisait  des  préparatifs  pour 
tirer  A boulets  rouges , lorsque  le  colonel  Devaux  porta 
de  nouveau  au  gouverneur  une  seconde  sommation  , 
conçue  en  termes  si  pre  sants,  qu’il  se  résigna  à capi- 
tuler, aux  mêmes  conditions  que  Brrda.  Dumouriez 
entra  dans  la  ville  au  momeut  de  la  signature,  et  dîna 
le  même  jour  avec  le  vieux  gouverneur.  Cette  nouvelle 
conquête  valut  A l’armée  plus  «le  150  pièces  de  canon, 
200  milliers  de  poudre,  près  de  3,000  fusils  neufiî,  et, 
ce  qui  était  bien  plus  précieux  dans  le  moment , un 
excellent  port  et  une  petite  flottille  de  bâtiments  de 
diverses  grandeurs,  presque  suffisante  pour  lui  per- 
mettre «l'effectuer  enfin  le  passage  du  Moërdyck. 

Camp  des  Castors.  — Dumuuriez  avait  son  quartier 
général  au  bord  de  ce  bras  de  mer,  cl  de  IA  il  dirigeait 
les  manœuvres  de  scscoloones  et  veillait  aux  différents 
siégea  qui  sc  faisaient  A droite  et  A gauche.  Pour  dé- 
router la  cour  de  La  Haye,  qui , semblant  ignorer,  ou 
peut-être  ignorant  réellement  encore  le  but  de  l'expé- 
dition , rassemblait  sur  (iorctfm  tous  les  éléments  né- 
cessaires à la  défense  principale,  Dumouriez  faisait 
continuer  le  siège  de  Berg-op-Zooin  et  de  Steenbcrg. 
Boursier,  commissaire-ordonnateur,  homme  habile 
et  actif,  était  parvenu  A armer  23  bAtimcnts , por- 
tant des  vivres  pour  1.200  hommes:  il  les  fit  des- 
cendre par  le  canal  de  Sevcnberg  A Boovaerts,  petite 
anse  très  commode  A un  quart  de  lieue  de  Moërdyck,  et, 
par  ordre  du  général  en  chef,  deux  batteries,  portant 
à mi-canal,  furent  établies,  l’une  A Moërdyck  pour  pro- 
téger rembarquement , l'autre  A Boovaerts  pour  dé- 


fendre la  flottille  qui  y stationnait.  C'était  autour  de 
ces  deux  anses,  entourées  de  canaux,  que  nos  soldats 
baraqunient  dans  des  huttes  couvertes  de  paille  H 
alignées  sur  les  dunes,  baignées  par  les  eaux.  Soutenus 
par  l’activité  et  par  la  présence  de  Dumouriez,  ils  plai- 
santaient quelquefois  sur  cette  espèce  de  cantonnement 
aquatique,  qui  prit  le  nom  de  Camp  des  Castors. 

Rtvers  en  Belgique.  — Départ  île  Dumouriez.— 
Abandon  de  l’expédition.  — Tout  semblait  réussir  au 
gré  du  général  en  chef  et  dépasser  même  ses  espérances. 
Les  Bataves,  insurgés  A son  approche,  accouraient  en 
foule  A son  armée,  apportant  de  l’or  et  des  munitions 
de  tous  genres.  Les  obstacles  semblaient  vaincus ; le 
Stathouder  allait  être  surpris  sur  le»  bords  du  Üiesbos, 
avant  d’avoir  pu  rassembler  assez  de  moyens  (tour  en 
défendre  le  passage.  La  Houille  était  prête  A recevoir 
les  troupes.  Le  passage,  fixé  pour  la  nuit  du  9 au 
10  mars,  était  attendu  par  Ica  soldats  avec  la  plus  vive 
impatience.  Tout  semblait  enfin  présage r,â  Dumouriez 
le  succès  de  cette  expédition.  Tout  A coup  la  nouvelle 
de  la  déroute  d'Aix-la-Chapelle,  qui  arriva  1*3  mars  au 
Camp  des  Castors,  vint  renverser  scs  espérances.  Telle 
était  cependant  encore  sou  extrême  envie  de  pour- 
suivre l'expédition  de  Hollande,  quelle  l'empêcha,  dan» 
le  premier  moment,  de  juger  des  obstacles  qui,  dès  lors, 
la  rendaient  impossible.  Il  ne  se  décida  que  le  8 mars, 
après  la  nouvelle  de  nouveaux  désastres  et  sur  l'ordre 
positif  du  couseil  exécutif,  A rejoindre  enfin  l’armée  en 
Belgique,  après  avoir  laissé  au  général  Fiers  le  com- 
mandement de  l'armée  de  la  Hollande  qui,  après  avoir 
jeté  des  garnisons  dans  Breda  et  Gerlruydeuberg , dut 
aussi  se  replier  sur  Anvers. 

Plan  îles  ennemis.  — Le  plan  adopté  par  les  coalisés 
ne  valait  pas  mieux  que  celui  arrêté  par  Dumouriez. 
La  tAche  de  chasser  les  Français  de  la  Belgique  avait  été 
confiée  au  maréchal  prince  de  Coboorg,  nommé  A cet 
effet  généralissime  de  l'armée  qui  devait  agir  entre  le 
Bhin  et  la  mer  du  Nord.  «Ce  prince,  dit  Jomini,  connu 
par  ses  campagnes  contre  les  Turcs,  avait  partagé  avec 
le  maréchal  Suwnrow  l'honneur  des  victoires  de  Foc- 
zoni  et  de  Rimnisk.  Élevé  pour  ainsi  dire  A l’école  de  rç 
grand  capitaine,  on  crut  qn’il  avait  profité  de  ses 
exemples;  mais  Frédéric  a dit  judicieusement  qu'il  ne 
suffisait  pas  d’avoir  serti  vingt  ans  sous  le  prince 
Eugène  pour  devenir  habile  tacticien , et  le  prinee  de 
Cobourg  mieux  que  personne  prouva  cette  vérité  : ni 
la  force  d'âme,  ni  le  coup  d'œil  qui  distinguaient  le 
vainqueur  d’Ismaël,  ne  firent  la  moindre  impression 
sur  le  général  allemand.  Le  conseil  aulique  de  Vienne, 
appréciant  sans  doute  sa  médiocrité,  lui  donna  pour 
mentor  le  colonel  Mark,  A qui  des  connaissances  en 
castramétation  et  dans  tontes  les  sciences  utiles  A ht 
guerre  faisaient  déjA  une  grande  réputation,  mais  qui 
manquait  de  tête  et  n'avait  de  la  grande  guerre  qu’une 
théorie  vague  et  erronée.  » 

Avant  de  commencer  A mettre  ses  troupes  en  mou- 
vement, le  nouveau  général  combina,  avec  le  duc  de 
Brunswick,  un  plan  d’opérations  dont  les  bases  princi- 
pales furent  : I®  que  l’armée  Impériale  commencerait 
par  rejeter  l’armée  républicaine  sur  la  rive  gauche  do 
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ta  Meus* . afin  de  dégager  Maastricht,  et  qu'aprês  TF 
blocus  de  cette  place  importante,  elle  prendrait  posi- 
tion derrière  la  Meuse,  ajournant  la  délivrance  de  la 
Belgique  jusqu'à  la  prise  de  Mayence,  à cause  du  dan- 
ger qu’il  y aurait  à déliasser  Liège,  aussi  long-temps 
que  Mayence  serait  au  pouvoir  des  Français;  et  afin 
d’accélérer  la  reddition  de  celte  place,  un  corps  de 
16  à 20,000  Autrichiens  devait  être  détaché  sur 
la  rive  gauche  du  Rhin,  pour  concourir  aux  opé- 
rations du  siège;  2°  que  l'armée  prussienne  passerait 
le  Rhin  en  laissant  les  troupes  de  l'empire  devant 
Cassel,  et  chercherait  à battre  Cusline  en  rase  campa- 
gne, pour  investir  ensuite  Mayence;  3°  qu’aussitôt  la 
prise  de  cette  ville  forte . l’armée  impériale  franchirait 
la  Meuse  pour  reconquérir  les  Pays-Bas,  à moins  qu’elle 
n’espéràt  obtenir  cc  résultat  par  une  invasion  dans  les 
provinces  françaises. 

,irmëe  coalisée.  — R fut  convenu  que  les  troupes 
qui  seraient  mises  en  campagne  pour  atteindre  ces 


différents  buts  seraient  : 

1°  Sur  le  Bas-Rhin , Autrichiens 54,800 

Prussiens 11,180 

Contingent  hanovrien  et  de  Munster.  . . . 4,200 


Total.  ^ . 70,000 


2°  Entre  la  Meuse,  la  Moselle  et  dans  le  Luxent - 
bourg,  Autrichiens 33,400 


3*  Sur  le  MiuU  et  Moyen-Rhin , Prussiens.  56,600 

t Autrichiens. 24.000 

Hcssois  et  Saxons 20,000 

Troupes  des  cercles.  4.000 

Bavarois  et  contingenta  divers. 8,000 


Total 112,600 


En  ajoutant  à ces  trois  armées  les  38,000  Anglais , 
Hanovriens  et  Hollandais  qui  s’y  joignirent,  et  les 
6,000  hommes  de  l’armée  de  Condé,  prêts  à se  porter 
sur  tous  les  points,  on  trouve  au  début  de  la  campagne 
un  total  de  260,000  combattants,  depuis  Bâle  jusqu’à 
la  mer  du  Nord. 

Blocus  de  Maastricht  et  de  E'enloo.  — D’après  les 
instructions  que  Miranda  avait  reçues  du  général  en 
chef  au  moment  du  départ  de  celui-ci  pour  l’expédi- 
tion de  Hollande,  il  devait  brusquer  le  siège  de  Maas- 
tricht, en  écrasant  cette  ville  de  boulets,  comme  le 
duc  Albert  avait  fait  à Lille;  et  ainsi  que  nous  l’avons 
dit , aussitôt  le  Moérdyck  passé , il  devait  remettre  la 
conduite  du  siège  à Valence,  faire  attaquer  Yenloo  par 
une  division  de  sou  année  et  marcher  en  toute  bâte  à 
Nimèguc.  Miranda  possédait  alors  toute  la  confiance 
de  Dumouriez.  Maastricht  et  Venloo  furent,  en  effet , 
investis  le  20  février.  Le  général  Champmorin,  excellent 
ingénieur,  dirigeait  l'attaque  de  la  seconde  de  ces 
places;  mais  toutes  deux  avaient  déjà  été  ravitaillées, 
et  leurs  garnisons  renforcées  par  les  Prussiens  et  par 
un  corps  d’émigrés.  La  résistance  opiniâtre  des  émigrés 
empêcha  Champmorin  de  s’emparer  de  Venloo;  mais  il 
parvint  à occuper  le  fort  de  Sainle-VVeuswert  sur  la 
Meuse,  et  celui  de  Saint-Michel,  qui  forme  la  tète  du 
pont  de  Venloo.  Cette  opération»  ea  assurant  La  com- 


niunicafiou  sürTaMeûse,  facilitait  les  travaux  du  siéj» 
de  Maastricht;  mais  la  lenteur  et  la  mollesse  que  Mi- 
randa mit  dans  se*  opérations  donnèrent  aux  alliés  le 
temps  de  venir  au  secours  de  Maastricht. 

Valence,  obligé  de  faire  un  court  voyage  à Paris, 
avait  remis  le  commandement  de  l’armée  des  Ardennes 
à Lanoue,  vieillard  qui  n’avait  plus  Fénergiê  néces- 
saire. Thouvenot,  chargé  par  Dumouriez  du  soin  de 
le  diriger,  ne  s’en  était  pas  occupé,  en  sorte  que  Valenèfe, 
â son  retour,  trouva  tous  les  cantonnements  disséminés 
et  mal  couverts;  aucune  mesure  n’avait  été  prise  pour 
le  rassemblement  de  l'armée  en  ras  de  mouvement 
l’ennemi.  Quelques  positions  seulement  étaient  re- 
tranchées, celles  de  Hogep , d’Aldenhoven,  etc. 

Combats  (f  Eschweiler  et  étAldenhoven.  — Bientôt 
ce  que  l’on  devait  craindre  arriva.  Les  coalisés  qui,  dès 
le  36  février,  s’étaient  concentrés  autour  de  Julien,  au 
nombre  de  46  bataillons  et  de  56  escadrons,  se  mirant 
en  mouvement  le  Pr  mars.  Ils  n’ignoraient  pas  la  dis- 
persion des  divisions  françaises,  et  ils  s'avancèrent  sur 
plusieurs  colonnes.  L’avant-garde  républicaine,  placée 
sur  U Boit,  aux  ordres  de  Stengel , dut  se  replier  de- 
vant une  niasse  aussi  redoutable.  Le  général  chercha 
cependant  à rallier  ses  troupes  près  d’Kschweilcr  et 
d'Aldenhoven  ; mais,  pendant  que  l'archiduc  Charles 
se  portait  à droite  sur  lloningeu  pour  te  prendre  en 
liane,  le  prince  de  Wurtemberg  l'attaquait  de  front. 
Cette  attaque  inattendue  jeta  dans  nos  avant-postes 
un  désordre  qui  se  communiqua  de  proche  en  proche. 
Les  troupes  assaillies  de  toutes  parts  cherchèrent  à 
se  replier  dans  les  bois  ; l’armée  entière  se  débanda. 
Quelques  bataillons  isolés  s’étaient  formés  en  colonne 
serrée  ; mais  ils  furent  chargés  et  écrasés  par  la  cavalerie 
ennemie.  Quatorze  canons  et  1,500  hommes  nous  furent 
enlevés  dans  cette  première  journée. 

Évacuation  d’Aix-la-Chapelle.  — Dampierre,  ne 
pouvant  plus  conserver  Aix-la-Chapelle,  se  vit  forcé, 
le  2,  de  l’abandonner  aux  Autrichiens,  conduits  par  le 
duc  de  Wurtemberg.  Mais  le  même  jour,  Myaczinski , 
arrivant  de  Rolduc,en  chassa  l’enitemi  et  s'y  étahüt. 
Cc  retour  de  fortune  ne  dura  pas.  Le  duc  fit  attaquer 
la  ville  par  toutes  ses  forces.  Une  mêlée  générale  et  des 
plus  meurtrières  s’engagea  sur  les  places  et  dans  les 
rues  ; mais  il  fallut  enfin  céder  au  nombre,  et  la  bri- 
gade de  Miaczinski  se  replia  sur  celle  de  Dampierre. 
La  précipitation  de  la  retraite  de  ces  deux  généraux 
sur  Liège  fut  telle  quelle  entraîna  celle  du  général 
Lanoue,  qui  couvrait  le  siège  de  Maastricht  avec 
l’armée  d'observation  postée  à Hervé.  Celle  armée  de 
15,000  hommes,  attaquée  sur  ses  deux  flancs  par  des 
forces  quadruples,  ne  parvint  même  à s'échapper  qu’en 
éprouvanlde grandes  pertes.  On  évalua  à 6,000  hommes 
tués,  blessés  ou  prisonniers  celles  de  cette  seconde 
journée. 

Levée  du  blocus  de  Maastricht.  — Les  Autrichiens, 
dont  le  but  principal  était  de  secourir  Maêstricht , 
s’étaient  rapidement  portés  du  côté  de  Wick,  ofi  com- 
mandait Leveneur;  celui-ci  se  hâta  de  repasser  la 
Meuse,  emmenant  son  artillerie,  et  se  replia  sur  Visât. 
) ta  ' J- >■»-**».  1 *vj*  t uii — .*» <wi 
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L'archiduc  Charles  entra  dans  Maastricht  le  3 au  malin, 
et  passa  la  Meuse  le  même  jour,  tandis  que  le  gros  de 
l'armée  autrichienne  campait  derrière  la  ville.  A son 
approche,  Miranda  s’était  hâté  aussi  de  lever  le  siège. 
Cependant  ses  forces , réunies  à celles  de  Leveneur, 
auraient  pu,  avec  quelques  chances  de  succès,  atteindre 
l'ennemi  et  l'empêcher,  au  moins  pendant  quelque 
temps,  de  passer  la  rivière. 

Prise  de  Tongres.  — Le  4 mars,  l’Archiduc  s’avança 
sur  Tongres  et  parvint , après  une  vive  attaque,  à s’en 
emparer,  ainsi  que  des  hauteurs  de  Melin.  Le  courage 
des  troupes  du  général  Valence,  qui  venait  de  re- 
joindre le  corps  de  Miranda , et  le  dévouement  de  nos 
artilleurs,  ne  purent  garantir  les  retranchements  de  ce 
poste  important.  

Retraite  sur  Saint-Tron.— Pendant  ces  mouvements 
îe  gros  de  l'armée  ennemie  marchait  sur  Liège.  Valence 
aurait  voulu  conserver  cette  place;  mais  la  prise  de 
Tongres,  qui  mettait  en  danger  sa  ligne  de  retraite , 
lui  en  ôtait  la  possibilité.  Il  rassembla  donc  toutes  ses 
troupes  sur  Ance  près  la  citadelle  de  Liège,  et  sc  replia 
le  & sur  $aint-Tron. 

Cette  retraite  ne  s'effectua  pas  sans  combats.  Con- 
traint de  repasser  par  Tongres  pour  sc  rallier  aux  di- 
visions de  Miranda , Valence  dut  se  faire  jour  à travers 
les  Autrichiens  .mais  telle  était  la  rapidité  de  la  retraite, 
que  2f>  bataillons,  aux  ordres  du  général  Ilher,  restaient 
en  arrière.  Tongres  venait  d’être  occupé  et  Liège  allait 
i’être.  Le  général  liber,  ainsi  pressé  par  ses  deux  flancs, 
tandis  que  l’archiduc  Charles  allait  lui  barrer  le  chèmin 
avec  toutes  ses  troupes,  se  trouvait  dans  la  position  la 


plus  critique , et  sa  perte  semblait  inévitable.  Le  chef 
d’escadron  Turring  , suivi  de  quelques  chasseurs,  par- 
vint i traverser  les  postes  ennemis  et  fit  connaître  au 
général  Valence  le  dauger  de  son  lieutenant. 


Combat  de  Tongres. — Ausaitôt  Valence,  Dampierre, 
le  duc  de  Chartres  et  Lamarche  revinrent  sur  Tongres, 
à la  tète  des  grenadiers,  en  chassèrent  les  Autrichien* 
et  les  rejetèrent  sur  la  route  de  Maéstricht , débarras- 
sant ainsi  le  chemin  de  Liège.  La  colonne  d'Ilher  par- 
vint alors  à rejoindre  le  gros  de  l’armée. 

Champmorin  et  Lamarlière,  qui  commandaient  lâ 
gauche  française  en  avant  de  Ruremonde,  et  qui 
avaient  été  attaqués  dès  le  3 par  le  prince  de  Bruna- 
wick-Oel»,  soutenu  du  général  YVenckheim,  effec- 
tuèrent aussi  leur  réunion. 

Neuilli  et  Stengel  en  firent  autant,  après  s’ètre  joints, 
en  remontant  la  Meuse  sur  Namur,  au  général  d’Har- 
ville,  qui  était  resté  inactif  pendant  cette  déroute. 


Retraite  sur  Tirlemont  et  Louvain.  — Rassurés  sur 
le  sort  des  divers  corps  de  l’armée,  Y’atence  et  Miranda 
quittèrent  Saint-Tron  et  se  retirèrent  sur  Tirlemont  et 
Louvain  pour  y rester  en  observation  et  couvrir  le 
pays  en  attendant  l’arrivée  de  Dumouriez , que  des 
lettres  pressantes  rappelaient  à la  tête  de  l’armée  de 
Belgique , et  dont  la  position  en  Hollande  devenait 
impossible  à garder,  du  moment  que , par  la  levée  du 
siège  de  Maéstricht,  les  coalisés  étaient  devenus  maîtres 
de  la  Basse-Meuse. 

Ces  désastres  n’étaient  malheureusement  que  le  pré- 
lude d’un  plus  grand  revers. 


RESUME  CHRONOLOGIQUE. 


1793. 

21  nitnn.  Mort  de  Louis  XVI. 

24  — Le  cabinet  anglais  envoie  5 Chauvelin , ministre  de  la 
République,  l'invitation  de  quitter  le  territoire  britannique. 

25  — Rapport  de  Dubois-Crancé  a l'Assemblée  nationale. 

l*r  Fitmu.  La  Convention  déclare  la  guerre  à l'Angleterre 
et  â la  Hollande. 

4 — Beurnou ville  est  nommé  ministre  delà  guerre. 

5 — Blocus  de  Maastricht. 

10  — Prise  du  fort  de  Stephanwerd. 

14  — Prise  du  fort  Saint-Michel , sur  la  Meuse. 

17  — Entrée  de  l’avant-garde  sur  Je  territoire  Hollandais. 

20  - Siège  de  Maéstricht.  - Investissement  de  Veoloo. 

22  — Blocus  de  Rerg-op-Zoom. 

23  - Retour  de  Valence  à l’armée  des  Ardennes. 

25  — Prise  de  Breda  par  les  Français. 

27  - Prise  de  Klundert.  — Siège  de  Williemstadt.  — Prise  de 
Berg-op-Zoom. 


1er  mass.  Siège  de  Certruydenherg.— L’ennemi  passe  la  Roêr. 

Combat  d'Aldenboven.  — Déroute  d’Aii-la-Chapeile. 

2  — Évacuation  d'Aix-la-Chapelle  par  Dampierre. 

2 et  3 — Levée  du  siège  de  Maastricht. 

3 — Entrée  de  l'archiduc  Charles  à Maéstricht. 

4 — Combat  de  Saumaigne.  — Prise  de  Tongres  par  les 
Autrichiens.  — Retraite  sur  Diest. 

5 — Évacuation  des  postes  de  Ruremonde  par  les  Français. 

0 — Évacuation  du  fort  Saint-Michel.  — Retraite  sur  W'erth. 

Abandon  des  postes  sur  la  Meuse. 

7 — Prise  de  Gertniydenberg  par  les  Français. 

La  Convention  déclare  la  guerre  à l’Espagne. 

9 — Première  coalitioo  contre  la  France.  — L'Autriche , la 
Prusse,  l’empire  d'Allemagne,  la  Grande-Bretagne,  la 
Hollande , l’Espagne , le  Portugal , les  Deux-Sicile* , l’état 
ecclésiastique , le  roi  de  Sardaigne  y prennent  part. 

— — Duinouriez  quitte  l'armée  de  Hollande  pour  revenir  à 
l’armée  de  Belgique. 

A.  HUGO. 
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BATAILLE  DE  NEB WIN DEN.— DÉFECTION  DE  DUMOURIEZ. 
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Défection  de  Ümnourtex 

ARMÉ.k  ïHASÇUSK. 

Général  en  chef.  | Ihi  moi  iriez. 

! Miranda. 

Bue  de  UurLre*. 
Valence. 

Réserve.  | D’HarriUe. 

Le  retour  de  Dumouriez  à Tarante  du  Nord  com- 
mença à calmer  les  inquiétudes  qu’avaient  fait  naître  les 
revers  éprouvés  à Aix-la-Chapelle;  mais  , après  avoir 
rassuré  l'armée,  il  fallait  ramener  les  habitants  de  la 
Belgique,  qui  massacraient  déjà  nos  soldats  isolés,  ft  des 
sentiments  plus  favorables  à la  nation  française.  Le 
général  n'hésita  pas  à manifester  son  indignation  des 
vexations  et  des  exactions  auxquelles  ce  peuple  allié  de 
la  France  se  trouvait  livré  ; il  s'adressa  aux  Belges , 
chercha  A les  consoler,  et  leur  promit  le  châtiment  des 
proconsuls  qui  portaient  dans  le  pays  le  brigandage 
et  la  dévastation.  Pour  qu’on  ne  doutât  pas  de  sa  pa- 
role, il  fit  lui-méme  arrêter  les  plus  coupables,  et 
malgré  les  ordres  formels  de  la  Convention,  il  rappela 
le  II  mars  les  administrateurs  nationaux  à leur  poste, 
et  fit  mettre  en  liberté  ceux  que  les  commissaires 
conventionnels  avaient  fait  arrêter.  Cette  conduite  ob- 
tint un  plein  succès-,  la  confiance  succéda  à la  haine,  et 
ce  fut  en  s'arrachant  aux  hommages  populaires  que 
Dumouriez  partit  de  Bruxelles  pour  rejoindre  l’armée 
à Louvain. 


lettre  de  Dumouriez  à fa  Convention.  — Avant 
son  départ , le  12  mars,  il  écrivit  à la  Convention  pour 
justifier  des  actes  qui  outre-passaient  scs  pouvoirs,  mais 
qui  étaient  commandés  par  le  bien  public  ; sa  lettre 
était  une  accusation,  et  presque  une  déclaration  de 
guerre  contre  le  parti  qui  dominait  l’assemblée. 

«On  vous  flatte,  on  vous  trompe,  disait  Dumouriez 
avec  une  franchise  qui  le  perdit;  je  vais  achever  de  dé- 
chirer le  bandeau.  On  a fait  éprouver  aux  Belges  tous 
les  genres  de  vexations  : on  a violé  A leur  égard  les 
droits  sacrés  de  la  liberté  : on  a insulté  avec  im- 
prudence leurs  opinions  religieuses....  Vos  finances 
étaient  épuisées  lorsque  nous  sommes  entrés  dans  la 
Belgique.  Votre  numéraire  avait  disparu  , ou  s’ache- 
tait au  poids  de  l’or.  Cambon,  qui  peut  être  un  hon- 
nête citoyen , mais  qui  certainement  est  au-dessous  de 
la  confiance  que  vous  lui  avez  donnée  pour  la  partie 
financière,  n’a  plus  vu  de  remède  que  dans  la  posses- 
sion des  richesses  de  ce  pays...  Le  pouvoir  exécutif  a 
envoyé  au  moins  trente  commissaires.  Le  choix  en  est 
Arès  mauvais.  Ce»  agents  de  tyrannie  ont  été  répandus 
f.l. 


AUk  AUTRiaHENNI. 

Général  en  chef.  | Prince  de  SauvCoboarg. 

( Archiduc  Chai  le*. 

Lieutenants  généraux.  \ Clairfayt. 

| Cettoredo 
Réserve.  | Ferrari. 

sur  la  surface  entière  de  la  Belgique...  Leurs  exactions 
ont  achevé  d’exaspérer  l'âme  des  Belges.  Dès  lors , la 
terreur,  et  peut-être  la  haine  ont  remplacé  cette  douce 
fraternité  qui  a accompagné  nos  premiers  pas  dans  la 
Belgique.  C’est  au  moment  de  nos  revers  que  ces 
agents  ont  déployé  le  plus  d’injustice  et  de  violence. 
Les  habitants  nous  ont  regardés  comme  des  brigands 
qui  fuient  ; et,  partout,  les  communautés  et  les  villages 
s’arment  contre  nous.  Ce  n’est  point  ici  une  guerre 
d’aristocratie  ; car  notre  révolution  favorise  le*  habi- 
tants des  campagnes;  et  cependant  ce  sont  les  habi- 
tants des  campagnes  qui  prennent  les  armes  : et  fc 

tocsiu  sonne  de  toutes  parts » 

Cette  lettre  prouverait  seule  que  Dumouriez , inca- 
pable de  comprimer  ses  sentimcuU  dans  la  bonne 
comme  dans  la  mauvaise  fortune,  n’était  point  né 
pour  être  un  conspirateur. 


Nouvelles  positions  de  l'armée  française— La.  pré- 
sence du  général  en  chef  avait  rendu  la  confiance  A 
l’armée,  sur  laquelle  on  avait  dirigé  les  renforts  de 
quelques  garnisons;  elle  demanda  & marcher  A Tea- 
nemi.  Dumouriez  résolut  de  ne  pas  laisser  refroidir  cet 
enthousiasme  inespéré,  et  s'attacha  d’abord  à changer 
les  mauvaises  mesures  qu’avait  prises  Miranda. 

Dumouriez  prit  sur-le-champ  d'autres  positions.  Les 
trois  divisions  (généraux  Dampierre , Neuilly  et  Leve- 
neur) aux  ordres  de  Valence  formaient  la  droite  de 
l’armée.  Elles  furent  placées  A Hougaêrde,  et  à Cump- 
tich  , débordant  l’ennemi.  La  gauche , composée 
des  divisions  Miaczinski  et  Cbampmorin,  sous  les 
ordres  de  Miranda,  fui  établie  entre  Diest  etTirlemont, 
Miaczinski  derrière  la  Gette  ; Champmorin  occupa 
Diest , et  dut  mettre  cc  poste  en  état  de  défense.  0 
devait  y laisser  deux  bataillons  et  50  chevaux  quand  il 
recevrait  Tordre  de  marcher  en  avant.  La  division 
Lamarlière,  laissant  un  détachement  à Arschoit  pour 
communiquer  avec  Champmorin,  fut  dirigée  sur  Lier, 
afin  dVclaircr  la  Campine,  d’arrêter  les  Prussiens  s’ils 
se  portaient  de  ce  cfité,  et  de  couvrir  la  retraite  de 
l’armée  de  Hollande,  qui  renonçait  au  passage  du 
Moérdick.  Le  général  Fiers  avait,  en  effet,  reçu  l’ordrè 
d’entrer  dans  Breda,  le  colonel  Tilly  dans  Gcrtruiden- 
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berg,  et  le  rate  de  l'armée,  sou*  le*  ordre*  de  Ma- 
rassé , devait  regagner  le*  lignes  d’Anvers.  Wester- 

* niann,  avec  la  gendarmerie  et  la  légion  du  Nord,  fut 
placé  aussi  à Turnbout  pour  protéger,  au  besoin,  le 
général  Maraasé  dans  sa  retraite,  communiquer  avec 
le  général  Lamarliére,  et,  par  lui,  avec  la  grande  ar- 
mée. D’Harville  restait,  pendant  ce  temps,  à Namur 
avec  un  corps  de  7,000  hommes.  Toutes  ces  dispositions 

■ tendaient  à resserrer  le  front  de  la  ligne  française  et  à 
lui  rendre  sa  continuité. 

* Prise  de  Tirlenxont  par  les  Autrichiens . — Cepen- 
dant, le  15  mars,  l'avant-garde  ennemie  attaqua Tir- 
lemont,  et  fit  prisonniers  300  hommes  sur  400  qui 
formaient  la  garnison  de  cette  place.  Cette  attaque  dé- 
cida Dampierre  à abandonner  Hougaérde,  où  il  gardait 
les  passages  de  la  Cette,  pour  se  retirer  sur  Louvain. 

tteprise  de  Tirlemont Dumouriez,  sentant  néan- 
moins la  nécessité  de  ne  pas  s’arrêter  après  un  échec 
qui  décourageait  l’armée,  résolut  de  reprendre  Tirle- 
mouL  Dès  le  16 , il  fit  attaquer  la  forte  avant-garde 
autrichienne  qui  gardait  cette  place  et  l’espace  entre 
les  deuxGettes,  depuis  la  chaussée  de  Saint-Trond. 
Tirlemont  fut  repris  après  une  vive  résistance,  et  cette 
perle  obligea  les  Autrichiens,  dont  la  droite  se  trou- 
vait débordée  par  la  division  Miaczin&ky  arrivée  à 
Oplinter,  à repasser  le  petit  bras  de  la  Gette,  paur 
gagner  les  hauteurs  de  Necrlanden,  Nerwiuden,  Mit- 
tclwindeu  et  Oberwinden,  qui  couronnent  un  champ 
de  bataille  déjà  arrosé,  un  siècle  auparavant,  en  1003, 
par  le  sang  des  Autrichiens  et  des  Français. 

Combat  de  Goizenhoven.  — Dans  cette  retraite,  ils 
firent  la  faute  de  ne  point  occuper  Goizenhoven.  Ce 
village , situé  à une  lieue  et  demie  en  avant  de  Tirle- 
mont, entre  les  deux  Getles,  sur  une  colline  qui  dé- 
couvre toute  la  plaine,  est  défendu,  en  avant  sur  la 
droite  et  en  arrière,  par  des  haies  et  des  fossés  pleins 
d’eau.  Lamarche  s’y  établit  avec  l’avant-garde. 

L’ennemi  occupait  encore  les  deux  villages  de  Meer 
et  de  Hakcnhoven , que  nos  colonnes  attaquèrent  en 
débouchant  de  Tirlemont.  Il  essaya  alors  de  reprendre 
Goizenhoven,  dont  la  position  écrasait  ces  deux  vil- 
lages; l’avant-garde  autrichienne  attaqua  lts  Français 
avec. impétuosité,  et  fit  inutilement  des  prodiges  de 
valeur.  Les  cuirassiers  de  l’empereur  chargèrent  à plu- 
sieurs reprises  deux  lignes  d’infanterie  postées -derrière 
an  double  rang  de  fossés  et  de  haies  : ils  furent  atta- 
qués à leur  tour  et  complètement  repoussés  par  le 
6*  régiment  de  hussards , à la  tète  duquel  s’étaient 
placés,  pour  combattre,  Valence  et  Lamarche.  Les  Au- 
trichiens cherchèrent  à tourner  le  village  par  la 
droite,  mais  ils  furent  encore  repoussés  de  ce  côté  par 
la  division  Neuilly,  qui  venait  prendre  position  à Hei- 
lissem.  Ce  combat,  commencé  entre  deux  avant-gardes 
de  même  force,  et  soutenu  par  leurs  corps  d’armée 
respectifs,  dura  huit  heures  et  ne  finit  qu’à  quatre 
heures  de  l’après-midi.  Les  Autrichiens  perdirent  plus 
de  1,000  hommes  dans  celte  journée , et  furent  mis  en 
pleine  retraite.  Cette  affaire  acheva  d’électriser  l'ar- 
mée et  décida  Dumouriez  à livrer  une  grande  bataille, 


dont  le  succès,  qui  lui  paraissait  alors  inévitable,  au- 
rait pu  se  trouver  compromis  s’il  eût  attendu  que  la 
première  ardeur  des  soldats  (alors  dans  toute  sa  force) 
se  fût  dissipée.  L’ennemi,  d’ailleurs,  attendait  de  nom- 
breux renforts,  dont  le  général  français  voulait  pré- 
venir l’arrivée. 


Dispositions  des  deux  armées.—  Dumouriez,  décidé 
à une  bataille  offensive,  commit  d'abord  la  faute  de 
ne  point  appeler  à lui  les  généraux  d’Harville  et  La- 
marlièrc,  dont  les  divisions  eussent  pu  lui  assurer  un 
succès  qui  sembla* dépendre  de  si  peu  de  chose.  11  mit 
sou  armée  en  bataille  le  1 7 mars , et  lui  fit  occuper  une 
ligne  de  hauteurs  entre  les  deux  Geües,  la  droite  vers 
Heilissem,  la  gauche  vers  Orsmaél , avec  des  corps  de 
flanqueurs  à Oplinter  et  Goizenhoven.  Les  deux  armées 
étaient  séparées  par  la  petite  Gette,  qui  prend  sa 
source  auprès  de  Jaudrain  et  coule  presque  parallèle- 
ment à la  grande,  qu’elle  va  joindre  au-dessous  de 
Leaw.  Cette  rivière,  encaissée,  est  bordée  des  deux 
côtés  par  des  collines  qui  s'élèvent  en  amphithéâtre 
jusqu’au  plateau  supérieur,  entre  Lauden  et  Saint- 
Tron,  qu’occupaient  les  impériaux.  Le  front  de  leur 
année  présentait  une  étendue  de  deux  lieues,  de  Hacourt 
à Halle.  Les  deux  armées  étaient  de  forces  à peu  près 
égales,  environ  40,000  hommes;  les  Autrichiens  avaient 
9,000  hommes  de  cavalerie. 

L’archiduc  Charles,  avec  l'avant-garde,  était  posté 
à l’extrême  droite;  il  s'appuyait  à la  chaussée  deTir- 
lemont.  L'ne  division  de  cavalerie,  chargée  d'observer 
la  plaine  de  Leaw,  couvrait  sou  flanc  droit  près  du 
village  de  Dormaêl.  Le  général  Clairfayt  rom  mandait 
l’aile  gauche,  appuyée  sur  Oberwinden.  Le  front  des 
impériaux  était  couvert  par  les  villages  de  Miltclwinden, 
Nerwinden,  Oberwinden  et  par  la  petite  Gette.  Leur 
centre  se  trouvait  en  avant  de  Saint-Tron  et  dans  la  dn 
rection  de  Tongres,  disposition  qui  favorisait  l’arrivée 
desconvois  qu’ils  tiraient  de  Liège  et  de  Maêstrich.  La 
ville  de  Leaw,  à l’extrême  droite,  n’était  point  occupée. 

Cette  position,  déjà  très  forte  par  elle-même,  était 
encore  protégée  par  une  grande  ravine,  au  fond  de 
laquelle  coule  un  ruisseau.  Au  centre  des  villages  d’Ober- 
winden,  de  Nerwinden  et  Mittelwinden , occupés  par 
de  forts  détachements  de  Croates,  se  trouve  un  ma- 
melon nommé  la  Tombe  de  Mittelwinden,  et  qui  les 
domine  tous  trois,  position  des  plus  importantes  et 
de  laquelle  on  découvre  toute  la  plaine.  L'ennemi  avait 
négligé  de  s’en  emparer. 

La  droite  de  Dumouriez,  aux  ordres  de  Valence, 
s'étendait  jusqu’à  Goizenhoven,  appuyée  par  le  gé- 
néral Neuilly  à Ncerheilissem.  Le  centre,  vers  la 
chaussée  de  Tirlemont , était  commandé  par  le  duc  de 
Chartres.  Le  général  Dampierre  était  posté  à Ksmaél, 
en  avant  du  centre,  Miranda  commandait  la  gauche, 
qui , disposée  en  potence , s'étendait  des  hauteurs 
d'Oplinter  à Orsmaêl.  Miaczinski,  avec  sa  cavalerie, 
occupait  l'espace  entre  ce  dernier  village  et  le  pont  de 
la  petite  Gette.  , 

Le  général  en  chef  divisa  son  armée  en  huit  colonnes: 
les  trois  premières  (généraux  Lamarche,  Leveneur  et 
Neuilly),  dirigées  par  Valence,  devaient  attaquer  U 
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gauche  de  renoemi;  Miranda,  avec  troi*  autres  co- 
lonnes ( généraux  Miaczinski,  Ruaull  et  Champmorin}, 
avait  l’ordre  d’attaquer  sa  droite  ; enfin , le  duc  de 
Chartres,  avec  les  deux  autres  généraux  (Dietmann  et 
Dampierrc)  devait  effectuer  l’attaque  du  centre. 

Le  plan  général,  conçu  par  Dumouriez,  était, en 
abordant  l'ennemi  par  la  droite,  de  le  culbutai  succes- 
sivement par  un  pivotement  sur  la  gauche,  appuyé  au 
poste  fortifié  de  Leaw,  dont  Champmorin  devait  s’em- 
parer, et,  par  ce  mouvement,  de  se  porter  sur  Saint- 
Trou,  et  de  nÿeter  les  Autrichiens  sur  Tongres. 


Bataille  de  Nenvindcn. — L'attaque  commença  le  18 
mars,  entre  sept  et  huit  heures  du  matin.  Toutes  les 
colonnes  s'ébranlèrent  avec  beaucoup  d’ordre  et  pas- 
sèrent la  petite  Gelte  sans  obstacle  ; mais  Lamarche, 
n’ayant  pas  trouvé  d’ennemis  dans  la  plaine  entre 
Landen  et  Obcnvinden,  où  il  s'était  porté,  conformé- 
ment aux  ordres  du  général  en  chef,  sc  rabattit  sur  la 
gauche  au  lieu  de  s’établir  dans  cette  plaine,  et  vint  sc 
confondre  avec  la  seconde  colonne  (Leveneur),  déj A 
retardée  par  la  marche  lente  de  son  artillerie.  Vers  les 
dix  heures,  cependant,  Leveneur  attaqua  Oberwinden 
et  la  Tombe  avec  tant  de  vigueur  qu’il  les  emporta  ; 
mais  il  ne  put  pas  garder  le  mamelon,  qui , repris  par 
les  Autrichiens,  fut  disputé  toute  la  journée.  Ober- 
winden et  Racourt , qui  avaient  été  aussi  emportés 
dans  cette  première  charge,  furent  repris  également 
par  l’ennemi. 

La  troisième  colonne,  aux  ordres  de  Ncuilly,  s’était 
précipitée  si  impétueusement  sur  le  village  de  Ner- 
winden,  qu’elle  en  avait,  en  un  instant,  chassé  les 
impériaux  ; mais,  au  lieu  d’occuper  ce  village  en  forces 
et  de  s’y  maintenir,  Ncuilly  l’abandonna  presque 
aussitôt  pour  s'étendre  dans  la  plaine  et  se  rapprocher 
de  la  seconde  colonne. 

Les  Autrichiens  se  hâtèrent  de  profiter  de  cette 
faute  pour  réoccuper  Nerwindcn.  Le  duc  de  Chartres, 
qui  aperçut  cctle  manœuvre,  sc  porta  aussitôt  sur 
ce  point,  à la  tète  de  scs  deux  colonnes  d’attaque, 
et  parvint  à reprendre  Nerwinden  une  seconde  fois. 
Mais  ce  village,  encombré  de  troupes,  exposé  au  feu 
concentrique  des  nombreuses  batteries  autrichiennes , 
fut  assailli  de  nouveau  et  avec  impétuosité  par  l’en- 
nemi. La  confusion  se  répandit  dans  nos  masses;  elles 
sc  mêlèrent,  le  désordre  fut  bientôt  à son  comble,  et 
elles  abandonnèrent  encore  une  fois  leur  conquête. 

Dumouriez  arriva  sur  ces  entrefaites  et  ordonna  une 
troisième  attaque  du  village  par  toute  sa  droite.  Malgré 
la  résistance  désespérée  de  l’ennemi , le  régiment  des 
Deux-Ponts  y pénétra.  Cette  victoire  lui  coûta  plus  de 
300  hommes;  mais  bientôt  l’ennemi , qui  avait  dirigé 
sur  ce  point  décisif  toutes  les  troupes  de  son  centre  et 
une  partie  de  celles  de  sa  gauche,  l'attaqua  à son  tour. 
Ncrwinden,  après  la  résistance  la  plus  acharnée,  fut 
encore  une  fois  pris  à nos  troupes , écrasées  par  la 
mitraille.  Dumouriez  reformait  sa  ligne  A cent  pas  en 
arrière.  La  cavalerie  autrichienne,  dans  ce  moment 
critique,  déboucha  tout  A coup  dans  la  plaine,  et 
chargea  sur  deux  points  les  troupes  qui  se  ralliaient. 
Les  cuirassiers  de  Zeschwitz  s'avancèrent  entre  Ncr- 


winden et  Mittelwinden,  et  ceux  de  Nassau  sur  la  1 
gauche  de  notre  infanterie.  Valence,  â la  tête  de  la ; > 
cavalerie  française,  s’avança  impétueusement  contre’ 1 
les  premiers,  qu’il  repoussa.  Il  reçut  dans  cette  charge  1 
plusieurs  coups  de  sabre,  qui  le  forcèrent  à quitter  le 
champ  de  bataille.  La  seconde  troupe  de  cavalerie’* 
s'était  ébranlée  en  même  temps  que  la  première  et  J 
avec  la  même  fureur.  Le  général  Thouvenot,  avec  une 
rare  présence  d’esprit,  saisit  le  moment  décisif;  il  fit  ‘ 
ouvrir  les  rangs  pour  laisser  passer  les  cuirassiers  de  > 
Nassau  et  les  envelopper  A demi.  Dès  que  cette  ma-  I 
nœuvre  fut  exécutée,  il  ordonna  un  feu  de  mitraille 
et  une  décharge  de  mousqueterie  presque  à bout  por- 
tant, dont  les  effets  furent  tels  que  la  colonne  presque 
tout  entière  fut  détruite  en  uu  instant. 

Le  sort  de  la  bataille  se  trouvait  ainsi  décidé  A la 
droite  et  au  centre.  Notre  armée , qui  venait  de  se 
reformer  en  bon  ordre,  allait  passer  la  nuit  sur  le  <- 
champ  de  bataille,  pleine  de  confiance  et  de  courage,  i 
et  sc  disposant  A compléter  le  lendemain  la  victoire  et  la 
déroute  totale  de  l’ennemi.  Malheureusement , il  n’en  t 
était  pas  ainsi  A la  gauche.  La  lAcbeté,  ou  plutôt  la  r 
trahison  de  Miranda , et , s’il  faut  en  croire  Dumouriez,  > 
peut-être  l’un  et  l’autre,  rcmetlaiHe  succès  en  question,  : 
et  avec  des  circonstances  qui  redonnaient  toutes  les 
chances  A l'ennemi. 

La  sixième  et  la  septième  colonnes,  commandées  par 
Miranda , avaient  d’abord  fait  une  attaque  vigoureuse 
sur  tout  ce  qui  s’était  trouvé  devant  elles,  et  s’étaieut  : 
em|»arécs  d’Orsmaêl , malgré  tous  les  efforts  de  l'ar-  . 
chiduc  Charles,  qui,  avec  son  corps,  appuyé  de  fortes  , 
batteries,  défendit  long-temps  le  débouché. 

On  avait  malheureusement  négligé  de  garder  les  ; 
ponts  de  la  Cette.  Le  prince  de  Cobourg  conçut  le  projet  f 
d’exécuter  sur  la  gauche  de  l’armée  française  la  même 
manœuvre  que  Dumouriez  avait  fait  exécuter  sur  , 
l’armée  autrichienne.  Il  porta  toutes  ses  forces  dispo- 
nibles sur  sa  droite.  Pendant  que  le  village  d’Orsmaêl  . 
était  vivement  disputé  par  les  deux  partis  pour  re- 
tomber définitivement  au  pouvoir  de  l’archiduc,  le  . 
général  Benjowsky  s'avançait  par  la  chaussée  de  Tir- 
Icmont  pour  nous  tourner:  la  vue  de  ces  corps  nom- 
breux, qui  menaçaient  de  couper  la  retraite  de  nos 
bataillons  de  volontaires,  répandit  la  terreur  dans  leurs 
rangs.  Les  Autrichiens  profitèrent  de  ce  moment  pour 
faire  une  charge  de  cavalerie  qui  acheva  la  déroute  des  . 
deux  colonnes  de  gauche.  Le  maréchal  de  camp  d’ar-r  , 
tillerie,  Guiscard,  fut  tué,  ainsi  que  plusieurs  aides  de  , 
camp  et  officiers  d’état  major.  Les  généraux  llher  et  , 
Ruault  furent  blessés.  L’aile  gauche  tout  entière  eût  , 
été  enveloppée  et  détruite  si  les  Autrichiens  l’eussent 
poursuivie  avec  vigueur. 

Miranda  semblait  plus  empressé  de  fuir  que  de  rallier  ; 
ses  troupes,  ce  qui  pourtant  eût  été  d’autant  plus  facile 
A faire  au-delA  du  pont  d’Orsmaêl,  que  le  général  . 
Miaczinski  lui  amenait  de  Tirlcmont  un  senfort  de  . 
huit  bataillons  tout  frais  et  animés  du  désir  de  se  f 
trouver  en  face  de  l’ennemi.  R était  aisé  de  faire  oo  , 
cuper  les  hauteurs  de  Wanmorlcim,  déborder  la  Getle  , 
et  de  se  tenir  en  ligne  avec  la  droite  et  la  gauche,  en 
conservant  les  ponts  d'Orsmaèl  et  de  Neerhespen.  Àq 
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lieu  de  ce»  mesures,  propres  A tout  réparer,  Miranda 
ordonna  la  retraite, qui  fut  exécutée  avec  précipitation 
et  sans  ordre  jusqu’au-delà  de  Tiriemont,  à deux  lieues 
du  champ  de  bataille. 

Miranda  n’avait  pas  informé  Dumouriez  de  ce  qui 
•e  passait  Le  feu,  qui  avait  été  très  vif  sur  la  gauche 
pendant  toute  la  matinée,  cessa,  tout  ft  coup  à deux 
heures.  Le  géoéral  en  chef,  ne  pouvant,  à cause  de 
l’inégalité  du  terrain,  découvrir  le  champ  de  bataille, 
avait  d’abord  attribué  ce  silence  à un  succès.  Par  la 
progression  du  feu,  il  avait  pu  croire  que  les  deux  co- 
lonnes de  l’aile  gauche,  après  avoir  repoussé  l'ennemi, 
s’étaient  arrêtées  à un  point  fixe  pour  ne  pas  dépasser 
la  tète  des  colonnes  de  droite.  Rien  ne  pouvait  lui  faire 
présumer  la  défaite  et  la  retraite  de  Miranda.  Néan- 
moins, il  avait  de  vagnes  inquiétudes,  qui  s'accrurent 
vers  le  soir  quand,  de  Nerwinden,  il  crut  apercevoir 
des  colonnes  ennemres  qui  venaient  de  la  droite  pour 
renforcer  la  gauche. 

Afin  de  sortir  de  cette  perplexité,  il  voulut  voir  par  mi- 
llième ce  qu’il  en  était  et  partit  avec  son  chef  d’état 
major  pour  se  porter  à la  gauche.  Il  arriva  au  village 
de  Lier  qu’il  trouva  abandonné.  Dampierre  avait  re  - 
passé  la  Gette  A la  nuit  tombante  et  s’était  retiré  sur 
la  première  position  d’Esmaél.  Il  était  dix  heures  du 
soir,  Dumouriez  se  porta  vers  le  pont  d’Orsmaêl,  oû  il  1 
comptait  trouver  les  colonnes  de  Miranda.  Le  pont 
était  gardé  par  des  Hulans  autrichiens,  qui  faillirent 
le  prendre.  Il  eût  été  heureux  pour  lui  de  ne  pas  leur  1 
échapper  alors;  sa  earrière  militaire  eût  encore  fini 
par  un  triomphe,  et  sa  gloire  fût  restée  pure. 

Enfin,  en  proie  à mille  pensées  toutes  plus  sinistres 
les  unes  que  les  autres , le  général  poursuivit  sa  course 
nocturne  au  .milieu  du  silence  et  de  la  solitude  qui 
régnaient  partout  dans  ce  vallon  , oft  les  détonations 
de  l'artillerie  et  le  fracas  de  la  mousqueterie  couvraient 
naguère  encore  les  cris  des  vainqueurs  et  les  plaintes 
des  mourants.  Dumouriez  traversa  la  Gette  au  pont  de 
Neerhcspen,  qui  avait  servi  de  passage  aux  impériaux 
pour  tourner  Miranda,  et,  suivant  la  chaussée,  il 
arriva  à Tiriemont,  où  il  trouva  trois  ou  quatre  ba- 
taillons encore  tout  étourdis  de  leur  déroute.  Cette 
espèce  d’arrière-garde  était  dans  un  complet  désordre. 
Miranda  se  trouvait  A Tiriemont.  Valence,  que  ses  bles- 
sures avaient  contraint  de  s’v  faire  transporter,  avait 
hit  connaître  au  commandant  de  l’aile  gauche  le  succès 
du  centre  et  de  la  droite,  et  l’avait  engagé  A sc  porter 
en  avant,  en  l'assurant  qu’un  succès  complet  et  décisif 
•erait  la  suite  de  ce  mouvement.  Miranda  n'avait  pas 
voulu  recommencer  le  combat.  Le  général  en  chef  ap- 
prit avec  douleur  tout  ce  qui  s’était  passé.  Aussitôt  il 
ordonna  sévèrement  A son  lieutenant  de  réunir  ce  qui 
lui  restait  de  troupes  et  d’aller  occuper  la  hauteur  de 
Wommerzeim  , le  grand  chemin  et  les  ponts  d’Ors- 
maêl  et  de  Neerhcspen,  pour  assurer  du  moins  le  pas- 
sage de  la  Gette  et  la  retraite  de  la  droite  et  du  centre, 
engagés , avec  une  rivière  A dos,  au  centre  de  l’armée 
ennemie.  La  position  de  l’armée  française  était  en  effet 
critique;  les  ennemis , débarrassés  de  notre  gauche, 
auraient  pu  déborder  aisément  notre  centre  et  notre 
droite  et  les  prendre  en  flanc.  Le*  deux  armées  s’ar- 


rêtèrent heureusement  sur  leurs  positions  respective*  î 
L’ennemi  ne  sentit  pas  toute  l’étendue  de  ses  avantage* 
et  n’en  profita  pas  ; il  avait  d’ailleur*  éprouté  de 
grandes  pertes  A son  centre  et  A sa  droite.  On  lit  dan* 
le  rapport  officiel  du  prince  de  Cobourg:  « La  nuit  mit 
fin  au  combat  qui  avait  duré  onze  heures;  elle  empêcha 
nos  troupes  victorieuses  et  invincibles  de  poursuinv 
l’ennemi.  Vu  la  bravoure  extraordinaire  avec  laquelle 
l’ennemi  combattit , cette  victoire  nous  coûta  eber.» 

Le  lendemain,  la  retraite  se  fit  en  plein  jour  par  les 
mêmes  ponts  et  avec  presque  autant  de  fierté  qu’il  y en 
avait  eu  dans  les  dispositions  pour  l’attaque.  Du- 
mouriez , dans  cette  occasion,  pensa  être  tué  par  un 
boulet  qui  abattit  son  cheval  et  le  couvrit  de  terre.  La 
vivacité  avec  laquelle  il  se  releva,  empêcha  le  désordre 
qu’allait  occasioner  sa  chute.  L’armée  prit  position 
entre  Hackenboven  et  Goizenhoven.  Quelque  désordre 
s’étant  introduit  parmi  les  bataillons  de  volontaires,' 
Dumouriez  jugea  la  position  encore  trop  périlleuse  et 
se  décida  A repasser  la  grande  Gette  et  A se  retirer  sur 
les  hauteurs  de  Cumptich,  en  arrière  de  Tiriemont.  Ce 
mouvement  s'exécuta  pendant  la  nuit  du  19,  et  l'ar- 
ricTe-garde  fit  assez  bonne  contenance  pour  qu’on  pût 
évacuer  & loisir  les  dépôts  deTirirmont. — Les  impériaux, 
trompés  par  les  feux  des  bivouacs,  qu'on  avait  eu  soin 
d’entretenir,  ne  firent  d’ailleurs  aucun  mouvement 

Suite  de  lu  retraite.—  Dumouriez,  ne  pouvant  tenir 
long-temps  A Cumptich,  qui  n'est  qu’un  camp  de  pas- 
sage, passa  la  Velpe  le  20  et  prit  position  à Baulersen  ; 
la  droite  A Necrvelpe,  la  gauche  sur  le*  hauteurs  et 
dans  les  bois  de  Pellenberg.  Plusieurs  détachement* 
furent  envoyés  dans  diverses  directions  oour  favoriser 
la  retraite  sur  la  droite. 

Combat  de  Pellenberg.  — Cependant  la  perte  du 
poste  de  Diest,  qui  fut  enlevé  le  20,  détermina  le  gé- 
néral en  chef  A sc  rapprocher  de  Louvain;  ce  mouve- 
ment eut  lieu  le  21.  Champmnrin  occupa  les  hauteur* 
de  Pellenberg , sa  gauche  couverte  par  Miaczinski  , 
posté  A Petersrode.  Lamarche  borda  la  grande  route 
sur  les  hauteurs  de  Corbcck  avec  l’avant-garde,  et  Le- 
veneur fut  posté  dans  les  bois  de  Masendal  avec  vingt- 
huit  bataillons  de  l’armée  des  Ardennes.  La  division 
Dampierre  enfin  se  porta  sur  Florival  pour  commu- 
niquer avec  celle  de  Neuillv,  placée  A rentrée  de  la  forêt 
de  Soignes.  Les  impériaux  firent,  lf  22  au  matin,  une 
attaque  générale  contre  Pellenberg  et  Corbcck.  Une 
colonne  hongroise  s’empara  du  village  de  Mierbeck; 
elle  en  fut  chassée , après  avoir  perdu  beaucoup  de 
inonde,  par  le  17**  régiment,  aux  ordres  du  colonel 
Damas  L’attaque  sur  Pellenberg  fut  très  opiniAtre  et 
dura  tout  le  jour;  mais  les  Autrichiens  furent  enfin 
forcés  A la  retraite. 


Entrevue  de  Danton  et  de  Dumouriez.  — Ce  fut 
pendant  ce  combat  que  le  général  en  chef  vit  arriver  A 
Louvain  les  commissaires  Lacroix  et  Danton  \ Ils  pa- 
raissaient très  affectés  de  la  perte  de  la  bataille  et  sur- 
tout du  débandement  de  l’armée,  ayant  rencontré  A 
Bruxelles,  et  tout  le  long  de  la  route,  des  corps  entiers 
1 Mémoires  de  Dumouriez , l.  iv 
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dp  déserteurs.  Mais  ils  Tétaient  bien  plus  de  U com- 
mission qu’ils  avaient,  disaient-ils,  d'engager  le  général 
A se  rétracter  de  sa  lettre  du  12,  qui  avait  occasioné  uu 
grand  déchaînement  contre  lui  dans  la  Convention , à 
cause  de  sa  trop  franche  véracité.  Dumouriez  leur  dé- 
clara qu'il  n'avait  mandé  que  ce  qu'il  pensait;  que  les 
désastres  dont  ils  élairut  témoius  étaient  une  consé- 
quence des  maux  qu’il  avait  prévus,  et  auxquels  il 
avait  voulu  remédier  autant  qu'il  le  pouvait,  surtout 
en  faisaut  cesser  la  tyrannie  et  l'iiyusUcc  dans  la  Bel- 
gique ; que  la  nécessité  où  il  allait  se  trouvrx  de  se 
retirer  d'un  pays  où  U u'avail  aucun  moyen  de  se  dé- 
fendre devait  leur  faire  sentir  combien  étaient  sages  les 
ordonnances  qu’il  avait  rendues;  que  ce»  ordonnances 
avaient  désarmé  les  paysans  et  nous  avaient  ramené  la 
bonne  volonté  du  peuple;  qu'ainsi  elles  allaient  être  le 
salut  de  l’armée, qui,  désorganisée,  battue,  plu»  rebutée 
encore  qu'effrayée,  était  hors  d'état  de  se  défendre  à 
la  fois  contre  les  impériaux  , plus  nombreux  quelle  et 

vainqueurs,  et  contre  les  gens  du  pays. Enfin, après 

une  très  longue  discussion  Je  général  consentit  à écrire, 
en  six  lignes,  au  président  :«  qu'il  priait  la  Conven- 
« tionde  ne  rien  préjuger  sur  sa  lettre  du  12  mars, 
« avant  qu'il  edi  le  temps  de  lui  en  envoyer  l'explica- 
« lion,  n Les  deux  députés  partirent  avec  cette  lettre 
insigni  Haute.  

Première  conférence  avec  Mack.  — Après  le  départ 
des  représentants  du  peuple,  Dumouriez  eut,  le  22  au 
soir,  une  première  conférence  avec  Maek,  où  Ton  con- 
vint verbalement  : « que  les  Français  se  retireraient 
derrière  Bruxelles,  sans  être  inquiétés  par  des  attaques 
sérieuses,  et  qu’on  se  reverrait  pour  aviser  aux  arran- 
gements ultérieurs  que  réclamaient  les  circonstances.  » 
Cette  entrevue  avait  été  préparée  par  le  colonel 
Montjole,  envoyé  au  quartier  général  ennemi,  sous 
prétexte  de  traiter  un  échange  de  prisonniers. 

Clairfayt,  qui  ignorait  cette  convention,  attaqua  de 
nouveau,  le  23  au  matin,  le  poste  de  Pellcnberg. 
L’avant-garde  de  Lamarche,  commandée  par  C.hamp- 
morin,  se  défendit  avec  autant  de  bravoure  que  la 
veille  ; mais  Lamarche  se  replia  sans  ordre  de  l’autre 
côté  de  la  Dylê,  derrière  Louvain.  Leveneur,  ainsi 
abandonné,  suivit  son  exemple,  repassa  la  Dyle  et 
campa  entre  Corbeck  et  Hevcrle.  Chainpmorin  reçut 
alors  de  Dumouriez  l’ordre  de  revenir  sur  Louvain. 
Celte  retraite,  que  le  combat  de  la  veillé  semblait  de- 
voir éviter,  découragea  les  troupes,  qui  menacèrent  de 
se  débander.  Afin  d’arrêter  cette  dispersion,  le  général 
en  chef  retira  A Lamarche  le  commandement  de  l’avant- 
garde  et  le  donna  à Vouillé.  Cette  avant-garde,  de- 
venue arrière-garde  par  suite  du  mouvement  rétro- 
grade qui  s’opérait,  était  forte  de  15,000  hommes  et 
couvrait  seule  la  retraite  que  le  reste  de  l’armée 
effectuait  par  bandes  et  en  désordre. 

Le  général  en  chef  traversa  Bruxelles  le  25  et  porta 
le  27  son  quartier  général  a Ath. 

Seconde  conférence  avec  Mack.  — La  mission  de 
Danton  et  de  Lacroix  avait  révélé  A Dumouriez  tous  les 
dangers  de  sa  position.  Il  savait  que  le  parti  dominant 
en  lui  avait  pas  même  pardonné  ses  triomphes,  et  il  ne 


pouvait  douter  du  sort  qui  l’attendait  après  tant  de  dé-  * 
saslrcs.  Ce  fut  alors,  sans  doute  , que  sou  désir  vague 
de  faire  une  contre-révolution  ta  France  se  changea 
en  une  résolution  arrêtée;  mai*,  aveuglé  par  sa  posi 
tion  critique , où  le  rôle  de  Corioian  semblait  seul  lut 
offrir  une  chance  de  salut,  quelque  hasardée  et  incer- 
taiiic  qu'elle  fût,  il  comprimait  mal  l’étendue  de  scs 
moyens  et  aussi  celle  des  difficultés  qu’offrait  son  projet . 
de  renouveler  le  gouvernement,  il  eut  avec  Mack , k 
27  mars,  une  seconde  conférence,  dans  laquelle  il  fut 
convenu  « que  l'armée  française  resterait  encore  quel- 
que temps  sur  ia  frontière  de  Mou»,  Touruay  et 
Courtrai , sans  être  inquiétée;  que  le  général  Dumou- 
riez,  quand  il  croirait  devoir  marcher  sur  Paris,  ré- 
glerait le  mouvement  des  impériaux , qui  resteraient . 
sur  la  frontière , s’il  n’avait  pas  besoin  de  leurs  se- 
cours, etc.,  etc.» 

Dès  lors,  il  ne  parla  plus  qu’avec  mépris  de  la  Répu-  » 
blique  dans  le  cercle  de  ses  amis.  Il  ne  rraignait  même 
pas  de  dévoiler  ses  projets  à des  agents  du  gouverne- 
ment, qui  étaient  venus  près  de  lui  pour  tAcbtr  de 
connaître  ses  intentions  , mission  délicate  et  dont  • 
nous  parlons  en  note  avec  détails,  fl  résolut  d’abord 
de  faire  arrêter  les  commissaires  de  la  Convention  k 
auprès  de  l’armée  du  Nord  , qui  s’étaient  déclarés 
contre  lu»  ; mais  Lesquinio,  Bellegarde  et  Cochon,  qoi  ' 
avaient  une  grande  popularité  ù Valenciennes,  dé- , 
jouèrent  toutes  se*  mesure»  et  eontinrent  les  soldat». 

Projet s de  contre -révolution.  — La  Convention 
connaissait  les  dispositions  secrètes  de  Dumouriez 
Trois  commissaires  du  pouvoir  exécutif  (Proly,  Du- 
buisson et  Pereyra),  envoyés  auprès  du  général  pour 
s'expliquer  avec  lui  sur  les  mesures  qu’il  avait  prises 
en  Belgique,  avaieut  adressé  A l'Assemblée  un  procès- 
verbal  de  leurs  conférences  ; ce  procès-verbal,  dont 
nous  rapporterons  quelques  extraits,  est  un  curieux 
monument  de  l’histoire  du  temps '. 


1 Apré*  avoir  raeonlé  une  réception  peu  amtente  farte  par  T>u- 
iDonrirr.  \ un  dr*  «wnmissain*»,  eeux-el  ajoutent  (et  teur  réot  a été 
ronflnné  deptii»  par  le*  aveux  de  Drnnoarie*  foi  njémr'  : - Le  général 
pma  ensuite  aux  reproche*  contre  la  Convention.  Fntre  autre*  pro- 
pos qn'il  tint  itérant  tout  le  monde,  il  dit  positivement  que  In  Ctm - 
ventlon  et  1rs  Jacobins  étaient  ta  cause  de  tout  le  mat  de  ta 
France,  mai»  que  lui,  général,  était  asiex  fort  pour  m*  batlre  par-de- 
vant et  par  derrière,  et  qncjdfi  t on  l'appeler  Ctsar,r romweH,  ou 
Monte,  il  saliverait  la  France  iciil  et  itu»Irt*  U Convention.  - 

Cette  première  ronvrrsation  enRagea  le*  roramissatres  il  suivre  le 
général  à Ath,  dan»  l'espoir  de  eonnattre  parqnrt»  moyen»  il  romplart 
mettre  ar*  projet»  h rréention.  Arrtvé*  dan*  ertlrvillr,  il»  apprirent 
qu'il  devait  touper  chez  madame  Sillery  ila  romtewe  de  Ccnhs?;  fl*  le 
rendirent  chez  rrttr  dame  au  moment  où  Dumoorfec  y entrait  «le  *oo 
côté. 

• Fn  le*  apererrant,  il  leur  dit  avec  humeur  : • Je  ne  suis  pas  id  rhrx 
•mot;  je  suis  chez  t «alité;  si  von»  v mite*  me  parler,  ram  me  troa- 
• verre  après  souper  t l'abbaye  Saint  Martin  . H»  «e  retirèrent  bien 
résolus  à rendra  défhûtm*  relie  dernière  entrrme.  A neuf  heures  H 
demie  ils  étaient  dans  son  appartnnrnt  à l'attendre.  Il»  y passèrent • 
Une  heure  et  demie,  les  adjudant*  <1  autre»  ofllei  t*  d*état  major  Ira 
entretinrent  de  propos  très  inconsidérés,  très  anlipatriotiqnrs,  et  de 
la  même  Initie  que  mit  «ht  général.  Celui-ci  parut  enfin  ; il  Ht 
a»<mrr  le*  cromm «aires  (ernx-ej  pour  lé  dérider  \ se  dévoiler  avaient 
liant  disposés  h adopter  son  opinion',  renvoya  tout  le  monde,  et 
quand  ils  forent  seuls  avec  tni , il  recommença  le*  mêmes  sorties  > 
véhémentes  contre  la  Convention  et  Ica  société»  populaire».  Fnfln  il 
reprtt  «le  lui  même  «vtte  iilée  de  la  veille,  tfu*II  sauverait  ia  patrie 
seul,  tans  (a  Convention,  et  malgré  fa  Convention.  I!  répéta  * 
que  l’Assemblée  était  composée  de  sept  cent  quarante-cinq  tyrans. 
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Arrestation  des  commissaires  de  la  Convention.  — 
La  Convention  décréta  que  le  général  Dumouriez 
( serait  mandé  à sa  barre , et  que  quatre  nouveaux 
commissaires,  représentants  du  peuple,  partiraient 
pour  l'armée  du  nord,  munis  de  nouveaux  pouvoirs. 
Elle  leur  adjoignit  le  général  Bcurnonville,  ministre 
de  la  guerre.  Ces  quatre  commissaires  étaient  Camus, 
Bancal,  Lamarquc  et  Quinet  te.  Ils  partirent  lesoirméme, 

tou»  régla  dr*  ; qu’il  Ica  avait  tout  en  horreur  : qu’il  **  moquait  de 
leurs  fVrreü,  qui  hientftt  n'auraient  de  validité  que  dans  la  banlieue 
de  Paris...  Il  s'enflamma  et  ce  transfiorta  de  fureur  en  |urbnt  du 
nouveau  tribunal  réiolutionnairr,  jura  qu’il  ne  souffrirait  pas  son 
erulencr  horrible,  tant  qu’il  a uni  il  quatre  puuro  dr  lame  à son  cété  ; 
que  si  on  renou reliait  des  scènes  sanglantes,  il  marrberait  A l’mslaut 
sur  Pans  ; que , d'ailleurs , la  Convention  n’avait  pas  pour  trois  se- 
maines d'eiiateoce... 

«Cette  dernière  phrase,  répétée  dés  la  veille,  engage  les  eouimis- 
sairet  A hasarder  enfin  de  fui  demander  re  qu'il  rompte  faire  de  rrtle 
ConvrniHMi  annihilée  A laquelle  rl  annonrr  ne  |os  vouloir  de  succes- 
seurs. » Il  hésite  à s’expliquer:  on  le  presse. 

•Vous  ne  voulez  donc  pas  de  constitution?  — Non,  la  nouvelle  est 
trop  bêle;  pour  un  homme  d’esprit,  Condorcet  n’y  a rien  entendu. 
— Que  mettre/  vous  doue  A sa  place?— L’ancienne,  toute  médiocre  et 
toute  vineuse  qu'elle  soit.— A la  bonne  heure,  mai»  sans  royauté  sans 
doute?— Avec  un  roi,  rar  il  en  faut  un  absolument. 

•t'n  des  eommisaairrs  ,Proly'  réplique  vivement  que  f*as  un  Fran- 
çais n’y  souscrira , qu’ils  ont  tous  juré  le  onntrairr,  qu’ils  aimeront 

mieux  mourir  jusqu’au  dernier,  et  que  pour  lui  le  nom  de  Louis 

Dumouriez  l'interrompt  : Pru  importe  qu’il  t’ap|rlle  Louis  ou  Jaco- 
bus.  — Ou  Philippin,  dit  Proly... 

•On  n'insiste  i»a*  sur  crt  incident,  on  le  ramène  A sa  première  idée 
de  l'ancienne  constitution,  même  avec  un  rou  Mais  comment,  lui 
dit-on,  et  par  qui  la  flrrrz-vom  accepter?-  Mes  gras  sont  loustrouv  ési 
répond  Durmhirirz,  les  assemblées  primaires  prendraient  trop  de 
temps  h convoquer;  j'ai  1rs  présidenU  des  districts. 

•-Mais,  du  Dubuisson,  je  von  bien  environ  cinq  cents  président* de 
district,  énonçant  « qu'ils  apprtlcTout  le  rmi  du  peuple  ; sans  doute 
qu'ils  te  rassembleront  h crt  eftet.  — Dumouriez  répond  ; Non,  ce 
serait  trop  long,  et  dans  trois  semaine*  les  Autrichiens  seront  A 
Paris  si  je  ne  fais  la  paix.  Il  ne  s'agit  plus  de  république  ni  de 
liberté;  Si  ai  cru  trois  jours  ; c’est  une  Mie,  une  absurdité,  et 
depuis  la  bataille  de  Jcmmapes,  j’ai  pleuré  toutes  les  fota  que  j'ai  ni 
des  succès  pour  une  aussi  mauvaise  cause  : mais  il  finit  sauver  la 
patrie  en  reprenant  bien  vite  on  roi  et  en  faisant  la  paix. 

■— Crlaseprut.  reprend  Dubuisson,  mais  rendez  inoi  donc  plus  clairs 
vos  moyen»  pratiques.  Vous  ne  roulez  pas  rassembler  les  présidents 
de  distrirl  ; qui  donc  aura  (Initiative  pour  émettre  le  vœu  de  rétablir 
un  nu  et  b première  constitution  ? 

«Dnmouriei  dit  ; Mon  armée! 

•Dubuisson  fait  si kuce.-  Dumouriez  répète  : Mon  armée...  oui,  l 'ar- 
mée des  mameiuchs.  F.lle  le  sera  l'armée  des  ma  me  tacts,  mais  pas 
pour  long  temps...  Démon  camp  ou  d'une  place  forte, elle  dira 
qu'elle  veut  un  roi.  les  présidents  de  district  seront  chargés  de  faire 
attester  le  même  vœu,  chacun  dans  son  arrondissement.  Plus  de  la 
moitié  de  b France  le  désire.  Et  akm,  moi,  je  ferai  b paix  dans  pru 
dr  Irmps  et  facilement...» 

•Dumouriez  ajoute  que  quand  même  le  dernier  des  Bourbons  serait 
tué,  revit  de  Coblentz  comprit,  la  France  n’en  aura  pas  moi  os  mi  roi  ; 
mais  que  si  Pans  ajoute  les  meurtres  du  Temple  A tous  les  autres,  ii 
marchera  .1  l'instant  mémo  sur  cet  te  ville;  qu'il  se  fait  fort  de  b ré- 
duire en  hait  jours  avec  douze  mille  hommes,  en  b bloquant  et  |ui 
la  ramine  .. 

•Ensuite  il  s’écrie,  comme  par  inspiration  ; Eh  bien  ! vos  Jacubim. 
auxquels  vous  tenez  tant , ont  ici  moyen  de  s'illustrer  A jamais  et  de 
foire  oublier  leurs  crimes  ; qu’ils  rouvrent  de  leurs  corps  b famille 
royale , qu'ils  fassent  une  troisième  insurrection  qui  rachètp  celles  di 
7788  et  de  1792,  et  dont  le  fruit  soit  b dispersion  des  sept  cent  qua- 
rante anq  tyrans;  pendant  ce  temps  je  marche  avec  mon  armée  et 
je  proclame  le  roi. 

Dubuisson  a l’air  d 'abonder  dans  ce  sens. 

•Ici  les  confidences  ac  multiplient  de  b part  de  Dumouriez.  Il  avoue 
qu’il  a pensé  A enlever  A b maison  d’Autriche  b Belgique  pour  se 
foire  reconnaître  le  cher  d’une  nouvelle  république  belge,  amie  et 
alliée  de  b France;  que  b haine  que  les  iugrals  de  b France  lui  ont 
portée  l'a  seule  arrêté  dans  ce  projet  qui  peut  encore  sr  réaliser.» 

En  quittant  Dumouriez  les  trois  commissaires  te  hAlèrrnt  d’aller  A 
Paris  pour  rendre  compte  A b Convention  du  résultat  de  leur  mission 

des  dangers  qui  menaçaient  le  gouvernement  républicain. 


mais  Dumouriez  était  déjà  sur  scs  gardes.  Il  fit  aux 
représentants  une  réception  froide,  inquiète  et  embar- 
rassée. «Vous  venez  apparemment  pour  m’arrêter?  leur 
dit-il.  — Non,»  lui  répondirent-ils;  et  ils  lui  lurent  le 
décret  de  la  Convention.  Celle  lecture  terminée,  le  gé- 
néral déclara  qu’il  n'irait  point  à Paris:» l'on  veut  dit- 
il,  m’y  faire  assassiner. »De  vives  discussions  s’ensui- 
virent, et  Dumouriez  finit  par  objecter  la  nécessité  de 
réorganiser  son  armée,  et  par  demander  un  délai  pour 
obéir  au  décret.  Pendant  ces  conférences,  la  plus  vive 
agitation  régnait  dans  l’état-major  du  général  en  chef. 
Les  commissaires  se  retirèrent  dans  une  autre  pièce 
pour  délibérer  sur  les  propositions  de  Dumouriez  '.  II 
était  huit  heures  du  soir,  ils  n’avaient  que  peu  de 
temps  pour  exécuter  le  décret  dont  ils  étaient  chargés. 
Après  une  discussion  qui  dura  environ  une  heure, 
leur  résolution  étant  prise , ils  rentrèrent  dans  la  salle 
commune.  Ils  y virent  une  assemblée  bien  plus  nom- 
breuse qu’auparavant  ; tous  les  officiers  attachés  à l’é- 
tat-major, les  demoiselles  Fernig,  Baptiste,  un  des 
membres  du  comité  batave,  etc.,  assemblée  qui  aurait 
déconcerté  tous  autres  que  les  commissaires  de  la 
Convention.  Ils  entrèrent  avec  assurance;  à leur  appa- 
rition, un  silence  absolu  régna  dans  la  salle. 

Camus,  le  plus  Agé  des  cinq,  s’avança  vers  le  géné- 
ral , et  lui  dit  : «Vous  connaissez  le  décret  de  la  Con- 
avention  qui  vous  ordonne  de  vous  rendre  à sa  barre: 
«voulez-vous  l'exécuter? — Non,  répondit  Dumouriez. 
«—Vous  désobéissez  à la  loi.  — Je  suis  nécessaire  à 
«mon  armée.  — Cette  désobéissance  vous  rend  cou- 
«pable.— Eh  bien,  ensuite.— Nous  voulons,  aux  termes 
«du  décret , mettre  les  scellés  sur  vos  papiers.  — Je  ne 
«le  souffrirai  pas  »;  et  en  même  temps,  il  donna  des 
ordres  pour  que  ses  gens  missent  ses  papiers  en  sûreté. 

— «Quels  sont  les  noms  (Jes  officiers  qui  sont  ici  pré- 
«sents  ? — Us  les  donneront  eux-mêmes.  » Des  cri* 
tumultueux  s’élevèrent.  «Je  m’appelle  Devaux;  je 
«m’appelle  Denise.  » — Dumouriez  dit  : «Voici  les  de- 
«moisellcs  Fernig.»  Le  tumulte  apaisé.  Camus  reprit  : 

— « Nous  mettrons  le  scellé  sur  les  papiers  de  ces  offi- 
«cicrs.  — Non  pas,  tout  cela  ne  tend  qu’à  entraver  mes 
«opérations.  — Vu  votre  désobéissance  à la  loi,  nous 
«vous  déclarons  que  vous  êtes  supendu  de  vos  fonc- 
« lions.  « Les  officiers  présents  s’écrièrent  : — «Suspcn- 
«du ! Nous  le  sommes  tous!  on  veut  nous  enlever 
«Dumouriez,  qui  nous  mène  à la  victoire!  » 

Dumouriez  prit  la  parole  : «Allons,  il  est  temps  que 
«cela  finisse;  je  vais  vous  faire  arrêter  : lieutenant,  ap- 
«pelez  les  hussards!  » La  porte  s’ouvrit,  25  hussards 
de  Berchiny,  armés,  entrèrent  dans  la  salle  et  entou- 
rèrent les  représentants.  Dumouriez  : «Arrêtez  ce* 
«messieurs»;  et  touchant  le  bras  de  Bcurnonville, 
«Mon  cher  Bcurnonville,  lui  dit-il,  vous  serez  arrêté 
«aussi;  messieurs,  vous  me  servirez  d'otages.  » — 
Bcurnonville  aux  hussards  : «Jç  crois  que  vous  rcs- 
«pecterez  les  ordres  du  ministre  de  la  guerre.»  Ceux- 
ci  ne  répondirent  pas  un  mot.  Les  commissaires 
s adressèrent  à Dumouriez.  «Puisque  nous  sommes  ar- 
«rêtés,  nous  ne  devons  pas  drmeurer  avec  vous  ; faite» 
«nous  conduire  dans  une  autre  pièce.  — On  va  vou* 
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a y mener,  répondit  le  général,  vous  ne  manquerez! 
«de  rien  ; on  aura  pour  vous  tous  les  égards  qui  vous 
«sont  dus.» 

Dans  la  même  nuit,  Dumourie/,  craignant  que  ses 
prisonniers  ne  lui  fussent  enlevés , sc décida  Aies  livrer 
au  général  autrichien;  il  dépêcha  un  courrier  A Tour- 
na)', à Clairfayt,  pour  lui  annoncer  l’arrestation  des 
commissaires  de  la  Convention  et  l’envoi  qu’il  lui  en 
faisait,  avec  prière  de  les  faire  conduire  A Mous  auprès 
du  prince  de  Cobourg , et  de  les  garder  en  otages,  afin 
d’empêcher  les  crimes  de  Paris. 

Les  représentants  du  peuple,  victimes  de  la  trahison 
du  général  français,  furent  d’abord  renfermés  dans 
les  prisons  de  Maastricht , et  ensuite  transférés  dans 
celles  de  Ka*nigratz,d’Olmutz,  dcSpilkèrg,  d’où  ils  ne 
' sortirent  qu’après  trente  mois  d’une  détention  ri- 
goureuse, pour  être  échangés  contre  la  fille  de 
Louis  XYL 


nsUeau  camp  de  Saint-.émand.— Dumouriez,  après 
ce  coup  d’éclat,  comptait  encore  sur  les  soldats  réunis 
dans  le  camp  de  Saint-Amand , où  il  arriva  le  3 avril. 
Rien  ne  paraissait  changé.  Il  y reçut  le  même  accueil. 
La  position  des  soldats  était  embarrassante.  Les  bruits 
4e  trahison  qu’on  opposait  A leur  amour  pour  un  chef 
qui  les  avait  souvent  conduits  A la  victoire,  pouvaient 
être  le  résultat  de  calomnies  répandues  par  les  étran- 
gers; l’abandonner  au  moment  où  la  frontière  était 
menacée,  c’était  augmenter  les  dangers  de  la  patrie.  La 
déclaration  même  de  son  plan , qui  semblait  dicté  par 
l'intérêt  de  la  nation,  que  des  soldats  pouvaient  assez 
mal  comprendre,  n’effraya  personne;  Dumouriez  con- 
serva la  confiance  générale,  jusqu’au  moment  où  on  eut 
la  certitude  qu’il  communiquait  avec  les  Autrichiens. 
L’instinct  populaire,  qui  ressemble  souvent  si  fort  A 
une  haute  raison,  révéla  tout  A coup  aux  soldats  qu'un 
plan  auquel  l'ennemi  donnait  son  approbation  ne  pou- 
vait être  conçu  dans  l’intérêt  de  la  France. 

Danger  couru  par  Dumouriez.  — Le  général  était 
parti  le  4 de  Saint-Amand  pour  avoir,  entre  Boussu  et 
Condé,  une  entrevue  avec  Mack,  l’Archiduc,  etc.  Il  ren- 
contra en  route  trois  bataillons  qui  marchaient  sans 
ordre  sur  Condé.  Sa  vue  excita  leur  colère  ; ils  voulurent 
l’arrêter,  et  il  n’eut,  pour  se  sauver,  que  le  temps  de 
franchir  un  canal  auquel  il  était  adossé.  « Plus  de  dix 
mille  coups  de  fusil  furent  tirés  sur  lui  : deux  hussards 
de  son  escorte  et  deux  de  ses  domestiques  furent  tués  : 
il  n’échappa  A la  mort  que  par  une  sorte  de  miracle.» 
Il  longea  l'Escaut,  poursuivi  par  les  balles,  et  se  réfu- 
gia A Bury,d’où  il  informa  le  colonel  Mack  de  l’obstacle 
qui  l'avait  empêché  de  se  trouver  au  rendez-vous  du 
matin. 


Déclarât  tonde  Dumouriez.— Cette  manifestationdes 
troupes  ne  lui  sembla  pas  encore  assez  décisive;  il  passa 
fa  nuit  du  2 au  3 à rédiger  une  déclaration  à ta  nation 
française  i déclaration  justificative  de  sa  conduite  et 
de  ses  projets,  et  avec  laquelle  il  espérait,  on  ne  sait 
pourquoi,  entraîner  scs  soldats.  En  voici  quelques  frag- 
ments : «Les  Marat,  les  Robespierre  et  la  secte  crimi- 
nelle des  Jacobins  de  Paris  ont  conspiré  la  perte  des 


généraux,  et  surtout  la  mienne.  Les  scélérats,  mus  par 
l'or  des  puissances  étrangères  pour  achever  de  désorga- 
niser les  armées,  ont  fait  arrêter  presque  tous  les  géné- 
raux; ils  les  tiennent  dans  les  prisons,  à Paris,  pour  les 
septembriser...  Hier,  1"  avril,  sont  arrivés  quatre  com- 
missaires de  la  Convention  nationale  avec  un  décret 
pour  me  traduire  A la  barre.  Le  ministre  Beumonville 
(mon  élève)  a eu  ia  faiblesse  de  les  accompagner  pour 
succéder  à mon  commandement.  On  m’a  averti  que 
différents  groupes  d’assassins,  chassés  ou  fuyards 
de  mon  armée , étaient  dispersés  sur  la  route  pour  me 
tuer  avant  mon  entrée  A Paris.  J’ai  passé  plusieurs 
heures  A chercher  A convaincre  les  commissaires  de 
l’imprudence  de  cette  arrestation.  Rien  n’a  pu  ébranler 
leur  orgueil.  Je  les  ai  fait  arrêter  tous  pour  me  servir 
d’otages  contre  les  crimes  de  Paris.  J’ai  sur-le-champ 
arrangé  une  suspension  d'armes  avec  les  impériaux , 
et  je  marche  vers  la  capitale  pour  éteindre  le  plus  tôt 
possible  les  germes  de  la  guerre  civile.  U faut , mes 
chers  compatriotes,  qu'un  homme  vrai  et  courageux 
vous  arrache  le  bandeau  dont  on  couvre  nos  crimes  et 
nos  malheurs.  Nous  avions  obtenu,  en  1789,  la  liberté, 

I égalité  et  la  souveraineté  du  peuple.  Ces  principes  ont 
été  consac  réstl  a n s I a déclaration  des  droits  de  l homme . 

II  était  résulté  des  travaux  de  nos  législateurs,  1°  la 
déclaration  que  la  France  est  et  restera  une  monarchie  ; 
2°  une  constitution  que  nous  avons  jurée  en  1789, 1790 
et  1791.  Cette  constitution  devait  et  pouvait  être  im- 
parfaite, mais  on  comptait  qu’avec  le  temps  et  l’expé- 
rience on  en  rectifierait  les  erreurs,  et  qu’un  équilibre 
sage  établi  entre  les  pouvoirs  législatif  et  exécutif  em- 
pêcherait l'un  des  deux  de  saisir  toute  l’autorité,  et 
d’arriver  au  despotisme  : car , si  le  despotisme  d’un 
seul  est  dangereux  pour  la  liberté,  combien  plus  est 
odieux  celui  de  750  hommes,  dont  beaucoup  sont  sans 
principes,  sans  mœurs,  et  ne  sont  parvenus  A cette  supé- 
riorité que  par  des  cabales  ou  par  des  crimes  !—  Quant  à 
moi,  j’ai  déjà  fait  le  serment,  et  je  le  réitère  devant 
toute  l'Europe,  qu’aussitôt  après  avoir  opéré  le  salut 
de  ma  patrie  par  le  rétablissement  de  la  constitution, 
je  cesserai  toute  fonction  publique,  et  j'irai  jouir  dans 
la  solitude  du  bonheur  de  mes  concitoyens.»  — A cette 
déclaration  de  Dumouriez,  le  prince  de  Saxe-Cobourg 
joignit  une  proclamation  où  on  lisait  : «Le  général 
Dumouriez  m’a  communiqué  sa  déclaration.  J'y  trouve 
les  sentiments  et  les  principes  d’un  homme  qui  aime 
véritablement  sa  patrie,  et  voudrait  y faire  cesser  Ta- 
narchie  et  les  calamités  en  lui  procurant  le  bonheur 
d’uneconstitutionetd'un  gouvernement  sage  et  solide... 
— Profondément  pénétré  de  ces  grandes  vérités , je 
déclare  que  je  soutiendrai  de  toutes  les  forces  qui  me 

: sont  confiées  les  intentions  généreuses  et  bienfaisantes 
du  général  Dumouriez  et  de  sa  brave  armée.  Je  ferai 
joindre , si  le  général  le  demande , une  partie  de  mes 
troupes  ou  toute  mon  armée  à l’armée  française,  pour 
coopérer  en  amie  et  en  compagnons  d’armes , dignes  de 
s’estimer  réciproquement , à rendre  A la  France  son 
roi  constitutionnel , la  constitution  qu’elle  s’était  don- 
née, et  ramener  ainsi  en  France,  comme  dans  le  reste 
de  l’Europe , la  paix,  U confiance , la  tranquillité  et  le 
bonheur.»  ' 


r H y avait  plus  de  politique  que  de  bonne  foi  dans 
««Me  proclamation.  Saxe-Coboui*g  abusait  Dumouriez. 

* Les  souverain*  coalises  ue  voulaient  pas  plus  de  la 

* constitution  de  1791  que  de  celle  de  1793.  Ils  ne  s’é- 
î t aient  arme»  que  pour  l’abattre,  et  pour  rétablir  l’an- 

* tienne  monarchie,  nvee  tous  les  privilèges  abolis  par 

* rassemblée  nationale. 

■ ■■ — ■ 

**  Défection  lie  Dumouriez.  — L’armée  française  n’ac- 
^eepta  pas  l'offre  du  général  autrichien.  — Dumouriez 

* et  le  prince  de  Cobourg  se  rendirent  tous  deux  le  Icn- 
■ demain  au  camp  de  Maulde,  suivis  de  50  dragons 

* autrichiens.  La  vue  de  cette  escorte  produisit  le  plus 
f mauvais  effet,  et  eût  suffi  pour  renverser  des  espé- 
' rances  peat-ètre  même  fondées.  Dumouriez  employa 
' vainement  tous  les  moyens  de  persuasion;  ils  furent 
' inutiles;  on  déchira  et  on  foula  aux  pieds  les  procia- 

* mations.  Néanmoins , et  malgré  leur  indignation , les 
- soldats  ne  se  portèrent  pas  contre  lai  à des  actes  de 

* violente  : ttue  vieille  habitude  de  respect  Ira  contint. 
^Dumouriez,  voulant  ensuite  se  rendre  de  15  5 Saint- 

Amand,  apprit  que  l’artillerie  s’y  trouvait  en  pleine 

* insurrection  et  attelait  pour  se  réfugier  A Valenciennes, 
après  avoir  chassé  les  généraux  dont  elle  suspectait  le 
patriotisme. 

* Cette  nouvelle,  Wrntût  connue  aux  camps  de  Braille 
et  de  Maulde,  y produisit  une  fermentation  générale. 

‘ L’armée  ae  débanda  aussitôt  ; bataillons,  régiments, 
brigades , tous  partirent  en  désordre  pour  se  rendre 
anssi  A Valenciennes.  Dumouriez,  dont  l'illusion  était 
enfin  détruite,  sentit  que,  s’il  ne  voulait  pas  s’exposer  A 
'être  arrêté  et  livré  A la  vengeance  de  la  Convention,  il 
devait  renoncer  A ses  desseins  ambitieux , se  résigna  à 


sa  mauvaise  fortune,  monta  A cheval  et  retourna  au 
quartier  général  autrichien  avec  quelques  officiers  do 
son  état  major,  plusieurs  généraux  compromis  par  sa 
démarche  (parmi  lesquels  on  remarquait  Tkouveoot  et 
le  duc  de  Chartres,  etc.),  et  suivi  des  hussards  de 
Berehiny. 

« Dumouriez,  dit  M.  de  Pradt,  périt  comme  ses  de- 
vanciers, comme  les  émigrés  eux-mêmes,  pour  avoir 
pris  ses  officiers  pour  son  armée.  Il  crut  faussement 
que  les  sentiments  de  quelques  chefs  d’un  ordre  supé- 
rieur étaient  les  sentiments  de  t’armée  tout  entière.  » 
Ce  général  avait  rendu  de  grands  services  à la  patrie; 
il  avait  fait  preuve  de  taleuts  supérieurs  à ceux  de  tous 
les  généraux  de  son  temps,  et  il  avait  débuté  par  des 
victoires;  sa  conduite,  après  labalaillle  de  Ncrwindcn, 
couvre  sa  gloire  d’une  souillure  éternelle.  Le  peuple, 
qui  jusqu’alors  n’avait  eu  pour  lui  que  de  l’estime,  de 
l’admiration  et  de  la  reconnaissance,  ne  le  regarda 
plus  dès  lors  qu’avec  mépris.  Ce  n’est  pas  qu’on  lui  fit 
un  grand  crime  d’avoir  voulu  renverser  un  gouveme- 
meut  iucapablc,  cruel  et  tyrannique;  mais  le  sentiment 
national  se  révoltait  de  la  pensée  que,  pour  changer  la 
consi itiuion  de  la  France,  il  eût  appelé  A son  aide  les 
ennemis  qui  venaient,  l’envahir.  Agissant  seul  avec  son 
armée,  Dumouriez  aurait  trouvé  peut-être  de  la  sym- 
pathie dans  les  masses.  Pour  les  uns  c’eût  été  un  conspi- 
rateur, pour  d’autres,  un  libérateur;  mais,  demandant 
l’appui  des  Autrichiens,  aux  yeux  de  tous,  il  ne  fut 
plus  qu’un  traître.  Le  jugement  porté  par  ses  contem- 
porains a été  ratifié  par  la  postérité.  H est  mort  dans 
l’exil,  méprisé  par  ceux  mêmes  qu’il  avait  voulu  servir, 
persécuté  par  tes  émigrés  et  pensionné  par  l'An- 
gleterre.» 


RÉSUMÉ  CHRONOLOGIQUE. 


I mass.  Retour  de  Dumouriez  à l'année  de  Belgique. 

— Sa  lettre  à la  Convention. 

— Il  rejoint  le*  troupes  A Couvain  et  leur  fort  prendre 
d'autre»  position*. 

— Surprise  de  Tirleowot  par  le*  Autric  hien*. 

— Combat  de  Goaenboveo.  — Reprise  de  Tiri«nonL 
*-  Bataille  de  Ntrvvindeo. 

— Retraite  de  l'armée  derrière  la  grande  Gctta. 

— Dumouriez  abandonne  Cumpiicb. 

— Pri*e  de  Diesi  par  le*  Autrichien*.  — Retraite  sur 
Louvain. 

I - Combat  de  Pellenberg.  — Entrevue  de  Dumouriez  avec 
Dunton  et  Lacroix.—  Sa  première  entrevue  avec  Macfc. 


23  wam.  Second  combat  de  Pellenberg. 

25  — Dumouriez  rampe  «ou*  Bruxelles. 

27  — Retraite  snr  Ath.  — Seconde  conférence  avec  Mark.  — 
Entrevue  avec  Protv,  Dubuisson  et  Perryra. 

2 av ms.  Dumouriez  fait  arrêter  et  livre  aux  Autrichien*  les 
romni  mains  de  la  Convention. 

2 et  3 — Déclaration  de  Dnniouriez  h la  nation  française. 

4 — Danger  couru  par  Duuiouries. 

5 — Sa  tentative  infructueuse  pour  soulever  ses  soldats  cootr 
la  Convention. 

5 et  6 — Sa  défection  ; il  se  retire  au  quartier  général  au 
triehien. 
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INSURRECTION  DE  LA  VENDÉE.  — PRISE  DE  THOUARS  ET  DE  SAUMUR. 
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Levée  de  300,000  hommes.  — Insurrection.  — La 
Convention , voyant  la  frontière  menacée,  avait  rendu 
un  décret  par  lequel  une  levée  de  300,000  hommes  était 
ordonnée;  tous  les  citoyens  de  dix-huit  â quarante  ans, 
sans  femme  et  sans  famille,  devaient  marcher  pour  la 
défense  de  la  patrie.  Nous  avons  dit  que  ce  décret  dé- 
cida l’insurrection. 

Dés  le  4 mars,  et  aussitôt  que  les  premières  nouvelles 
de  Paris  eurent  répandu  dans  le  pays  la  connaissance 
de  cette  mesure,  la  fermentation  commença  â Chollet, 
et  se  répandit  bientôt  dans  tout  le  territoire  vendéen. 
Le  8 eurent  lieu  la  publication  et  les  affiches  de  la  nou- 
velle loi.  Le  jour  de  la  levée  fut  fixé  au  12  mars. 

Prise  de  .Saint- Florent.  — Dès  le  11,  l'insurrection 
éclata;  les  jeune*  gens  réunis , loin  de  répondre  & l’ap- 
pel, se  révoltèrent;  leur  exemple  fut  suivi  par  les  ha- 
bitants de  oeuf  cents  communes  ; les  plus  prudents  vou- 
lurent en  vain  différer  cette  manifestation  séditieuse, 
afin  d’avoir  le  temps  de  sc  procurer  des  armes.  Le  toc- 
sin sonnait  de  tous  côtés.  Saint-Florent  fut  envahi  et 
pillé  par  3,000  insurgés.  Quelques  coups  de  fusil  tirés 
sur  ce  rassemblement  furent  le  premier  signal  du 
combat,  dans  lequel  4 hommes  furent  tués  de  part  et 
d’autre.  Les  vainqueurs  , après  avoir  envahi  la  maison 
commune,  brûlèrent  les  papiers  du  district,  se  parta- 
gèrent les  assignats  qui  se  trouvaient  dans  la  caisse 
communale,  et  passèrent  une  partie  de  la  nuit  à boire 
et  à chanter  leur  victoire. 

Calhelineau.  — Ils  allaient  se  disperser,  n’ayant  en- 
core aucun  chef  apparent,  lorsqu’un  simple  filcur  de 
laine,  du  bourg  de  Pin-cn-Mauge  , exalté  par  la  pen- 
sée des  terribles  vengeances  qu’il  prévoyait  devoir  s’a- 
masser contre  sa  patrie,  résolut  de  sc  mettre  à la  tète 
de  l’insurrection.  Jacques  Gathelincau  cachait  sous 
l’habit  d’un  voiturier  un  cœur  intrépide,  une  âme 
élevée  ; il  réunissait  la  sagesse  â l’audace , la  patience  â 
l'impétuosité,  et  il  prouva,  pendant  le  court  espace  de 
temps  qu’il  fut  chargé  de  la  direction  de  l’armée  ven- 
déenne, qu’il  possédait,  outre  les  qualités  d’un  général , 
les  talents  d’un  chef  de  parti. 

Prise  de  Jallais.  — Réunissant  parmi  les  insurgés 
T.  L 


300  hommes  déterminés,  il  se  dirigea  sur  Jallais.  Quel- 
ques républicains,  soutenus  d’une  seule  pièce  de  canon, 
essayèrent  vainement  de  défendre  cette  place;  la  ville, 
ainsi  que  la  pièce  d’artillerie,  nommée  la  Missionnaire , 
tombèrent  au  pouvoir  des  Vendéens.  Cette  pièce,  dont 
le  nom  leur  parut  de  bon  augure,  fut  la  prcmièrequ'Ua 
possédèrent;  elle  devint,  ainsique  la  célèbre  Marie- 
Jeanne,  dont  ils  s’emparèrent  quelques  jours  plus 
tard  à Vibiers,  une  espèce  de  palladium,  que  l’igno- 
rance des  paysans  entoura  d’une  confiance  supersti- 
tieuse. 

Prise  de  Chcmillê.  — De  Jallais , et  sans  laisser  à sa 
troupe  le  temps  de  sr  refroidir,  Catbelineau  se  porta 
surCbemillé,que  défendaient  200  républicainset  3 cou- 
leu  vri  nés;  Cbem  il  lé  fut  pris;  l'artillerie,  les  munitions, 
un  grand  npmbrc  de  fusils  et  de  nombreux  prisonniers 
tombèrent  au  pouvoir  des  insurgés. 

Prise  de  Chollet.  — Le  lendemain  eut  lieu  la  prise 
de  Chollet,  qu’une  troupe  d’insurgés,  conduite  par  un 
simple  garde-chasse  de  Maulevrier,  qui  depuis  a rendu 
célèbre  le  nom  Stofflet,  enleva  sur  les  républicains.  On 
a accusé  les  Vendéens  d’avoir  commis  â Chollet  des 
actes  de  cruauté  et  de  violence  peu  en  harmonie  avec 
les  sentiments  dont  ils  se  disaient  animés.  La  ville  fut 
effectivement  saccagée  et  pillée  ; mais  il  est  juste  de  re- 
connaître que  les  généraux  vendéens  firent  quelques 
jours  plus  tard  punir  comme  il  le  méritait  un  nommé 
Six -Sous , ancien  forçat  libéré,  qui,  sous  le  masque  du 
dévouement  à la  cause  royale , avait  donné  l’exemple 
du  pillage  et  des  massacres. 

Progrès  de  U insurrection.  — Ce  fut  après  la  prise  de 
Chollet  que  d'Elbéc  et  Bonchamps,  tous  les  deux  nobles 
et  tous  les  deux  anciens  militaires,  parurent  au  milieu 
des  insurgés.  Calhelineau  et  Stofflet,  autant  par  respect 
pour  leurs  personnes,  que  par  confiance  dans  leurs  ta- 
lents, leur  cédèrent  aussitôt  le  commandement.  D’El- 
bée  voulut  prouver  qu’il  en  était  digne,  et  dès  le  16  il 
attaqua  les  républicains  ft  les  chassa  de  Vihiers. 

L L’insurrertion  s’étendait  dans  le  même  temps  au 
r milieu  de  la  Vendée  centrale.  Moutaigu,  Mortagnejea 
• Herbiers.  Clisson  et  Tiffauges,  avaient  subi  le  sort  de 
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Chollet  ; Royrand  et  Sapinnud  de  la  Veyrle  dirigeaient 
sur  ces  pointa  divers  les  masses  insurgées. 

Insurrection  de  la  Basse-Vendéé.  — Dans  le  même 
temps  aussi , l'insurrection  éclatait  dans  la  Basse- 
Vendée,  où  Charette  et  d’autres  chefs  avaient  levé 
l'étendard  de  la  révolte.  En  peu  de  jours  , Machecoul , 
Chautonay , Challans,  Noirmoulier  et  IWnic,  tombèrent 
au  pouvoir  des  Vendéens.  Les  républicains  furent  battus 
à Saint-Vincent  et  h Coron  ; mais  l’armée  vendéenne , 
ayant  attaqué  deux  fois  successivement  les  Sables- 
d'Oionne,  fut  repoussée  avec  une  perle  nombreuse. 
Tous  ces  événements  se  passaient  dans  le  mois  de  mars. 
De»  combats  multiplié»  et  divers  engagements  plus  ou 
moins  sérieux  remplirent  la  première  moitié  du  mois 
d’avril.  Ces  combats,  qui  furent  souvent  plus  .favo- 
rables aux  insurgé»  qu’a  l'armée  républicaine,  avaient 
pour  les  chefs  vendéens  le  double  avantage  d'aguerrir 
leurs  paysans  et  de  jeter  la  terreur  parmi  les  gardes 
nationaux  cl  les  troupes  de  nouvelle  levée  qui  compo- 
saient alors  les  seules  armées  que  la  République  eut 
réunies  dans  ces  pays. 

Détails  sur  les  commencements  et  les  ressources 
des  insurgés.  — Nous  ne  croyons  pouvoir  mieux  faire 
connaître  les  commencements  de  l’insurrection,  les 
motifs  qui  animaient  les  paysans  insurgés  , leurs 
vœux  et  leurs  espérances , qu’en  donnant  l’extrait 
de  l’interrogatoire  d’un  des  frères  dcCathelineau,  arrêté 
à Angers  le  27  mars,  c’est-â-dire  avant  que  l’insurrec- 
tion eût  acquis  l’importance  quelle  a obtenue  par  la 
suite, et  avant  queCathclincau  fût  devenu  un  person- 
nage politique.  Les  réponses  de  ce  simple  paysan  an- 
noncent un  esprit  droit,  un  sens  juste  et  un  noble 
dessein  de  dire  naïvement  la  vérité,  quelles  que  dussent 
être  pour  lui  les  conséquences  de  sa  franchise.  Ou  lui 
demande  d’abord  : «Son  nom,  son  âge,  sa  profession 
et  le  lieu  de  sa  résidence?  — Il  répond  s’appeler  Joseph 
Cathelincau , être  âgé  de  vingt -un  ans , maçon,  et  de- 
meurer au  Pin-en-Mauge.  — D.  S'il  sait  le  sujet  de 
son  arrestation?  — R.  C’est  qu’il  était  de  l'année  chré- 
tienne. — D.  En  quel  temps  il  y est  entré?  — R.  Il  y a 
environ  quinze  jours.  — D.  Le  motif  qui  l'a  déterminé 
A entrer  dans  cette  armée?  — R.  C’était  par  rapport 
au  tirage,  en  ajoutant  que  ç’avait  été  par  force,  de 
crainte  d'ètre  maltraité  et  parce  que  le  recrutement  a 
occasioné  dans  son  pays  une  émeute  indiquée  par  le 
tocsin.  — D.  Comment  cette  armée  s'est  organisée?  — 
R.  Les  plus  hardis  se  sont  mis  à la  tète  et  ont  été  les 
commandait ts.  — D.  Comment  les  soldats  de  cette 
armée  se  reconnaissent?  — R.  Ils  portent  la  cocarde 
blanche,  qu’il  a également  A son  chapeau,  et  ils  sc 
tiennent  ordinairement  ensemble.  — D.  Quel  était  leur 
cri  de  réunion?  — R.  C’étaient  les  mots  : l’ivc  le  roi! 
vivent  la  reine  et  la  religion!  — I).  Comment  l’armée 
Vest  grossie?  — R.  Fn  passant  par  chaque  endroit  où 
.«  premier  noyau  prenait  ceux  qu’il  pouvait  entraîner. 
— D.  Quel  était  le  genre  de  peine  qu’on  faisait  subir  â 
ceux  qui  ne  voulaient  pas  les  suivre?  — R.  On  les  me- 
naçait de  coups  de  fusil.  — D.  Ce  que  faisait  l’armée 
dans  chaque  endroit  où  clic  passait,  et  comment  elle  se 
procurait  des  vivres?  — R.  Elle  allait  dans  les  diffé- 


i rentes  maisons,  et  lorsqu'on  refusait  de  lui  en  donner, 
il  y en  avait  parmi  eux  qui  pillaient  et  faisaient  frac- 
i turc;  d’un  autre  cùlé,  les  fermiers  leur  en  amenaient 
avec  des  voilures.  — 1).  S’ils  avaient  une  paye,  et  com- 
meut  lui-ménie  subsistait?  — R.  Ceux.qui  avalent  de 
; l’argent  payaient  leur  nourriture  ; lui-méme  a dépensé 
quinze  livres  pour  payer  la  sienne;  les  autres  prenaient 
des  vivres  où  ils  en  trouvaient.  — l).  Pourquoi  ils 
s’étaient  réunis,  et  quel  était  le  but  de  ce  rassemble- 
ment?— R.  C’était  pour  avoir  un  roi,  pour  la  religion, 
et  pour  avoir  des  prêtres  qui  u’ont  pas  prêté  le  serment 

— D.  S’il  y avait  des  prêtre»  dan»  leur  armée?  — 
R.  Oui.  — D.  Si  ces  prêtres  ont  prt'té  le  serment?  — 
H.  Non.  — D.  Si  ces  prêtres  faisaient , au  moment  des 
batailles,  quelques  cérémonies?  — R.  On  disait  qu'il  y 
en  avait  qui  donnaicut  l’absolution  avant  la  bataille. 

— D.  Ce  qu’il»  faisaient  des  blessé»?  — R.  On  méde - 
cinait  les  uns  et  on  emmenait  les  autres  dans  des 
chariots.  — U.  Dans  quel  endroit  ils  faisaient  coucher 
ces  blessés?  — R.  C’était  dans  les  lits  qu’on  pouvait 
trouver;  on  faisait  suivre  ceux  qui  n'étaient  pas  dange- 
reusement blessés.  — D.  S’il  y avait  beaucoup  de  ca- 
nons dans  l’armée?  — R.  Il  y en  a vingt-cinq , quelle 
mène  avec  elle,  et  deux  qu’elle  a laissés  A Chemillé, 
gardés  par  environ  .100  hommes.  — D.  S’il  y a des 
boulets,  de  la  mitraille  et  de  la  poudre?  — R.  Il  y a 
deux  charretées  tant  de  boulets  que  de  mitraille  ; mais 
il  ignore  la  quantité  de  poudre  qui  s'y  trouve  : on  lui 
a dit  qu’il  y avait  deux  barriques  de  poudre.  — D.  En 
quels  endroits  cet  année  a pris  lesdits  canons,  boulets, 
mitraille  et  poudre?  — R.  A Jallais,  Chemillé,  Yihiers, 
Chollet  et  Chalonnes.  — ü.  Si  tous  les  individus  qui 
composent  l'armée  ont  des  armes?  — IL  La  moitié  en 
a,  tant  bonnes  que  mauvaises  ; le  surplus  u’a  que  des 
bâtons,  des  fourches,  de»  hache*  pour  couper  les  haies 
pour  le  passage  de  l'armée  et  divers  outils.  — D.  Si, 
dans  l'armée  d’où  il  sort , il  y a des  ci-devant  nobles, 
en  quel  nombre,  cl  s’il  le»  connaît?—  R.  Il  y eu  a deux, 
l’un  desquels  sc  nomme  d’Elbée,  de  Saïut-Marlin-de- 
Bcaupréau  et  de  sa  connaissance  ; il  ignore  le  nom  de 
l'autre.  — Ü.  S’il  connaît  d'autres  personnes  dans 
l’armés?  — R.  Il  se  rappelle  y avoir  vu  le»  nommés 
Albert  et  Pischen,  de  Ueaupréau;  le  premier,  fils  d une 
marchande  d’étoffes;  et  le  second , s erger;  U connaît 
encore  le  nommé  Auiaury,  de  Jaliais,  marchand 
d'étoffes,  etc.» 

Ce  malheureux  fut  mis  à mort  le  lendrmain  de  son 
interrogatoire.  Sa  condamnation  pouvait  être  conforme 
A la  légalité  du  temps;  mais  son  exécution  était  certai- 
nement contraire  aux  règles  d’une  saine  politique.  Ce 
n'est  pas  par  la  rigueur  et  les  échafauds  que  Napoléon 
a pacifié  la  Vendée. 

Premières  mesures  contre  V Insurrection . — Leî 
premières  nouvelles  de  l’insurrection  vendéenne  pro- 
duisirent  un  grand  effet  dans  les  départements  envi- 
ronnants. La  Convention  ordonna  aussitôt  de  mettre 
en  réquisition  des  bataillons  de  gardes  nationaux  et  de 
les  diriger  sur  le  pays  révolté.  Malheureusement  ces 
bataillons,  formés  d'hommes  obligés  d'abandonner  à 
I contre-cœur  leurs  foyer»,  manquaient  d'éuergie  et  de 
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bonne  volonté,  fis  donnèrent  même  fréquemment 
des  exemples  d’une  lâcheté  bien  farcchex  les  Français, 
mais  dont  il  ne  faut  fans  doute  accuser  que  l’impéritie 
des  chefs  et  le  manque  de  confiance  des  soldats.  Des 
troupes  de  ce  genre,  irrégulières  et  indisciplinées,  con- 
tribuaient aussi  beaucoup  à aggraver  les  malheurs 
de  la  guerre  et  à envenimer  par  conséquent  les  progrès 
de  l’ insurrection.  Les  scènes  de  désordre  et  de  violence, 
les  actes  de  pillage  et  de  cruauté  sont  malheureuse- 
ment trop  communs  dans  le  début  de  cette  guerre,  et 
chaque  parti  cherchait  à les  justifier  par  la  prétention 
de  représailles  à exercer. 

Les  Vendéens,  du  moins,  obéissaient  aux  chefs  qu’ils 
s’étaient  choisis  et  aux  prêtres  qui  se  trouvaient  parmi 
eux,  ce  qui  établissait  dans  leurs  bandes  une  sorte  de 
discipline;  mais  parmi  les  républicains,  les  officiers, 
généraux  et  supérieurs  manquaient  de  cette  force  de 
volonté,  de  ces  talents  manifestes,  et  quelques-uns 
même  de  cette  bravoure  qui  est  nécessaire  pour  exercer 
Une  influence  morale  sur  des  soldats. 

Le  générât  Ber ruyer,  dès  le  commencement  de  l'in- 
surrection, avait  reçu  le  commandement  en  chef;  il 
avait  son  quartier  général  à Angers,  et  comptait  sous 
scs  ordres  deux  principaux  généraux  divisionnaires, 
Labourdonnaye  à Nantes , et  Boulard  aux  Sablet- 
d’OItmnes.  Boulard  seul , animé  d’un  véritable  répu- 
blicanisme , avait  du  talent , du  courage  et  de  la 
probité;  il  jouissait  de  la  confiance  de  scs  troupes  et 
fut  presque  toujours  constamment  heureux  dans  les 
opérations  qu’il  tenta  sur  la  Basse- Vendée.  Labour- 
donnaye et  Berruyer,  qui  réunirent  leurs  forces  contre 
la  Haute-Vendée  virent  échouer  tous  leurs  efforts  par 
le  défaut  d’ensemble  et  par  les  vices  de  leurs  combi- 
naisons. Ils  ne  tardèrent  pas  à être  remplacés  l’un  et 
et  l’autre.  Biron  fut  nommé  général  en  chef  à la  place 
de  Bcrruyer,  et  Caudaux  remplaça  Labourdonnaye  ; 
Biais,  avant  de  rapporter  les  événements  qui  se  ratta- 
chent plus  particulièrement  aux  opérations  du  général 
Biron,  il  convient  de  jeter  an  coup  d’a*il  sur  ce  qui  se 
passait  dans  la  Haute-Vendée,  ofi  un  nouveau  chef  in- 
surgé, venait  de  débuter  avec  éclat. 


Combat  des  Aubiers . — Paf  suite  du  mouvement  gé-  I 
néral  ordonné  par  Berruyer,lc  général  Qurtincau,  avec 
sa  division,  avait  occupé  le  bourg  des  Aubiers-,  il  en 
fut  délogé  le  13  avril  par  les  insurgés , et  il  dut  se  retirer 
tur  Bressuire. 

Larocbejacqnelein , après  de  mures  réflexions, 
venait  d’accepter  le  commandement  des  paysans  qui 
l’avaient  supplié  de  se  mettre  & leur  tête  : il  pouvait 
réunir  10,000  hommes  armés  de  faux , de  broches,  de 
fourches  et  de  bâtons,  et  200  hommes,  habiles  tireurs, 
armés  de  fusils  de  chasse.  A la  nouvelle  de  l’approche  de 
Quetineau,  il  rassemble  sa  petite  armée,  la  fait  ranger 
en  eerele  autour  de  lui.  «Mes  amis,  s’éerie-t-il  d’une 
« voix  forte,  si  mon  père  était  ici,  vous  auriez  confiance 

* en  lui;  pour  moi,  je  ne  suis  qu’un  jeune  homme; 

* mais,  si  je  recule,  tuez-inoi;  si  j’avance,  suivez-m«i; 
« si  je  meurs,  vengez-moi.  » Aussitôt  s’élève  de  toutes 
parts  le  cri  : flve  te  roi ! vive  notre  général!  Avant  de 
partir  leS  paysans  se  mettent  A déjeûner.  Larochejac- 


«s 


queJein  partage  avec  un  d'eux  un  morceau  de  pain  de 
seigle,  et  ensuite  on  se  met  en  marche.  Les  républicains 
occupaient  depuis  quinze  heures  le  bourg  des  Aubiers; 
il  y avait  parmi  çui  si  peu  d’ordre,  que  les  insurgés 
entrèrent  dans  le  bourg  sans  que  le  général  Quetineau 
en  fut  informé.  Placé  dans  un  jardin  avec  une  douzaine 
de  bons  tireurs,  à quarante  pas  de  l'ennemi,  La  roche - 
jacquelein  commença  l’attaque  par  une  fusillade  extrê- 
mement meurtrière;  tous  les  coups  portaient,  une  haie 
épaisse  cachait  et  couvrait  les  assaillants.  Ouclineau, 
afin  de  mettre  ses  troupes  à l’abri , ordonna  un  mou- 
vement rétrograde  : il  voulait  prendre  sur  une  hauteur 
voisine  nne  position  plus  avantageuse.  Aussitôt  que 
Larochcjacquelein  s’aperçut  de  èc  mouvement:  « Lés 
voyez-vous  qui  fuient,  dit-il  à scs  paysans,  avançons.» 
A l’instant  ceux-ci  se  précipitèrent  an  pas  de  course 
sur  les  républicains,  en  poussant  des  cris  à la  manière 
des  sauvages.  Leur  impétuosité  obtint  du  succès.  Surpris 
de  cette  brusque  attaque,  les  soldats  de  Quelineau, 
pour  la  plupart  gardes  nationaux  et  pères  de  famille, 
se  crurent  assaillis  par  un  ennemi  formidable;  ils 
prirent  la  fuite  : le  général  essaya  en  vain  de  les  rame- 
ner; les  reproches  piquants  qn’il  Ht  à ses  soldats  ne  les 
arrêtèrent  pas,  et  lui-même  dut  les  accompagner  à 
Bressuire.  Deux  canons  et  deux  barils  de  poudre,  trésôr 
précieux  au  début  d’uDe  insurrection,  furent  pour  La- 
rochejacquelcin  le  premier  résultat  de  cette  journée. 


Larochejacquriein.—  Ce  général,  qui  dans  cette  guerre 
devait  se  faire  un  nom  si  glorieux , était  alors , dît  un 
écrivain  de  son  parti,  « un  jeune  homme  dé  vingt  ans, 
peu  maniéré,  plus  propre  à agir  qu'ù  parier;  actif, 
intrépide,  accoutumé  A gypporter  le  froid  et  toutes  (es 
intempéries  de  l’air  : ses  yeux  avaient  la  vivacité  des 
yeux  de  l’aigle  ; sa  (aille  était  libre  et  dégagée,  ses  che- 
veux blonds  flouaient  au  vent.  Adroit  dans  tous  les 
exercices  du  corps,  il  était  excellent  écuyer.  Les  paysans 
se  plaisaient  A le  voir  penché  sur  son  cheval  ramasser 
au  galop  une  pièce  de  monnaie.  Quelle  que  devint  plus 
tard  sa  réputation , son  caractère  resta  le  même  : timide 
dans  le  conseil , il  donnait  son  avis  sans  jamais  cher- 
cher à le  soutenir;  mars  au  moment  d’une  mêlée,  il  se 
lançait  audacieusement  au  milieu  des  phi»  épais  batail- 
lons, et  semblait  vouloir  arracher  la  victoire  plutôt  que 
la  disputer.  Sa  témérité  avait  souvent  d’heureux  effets; 
les  paysans  l’adoraient,  et,  se  précipitant  sur  ses  traces, 
obtenaient  la  victoire  en  cherchant  seulement  â dégager 
leur  chef.»  Une  justice  qu'amis  et  ennemis  lui  ont 
toujours  rendue,  c’est  que,  désintérmédans  son  dévoue- 
ment autant  que  chevaleresque  et  héroïque  dans  ses 
actions,  il  u’eût  jamais  l'ambition  pour  mobile  : son 
attachement  A la  cause  royale  émanait  réellement  d’un 
j vif  et  sincère  amour  de  la  patrie. 


Prise  de  Thouars.  — Thouars  est  une  des  petites 
villes  les  plus  fortes  du  Poitou  : bâtie  sur  une  coline 
peu  élevée,  elle  n’est  dominée  cependant  par  aucune 
élévation.  Le  Thouet,  rivière  bourbeuse,  large  et  pro*r 
fonde,  la  défend  au  midi  et  à l’occident:  d'anciennes 
fortifications  et  une  muraille  épaisse  la  mettent  A - 
l’abri  d’un  coup  de  main. 

Le  général  Que  t ineau  s’y  était  retiré  avec  sa  division, 
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réduite  A 3,150  hommes,  troupes  qui  auraient  été  suf- 
fisantes pour  défendre  la  ville  si  elles  eussent  été 
aguerries  et  disciplinées. 

La  prise  deThouars  ouvrait  A l’insurrection  les  portes 
de  la  Touraine;  ce  fut  le  but  de  l'expédition  que  d’Elbéc 
fit  adopter  dans  le  conseil  des  généraux  vendéens.  Les 
Vendéens,  au  nombre  d’au  moins  20,000,  guidés  par 
Bonchanips,  Larochejacquelein  et  Lescure,  s’avancèrent 
le  5 mai  sur  celte  ville.  Ils  formaient  plusieurs  colonnes. 
Dommaigné,  gentilhomme  angevin,  commandait  la  ca- 
valerie. L’artillerie  était  aux  ordres  de  Bernard  de  Mari- 
gny.  Ils  arrivèrent  A six  heures  du  matin  en  vue  de 
Thouars.  Le  Tbouet  qui,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
couvre  une  partie  de  la  ville,  n'est  guéable  que  sur  un 
seul  point,  au  dessous  du  village  de  Verines.  Le  gué  et 
deux  ponts  que  le  général  Quetineau  avait  ordonné  de 
couper  (ordre  qui  ne  fut  exécuté  que  pour  un  seul), 
étaient  les  seuls  endroits  par  où  l’on  pùt  forcer  la  ville. 
Quatre  cents  volontaires  gardaient  le  gué  de  Verines. 
Quetineau , avec  le  reste  de  sa  troupe , s'était  rangé  en 
bataille  A une  portée  de  canon  de  la  place,  sur  les  bords 
du  Thouct,  derrière  les  ponts. 

Les  Vendéens,  après  plusieurs  sommations  inutiles 
attaquèrent  sur  (rois  points  A la  fois.  La  cavalerie  passa 
légué  Ala  nage, et  les  volontaires  républicains  s’y  firent, 
A quelques  fuyards  près,  tuer  tous  jusqu'au  dernier 
en  le  défendant.  Pendant  ce  temps,  Larochejacquelein 
tenait  en  échec  le  gros  des  forces  républicaines,  par 
l’attaque  du  Pont-N'cuf.  Ce  poste  avant  été  forcé,  une 
affaire  générale  s'engagea,  et  Quetineau,  après  une 
résistance  qui  dura  plusieurs  heures,  fut  enveloppé; 
ses  troupes  se  débandèrent  et  se  réfugièrent  derrière 
les  murs  de  la  place.  Un  bataillon  marseillais  (le  8*  du 
Yar)  se  fit  néanmoins  remarquer  dans  ee  combat  par 
sa  bravoure  et  par  son  opiniAtrcté.  Formé  en  carré, 
il  repoussa  plusieurs  fois  les  niasses  nombreuses 
qui  l'assaillaient.  A cinq  heures  du  soir,  les  Vendéens 
s’emparèrent  de  la  ville  pa  rescalade.  Larochejacquelein, 
montant  sur  les  épaules  d'un  de  ses  paysans,  leur 
donna  l’exemple  et  pénétra  le  premier  dans  la  ville  par 
un  des  créneaux.  Quetineau  fut  obligé  de  mettre  bas 
les  armes  et  de  se  rendre  A discrétion  avec  ses  soldats. 
Six  mille  fusils,  douze  pièces  de  canon  et  vingt  caissons 
furent  pour  les  Vendéens  le  fruit  de  cette  journée.  La 
prise  de  Thouars  faisait  en  outre  un  vide  immense 
dans  la  ligne  républicaine  , coupait  les  communica- 
tions de  la  rive  droite  de  la  Loire  avec  Niort,  et  per- 
mettait aux  insurgés  de  faire  impunément  des  courses 
dans  les  districts  de  Loudun  et  de  Chinon.  Les  chefs 
vendéens  traitèrent  avec  beaucoup  d'égards  le  général 
Quetineau,  dont  ils  honoraient  le  courage  et  le  carac- 
tère; mais  sa  défaite  fut  , aux  yeux  du  tribunal  révo- 
lutionnaire, un  crime  capital,  et  un  an  après,  il  porta 
sa  tète  sur  l’échafaud.  Ce  général  était  néanmoins  un 
militaire  brave  et  instruit,  et  un  républicain  sincère. 


Càmlxits  de  Fontenay.  — La  prise  de  Thouars  ou- 
vrait aux  Vendéens  la  route  de  Saumur;  ils  auraient 
alors  aisément  pu  s’emparer  de  cette  ville;  mais,  apres 
avoir  séjourné  quatre  jours  A Thouars,  le  torrent  des 
insurgés  se  tourna  ver»  le  sud  et  poussa  un  parti  sur 


Loudun.  D’Elbée  occupa  Fartbenay  et  se  dirigea,  lè  W 
mai,  sur  le  poste  de  la  Chataigneraye,  qu’avec  3,000  ré- 
publicains défendait  le  général  Cijalbos.  Le  nombre  et 
le  courage  favorisèrent  les  Vendéens.  Chalbos,  battu 
se  retira  sur  Fontenay  avec  les  débris  de  sa  division. 

L’armée  insurgée  arriva  le  16  mai  devant  Fontenay; 
le  général  Doyat , qui  commandait  sur  ce  point 
avec  Chalbos  et  l'adjudant  général  Sandos,  nouvellô- 
ment  arrivé  et  dont  l'impéritie  égalait  la  bravoure* 
présentèrent  la  bataille  aux  Vendéens  dans  la  plaine 
qui  ae  trouve  en  avant  de  la  ville.  La  canonnade  fut 
d’abord  très  vive  et  dura  trois  heures.  Les  républicains, 
accablés  par  le  nombre,  étaient  sur  le  point  d’ètre 
forcés , lorsqu’une  charge  impétueuse  de  cavalerie 
ramena  la  victoire  dans  leurs  rangs  et  décida  l’affaire. 
Les  Vendéens  perdirent  400  hommes,  leurs  bagages  et 
plusieurs  pièces  de  canon,  au  nombre  desquelles  se  trou- 
vait la  fameuse  Marie-Jeanne.  Ce  revers  ne  découragea 
pourtant  pas  les  chefs  de  l’insurrection;  ils  tinrent 
conseil  pour  une  nouvelle  attaque,  et  il  y fut  décidé 
que  l’échec  qu’ils  venaient  de  recevoir  n’ayant  dépendu 
que  du  défaut  d'ensemble,  l’arrivée  de  Bonchanips  et 
de  Larochejacquelein,  avec  leurs  divisions,  rendrait,  en 
cas  d'une  nouvelle  attaque,  le  succès  infaillible.  L'armée 
vendéenne  fit  des  dispositions  en  conséquence. 

Chalbos  avait  réocctipé  la  Chataigneraye  après  le 
combat  du  16;  mais,  ayant  appris  qu’il  allait  être  cerné 
par  les  insurgés,  au  nombre  de  35,000,  il  se  replia  le 
24  mai  au  soir  sur  Fontenay.  Les  paysans  vendéens, 
récitant  des  litanies  et  chantant  des  cantiques,  se  pré- 
sentèrent le  24  à midi  dans  les  positions  où  ils  avaient 
été  défaits  le  16.  Leur  armée,  divisée  en  trois  colonnes, 
avait  pour  chefs  Lescure  au  centre,  Bonchamps  A droite 
et  Larochejacqueleiu  A gauche.  L’armée  républicaine 
était  rangée  en  ligne.  L’affaire  s'engagea  aussitôt.  Les-, 
cure  .donnant  A ses  soldats  l’exemple  de  l’audace  et  du 
courage, emporta  une  première  batterie;  mais  les  chas- 
seurs de  la  Gironde,  parfaitement  secondés  par  les 
volontaires  de  Toulouse,  de  l’Hérault,  et  par  plusieurs 
autres  bataillons,  faisaient  un  feu  vif  et  soutenu,  et  les 
colonnes  royalistes  semblaient  déjà  chanceler,  quand 
Chalbos  , ayant  ordonné  A la  gendarmerie  de  charger, 
cinq  cavaliers  seulement  s'ébranlèrent  pour  se  porter 
en  avant;  cette  conduite  démoralisa  l’infanterie  qui, 
troublé?,  commença  A se  pelotonner.  Les  Vendéens, 
remarquant  ces  dispositions,  en  profitèrent  pour 
augmenter  l’impétuosité  de  leur  attaque , et  bientôt  la 
déroute  de  l’armée  républicaine  fut  complète.  Qua- 
rante-deux pièces  de  canon,  tous  les  bagages  et  la  caisse 
militaire , contenant  vingt  millions  en  assignats,  tom- 
bèrent ainsi  au  pouvoir  de  l’ennemi. 

Désorganisation  de  l'armée  républicaine . — De 
pareils  succès,  obtenus  par  des  paysans,  nombreux  il 
est  vrai,  mais  indisciplinés,  mal  armés  et  sans  expé- 
rience de  la  guerre,  étaient  dus  sans  doute  en  partie 
au  fanatisme  exalté  et  au  courage  des  masses,  au  dé- 
vouement et  A la  témérité  des  chefs;  mais  il  serait 
toutefois  injuste  de  ne  pas  reconnaître  qu’ils  eurent  leur 
principale  cause  dans  la  désorganisation  et  la  démora- 
lisation des  troupes  républicaines.  Flus  d’ordre,  de  ré- 
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gularité,  d'opiniâtreté  et  de  véritable  patriotisme 
eussent  sans  doute  arrêté  les  progrès  des  Vendéens. 
Partout  où  la  résistance  fut  réelle  et  soutenue,  elle  fut 
efficace  et  utile  ; mais  les  corps  épars  de  l’armée  répu- 
blicaine. minés  par  l’orgueil  et  l’indiscipline,  méri- 
taient peut-être  moins  encore  que  les  masses  royalistes 
le  nom  d'armée,  que  chaque  chef  isolé  prétendait  donner 
à son  détachement.  Pour  faire  connaître  A quel  point 
le  désordre  était  complet  A cette  époque,  il  nous  suffira 
de  citer  un  rapport  du  général  Biron , envoyé  dans 
la  Vendée  en  qualité  de  général  en  chef  : « En  arrivant 
A Niort,  écrivait-il  A la  Convention , j’y  ni  trouvé  une 
confusion  inimaginable,  un  ramas  d'hommes  qu'il  est 
impossible  d’appeler  armée.  Ce  chaos  ne  peut  sc  dé- 
brouiller que  par  une  activité  sans  relAche  et  une 
patience  sans  bornes.  Personne  ne  counalt  ce  qu’il  y 
avait  avant  l’incompréhensible  déroute  de  Fontenay. 

ni  ce  que  l’on  y a perdu La  cause  des  revers  de 

l’armée  vient  de  la  négligence  et  de  l’abandon  de  toute 
organisation,  de  tous  principes  militaires.  L’armée 
des  côtes  n’existait  que  sur  le  papier  : l’officier  ( Rou- 
tard}, qui  s’est  trouvé  là,  a rassemblé  autour  de  lui  le 
plus  d’bommcs  qu’il  a pu;  il  est  devenu  général.  Ne 
pouvant  tout  faire  seul,  il  a été  obligé  de  se  choisir 
quelques  adjoints,  quelques  coopérateurs.  Si  alors  on 
eût  organisé  dans  toutes  ses  parties  ce  corps,  quelque 
peu  considérable  qu’il  pût  être,  si  on  eût  assuré  tous 
les  services,  il  eût  été  possible,  en  étendant  tout  avec 
méthode,  d’imprimer  A toutes  les  branches  de  l’admi- 
nistration un  mouvement  uniforme,  seul  moyen  d’éta- 
blir et  de  maintenir  l’ordre  : on  a fait  le  contraire. 
Chaque  expédition  de  rebelles  a fait  éclore  une  petite 
armée  de  patriotes,  avec  un  général  de  quelques 
centaines  d’hommes.  L’espoir  d’acquérir  une  gloire 
sans  partage , la  crainte  de  cesser  de  commander,  celle 
de  rentrer  sous  les  ordres  d’un  chef,  le  plaisir  de  dire; 
mon  année,  ont  pour  ainsi  dire  coupé  toute  espèce  de 
communication  entre  ces  diverses  et  nombreuses  petite» 
armées  qui  semblaient  appartenir  A différeules  puis- 
sances. Malheureusement,  si  dans  leurs  opérations 
déterminées  par  des  intérêts  personnels,  leurs  succès 
partiels  sont  restés  inutiles  A la  chose  publique,  leurs 
revers  n’en  ont  pas  moins  entraîné  de  grandes  déroutes 
et  ont  rendu  redoutable  un  parti  de  rebelles  qui  eût  pu 
être  abattu  en  un  instant  par  une  seule  manœuvre  bien 
dirigée D’après  ce  que  j'apprends  des  insur- 

gés, de  leurs  moyens  et  de  leur  manière  de  faire  la 
guerre,  ils  ne  doivent  absolument  leur  force  et  leur 
existence  qu’à  l’épouvantable  confusion  qui  n’a  cessé 
d’accompagner  les  mesures  incohérentes  et  insuffisantes 
que  l’on  a toujours  prises  partiellement  contre  eux  ; il 
fant  même  qu’ils  ne  soient  pas  aussi  dangereux  qu’on 
le  dit,  puisqu’ils  n’ont  pas  su  profiter  d’aussi  grands 
avantages.  Four  vous  mieux  peindre  l’état  de  l’armée, 
je  vous  dirai  enfin  qu'il  n'existe  A Niort  aucun  service 
monté;  point  d’équipages  de  vivres,  point  d’hôpital 
ambulant;  en  un  mot,  aucun  moyen  de  faire  deux 
marches  sans  la  certitude  de  manquer  de  tout...» 


Dansions  et  ambition  des  chefs  vendéens.— K cette 

peinture  peu  satisfaisante  de  l’armée  républicaine } il 


convient  aussi  d'opposer  les  causes  intérieures  qui, 
dans  l’armée  vendéenne,  étaient  comme  autant  d’auxi- 
liaires du  parti  opposé. 

Après  la  prise  de  Thouars  et  les  succès  obtenus  A 
Fontenay,  les  insurgés  auraient  pu , animés  par  ces 
avantages  mêmes,  tenter  quelque  entreprise  impor- 
tante , organiser  une  armée  permanente,  en  se  choi- 
sissant un  chef  unique,  dont  le  nom  et  le  mérite, 
généralement  reconnu,  eussent  commandé  la  confiance 
aussi  bien  dans  le  pays  soulevé  qu’au  dehors  de  laVendée. 
Ils  auraient,  sans  doute,  réussi  A mettre  dans  un  péril 
imminent  le  gouvernement  révolutionnaire.  Le  général 
vendéen,  en  faisant  un  appel  aux  provinces  méridio- 
nales, au  moment  où  Lyon , Marseille  et  Toulon  se  ré- 
voltaient contre  ta  tyrannie  conventionnelle,  pouvait 
être  entendu  de  fort  loin,  si  sa  voix  QÉL parlé  le  lan- 
gage de  la  modération,  de  la  justice-,*  la  véritable 
liberté.  Mais,  au  contraire,  les  chefs  de  l’insurrection 
sc  divisèrent.  L’armée  victorieuse  fut  licenciée  ou  sc 
dispersa  d’e^e-même,  aussitôt  après  la  prise  de  Fon- 
tenay. H ne  resta  pas  même  un  soldat  insurgé  dans  la 
plaine;  tous  regagnèrent  promptement  le  Bocage.  Les 
généraux,  restés  seuls,  ne  songèrentqu’â  se  partager  le 
commandement  des  cantons  insurgés  ou  soumis,  qu’ils 
uommaient  le  pays  conquis.  Ainsi  Lcscure  devint  le 
chef  de  la  division  de  Bressuire;  Larochejacquelein 
celui  deChAtillon  et  des  Aubiers;  d’Elbée  eut  Chollet 
et  Chcmillé;  Calhelineau  Saint -Florent;  Bonchamps 
les  bords  de  la  Loire;  enfin  Laugrenière  Argenton-le- 
ChAteau  et  Thouars. 

Cbarelle , La  Cathelinière  et  Joly,  sans  relation 
directe  avec  la  grande  armée  vendéenne , continuèrent 
d’abord  A commander,  chacun  isolément,  la  Basse-* 
Vendée,  qui  bientôt  ne  voulut  plus  reconnaître  qu’un 
seul  chef,  Charelte. 

Les  généraux  insurgés  formaient  une  sorte  de  confé- 
dération, où  chacun  prétendait  A la  plus  complète  in- 
dépendance. Ces  commandements  distincts  et  sans  hié- 
rarchie développèrent  par  la  suite  au  détriment  de  la 
cause  générale,  un  germe  de  rivalité  et  de  jalousie  qui 
ne  fit  qu’augmenter  et  qui  causa  autant  de  désastres  A 
l’armée  vendéenne  que  l’esprit  d’indépendance  et  d’in- 
discipline en  avaient  occasionés  A l’armée  républi- 
caine. 


Projets  pacifiques  repoussés  par  la  Convention.  — 
Le  général  Biron,  envoyé  pour  remplacer  le  général 
Berruyer,  avait,  pour  la  pacification  de  la  Vendée,  des 
dispositions  qui,  si  elles  eussent  été  appuyées,  auraient 
sans  doute  amené  un  résultat.  Cet  officier  général, 
distingué  par  la  part  qu’il  avait  prise  aux  guerres  de 
l’indépendance  américaine,  avait  compris  que,  dans  une 
guerre  civile,  il  y a plus  de  gloire  à pacifier  qu'â  sou- 
mettre. Son  commandement  devait  s’étendre  de  la 
Gironde  A la  Loire,  et  sonjquartier-général  était  établi  à 
Niort.  En  acceptant  avec  répugnance  le  commandement 
que  le  gouvernement  lui  remettait,  il  soumit  au  mi- 
nistère plusieurs  questions  sur  lesquelles  il  demandait 
une  prompte  solution.  Il  s’agissait  de  savoir:  ^Com- 
ment les  déserteurs  et  les  prisonniers  de  guerre  seraient 
traités  ; 2°  S’il  pourrait  employer  d’autres  moyens  que 
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«lui  des  armes  pour  soumettre  le  pays  insurgé  ; 
3®  Enfin,  s’il  serait  le  maître  d'entrer  en  négociation 
avec  les  chefs  «les  insurgés.  On  reconnaît  déjà  dans  ces 
questions  un  hdmme  qui  comprenait  la  tâche  qui  lui 
était  Imposée.  Le  ministre  répondit  que  l’article  relatif 
aux  déserteurs  n’avait  pas  été  prévu  par  la  loi,  cl  que 
cet  objet  devait  être  décidé  par  la  Convention  ; que  les 
décrets  des  19  mars  et  10  mai  réglaient  ce  qui  était 
relatif  aux  rebelles  pris  les  armes  A la  main;  que  la 
République  ne  pourrait  qu’applaudir  au  zèle  qui  sug- 
gérerait au  général  les  meilleurs  moyens  de  ramener  les 
Vendéens  égarés,  en  faisant  circuler  parmi  eux  les 
instructions  les  plus  propres  «A  opérer  cet  effet  ; enfin, 
que  la  dernière  question  n’était  susceptible  que  d'une 
réponse  négative,  o Je  ne  pense  pas,  ajoutait  le  ministre, 
que  dans  aucun  cas  il  puisse  nous  convenir  d’entrer 
en  négociation  avec  les  chefs  des  rebelles,  d 

Ainsi,  dès  le  principe,  dominé  par  une  secrète  envie 
d’imprimer  uue  terreur  qui  devait  bientôt  épouvanter 
la  France  entière , le  gouvernement  conventionnel 
rejetait  les  projets  de  pacification  que  le  général  aurait 
pu  faire  admettre.  Il  fallait  donc  combattre. 

Plan  de  campagne  de  Biron..—  Biron , après  avoir 
pris  connaissance  de  l’état  de  l’armée,  et  après  en  avoir 
rendu  compte  â la  Convention,  se  rendit  â Tours,  où 
se  trouvaient  rassemblés  les  représentants  en  mission, 
afin  de  concerter  avec  eux  le  plan  de  la  eampagne  qu’il 
allait  ouvrir.  Il  fui  décidé  que  la  Vendée  serait  envahie 
â la  fois  par  quatre  corps  de  10.000  hommes,  par- 
tant des  Ponts-de-Cé,de  Sa  u mur,  dcCbinon  et  de  Niort. 

Mais  U fallait  réunir  ces  40,000  hommes.  Les  repré- 
sentants se  chargèrent  de  hâter  l’arrivée  des  bataillons 
formés  à Orléans,  de  presser  les  levées  et  les  réquisi- 
tions des  villes  voisines,  et  Biron  se  rendit  en  toute 
hâte  à la  Rochelle  pour  réunir  les  forces  qui  se  trou- 
vaient sur  ce  point  de  son  commandement , qui  s’é- 
tendait de  la  Loire  à la  Gironde. 


lléunion  de  ht  grande  année  vendéenne.  — Pendant 
que  l’on  faisait  ces  préparatifs,  40,000  Vendéens  se 
réunissaient  â Ghâlillon  avec  cette  rapidité  presque 
surnaturelle,  qui  formait  le  caractère  de  ces  rassem- 
blements. Ils  étaient  ci  minaudes  par  tarncliejacquc- 
lein,  Lescure,Bonehamps,  d’FJbée,  Beau  voilier, Stofflet 
et  Cathelineati.  Otlc  réunion  avait  été  déterminée  par 
la  surprise  de  la  Fougcreuse,  par  le  général  Salomon. 

Hetraite  tic  Contour  son.  — D'un  autre  côté,  Chollet 
se  trouvait  menacé  par  le  général  Lygonnier,  qui,  de 
Dotlé  où  il  était  posté,  faisait  sur  Vihiers  de  fréquentes 
excursions.  Ce  fut  sur  celte  dernière  place , et  ensuite 
sur  Doué  que  se  dirigèrent  les  Vendéens.  Saumur  n’é- 
tait couvert  que  par  les  hauteurs  de  Coucou  mon,  posi- 
tion très  avantageuse , sur  laquelle  Lygonnier  s’était 
retranché  avec  la  division  sous  ses  ordres,  mais  dont  il 
ne  sut  |tas  tirer  parti.  Ses  a vont -postes,  attaqués  le 
7 juiu  par  les  Vendéens,  prirent  la  fuite  sans  combattre, 
et  la  division  entière  imita  ce  honteux  exemple.  Les 
débris  ne  s’en  rallièrent  que  sur  les  hauteurs  de  Bour- 
nau,  â uue  demi-lieue  de  Sauinur. 

La  force  de  celte  position,  détendue  par  uue  artil- 


lerie bien  servie,  obligea  les  Vendéens  â se  replier. 
Maîtres  de  Doué,  ils  résolureut  de  ne  point  attaquer 
Sauinur  de  front , mais  par  la  droite  en  filant  sur  Va- 
ria et  sous  les  hauteurs  du  château.  Pendant  qu’ils 
s’avançaient  obliquement  par  Montreuil , l’armée  fran- 
çaise fut  réorganisée  dans  les  redoutes  de  Bouruan, 
et  Lygonnier, destitué  par  1rs  commissaires  delà  Con- 
vention,  fut  remplacé  par  Menou. 

Combat  de  Montreuil.  — Le  général  Salomon  * qtn 
avait  occupé  Thouars  après  l’évacuation  de  cette  place 
par  les  Vendéens,  reçut  l’ordre  de  se  porter  avec  sa  di- 
vision au  secours  de  Saumur.  Les  Vendéens,  informés 
de  ce  mouvement,  se  divisèrent , et,  tandis  qu’une  par- 
tie de  leur  corps  d’armée  continuait  sa  route  pour  aller 
prendre  position  à Saint- Just,  le  reste  s’arrêta  à 
Montreuil  pour  attendre  la  division  de  Salomon.  Or 
l’aperçut  au  loin  sur  la  roule,  à la  chûtedu  jour,  et 
Cathelineau  fit  aussitôt  préparer  l’artillerie.  Le  général 
républicain , mal  servi  par  ses  espions , se  trouva  pres- 
que enveloppé  avant  de  soupçonner  la  présence  de 
l’ennemi.  L’affaire  s'engagea  dans  les  tenèbre*.  La  dé- 
fense, aussi  opiniâtre  que  l’attaque , «(‘prolongea  plu- 
sieurs heures.  Mais  les  Vendéens,  favorisés  par  la  posi- 
tion et  par  leur  grande  supériorité  numérique,  obli- 
gèrent Salomon  A fa  retraite.  Ce  dernier  ne  parvint  â 
regagner  Thouars  qu'après  avoir  perdu  environ  la 
moitié  de  sa  division.  Il  se  replia  ensuite  sur  Niort  en 
abandonnant  Saumur  A ses  propres  forces. 

4 1 laque  et  prise  de  Saumur.  — L’armée  républi- 
caine, réunie  à Saumur,  formait  un  total  d’environ 
11,000  hommes,  que  la  défaite  du  général  Salomon 
acheva  de  décourager.  Elle  reconnaissait  pour  chef  le 
général  Menou,  ancien  noble,  un  des  sept  barons  de 
la  Bretagne,  et  le  même  qui  a acquis  depuis  en  Egypte 
une  si  triste  célébrité.  Sous  ses  ordres  se  trouvaient 
plusieurs  généraux  distingués  par  leurs  talents  ou  au 
moins  par  leur  courage,  Bmhier,Santerre,  Coustard, 
Wcissen , Joly , etc.  Menou  avait  fait  prendre  à ses 
troupes  les  positions  qu’il  jugeait  les  plus  avantageuses: 
il  était  posté  en  avant , sa  droite  appuyée  A l'abbaye 
de  Saint- Laurent,  sa  gauche  sur  les  hauteurs  eu  avant 
du  château,  qui , ouvert  de  tous  côtés, comme  la  ville, 
se  trouvait  A peine  A l’abri  d'un  coup  de  maiu.  Le  centre 
défendait  les  redoutes  élevées  sur  les  hauteurs  de 
Bournan.  Saumur  n’a  de  remparts  véritables  que  la 
Loire  d’un  côté  et  le  Tbouct  de  l'autre , deux  rivières 
qui  u'offreul  aucun  gué.  la*  Vendéens  attaquèrent  le 
front,  dérendu  par  le  Tbouct;  mais  une  de  leurs  divi- 
sions avait  passé  cette  rivière  A quelques  lieu»  au 
dessus  de  la  ville,  et  devait  s’avancer  par  1a  rive  droite 
au  moment  où  l'attaque  de  la  rive  gauche  devait  avoir 
lieu.  La  ligne  de  défense  des  Républicains  était  beau- 
coup trop  étendue.  Le  pont  de  Saint-Just  sur  la 
Rive  n’était  ni  coupé  ni  gardé,  et  l’on  surprit  un 
garde  d’artillerie  enclouant  trois  pièces  de  canon.  Un 
retranchement  et  une  redoute  â l’entrée  des  faubourgs, 
au  point  de  jonction  des  routes  de  Doué  et  de  Mon- 
treuil , faisaient  toute  la  défense  de  la  place,  dont  les 
insurgés  n'ignoraient  pas  la  faiblesse.  La  Rocitejacque* 
Iciu , dans  le  but  de  reconnaître  l'état  des  choses,  n’a- 


FRANCE  MILITAIRE. 


87 


vait  fia»  craint  de  se  présenter  la  veille,  sous  un  dé- 
guisement, chez  un  de  ses  amis  de  Satimur,  et  il  avait 
vu  par  lui-même  le  désordre  qui  nouait  dans  Tannée 
républicaine.  D'après  son  rapportées  généraux  insur- 
gés tinrent  conseil,  et  un  plan  d’attaque  fut  arrêté,  | 
Lest u ri1  devait  tourner  la  redoute  des  faubourgs,  et 
Slofflet  attaquer  le  château  pendant  que  ta  Rovhejac- 
queiciu  arrivait  sur  la  ville  par  lea  prairies  de  Varins. 

Os  trois  points  furent  menacés  le 9 juin  à deux  heu- 
res après  midi  par  Tannée  vendéenne.  Des  corps  d'ob- 
servation , placés  en  face  du  centre  et  de  la  droite  des  i 
républicains,  masquaient  la  principale  attaque  dirigée 
sur  la  position  de  gauche  qui  couvrait  le  château. 
Protégés  à droite  et  à gauche  par  un  mur  et  par 
une  colline,  qui  les  garantissait  des  batteries,  les  ! 
Vendéen*  prirent  à revers  les  avant-postes  placés  sur 
le  chemin  de  Doué.  Opendant  quelques  bataillons  ré-  j 
publieama  précédés  de  tirailleurs,  arrêtaient  les  insur- 
gés qu’ils  rompirent  et  contraignirent  A se  replier  avec 
une  perte  de  300  hommes.  Cette  première  ligne  rom- 
pue sc  reforma  en  arrière,  et  Lcsrure  fit  avanrer  la 
seconde , qui  rétablit  le  combat , et  força  l'infanterie 
républicaine,  que  la  cavalerie  refusait  de  soutenir,  à 
un  mouvement  rétrogradé.  L’attaque  et  la  défense  fu- 
rent également  opiniâtres.  Trois  fois  repoussés,  les 
Vendéens  revinrent  trois  fois  au  combat.  Un  régiment 
de  cuirassiers,  1^ seul  qui  existait  alors  dans  l'armée 
française , chargea  les  insurgés  avec  vigueur,  mais,, 
pris  lui-même  en  flanc  par  la  cavalerie  vendéenne  , ; 
conduite  par  Dommaigné,  qui  se  fit  tuer  dans  cette 
affaire  •,  et  deux  caissons  d’artillerie  ayant  sauté  dans 
ses  rangs,  ce  brave  régiment  fut  mis  en  déroute,  et 
se  retira  au  delà  du  pont  Fouchard,  entraînant  dans  sa 
marche  rétrogradé  sou  commandant,  le  colonel  Chail- 
lou grièvement  blessé. 

L’infanterie  résistait  encore,  et  la  victoire  semblait 
indécise,  quand  des  tirailleurs  vendéens,  qui, à la  fa-  i 
veur  des  haies  et  des  murs,  avaient  tourné  les  volon- 
taires républicain»,  leur  tirèrent  par  derrière  quelques 
coups  de  fusil.  Os  troupes  de  nouvelle  levée  se  cru- 
rent enveloppées , et  quelques  lâches  ayant  poussé  le 
cri  de  sauve  quf  peut!  tout  se  débanda  en  un  instant  ; 
les  généraux  Menou  et  Rerruyer,  blessés,  furent  entraî- 
nés par  la  foule  qu'ils  avaient  en  vain  tenté  de  ral- 
lier. Le  conventionnel  Bourbolte,  ayant  eu  son  cheval 
tué  sou»  lui  dans  celte  déroute , sc  trouvait  dans  le 
plus  grand  péril,  lorsque-  Marceau,  alors  simple  officier 
dans  la  légion  germanique,  mit  pied  à terre  et  lui 
donna  son  cheval.  La  fortune  de  ce  digne  jeune  homme, 
qui  fut  Un  de  no*  généraux  braves,  purs  et  désinté- 
ressés, data  de  cette  journée  fatale.  La  reconnaissance 
du  représentant  donna  à la  République  un  héros  de  plus. 

Il  était  alors  huit  heures  du  soir.  Le  général  Coustard, 

• « Us  Vcndécna  «'axaient  jaroaia  vn  de  «iira**irr*  : il!  l'élonnêrenl 
de  ce  qiv  leur*  halles  ne  produisaient  aucun  effet.  Ili  t’ifnaifinèrait 
être  eoanrccMl  et  reculèrent  éputnanlé*.  — « Arrêtez  ’ l'écri  le  brave 
«DonuiMigné,  et  regardez-moi  faire.»  En  même  Icmpi  ajuaianl  un 
cutrauier  il  fatlrigntt  au  xisage.  Le  soldat  tomba  mort  aux  pied*  de 
mjo  cheval.  Le»  Vendéen*  applaudirent.— • Au  visa# c ! me*  anus.  tj*cz 
«au  v itage;  roua  ne  pourrez  le*  bl«*er  que  là.»  — En  prononçant  rc* 

mot*,  Dommaigùé,  atteint  lui-même  d'ua  coup  de  mitraille,  fut 
reorersé  et  expira  » 


qui  commandait  lesrelranchenientxvt  le  camp  de  Bour- 
nan,  s'apercevant  que  le  feu  des  batteries  de  la  gauche 
était  éteint,  et  que  Ie6  Vendéens  se  portaient  sur  celles 
de  la  droite  pour  s’emparer  de  la  chaussée  du  pont  Foti- 
ehard, donna  l’ordre  à deux  bataillons  de  se  rendre  sur 
cette  chaussée  et  de  défendre  le  pont  avec  quatre  pièce* 
de  canon.  L’un  de  ces  bataillons,  au  lieu  dobéir,  se 
met  A crier  le  général  est  un  traître!  De  lâches  soldat* 
se  réunissent  aussitôt  autour  de  lui , le*  uns  le  couchant 
en  joue,  les  autres  croisant  leurs  baïonnettes  sur  ** 
poitrine.  Cousin rd,  que  celte  infamie  n’intimide  pa», 
persiste  dans  son  projet,  il  se  place  A la  tête  de  eenx  qui 
veulent  bien  le  suivre, et  marche  vers  la  chaussée  qu’il 
allait  atteindre,  lorsqu’il  voit  d’autres  bataillons  se 
rompre  sans  ordre  et  se  disperser.  Il  court  à eux  et 
cherche  à les  rallier,  mais  c’est  en  vain  : entouré  de 
nouveau  par  le  bataillon  qui  avait  déjà  crié  A la  tra- 
hison, il  entend  les  sotdats  répéter  leurs  vociférations 
séditieuses,  s’écrier  qu’on  veut  les  sacrifier  ’•  un  misé- 
rable qui  déshonorait  l’épaulette,  un  officier, saisit  1* 
bride  de  son  cheval , et  l’oblige,  l’épée  sur  U poitrina, 
à mettre  pied  A terre.  Les  soldats  révoltés  demandent 
sa  tète.  «Seriez- vous  assez  lâches,  leur  dit  Üoustard, 
«pour  égorger  votre  général?  S’il  vont  faut  une  vie- 
«lime,conduise/.-moi  à l’embouchure  du  canon,  et  vous 
« verrez  commen  t sa  i t mouri  r un  homme  sa  ns  reproche.  » 
Les  lâches  Tcutralnètbnt  vers  une  batterie  servie  pardes 
canonniers  de  Paris  delà  section  de  l’Unité, et  voulurent 
le  mettre  en  effet  A la  bouche  d’un  canon;  mais  là , au 
lieu  d’assassins,  Coustard  ne  trouva  que  des  braves,  qui 
le  prirent  sous  leur  sauve-garde,  cl  jurèrent  d'exécuter 
ponctuellement  ses  ordres.  Il  ne  lui  restaiL  plus  qu’un 
moyen  pour  rentrer  dans  la  ville,  c’était  de  marcher 
en  colonne  serrée,  la  baïonnette  en  avant,  et  de  for- 
cer le  passage  du  |>ont  Foueliard,quc  venait  de  fermer 
une  batterie  de  Formée  vendéenne. 

Il  propose  ce  projet  aux  troupes  qui  Tenvironnént;  on 
l’adopte  et  on  lui  répond  par  les  cris  de  vive  ta  Répu- 
blique! ta  général  fait  alors  avancer  une  centaine  de 
cuirassiers  de  la  légion  germanique.  • Où  nous  en- 
« voyez-vous  , lui  dît  le  commandant?  — A la  mort , 
« reprend  Oiustard,  le  salut  de  la  République  l’exige.» 
Weissen  obéit , charge,  avec  intrépidité,  A la  têt©  de 
ses  cuirassiers,  et  s’empare  de  la  batterie  ennemie. 
Coustard , pour  le  soutenir,  le  suit  nvee  son  infanterie 
marchant  au  pas  «le  charge . maïs  une  fusillade  partie 
d’une  colonne  vendéenne  débouchant  par  le  vieux  che- 
min de  Doué  jette  le  désordre  parmi  «es  soldats  : un 
cri  de  sauve  qui  peut  se  feit  entendre.  Le  brave 
Weissen,  couvert  de  blessures  , revint  avec  la  douleur 
d'avoir  vu  périr  üntilfiMllUlfU  ceux  qui  l’avaient 
suivi.  — l,c*  canonniers  dd'Dïiîté.  restés  à servir  leur* 
pièces  jusqu’à  la  défection  de  TiiiPnntmr,  parvinrent 
cependant  A le»  sauver  toutes,  excepté  une  dont  quel- 
ques lâches  avaient  coupé  les  traits  pour  s’enfuir  avec 
les  chevaux. 

On  sc  battait  encore  à l’entrée  de  la  ville,  lors- 
que Larochejacquclein,  emporté  par  son  bouillant  cou- 
rage , osa  |fénétrer  dan*  la  ville  avec  un  seul  officier, 
Ct  * avança  jusque  sur  la  grande  place.  Il  fut  bientôt 
I suivi  par  l’armée  vendéenne  tout  entière.  30,000  pay- 
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sans,  la  plupart  en  sabots,  mal  armés,  portant  des 
chapelets,  entrèrent  à Saumur  , et , au  lieu  de  pour- 
suivre les  Républicains  dispersés , se  hâtèrent  de  se 
rendre  dans  les  églises,  où  déjà  les  prêtres  ornés  de  tous 
les  ornements  pontificaux  les  attendaient.  Tandis  que 
l'encens  fumait  sur  les  autels,  pendant  que  les  cloches 
sonnaient  en  volée  en  signe  d'allégresse  et  de  recon- 
naissance, les  troupes  républicaines,  dans  leur  fuite  sur 
fiea u gé , Angers,  la  Flèche  et  le  Mans,  jetaient  partout 
la  terreur.  Le  gros  de  l’armée,  rallie  par  les  généraux, 
se  retira  sur  Tours. 

Le  château  de  Saumur  n’avait  ni  munitions  ni  appro- 
visionnements. Une  heure  avant  l’entrée  des  Vendéens 
150  hommes  de  la  garde  nationale,  quelques  volontaires 
de  Loches,  et  250  hommes  de  différents  corps,  com- 
mandés par  le  lieutenant-colouel  Joly,  s’y  étaient  jetés 
pour  en  former  la  garnison. 

Bientôt  arriva  au  pied  du  rempart  une  troupe  de 
femmes  qui,  par  leurs  cris  et  leurs  larmes,  sollicitaient 
les  grenadiers  de  la  garde  nationale  de  se  rendre,  an- 
nonçant que  les  Vendéens  allaient  mettre  le  feu  à la 
Ville  si  on  ne  leur  remettait  pas  sur-le-ehainp  la  forte- 
resse. Peu  de  temps  après,  un  officier  vendéen  se  pré- 
senta pour  traiter  d’une  capitulation.  Pendant  qu’on  en 


réglait  les  articles, entre  onie  heures  et  minuit,  des  Ven- 
déens , montés  sur  un  clocher  voisin  , tirèrent  quel- 
ques coups  de  fusil  sur  l’officier  qui  faisait  sa  ronde. 
On  riposta  du  rempart , et  la  fusillade  dura  environ 
une  demi-heure.  C’est  sans  doute  cet  incident  qui  a fait 
dire  aux  historiens  de  la  Vendée  que  la  garnison  avait 
fait  feu  sur  le  parlementaire  royaliste. 

La  prise  de  Saumur  coûta  â la  République  environ 
3,000  hommes  tant  tués  que  blessés.  Les  Vendéens 
en  perdirent  près  de  2,000;  leur*  chefs,  dans  cette 
mémorable  journée  , dorent  tous  payer  de  leurs  per- 
sonnes. M.  de  Loscure  fut  blessé  en  ramenant  ses  trou- 
pes à la  charge;  le  jeune  Baudry-d’A6son  fut  tué  ainsi 
que  le  brave  Dommaigné,  et  le  jeune  Corsin-Belietou- 
che  fut  blessé  mortellement.  Parmi  les  Républicains, 
les  généraux  Menou  et  Berthier  furent  blessés.  Des 
munitions  de  bouche  et  des  fourrages  en  abondance, 
un  magasin  complet  d'effets  de  campement,  trente  mil- 
liers de  poudre  eu  barils , autant  en  cartouches  et  en 
gargousses  , cinquante  pièces  de  canon  , une  grande 
quantité  de  boulets,  cinq  mille  fusils,  furent  les  fruits 
de  cette  victoire  qui  attira  sur  les  Vendéens  l’attention 
de  la  France  , fixa  les  regards  de  toute  l’Europe  et  jeta 
la  consternation  dans  les  comités  de  la  Convention. 


RESUME  CHRONOLOGIQUE. 


1793. 

25  révRiiR.  Levée  de  300,000  hommes  décrétée. 

4 mars.  Fermentation  b Cbollcl  et  dans  les  environs. 

11  — L'insurrection  commence  à Saint-Florent. 

Il  et  16  — Insurrection  de  la  Basse -Vendée.  — Prise  de  Ma- 
cbecoul,  de  Chantounay  et  de  Challans.  — CUareltc  se  met 
â la  létc  des  insurgés. 

13  — Catbelinrau,  s'empare  de  Jallais  et  d'une  pièce  de 
canon  appelée  le  Missionnaire. 

— — Prise  de  f.hemillé  par  les  insurgés. 

14  — Prise  de  Chollet  par  les  insurgés. 

15  — Prise  de  Clissou.  de  Montaigu,  dcMortagne.— Royrand, 
Sapiqaud  et  I^rotbejacquelein  se  joignent  aux  insurgés. 

16  — Prise  de  Vihieraet  d'une  pièce  de  canon  appelée  Marie- 
Jeanne.  - Cathelineiu  et  Stofflet  remettent  le  commande- 
ment à d’Elbée  et  â Bonchamps. 

17  — Prise  de  Noirmoutirr  par  le»  iusurgés. 

21  — Prise  de  Qialoones 

24  — Le  général  Berruyer  reçoit  le  commandement  en  chef. 

27  — Prise  de  Pornic  par  les  insurgés. 

24  et  29  — Les  Vendéens  attaquent  deux  fois  le*  Sablcs-d'O- 
lonncs  et  sont  repoussés. 

l*r  avril.  Plan  d'attaque  concerté  entre  les  généraux  Berruyer 
et  Labourdoonaye. 

— Marche  du  général  Boulard  dans  la  Basse- Vendée. 

10  — Combat  et  défaite  des  Vendéens  à Cheffois. 

11  — Défaite  des  Vendéens  à CbemHlé 

12  — Reprise  de  Challaus  par  les  Républicains. 

13  — Défaite  de*  Républicains  aux  Aubiers. 

15  — Combat  de  Saint -Cervais.— Défaite  des  insurgés  et  mort 
de  Gaston  leur  cbef. 


18  et  19  avril.  Combat  et  défaite  des  Républicains  à Yihiert 
et  à Bois -Croit eau 

22  — Défaite  des  Vendéens  à Machecoul. 

23  — Retour  de  Routard  aux  Sables. 

25  — Combat  et  défaite  de»  Vendéens  b Mouilleron. 

29  — Prise  de  l’ile  de  Noirmoulier  pries  Républicains. 

30  — Défaite  des  Républicain*  à Legé. 

2 mai.  Combat  dePalluau,  les  Vendéens  sont  repoussés. 

2 et  3 — Retraite  de*  Républicains  sur  Argetiton  et  Bressutre. 

3 — Prise  de  Mareuil  par  les  Républicain*. 

4 et  5 — Évacuation  de  Légé  par  les  Vendéens. 

5 — Prise  de  Thouars  par  les  Vendéen*. 

7  — Combat  et  surprise  de  Pont-James  par  Charelte. 

9 — Entrée  des  Vendéens  à Paribenay. 

12  — Attaque  infructueuse  du  Port -Saint  Père  par  Cbarette. 
14  — Reprise  de  Thouars  par  les  Républicains. 

10  — Défaite  de*  Vendéens  à Fontenay. 

17  — Retraite  de  Boulard  sur  la  Motbe-Arbard. 

25  — Défaite  de*  Républicains  à Fontenay. 

20  — Création  du  conseil  supérieur  de  l’armée  vendéenne. 
28  — Arrivée  du  général  en  chef  Biron  à Niort. 

3 et  7 ici*.  Entrevue  du  général  en  chef  et  de*  représentant* 
du  peuple  à Tours. 

4 — Combat  de  Tremont.  Défaite  des  Républicains. 

G — Marche  de  ta  grande  armée  vendécune  sur  Doué. 

7 — Défaite  des  Républicains  à Liyon. 

8 — Combat  de  Montreuil.  Défaite  des  Républicains. 

9 — Attaque  et  prise  de  Saumur  par  les  Veudécns. 

10  — Prise  du  château  de  Saumur  par  les  Vendéen*. 

— — Retraite  de  l'armée  Républicaine  sur  Tours. 


A.  HUGO. 

On  souscrit  chez  DELLÛYE,  Éditeur,  place  de  la  Bourse , rue  «1rs  Filles  Saint  TIkhtus , 13. 

Pari».  — Imprimerie  et  Fonderie  de  RKMVx  et  Coup.,  rue  de»  Francs-Bourgcoii-Saiat-Michel . 8. 


Digitized_byJ!jOOgle 


FRANCE  MILITAIRE. 


EXPÉDITION  NAVALE  CONTRE  LA  SARDAIGNE. 

Commandant  en  chef.  — Le  contre- MJ  irai  Taticirr. 

Commmandant  (04  tnmpes  de  dt'barr/Heme/U.  — Le  gé.tfral  Casa  Bianca. 


Produit  que  Dumouriez  projetait  et  préparait  sou 
■lia  |ut'  par  terre  sur  la  HJiandr,  puissance  mant.mc, 
ou  menait  à exécution  à l'armée  du  Midi  une  expédi- 
tion navale  contre  une  puissance  continentale  plutôt 
ni-Mtaire  que  maritime. 

te  contre-amiral  Truguet  avait  reçu  le  commande- 
ment supérieur  de  l'escadre  qui  devait  en  être  chargée. 
Lr  projet  d'inv.  s on  de  la  Sardaigne  avait  été  conçu 
des  la  fin  du  moi»  d’octobre  I3U2.  Dans  l'opinion  du 
ministert  français,  e'élait  un  corollaire  de  la  conquête 
de  la  Savoie  et  de  l’expédition  sur  N ce.  On  attaquait 
ainsi  A la  fins  le  roi  de  Sardaigne  par  Uni»  ses  points 
vulnérables,  dans  se»  états  de  terre-ferme  en  deçà  des 
Alpes, et  dans  se* états  maritimes.  LVscadre  de  l’amiral 
Truguet,  désignée  |K»ur  cette  expédition,  dcva  t être 
aidée  par  le»  troupes  de  l'armée  du  Var.  Les  représen- 
tations du  général  Anselme  sur  l’état  de  fa. blesse  de 
son  année  retardèrent  pendant  quelque  tempe  le  dé- 
part de  l'escadre,  mais  l’ordre  eu  fut  définitivement 
donné  à l’amiral  Truguet,  qui  attendait  dans  la  rade 
de  Spezzia  le  complément  des  préparatifs  nécessaires  à 
l'expédition.  Il  avait  d'ailleurs  mis  le  temps  à profit  en 
envoyant  à Naples,  comme  nous  l’avons  raconté  plus 
haut,  le  contre-amiral  Latoucbe-Trrville.  Cet  officier 
général  avait  pour  instruction  de  se  diriger,  sa  ntittnon  i 
étant  remplie,  sur  la  Sardaigne,  vers  laquelle  le  reste 
de  l’escadre  aux  ordres  de  l’amiral  Truguet  fit  route 
le  10  décembre.  Les  Iles  Seint-Pierre  et  S tint- Antioche 
avaient  été  désignées  comme  le  lieu  de  rendez- vou» 
général.  La  République  génoise,  qui  s'était  empressée 
d’abord  de  reconnaître  la  Révolution  française  lors  de 
la  première  arrivée  de  l’escadre  française,  avait  depuis 
changé  de  dispositions.  Truguet,  en  faisant  voile  pour 
Is  Sardaigne,  mouilla  de  nouveau  devant  Gènes,  on  il 
reçut  un  parlementaire  qui  lui  déclara  que  la  Rpubli- 
que  ne  voulait  pas  recevoir  son  escadre  dan*  le  port. 

• L^miral  français  répondit  avec  fierté  qu’il  y entrerait, 
et,  sans  s’arrêter  aux  batterie,»  des  forts,  il  tint  parole: 
les  Génois  n'osèrent  pas  s’opposer  à sa  résolution; 
faisant  de  nécessité  vertu,  ils  l’accueillirent  avec  tous 
les  dehors  de  la  bienveillante. 

De  Gênes,  l’escadre  cingla  vers  la  Corse,  ofi  elle 
devait  recevoir  le  complément  de*  troupes  de  l'expé- 
dition; mais,  avant  d’y  arriver,  une  violente  tempête 
en  dispersa  les  vaisseaux , ainsi  que  ceux  de  la  division 
LatOuche-Tréville , qui  revenait  de  Naples.  Chaque 
capitaine  se  vit  contraint  de  mouiller  isolément  dans 
tin  port  différent,  cl  les  biUïments  n'arrivèrent  que 
successivement  au  lieu  du  rendez-vous.  Truguet,  qui  y 
parvint  un  des  premiers,  prit  possession  des  Iles 
Saint-Pierre  et  Saint- Antioche,  pour  y attendre  le 
reste  de  sa  petite  flotte.  Ces  lies  sont  située»  vers  la 
v.  1. 


pointe  méridionale  de  la  Sardaigne.  - Cependant  le 
meux  Paoli,  qui  cherchait  d*  JA  à rendre  sa  patrie  indé- 
pendante et  qui,  pour  l'enlever  à la  Froncé,  la  jeta  un 
peu  plus  tard  sous  la  domination  anglaise,  apportait 
toute  espece  d'obslade*  à l’embarquement  des  troupes 
corses.  Trois  bataillon»  à peine  complets,  quelques 
centaines  de  volontaires  et  une  compagnie  d'art  llerie 
furent  les  seules  troupes  qui  partirent  d'Ajaccio  pour 
joindre  le  conlre-am  ralTruguet  * Saint-Pierre.  Parmi 
les  officiers  se  trouvait  un  ji-ui.e  capitaine  d'artillerie, 
qui  était  alors  en  rongé  eu  Corse,  et  qui  fut  nommé 
par  ses  concitoyens  chef  d’un  bataillon  de  volontaire». 

Ce  jeune  b<mme,  nommé  Napoléon  Bonapaile,  fut 
enargé  de  s'emparer  des  Ile»  de  la  Madrle  1e  et  du  fort 
Saint -Étienne,  place»  dans  le  canal  de  San- Roui  facto, 
qui  sépare  la  Corse  de  la  Sardaigne.  Il  s'acquitta  de  sa 
mission,  enleva  le  fort  d’assaut,  s’établit  à la  Madeleine 
et  prouva  par  son  succès  que  le  courage  et  les  talent* 
viennent  à bout  de  toutes  les  enlreprses.  Il  n'aban-  *" 
donna  sa  conquête  que  long-temps  après,  lorsqu’il  en 
reçut  l'ordre  et  quand  la  grande  expédition  eut  totale- 
ment ét  bout1.  — Mais  n’anlic:pons  point  sur  1rs  événe- 
ments.- L’amiral  se  trouvait  trop  fa. bit-  pour  attaquer 
la  Sardaigne  qui , sur  l’avis  de  son  arriver,  s’était  mise 
en  état  de  défense  et  ne  pouvait  plus  être  surprise;  il 
demanda  no  renfort  de  nouvelles  troupes  à l’armée 
du  Var;  mais  les  transports  qui  1rs  lui  amenèrent, 
battus  d’une  tempête  violente,  furent  encore  dispersés. 

Un  petit  nombre  seulement  put  atteindre  le  lieu  de 
destination;  la  plupart  rentrèrent  à Villefranche, d’où 
ils  étaient  partis;  d’autres  se  réfugièrent  au  golfe  de 
.luan  ou  â Antibes.  Li  première  tempête  qui  avait  battu 
la  division  de  Latouche-Tréville,  Fors  de  son  départ 
de  N.iples,  dans  la  nuit  du  17  décembre,  avait  eu  en- 
core des  suites  plus  fâtheuses.  Le  vaisSeau  le  !.an- 
gttrdoc , qui  portait  le  commandant,  fut  tellement 
fatigué  paT  la  mer,  qu’il  perdit  d'abord  son  mât  de 
misaine,  puis  son  grand  mât,  et  enfid  son  mât  d’ar- 
timon. Faisant  eau  de  tous  côtés,  Latouche-Tréville  se 
trouva  heureux  de  pouvoir  relâcher  â Naples , quelque 
répugnance  qu'il  eiU  i y retourner.—  Ces  événemeûs, 
tristes  préliminaires,  semblaient  en  quelque  sorte  présa- 
ger l'issue  malheureuse  de  l'expédition.  - Les  vaisseaux 
divers  de  l’encadre,  aux  ordres  de  Truguet,  avec  les 
troupes  d’expédition , se  trouvèrent  enfin  réunis  le  22 
janvier  à la  poiute  méridionale  de  la  Sardaigne,  et  Fou 
fit  voile  pour  Cagliari.  L'escadre  se  composait  de  22 
vaisseaux  , frégates , galiotcs  â bombes , et  portait 
3,000  hommes  de  débarquement.  Elle  mouilla  le  23 
dans  la  rade  et  non  loin  de  la  ville,  but  de  l'expédition. 

Arrivé  devant  Caglia ri, Truguet  détacha  une  cha- 
loupe parlementaire  pour  sommer  la  tille  de  se  rendra; 
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mais,  que  que»  prcYauiuns  que  prit  rn  approchant  de 
la  cale  de  débarqucuieul  celui  qui  était  chargé  de  com- 
mander cr  tlei  baloupc.  nos  manusv<rcul  se  renouveler 
la  situe  d'U.e.ik  : i » lurent  reçu?,  avec  autant  de  per- 
fidie que  de  Lcbelé.  Uu  Sarde  renversa  d'un  coup  de 
fus  I i’oftk\er  p„rlcmcul..iie,  et  14  matelots  furent 
tués  presque  au  meute  instant  |>ar  une  décharge  à mi- 
traille: de  1‘artil.er  e des  batteries  du  purl.  Les  marins, 
qui  uioulcieul  les  bâtiments  français  sent  pressèrent 
. de  ngagu.r  l'escadre.  L’. .mirai  sévit  forcé  par  le»  veufs 
. de  différer  sa  vengeance  de  quelques  jours.  Cr|ieudanl 
le  2 i janv.er,  7 vaisseaux  de  I gne  et  4 galiolm  à 
bombes  s'embossèrent  devaut  Cagiian  et  i ou»  me  li- 
er mit  uu  feu  qui  fut  souteuu  avec  une  extrême  v.vacilé 
pendant  trois  joui  s,  apres  lesquels  ils  dureul  reprendre 
leur  mou. liage  eu  rade,  assez  maltraités,  d’a. Ileurs, 
par  les  batteii.  s sardes,  qui,  egalement,  n’ava.ei.l  pas 
erssé  de  tirer,  l'a  de»  vaisseaux  français  éeboua  pour 
s’clre  trop  approché  de  la  lôle. 

Cette  piTnuere  tentative,  contrariée  par  les  vents  et 
par  l'étal  de  la  mer,  et  qui  n’eut  aucun  résultat,  déter- 
mina la  ni  rai  à revenir  à Toutou  avec  une  partie  de  sa 
flotte,  pour  y reprendre  des  vivres  et  des  munitions  de 
guerre.  Son  abseute  fut  de  courte  durée  : le  3 février, 
il  était  de  retour  sur  les  cûleç  de  Sardaigne,  devant 
Cagliari,  ou  l’avait  précédé  un  convoi,  amenant  un 
reufort  aux  troupes  de  débarquement. 

Le  gouverneur  sarde,  prévenu  dès  long-temps  des 
préparatifs  fa.ts  à Toulon,  sYlail  occupé  activement 
de  fortifier  les  points  faibles  des  côtes.  Il  était  parvenu 
à rassembler  un  corps  d’environ  20.000  hommes.  Os 
troupes  étaient  mal  armées,  sans  discipline  et  plus 
propres  à tirer  des  coups  de  fusil,  i et  ranebées  derrière 
de»  baies  ou  daus  les  bois,  qu’à  résister  à une  attaque 
en  règle.  Un  fusil  et  un  stylet  composaient  seuls  l'ar- 
mement de  chaque  homme;  mais  le  fanatisme  religieux 
que  les  prêtres  avaient  eu  soin  d’évciUer,  et  ce  senti- 
ment inné  de  courage  qu'inspire  la  défense  de  ses 
foyers,  pouvaient  rendre  les  milices  sardes  très  redou- 
tables pour  nos  soldats. 

Lu  débarquement  avait  été  résolu;  il  eut  lieu  le  14 
février  à midi,  au-dessus  de  Quarto,  sur  la  plage  de 
Saint-André.  Otte  manœuvre,  dirigée  avec  intelli- 
gence par  le  capitaine  de  la  Junon , Duhamel,  se  fit 
avec  beaucoup  d’ordre  et  de  célérité.  En  moins  de  deux 
heures , 16  pièces  de  campagne  furent  débarquées , 
montées  et  placées  à la  tête  des  troupes  de  l’expédition, 
commandées  par  le  général  Casa-Biauca.  L’ennemi 
n’osa  point  s'opposer  à la  descente.  Quelques  cavaliers 
se  montrèrent  seuls  sur  la  rôle  et  furent  dispersés  par  le 
canou  de  deux  frégates,  sous  la  protection  desquelles  le 
débarquement  avait  lieu.  Nos  troupes  passèrent  la  nuit 
en  bataille  sur  la  plage. 

Casa -B  anca  partagea  srs  troupes  en  trois  colonnes 
qui  se  mirent  en  marche  le  lendemain,  jour  marqué 
pour  l’attaque  générale.  Les  chaloupes  longeant  la  côte 
suivaient  le  mouvement  des  troupe»  de  terre.  Trugucl, 
qui  devait  opérer  une  eontre-allaqur  dis  que  Casa- 
Bianca  serait  aux  prises  avec  l'ennemi,  s’impatientait 
de  l'inaeliou  du  général,  et  lui  envoya  demander  à 
quelle  heure  il  attaquerait.  Casa-B.ancj  répondit  qu’il 


comptait  le  faire  avaut  la  nuit.  Une  des  trois  colonnes 
avait  été  dirigée  sur  Saint-Èlie,  sans  doute  pour  pren- 
dre la  ville  à revers,  et  un  intervalle  trop  considérable, 
à ce  qu’il  semble,  ava.l  été  laissé  entre  les  autres;  la 
marche  ne  s'ilait  faite  qu’avec  lenteur,  de  sorte  que 
la  nuit  était  arrivée  avant  qu'aucune  attaque  rôt  été 
effectuée.  Déjà  une  de»  colonnes  établissait  son  camp  à 
une  demi  lieue  de  la  ville,  lorsque,  soit  que  le  mot 
d’oidre  eût  été  mal  douné,  soit  par  une  de  ces  terreurs 
paniques  do..l  nous  avons  déjà  vu  des  exemple»  à l'ar- 
mée du  Nord,  cette  colonne,  vojaut  arriver  la  troi- 
sième, celle  de  réserve,  la  prit  pour  l'ennemi  et  fit 
feu  : l'autre  r posta.  L'alarme,  le  désordre  fuient  en 
quelques  instants  portés  au  comble.  Quelques  soldats 
priienl  la  route  de  la  mer  du  • ôte  drs  embarcations,  rt 
tous  s’y  précipitèrent  bientôt  dans  la  plu»  extrême 
confusion.  La  colonne  qui  avait  mari  hé  par  Saiut-Él:e 
éta.t  arrivée  sous  les  murs  de  la  ville  t l s'\  maintenait 
en  attendant  le  s gnal  de  l'attaque,  le  désordre  des  deux 
autres  l’obligea  à létrograder. 

Au  milieu  de  iclte  terreur  panique  et  honteuse,  l'ar- 
tiller.c  fut  sauvée  par  quelque»  homme»  qui  ne  parta- 
gèrent pas  l’effroi  de  leurs  camarades,  dr mandant  à 
grand»  ens  leur  rembarquement  Une  violente  tempête 
rendait  eu  ce  moment  ce  rembarquement  imposa  blc. 
Bientôt  l’escadre,  battue  par  des  vents  d’une  violence 
extrême,  se  trouva  exposée  à être  jetée  à U côte,  l’a- 
luiral  Truguet  n'ayant  pas  voulu  faire  appareiller  dans 
la  craiute  de  démoraliser  entièrement  les  troupe»  qui 
étaient  à tetre  et  que  la  cavalerie  ennemie,  enhardie 
par  leur  retraite,  ne  cessait  de  harceler.  Celte  condes- 
cendance, d’ailleurs  assez  naturelle,  du  chef  de  l'expé- 
dition, devint  fauie  à l escadre. 

La  complaisance  du  contre-amiral  Truguet,  qui  avait 
craint  de  gagtier  le  large  pour  ne  pas  désespérer  ses 
troupes  de  débarquement,  fut  suivie  de  la  perte  du 
Léopold,  vaisseau  de  KO  canons,  et  de  deux  suites 
bâtiments  du  convoi  qui  fureot  écrases  sur  la  cote; 
presque  toutes  les  embarcations  de  l'escadre  furent 
brisées.  Deux  frégates  se  virent  forcées  d’abattre  leurs 
mâts  pour  ne  pas  être  jetées  elles-mêmes  contre  les 
rochers.  Si  le  mauvais  temps  avait  duré,  c’çn  était  fait 
de  toute  la  flotte;  mais  heureusement  le  vent  faiblit  un 
peu  le  18  et  se  calma  enlièrrmeut  le  19,  de  sorte  que  le 
rembarquement  devint  possible  et  s’effectua  le  20,  le 
22  la  flotte  gagna  le  large.  Trois  vai»seau Apollon, 
le  Généreux  et  la  festoie , furent  envoyés  à Saiul- 
Pierre  et  à Antioche  avec  environ  700  hommes  de 
troupes,  des  vivre* et  des  munitions,  afin  d'assurer  à 
la  République  la  possession  de  ces  Iles.  Après  avoir  en- 
suite renvoçé  à l’armée  du  Var  les  troupes  de  débar- 
quement, l'amiral  Truguet  rentra  dans  Toulon  pour 
faire  réparer  son  escadre  qui  avait  souffert  de  grandes 
avaries.  — La  France  était  encore  sous  le  charme  des 
victoires  qui  avaient  glorieusement  marqué  Ja  fin  de 
la  campagne  précédente,  l’échec  éprouvé  à Cagliari  fut 
peu  remarqué.  Il  resta  même  inconnu  à la  majeure 
partie  des  Français.  Le  gouvernement  commençait  à 
trouver  convenable  de  leur  eéîer  la  vérité  toutes  les 
fois  qu'il  u’ava.l  pas  de  victoires  A proclamer. 
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ÉVACUATION  DU  PALAT1NAT.  — RETRAITE  SUR  LA  LÂUTER. 
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AMfti  nuNçtitt  - Général  en  chef  : Clsti.se. 

Année  Au  Rhin,  — Cuti  inc.  — Dit  lmann. 

Année  de  la  Mot  elle.  — Ligoeville.  - J lombard.  H 

Belle  défense  de  Kœnigstein.  — Noua  avons  dit  j 
comment,  après  la  malheureuse  affaire  de  Fraucfort, 
Custine  avait  fait  prendre  à ses  troupes  des  quartiers 
d’hiver  sur  la  rive  gauche  du  Rhin.  Les  Français 
n’avaient  conservé  sur  la  rive  droite  que  la  forteresse 
de  Cassel,  avec  quelques  postes  avancés,  et  le  château 
de  Kœnigstein,  au-delà  de  Francfort,  où,  lors  de  la 
retraile  sur  cette  dernière  ville  fen  décembre  1792'.  une 
garnison  de  400  hommes  avait  été  jetée:  mais  cette 
faible  garnison,  qui  devait  s’illustrer  par  une  héroïque 
résistance,  avait  heureusement  pour  chef  un  capitaine 
du  génie.  Meunier,  homme  de  science,  de  talent  et  de 
courage,  qu’une  mort  prématurée  enleva  peu  de  temps 
après,  pendant  le  siège  de  Mayence,  «1  la  carrière  glo- 
rieuse qu’il  aurait  sans  doute  parcourue,  et  à la  France 
qu’il  aurait  également  bien  servir  par  scs  talents  mili- 
taires et  par  ses  conna:ssancts  scientifiques. 

Kœnigstein  n’était  qu’une  pet  te  ville  dominée  par 
an  château  ancien , dont  les  fortifications  ne  cons  s- 
taient  qu’en  une  ihemise  crénelée  et  quelques  vieilles 
tours.  C’était  dans  ce  château  que  Meunier  s’était  retiré 
avec  sa  garnison.  Dès  le  8 décembre,  un  fort  détache- 
ment ennemi,  sous  les  ordres  du  fils  du  roi  de  Prusse, 
avait  investi  Kœnigstein  et  avait  commencé  à le  battre 
de  front  avec  une  batterie  de  11  pièces  dr  36.  Celte  at- 
taque avait  été  précédée  d’une  sommation.  Meunier, 
avant  de  répondre,  avait  fait  assembler  devant  t’of- 
ficier qui  en  était  porteur  les  400  hommes  de  la  gar- 
nison. «Soldats  de  la  liberté,  leur  avait-il  dit,  si  vous 
« êtes  inébranlables,  comme  je  n’en  doute  pas,  nous 
« défendions  Kœnigstein  , tant  qu’un  seul  de  nous 
« restera  vivant;  mais  si,  contre  toute  attente,  je  vous 
« trouvais  faibles  et  découragés,  ce  moment  serait  le 
« dernier  de  ma  vie;  s et,  joignant  à ces  mâles  paroles 
nn  geste  énergique,  il  avait  dirigé  contre  sa  propre 
poitrine  un  pistolet  chargé.  — « Pas  de  capitulation  ! 

« vaincre  ou  mourir!  » s'étaient  écriés  d’une  voix  una- 
nime tout  tes  soldats.  Meunier,  se  tournant  alors  vers 
l’envoyé  prussien , témoin  de  leur  enthous:*sme,  lui 
avait  dit  en  réponse  â sa  sommation  ; « Retournez 
« auprès  de  votre  prince,  et  dites-lui  ce  que  vous  venez 
« de  voir  et  d’eutendre.  » 

Cependant  les  assiégeants,  guidés  par  des  hommes  du 
pays,  étaient  parvenus  à couper  la  fontaine  qui  fournis- 
sait l’eau  à la  forteresse.  Os  paysans  furent  punis  le 
même  jour  de  cette  coopération  à des  opérations  mi- 
litaires par  l'incendie  de  leur  village,  auquel  la  gar- 
nison mit  le  feu  pendant  une  sortie  faite  à rimnmvist*- 
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— Os  assiégeants  faisaient  sur  le  fort  de  Kœnigstein  un 
feu  terrible  et  continuel,  auquel  la  gam  snu  ne  répon- 
dait pas,  soit  pour  ménager  ses  munitions,  soit  par 
toute  autre  cause.  Les  soldats  français  ne  semblaient 
occupés  qu’â  éteindre  le  feu  qui  avait  pris  en  pl  us.  eu  rs 
endroits.  Les  Pruss:ens,  enhardis  par  cet  embarras 
apparent,  s'approchèrent  du  château  et  vinrent  prendre 
position  dans  un  ravin,  enfilé  par  le  canon  du  fort. 
Aussitôt  Meunier  fit  jouer  son  artillerie,  dont  tous  les 
coups  portèrent  sur  la  colonne  ennemie,  qui  lâcha  pied 
rt  s'enfuit  en  désordre  sans  prendre  le  temps  d’em- 
mener son  artillerie.  Une  sortie  vigoureus»*,  fa, te  pen- 
dant ce  temps,  acheva  sa  déeonfiturr;  et  ies  Français, 
ne  pouvant  traîner  dans  la  place  les  grosses  pièci  s de 
siège,  les  rendirent  du  moins  inutiles  en  eut louant  les 
canons.  Les  affûts,  n'unis  en  monceaux,  furent  brûlés 
à l’instant  même,  en  présente  des  assiégeants  qui,  sans 
oser  l'empêcher,  restèrent  témoins  de  ce  feu  de  joie. 

Découragé  par  (rite  exi  éd  t on  malheureuse,  l’en- 
nemi changea  le  siège  en  blocus,  et  le  petit-neveu  du 
grand  Frédéric,  un  peu  mortifié  rte  l’inutilité  de  sont 
coup  d’essai , quitta  les  environs  de  Rœnigslc.-n  et  alla 
d’un  autre  côté  < ber»  her  des  rxpéd  f ions  plus  faciles  ou 
moins  hasardeuses.  Tels  furent  la  surprise  dequelques- 
uns  de  nos  pestes , l'enlèvement  de  quelques  convois 
de  farine  mal  escortés,  qui  eurent  lieu  immédiatement 
après  l’infructueuse  tentative  contre  le  château  défendu 
par  le  brave  Meunier. 

L’ennemi  obtint  par  la  famine  ce  qu’  I n'a  va.'  pas 
pu  enlever  à force  ouverte.  Le  blocus  de  Kœnigstein 
dura  quatre  mois,  pendant  lesquels  la  garnison  fut 
soumise  aux  plus  durrs  privai  on* . qu’elle  supporta 
avec  un  courage  et  une  patience  au-deh  de  tout  éloge. 
Tous  les  vivres  étant  consommés,  tout-s  1rs  ressources 
épuisées,  et  tout  espoir  d’être  secouru  étant  évanoui, 
Meun’er  se  décida  enfin  à capituler.  Kœnigstein  fut 
rendu  le  9 mars  1793.  La  garnison  obtint  1rs  honneurs 
de  la  guerre,  puis  fut  conduite  à Francfort,  rl,  relie 
était  l’admiration  qu’avait  inspirée  aux  ennemis 
eux-mêmes  cette  petite  troupe  si  résolue,  que,  â son 
arrivée  dans  la  ville,  on  lui  en  fit  faire  leiûur  proque 
entier,  afin  de  la  faire  défiler  devant  le  roi  de  Prusse, 
qui , entouré  d’une  cour  nombreuse,  l’attendait  sur  le 
balcon  de  son  palais.  Meunier  reçut  de  ce  souverain , 
digne  appréciateur  du  courage  et  de  la  vertu  militaire, 
l’accueil  le  plus  flatteur  ; il  fut  mis  en  liberté  sur  pa- 
role et  échangé  peu  de  jours  après.  Lrs  autres  officiers 
conservèrent  leurs  épées  et  tous  les  soldats  furent 
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traité»  de  la  manière  la  plus  honorable.  — Meunier,  de 
retour  A l’armée  française,  reçut  aussi  le  tribut  de 
l'admiration  de  ses  compatriotes.  Les  représentants 
do  peuple,  de  simple  capitaine  qu’il  éta.t,  le  uom- 
mereul  général  de  brigade,  récompense  polit. que  et 
méritée,  tu  dehors  de»  reglements  ordinaires,  mais 
suffisamment  justifiée  par  une  action  qui  sortait  aussi 
tellement  de  la  règle  commune. 


Etat  des  affaires  sur  les  bords  du  Rhin.— Cependant 
Cuslme,  dont  l'armée,  depuis  son  passage  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin,  était  encore  cantonnée  entre  ce  fleuve 
et  la  Na he,  concevait  des  inquiétudes  chaque  jour  plus 
sérieuse*»  sur  sa  position.  L’armée  prussienne  recevait  | 
de  nombreux  renforts.  Le  contingent  saxon,  de 
6,000  hommes  d’élite,  était  veuu  la  rejoindre,  ce  qui 
élevait  ses  forces  à près  de  7U.0U0  combattants.  Elle 
deva  l encore  être  bientôt  soutenue  par  un  corps  de 
2ô .000  Autrichien»  sous  lesordres  du  général  Wu miser. 
Les  Prussiens,  qui  semblaient  devoir  jouer  toujours  le 
premier  rôle  dai.s  cette  guerre,  quoique  leurs  intérêts 
n’y  fussent  qu’eu  seconde  ligne,  étaient  chargés  de  faire 
le  siège  de  Mayence,  mais  ils  attendaient  encore  le  parc 
et  l'attirail  nécessaires  a une  pareille  opéra  lion. 

Craignant  que  les  ennemis  ne  cherchassent  A passer 
le  Rbin  au-dessus  de  Majeure,  le  général  en  chef  en  vo»  a 
A Spire  le  géuéral  Mcun.er  avec  un  corps  de  12  000 
hommes  et  l’ordre  d’élever  des  batteries  sur  ta  rive 
gauche  du  Rbin,  pour  menai er  la  (été  du  pont  de 
Mauheim.  La  autre  corps  d’armée  .1  peu  près  de  la 
même  force  et  formé  d’uue  partie  des  troupe»  qui  gar- 
daient le  Haul-Rbiu  depuis  Rôle  jusqu'à  Strasbourg , se 
rassembla  eu  même  temps  à We  sscuibourg,  dans  le 
but  de  défendre  la  partie  supérieure  du  fleuve. 


Combats  de  Stromberç.  - De  son  côté,  le  général 
prussien , cherchant  à connaître  le  point  vulnérable  ue 
la  ligue  française,  lança  sur  la  rive  gauche  un  chef  de 
partisans  déterminé,  le  brave  général  Zekuly,  qui  passa 
le  Rhin  à SainlGoar,  et  dans  le»  premiers  jour»  de 
ours  vint  avec  une  colonne  d'enyirou  1,200  hommes 
attaquer  le»  avant  postes  du  général  Bouchard,  placé» 
dans  les  «aviron»  de  Strumberg,  en  avant  de  la  Nahe. 
— Lu  autre  géuéral  prussien,  Rouiberg,  passa  le  Rhiu  à 
GobieuU  et  marcha  aussi  sur  btrouibcrg,  pour  soutenir 
Zekuly.  - Nos  avaul-posu»,  croyant  avoir  à combattre 
toute  l'armée  connu  e,  se  repl.ereul  sur  CreuUnacb; 
mais  à la  suite  d’uue  recou  naissance  laite  pjr  Hou.  bard 
tui-uiéuie,  iis  revinrent  le  17  dans  leurs  premières 
positions  et  en  chassèrent  Zekuly. 

Cuttiuc  avait  réuni  sur  1a  Nahe  tout  ce  qui  lui 
Testait  de  troupes  disponibles  apres  avoir  laissé  des 
garnisons  à Mayence  et  A Cassel.—  Zekuly  cl  Rouiberg 
étaient  menus  en  forces  occuper  Üiruiulierg.—  Le  géné- 
ral es  chef  voulut  profiter  de  la  réunion  de  scs  divi- 
sions pour  en  déloger  définitivement  l’eunemi.  L’at- 
taque eut  lieu  le  20  mars.  Les  ravins  dont  le  pays  est 
coupé  ne  permettant  pas  de  la  faire  en  ligne,  nos 
troupes  marchèrent  »ur  tro.»  point»  à la  fois.  Les  gé- 
néraux Houchard  et  Neuwmger  conduisaient  chacun 
une  brigade  entre  CreuUnach  et  Batbarach.  11s  étaient 


appuyés  par  dix  bataillons,  huit  eaeadrous  et  un  train 
d’artillerie.  L’avant-garde,  sous  le»  ordres  de  l'adjoint 
anx  adjudants-généraux  Barlbélemi,  était  formée  du 
1er  bataillon  de  la  Corrèze,  soutenu  par  deux  compa- 
gnie» du  V de  cbassrurs,  et  par  un  escadron  de  chas- 
seur» A cheval.  Zekuly,  dont  la  position  dominait  celle 
des  attaquant»,  foudroya  cette  avant-garde,  qui  fut 
obligée  d’abandonner  en  désordre  un  poste  qu'elle  ve- 
nait d’occuper  sur  une  hauteur.  Barihélen.i  la  rallia, 
lui  rendit  quelque  courage  et  la  conduisit  do  nouveau 
sur  la  montagne  au  milieu  d’une  grêle  de  boulets  et  de 
balles.  Rien  n’arrêta  cette  fois  son  jrdeür.  Les  braves 
Corrê/iens,  soutenus  par  les  exhortations  de  leur  com- 
mandant Delmas,  emportèrent  la  position.  Zekuly  fut 
rejeté  dans  les  bois,  laissant  le  cbamp  de  bataille  cou- 
vert de  ses  morts  et  de  ses  blessés.  Les  Français  victo- 
rieux allaient  s’élancer  A sa  poursuite,  quand  ils  ap- 
prirent la  marche  d’un  corps  nombreux  de  Prussiens 
qui  accourait  à son  secours.  Cusline,  satisfait  du  succès 
obtenu,  ue  voulut  pas  le  compromettre  et  ordonna  aux 
troupes  de  rentier  dans  les  positions  d’où  l’ennemi 
venait  d’èlre  chassé. 


Plan  de  f ennemi . — Le  plan  de  campagne , adopté 
par  le  roi  de  Prusse , était  de  rejeter  l'amie  française 
en  Alsace  et  de  préparer  ainsi  l’invest  surinent  dç 
Mayence  et  de  Gissel.  Dans  ce  but,  le  lieutenant  général 
Schornleld  fut  laisse  sur  la  rive  droite  avec  tou  corps 
* renforcé  de  cinq  escadrons  et  de  cinq  bataillons  hessoia. 
Le  reste  de  l’armée  devait  passer  le  Rhin  à lia-  haraeh, 
se  réunir  A Wu  limer,  chasser  Cusline  jusqu’à  Landau 
et  former  une  année  d’observation  derrière  la  yueith, 
apres  avoir  fourni  un  corps  de  blocus  pour  Mayence, 
sous  les  ordre»  du  général  Kalkreutb. 

Passage  du  Rhin.  — Tu  pont  de  bateaux  fut  établi 
A Bai  har;.rh.  - Le  corps  du  prince  liohrulohe  traversa 
le  Rbin  le  25  mars,  et  se  réunit  le  21  A celui  du  par- 
tisan Zekuly.  Apres  cette  réunion,  les  deux  généraux 
marc  lièrent  sur  le  village  de  VVeyler,  ou  curent  heu 
plus. cure  affaires  d'avant- poste». 

Position  de  l’armée  du  Rhin . — Voici  quelle  était 
alors  la  poait’un  de  l’armée  du  Rhin  : la  droite,  sont 
le»  ordre»  de  Neuwinger.  occupa ’-t,  en  avant  debingen, 
la  hauteur  de  WaMalgrsbeim;  la  gauche  s'étendait  en 
remontant  la  Nahe,  et  lu  rentre,  séparé  eu  différent# 
corps,  gardait  les  hauteurs  de  krcuzlnaih.  Dans  celtt 
pus  l on,  ou  l’armée  se  trouvait  avoir  à do»  la  rivière  de 
la  Nahe, elle  pouvait  être  exposée  A de  grands  désastre», 
si  de»  force»  supérieures  vena  eut  à l’y  forcer.  La  ligne 
était  d’ailleurs  intenable  au  premier  mouvement  que 
feraient  sur  la  gauche  les  troupes  réunies  A Trêves 
sous  les  ordres  du  général  Kalkreutb. 

Cusliue  sentait  le  danger  de  garder  si  long-temps 
celle  postion,  qui  entraîna  eu  effet  la  défaite  de 
bingen  ; mais  il  avait  l’espoir,  d’après  ses  instances 
réitérées,  de  vo  r A chique  instant  le  général  Ligneville 
successeur  de  Heurnonville  appelé  au  ministère  de  ta 
guerre)  s’avancer  avec  l’armée  de  la  Moselle  pour 
soutenir  la  gauche  de  l’armée  du  Rb«nj  ce  général. 
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l'appuyant  sur  des  instruction*  qu'il  prétendait  lui 
avoir  été  laisser*,  se  borna  à reatrr  tranquillement  sur 
la  barre,  et  crut  beaucoup  taire  en  entretenant  quelques 
communications  avec  l’armet  de  (Justine,  par  t'ruvoi 
momentané  de  la  division  d'Eslourmel  à Saint  Wendel. 

Combat  de  Ringen.  — Le  roi  de  Prusse,  qui  avait 
passé  le  Rbm  avec  son  armée,  reconnut,  le  SR  mars,  les 
positions  occupées  par  les  Français.  Au-delà  du  chemin 
dq  Strumberg,  qni  les  traversait, et  en  avant  de  la  ligne, 
se  trouvait  une  colline  as tri  élevée  pour  le  dominer  et 
qui  était  occupée  par  le  bataillon  de  la  Oorrese.  Pré- 
dénc-tluillaume,  en  appréciant  tonte  l'importance,  en 
ordonna  l’attaque.  Le  bataillon  français  AI  la  plus  hé- 
roïque résistance;  ma  s il  Hmt  par  être  accablé  par 
l’avant-garde  prussienne,  que  soutenait  de  prés  toute 
l'armée,  et  dut  céder  son  poste  a l'ennemi.  Dés  lors 
Bingrn , que  dans  le  inéinr  temps  attaquait  le  prince 
Hoheul . hé,  n'était  plus  tenable;  l'armée  française  allait 
se  trouver  coupée  dans  le  rentre  de  sa  ligne.  Le  prince 
de  Hohenlohe  avait  tourné  la  droite  de  Neuwmger, 
taudis  que  la  gauibr  de  «général  était  vivement  pressée 
par  le  prime  de  Wurtemberg. 

N, s soldats  soutinrent  l'attaque  des  Prussiens  avec 
la  plus  grande  vigueur,  et,  pendant  quelque  temps 
l’on  se  battit  avec  acharnement  de  part  et  d'autre; 
mais  de  nouveau*  renforts  arrivant  sans  cesse  a l’en- 
nemi et  la  position  de  Bingrn  se  trouvant  entourée,  il 
ne  resta  plus  d'autre  ressource  1rs  défenseurs  que 
«Ile  de  se  faire  jour  a travers  les  hussards  prussiens. 
La  plus  grande  partie  de  la  division  y réussit , mais  le 
général  Neuwiuger,  qui  s'était  opiniâtré  » conserver 
son  poste,  se  vit  entièrement  cerné  avec  une  centaine 
de  soldats,  et  fut  fait  prisonnier  au  moment  otl  il 
voulait  passer  un  fossé  que  son  cheval  refusait  de 
franchir.  Dans  le  combat  il  avait  reçu  cinq  blessures 
gravrs. 

Li  d viiion  de  gauche,  sous  les  ordres  de  H mrbard 
n'avait  po.nl  été  attaquée,  et  le»  soldats  qui  la  compo- 
sa eut  montrèrent  beaucoup  d’étonnement  de  « qu'on 
ne  les  avait  point  conduit  au  secours  de  leurs  cama- 
rades; mais  (Justine  répondit  que  Neuwmger  avait 
refusé  les  secours  qu’il  loi  avait  offerts.  Le  général  en 
chef  l'avait  engagé,  avant  le  combat,  à abandonner  sa 
p sillon  do  Bmgen , oii  il  ne  le  croyait  pas  asses  fort 
pour  résister;  mais  NeUwinger,  dont  la  confiance  était 
entretenue  par  un  succès  qu'il  avait  obtenu  la  vrillr 
en  repoussant  nne  première  attaque  de  l'ennemi,  avait 
absolument  refusé  d'obtrmpérer  i cet  ordre.  Son  dé- 
sastre fut  donc  causé  par  son  imprudente  témérité. 


d’abord  s'y  arrétrr  quelques  jours  pour  couvrir  le  mou- 
vement rétrograde  de  l'artillerie,  inutile  a la  défense 
de  Mayence;  mais  l'approche  du  duc  de  Btuivwuk et 
la  crainte  de  voir  Wurmtcr  passer  le  llbiu  entra 
Mauheim  et  Spire  le  déterminèrent  S se  retirer  immé- 
diatement sur  Worms,  après  avoir  dunué  l’ordre  ds 
brûler  les  magasins  de  fourrages  et  de  vivre*  qui  s« 
trouvaient  a Spire.  Cette  perte , que  le  général  eu  chef 
eût  évitée  en  jugeaut  un  peu  plutôt  le  dauger  de  sa  po- 
sitron 0 Bingtin,  fut  immense  et  irréparable. 

Quoique  harcelée  par  les  Prussiens,  l'armée  continua 
sa  marche  sur  Worms  sans  lire  entamée.  Le  chef 
d’escadron  Clarke  ',  à la  tête  de  3iû  ebevauv , soutint 
la  retraite  avec  beaucoup  d'babilelé,  en  manoeuvrant 
de  manière  a faire  croire  i l'ennemi  sou  détachement 
beaui  oup  plus  uombrru*  qu’il  ne  l'était  en  effet.  Ce  fut 
par  celle  espère  de  ruse  qu'il  parvint  i écarter  une  nuée 
de  Iroups  légères  que  les  Prussiriis  laiiçaieut  con- 
tinuellement sur  notre  arrière-garde.  Il  fui  d'ailleurs 
parfaitement  secondé  dans  toutes  ces  affaires  de  détail 
par  l'arnè-è-garde  sous  les  ordres  de  Hoin  bard.  Cette 
arrière-gaide  étsit  tous  1rs  jours  aux  prises  avec  l'S- 
vant-garde  ennemie,  S laquelle  le  feu  de  son  a rit  fierté 
légère  causa  de  grandes  pertes. 


Mouvement  rétrograde  — Après  la  perte  de  Bingrn, 
Custine  avait  ordonné  la  retraite.  Ce  général,  naguère 
si  plein  de  confiance  en  lui-même . concevait  chaque 
jour  de  nouvelles  inquiétudes  sur  sa  position.  L'aile 
droite  qui,  privée  de  son  chef,  et  après  s’étre  fait  jour 
j travers  une  première  ligne  prussienne,  n’avait  pas  pu 


Combat  d'Obrrflertheim.  - L’armée  ne  s'arrêta  pas 
S Worms.  dont  1rs  magasins,  ainsi  que  crus  de  Freè- 
henthal,  furent  livrés  au*  Ranimes;  elle  prit  la  routé d* 
Landau.  L'armée  énorme  continuait  S la  suivre  de 
près,  et  dans  la  matinée  du  30  mars,  S peu  près  S la 
hautrur  d'OberRersheim , un  combat  plus  opiniâtre  et 
plus  vif  que  tous  ceux  qui  avaiètit  encore  eu  lieu 
s'engagea  entre  la  queue  de  nos  colonnes  et  la  tête  dri 
colonnes  prussiennes,  renforcées  par  les  lorps  légers 
de  Zrkuly  et  du  général  K lien  Houcltard,  qui  s'enten- 
dait fort  bien  i toutes  lesarfalres  d’avant-pnslrs.  par- 
vint aisément  â repousser  les  troupes  légères  des  Prus- 
siens; mais  I rsqu’il  se  croyait  déjà  assuré  de  la  vic- 
toire, le  duc  de  Brunswick  arriva  avec  des  renfort! 
considérables  de  ravaler. e,  ce  qui  était  d'autant  plu! 
Milieux  que  notre  armée  élail  obligée  d'opérer  sa  re- 
traite i travers  des  plaines  immenses.  La  posil  on  dê 
Frankfiithal , qui  couvre  le  défilé  des  Vosges,  par  le- 
quel Custine  s’était  proposé  d'abord  de  se  retirer, 
n’ayant  point  été  rouverte,  malgré  l'ordre  que  le  gé- 
néral en  chef  rnava:i  donné,  les  Prussiens  l'occupèrent 
et  en  profitèrent  pour  tourner  lloui  hard,  qui  se  vit  un 
instaut  sur  le  po  lit  d'être  forcé.  Custine.  a qui  il  avait 
fait  |>art  de  * n embarras,  avait  d'abord  refusé  de  le 
croire,  tant  il  lui  semblait  impossible  que  tes  ennemis 
eussent  pu  transporter  d’aussi  grandes  fortes  et  avec 
tant  de  rapidité  sur  le  point  attaqué;  il  se  hâta  néan- 
moins de  s’y  transporter,  conduisant  avec  lui  un  ren- 
fort de  deu*  bataillons.  Le*  Prussiens  furent  aussitôt 
attaqués  rn  flanc  el  une  partie  de  l'av.int-gardè  se 
trouva  dégagée.  Les  Français  gravirent  une  hautrur 
sur  laquelle  ils  rencontrèrent  dix  escadrons  prussiens, 

Depot»  (fut*  rtr  Frllrr  H m«fé**hal  de  France  Corn  ton  *ainl-Tyr, 


en  franchir  une  seconde,  ava  t du  se  retirer  du  rélté  de 

Mayence.  Le  centre  et  la  gauche  repassèrent  sur  la  rive  dan»  *»  Miimum,  pernod  qi*  re  nu  peodaid  mi-  rempauur  qne 
. ï . . . . . .,  Clarle  sa  tsausa  pour  ta  dernière  fuit  e»  prSMwv  dr  IVunrun.  R 

droite  de  la  Nahe,  et  vinrent  bivouaquer  aux  environ*  I roilv-in(  d'jitirin-t  que  u conduite  lui  valni  le  liirr  de Réitérai  4a 

dAlity  sans  être  inquiétés  par  l'ennemi.  Custine  vuulut  , tmgadc , ci  peu  apres  te*  inacuooi  de  dxf  d cut-major  tendrai. 
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prêts  à les  charger.  L'artillerie  de  Custine  commença 
sur  eux  un  feu  meurtrier  qui  les  obligea  A reculer,  mais 
trente  pièces  de  canon,  soutenues  de  plusieurs  colonnes 
prussiennes,  arrivèrent  A leur  secours,  et  l'affaire  de- 
vint plu*  vive  des  deux  côtés.  L'issue  en  paraissait 
douteuse,  lorsque  le  général  français,  pour  mettre  fin 
aux  ravages  de  l'artillerie  ennem'e,  crut  devoir  recou- 
rir à un  moyen  expéditif  et  qui  produisit  son  effet 
ordinaire,  il  ordonna  une  charge  A la  baïonnette;  le* 
Prussiens  plièrent,  mais  en  continuant  d’abord  leur 
feu.  Nos  soldats  devinrent  plus  impétueux  dans  leur 
poursuite,  et  ils  restèrent  enfin  maîtres  du  champ  de 
bataille,  junché  de  morts.  La  nuit  qui  survint  favorisa 
la  retraite  de  l’ennemi,  qui  se  fit  dans  le  plus  grand 
désordre.  Cette  affaire,  malgré  le  peu  de  temps  qu’elle 
dura,  fut  l’une  des  plus  meurtrières  de  la  campagne. 
Elle  fut  pour  le  duc  de  Brunswick  une  leçon  qui  l’en- 
gagea dès  lors  A mettre  la  plus  grande  circonspection 
dans  les  mouvements  par  lesquels  il  cherchait  A in- 
quiéter la  retraite  de  Custine. 

Mouvements  de  l'ennemi.  — Dans  le  même  temps  le 
prince  de  Hohenlohe  échelonnait  ses  troupes  entre 
Alzejr,  Durckeim  et  Meustadl,  de  manière  A observer 
Landau  et  A appuyer  Wurmser,  qui  venait  de  passer  le 
Rhin  et  de  prendre  po»;tion  sur  la  Queicb.  In  corps 
prussien  dépendant  de  l’armée  du  duc  de  Brunsw>ch 
t’établissait  A Kaiserslautern  pour  observer  l’armée  de 
la  Moselle.  Mayence  enfin  se  trouvait  investi  par  une 
armée  composée  principalement  de  Prussiens,  auxquels 
on  adjoignit  bientôt  un  corps  aulricb  en. 

Résultats  de  la  retraite. — Custine,  pendant  que  ces 
diverses  positions  étaient  prises  par  les  mal  sés,  avait 
poursuivi  sa  retraite  sur  Landau,  que  l’ennemi  me- 
naçait très  sérieus' ment , et  dont  il  s’était  même  ap- 
proché A la  distance  d’une  lieue.  Cette  situation  relat  ve 
des  deux  armées  interrompait  toute  communication 
entre  l’armée  du  I4Ii.ii  et  M yenre,  dont  la  garnison, 
avec  les  troupes  de  Cassel , s'élevait  A environ  23.000 
hommes.  — Ainsi  l’extension  inconsidérée  que  Custine 
avait  donnée  A son  plan  d'invas  on,  apres  avoir  obligé 
ce  général  A une  désastreuse  retraile,  compromettait 
encore  celte  garnison.  Dumouricz,  A l’autre  extrémité 
de  la  ligne  et  par  suite  de  la  même  faute,  avait  égale- 
ment compromis  le  sort  de  Bredact  deGertruvdenbiTg, 
qu’il  laissait  au  loin  sur  ses  derrières,  cernées  par  l'en- 
nemi et  dans  l'impossib  lilé  de  recevoir  de»  secours. 

La  retraite  de  l’armée  du  Rhin,c<  ïncidant  en  quelque 
sorte  avec  les  désastres  de  la  Belgique  et  la  défection  de 
Dumouricz.  ouvrit  enfin  les  jeux  du  gouvernement, 
qui  reconnut  eomb  en  l’inaction  de  l’armée  de  la  Mo- 
selle avait  été  fatale,  et  plaça  cette  arm*le  sous  les 
ordres  de  Cusl;ne,  après  en  avo  r préalablement  donné 
le  commandement  au  général  Houihard. 

Retraite  sur  fa  Lauter.  — Custine,  arrivé  devant 
Landau,  reconnut  que  celle  pos  tion  était  encore  trop 
hasardée , et  se  porta  avec  son  armée  entre  les  lignes  de 
la  Queich  et  de  la  Lauter.  L’ennemi  pour  le  forcer  à 
quitter  cette  position,  simula  une  attaque  sur  Landau  ; 
mais  le  général  français  ne  fut  point  dupe  de  cette 


fausse  démonstration , et  en  faisant  occuper  toutes  les 
positions  qui  assurent  la  commun  cation  entre  Wes- 
se.mbourg  et  Landau , il  contraignit  lui-même  les  gé- 
néraux prussiens  à prendre  des  cantonnements  dn  côté 
de  Spire. 

' - :J  . .N<jf 

Positions  occupées.  — La  retraite  derrière  la  Lauter 
fut  l’origine  des  soupçons  dont  le  général  Cusune  devint 
bientôt  l’objet  et  qui  lui  préparèrent  une  fin  si  tragique. 
Voici  la  position  qu'il  avait  fait  prendre  A son  armée  : 
la  droite,  sous  les  ordres  du  général  Ferrières,  s'éten- 
dait depuis  Lauterbourg,  le  long  des  lignes,  jusqu'au 
moulin  de  Bewalde.  Elle  devait  surveiller  les  passages 
du  Rhin.  Le  centre,  sous  les  ordres  de  Houchard , était 
campé  en  arriéré  de  Weissrmbourg,  et  la  gauche,  sous 
les  ordres  du  général  Falck.  s'appuyait  aux  montagnes 
des  Vosges,  dont  elle  gardait  les  débouchés.  L’armée 
de  la  Moselle  qui  venait,  comme  nous  l’avons  dit,  d’être 
mise  sous  les  ordres  de  Custine , fut  amenée  dans  le 
duché  de  Deux-Ponts  par  le  général  Aboville,  et  oc- 
cupa Hombourg  par  une  forte  avant-garde,  afin  de 
prendre  en  flâne  la  droite  de  l’ennemi,  s'il  tentait  de 
pénétrer  sur  le  territoire  de  In  République. 

Ces  dispositions  amenèrent  du  côté  de  Rilickcim  une 
affaire,  oii  les  Prussiens  perdirent  beaucoup  de  monde. 
A la  même  époque,  leur  apparition  vers  Rheinzabrm 
causa  dans  Lautrrbourg  une  alarme  d’autant  plus  sé- 
rieuse que  la  ville  n’élait  pas  A l’abri  d’un  coup  de 
main  tenté  par  des  forces  supérieures.  On  parvint 
néanmoins  A la  mettre  dansunt  tat  passable  de  défense. 
Les  fortifications  du  côté  du  moulin  avaient  été  ru'nées 
par  les  débordements  du  Rhin,  un  ramp  fut  établi  sur 
les  hauteurs  de  Neuviller  pour  les  rouvrir;  il  servit 
aussi  A appuyer  la  drôle  des  I g nés  de  la  Lauter.  Les 
remparts  de  la  v ile  étaient  néanmo  nsdoin  nés  par  des 
hauteurs  qui  s'avançaient  jusqu'aux  palssades,  et 
quoique  garn  s de  gros  canons,  il  était  facile  de  juger 
qu'ils  ne  pouvaient  soutenir  un  siège  dans  les  réglés. 
On  ne  pouvait  donc  se  garantir  d’ui.e  surprise  que  par 
des  a va  lit-pi  stes  convenablement  placés,  et  par  une 
surveillante  continuelle,  A cause  de  la  nombreuse  ca- 
valerie de  l’ennemi,  dont  les  attaques  étaient  favorisées 
par  la  disposition  des  plaines  qui  forment  re  pays. 

Combat  de  Herdt.  — La  gendarmerie,  postée  A Ger- 
mershcim , venait  de  se  replier  sur  Lauterbourg  A la 
vue  de  l’armée  de  Wurmser,  qui , ayant  quitté  Spire, 
s’avançait  sur  Rbeinzabern  et  menaçait  de  la  pour- 
suivre jusqu'A  Lauterbourg  même.  L'ennemi  i Langea 
néanmoins  de  direction,  et  deux  colonnes,  l'une  de 
1.000  hommes  d'infanterie  et  l'autre  de  3.000  de  cava- 
lerie, se  portèrent  sur  le  village  d'ilerdt.  La  générale 
battit  aussitôt  dans  les  cantonnements,  el  quoiqu'il  ne 
ne  s’y  trouvât  que  deux  compagnies,  elles  se  portèrent 
aussitôt  sur  les  hauteurs  eu  avant  du  village  pour  dé- 
fendre la  position.  Après  avoir  arreté  quelque  temps 
la  marche  de  l'ennemi  par  un  feu  vif  et  bien  dirigé,rllcs 
furent  forcées  de  se  replier  sur  Herdt,  accablées  qu'elles 
étaient  par  la  masse  des  assaillants.  Ceux-ci  les  y sui- 
virent et  massai  remit  une  grande  partie  du  détache- 
ment. le  reste,  eu  sc  dirigeant  A travers  des  ruisseaux 
et  des  broussailles,  cheichait  à se  réunir  à l’élal-niajor 


Chance  militaire. 


des  bataillons  cantonnés  à Gcrmersheini.  La  retraite 
était  malheureusement  djl  coup  e de  ce  côté  par  la 
cavalerie.  Apres  avoir  épuisé  ce  qui  lui  restait  de  car- 
touches, celte  po.gnée  de  soldats,  sommés  de  se  rendre, 
y cousent  mit.  Ma  s,  au  moment  où  l'officier  français 
mnrlla.l  sou  épée  au  «ommandaul  prussiru,  et  où  il 
se  trouvait  d sarmé  , celui-ci  le  frappa  de  plusieurs 
coup»  de  sabre  sur  la  télé.  Les  hussards  suivirent  cet 
exemple  infâme , et  nos  soldats  furent  massacrés  , 
malgré  loutrs  1rs  lois  de  la  guerre  et  de  l'humanité. — 
À cet  acte  d'un  militaire  ind  gi.e,  butons-nous  d’op|K>ser 
la  conduite  généreuse  d’un  prêtre.  — De  tout  le  détache- 
ment cantonné  A Herdt,  il  ne  s’étail  échappé  que  vingt 
hommes,  qui  reçurent  d’un  eccl  s.asiiquc  du  lieu  des 
secours  empressés.  Il  les  recueillit  dans  sa  maison  , 
garda  ceux  (fui  étaient  blessés  , jusqu'à  ce  que  leur 
guérison  fût  complète,  et  fournil  A tous  les  moyens  de 
regagner  leurs  <orp«  avec  une  adresse  ingénieuse  oui 
m l en  défaut  la  surveillance  des  Pruss.ens  . 

Sommation  de  hindou.  — Le  roi  de  Prusse  avait 
établi  son  quartier-général  à VVorins,  et  l'année  enne- 
mie occupait  Germeisbem  et  Rhcinzabrr».  Landau, 
commaudé  par  le  général  G. Ilot  , fut  sommé  par 
Wurmser.  Une  entrevue  eut  lieu  entre  les  deux  géné- 
raux, entrevue  dans  laquelle  Wurmser  déploya,  pour 
séduire  Gillot,  toute  la  rhétorique  de  la  coalition.  Il 
cita  comme  un  trait  d'héroïsme  la  défection  de  Du- 
mounez,  promit  des  récompenses,  etc.  La  réponse  de 
Gillot  fut  telle  quelle  devait  être,  et  valut  celle  du 
capitaine  Meunier  aux  assiégeants  de  Kœnigslein. 

L'armée  et  le  général.  — Le  mois  d’avril  se  passa 
en  escarmouches  et  en  préparatifs.  «On  fil  les  plus 
grands  efforts  pour  presser  l’arrivée  des  recrues,  les 
habiller  et  les  instruire.  Os  efforts  eurent  le  succès  le 
plus  complet  A la  fin  du  mois,  les  armées  du  Rhin  et 
de  la  Moselle  avaient  reçu  des  renforts  assez  considé- 
rables pour  reprendre  l'offensive  avec  succès.  Mais 
Custine  n’était  plus  le  général  entreprenant  de  la  cam- 
pagne précédente;  après  avoir  été  trop  confiant  il  était 
devenu  trop  circonspect.  L'armée  avait  toujours  la 
même  confiance  en  lui,  mais  il  n’en  avait  plus  assez 
en  elle;  cependant  elle  était  bien  en  état  d'empêcher  la 

1 Nom  aïoot  rappor'é  l'événement  de  IK-rdt  d'apùt  le*  riblion* 
contempora  in.1*  ; nous  lierons  néanmoins  diVlarcr,  pour  rendre  hom- 
mage à la  ttrtié,  qu'*l  paraîtrait,  ui.vanl  le*  ,♦ le/mtiivi  «lit  mairi  bal 
Uounoo  Sa  ni  Cyr,  que  or*  relauou*  aout  tout- à-fait  «agirici. 
Voie»  la  version  de  l'ilhatrc  maréchal,  qm  ne  •'accorde  même  ni  sur 
le  nombre  de*  soldais,  ui  «ur  le  l**u  du  rumbal,  qu’il  place  à Cun- 
lersbluui.  • liu  sccood  événement  aggrava  reflet  du  premier  : ce  fut 
la  préc  du  quatrième  bataillon  de*  Vosges  A Uuulrrtblum,  ü|wès  une 
détonie  que  l’on  peut  appeler  héroïque,  vu  le  nombre  irhotume*  par 
laquri  .1  fat  attaqué,  et  en  roo«*déraiil  d’aillrur*  que  rVtait  un  ivrp» 
de  nouvelle  fomalKm.  Presque  autailùl , un  bataillon  allemand  de 
troupe»  de  ligne  du  régiment  de  Nassau',  que  l'on  citait  pour  modèle, 
pourvu  de  tout  ce  qui  était nécessaire  pour  faire  une  bonne  défetuc, 
•e  rendit  S l'ennemi  uni  tirer  un  «rut  coup  rte  fuail.  Le  bruit  *c  rê- 
paitdil  quelqivn  jour*  a pré*  dan*  farinée  que  le*  eorp»  d'ofHner*  de 
ce*  detiv  bataillon*  ayant  éuS  présentés  au  roi  de  Prusse,  ce  *ou~ 
veraio  n’avait  pu*  dit  un  mot  A mu  rte  Nassau,  qu'il  avait  compti- 
mruté  ceui  de*  Vosges  et  le*  avait  admis  A f honneur  de  dîner  avec 
lui.  — Mai*  il  circula  bien  tôt  dm  bruits  eontiaire*;  car  on  assurait 
que  le*  hussards  prussiru*  avaient  massacré  une  partie  &•  ce  dernier 
bataillon  aprè*  qu’il  se  fui  icndt»,  et  ces  ilemiers  bruits  prirent 
assez  de  ouatistauct  pour  que  llowcbard  se  crût  obligé  d eo  écrire  au 
duc  de  Bruoswkà,  vu*  les  démentit  formellement.» 
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prise  de  Mayence,  et  il  est  présumable  qu'on  y eût 
réussi  eu  dirigeant  ses  efforts  dans  uu  système  de 
guerre  analogue  A sa  capacité.  Klle  u 'était  pas  en  éUt 
d.?  vaincre  les  aruv'es  prussiennes  ou  autrichiennes 
réunies,  eu  bataille  rangée,  dans  un  pays  aussi  ouvert 
quele  Patatiuat;  mais  on  pouvait  arriver  au  même  but 
par  des  combats  partiels  et  répétés  sur  le  terrain  qui 
lui  était  propre,  c’fSl-A-dire  dans  les  montagnes,  les 
bois,  les  v.gnes,  les  défilés,  etc.  Les  troupes  ne  dési- 
ra:ent  que  combattre;  elles  ne  manqua  en!  ui  de  bra- 
voure, ni  de  dévouement,  mais  seulement  de  l'inatruc- 
ton  nécessaire  pour  exécuter  ce  qu'on  appelle  les 
grandes  manœuvres.  A cette  époque  nos  solda  s étaient 
ind  viduclleinent  supérieurs  aux  Allemands,  et  un  ba- 
ta. lion  ou  un  escadron,  un  rég  ment  même,  aurait 
toujours  battu  un  bataillon  ou  un  escadron  eiiuemi  de 
meme  force  ; une  brigade  eût  encore  conservé  l’égalité 
sur  toute  espèce  de  terrain;  mais  avec  des  corps  plus 
nombreux,  de  plus  grandes  fractions  d’armée,  les 
ennemis  avaient  un  avantage  incontestable  sur  nousen 
plaine,  par  la  célérité  et  la  précision  qu'ils  pouvaient 
mettre  dans  leurs  manœuvres.  Il  y avait  moyen  de  re- 
médier A cet  inconvénient  Dans  ce  moment  nos  forces 
étaient  numériquement  supérieures  A celles  que  l’en- 
nemi pouvait  uous  opp  ser  ; le*  corps  de  W urmser, 
disséminé  sur  les  deux  rives  de  la  Qucich,  pouvait 
être  battu  et  rejeté  sur  la  rive  droite  du  Rhin.  Custine 
le  sentit  et  voulut  opérer  en  conséquence.  Nous  verrons 
plus  tard  ce  qui  fit  manquer  sou  projet.  Ce  généra) 
était  moralement  affaibli;  il  était  en  outre  tracassé, 
contrarié,  dénoncé  par  les  représentants  du  peuple,  ce 
qui  ralentit  son  zèle , le  dégoûta  même  et  finit  par  ex- 
citer en  lui  l'envie  de  donner  sa  démission  \» 


Custine  est  appelé  à rartnée  du  Nord.  — Malgré 
toutes  les  dénonciations  qui  poursuivaient  Custine,  U 
Convention  jugea  qu’il  était  encore  le  seul  général  ca- 
pable de  réparer  le  désordre  que  (a  défection  de  Do- 
mouriez  avait  jeté  dans  l'armée  du  Nord , et  il  reçut 
ordre  d’en  aller  prendre  le  commandement.  Dietmann 
fut  nommé  pour  lui  succéder  A l’armée  du  Rhin,  mais 
sous  les  ordres  de  Houchard,  qui  fut  investi  du  com- 
mandement en  chef  des  deux  armées  du  Rhin  et  de  la 
Moselle.  Dietmann,  officier  de  cavalerie  déjà  très  Agé, 
n’était  nullement,  par  ses  talents  militaires,  propre  à 
remplir  un  grade  aussi  élevé,  et  surtout  dans  des  cir- 
constances aussi  difficiles. 

Combat  de  Rilsheim.—  Custine,  afin  d'affaiblir  sans 
doute  l'impression  défavorable  qu’avait  pu  faire  coo- 
concevoir  sa  retraite  et  pour  essayer  s’il  pourrait  faire 
une  tentative  utile  A la  délivrance  de  Mayence,  résolut 
dé  signaler  les  derniers  jours  de  son  commandement 
par  quelque  action  d’éclat.  Wurmser  avait  poussé  un 
peu  trop  en  avant  de  ses  positions,  sur  notre  droite  et 
vers  Rheinzabern,  un  corps  d’environ  8,000  hommes. 
Le  général  français  projeta  de  l’enlever  ; 40  bataillons 
et  30  escadrons  furent  désignés  pour  prendre  part  à 
cette  expédition,  que  devaient  appuyer,  avec  l’armée  de 
la  Moselle,  tes  généraux  Houchard  et  Pully.  Une  partit 
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«le  la  garnison  dt*  Landau  devait  aussi  prendre  part  à 
cette  action,  qui  se  serait  ainsi  étendue  .1  toute  la  ligne, 
depuis  te  Rhiu  ju*|u’â  llornbath.  Enfin,  le  général 
Ferrière#  deva  t lui-même  engager  le  combat  quand  il 
entendrait  la  canonnade  du  côté  de  Rixbcim  , afin  de 
contenir  les  Autrichiens  cantonnas  près  de  Rhciruabern. 
L'époque  fixée  pour  l'expédition  fut  ta  matinée  du  17 
mai.  Custine  se  mit  en  marche  la  Teille  à huit  heures 
du  soir.  Le  village  de  Sleiofeld,  ou  était  le  quartier- 
général  de  l'avant-garde , soüs  les  ordres  du  général 
Landirmont,  était  désgné  pour  servir  de  premier 
rendez-vous  â la  cavaler  e et  A l'artillerie,  qu'on  tirait 
des  camps  placés  sur  la  rive  droite  de  la  Lautcr.  Ce 
village,  par  défaut  d'barmouie  dans  la  tnanbe  des  co- 
lonnes, se  trouva  tellement  encombré  de  vo.ture*  d’ar- 
tHIeneetde  troupes,  que  cette  circonstance  retarda 
beaucoup  la  marche  de  l’.irm.'e.  Le  combat  s’engagea 
néanmoins  à cinq  heures  du  matin.  Landrcinonl  dé- 
fendait avec  l’avant-garde  les  debout  hés  de  la  forêt  de 
cGermersheim,  devant  Küitteisheimet  tktheim.  Il  avait 
en  tête  Ica  principales  forces  des  Autrichiens  Nos 
troupes  avaient  passé  le  village  de  Herxheim,  quand  on 


annonça  a (Justine  une  colonne  ennemie,  arrivant  â 
Rilsheim,  par  la  rdute  de  Rhemzabcru.  Il  dirigea  contre 
die  une  partie  de  sa  cavalerie,  ei  cette  colonne  fut  en 
un  instant  mise  en  d route.  Mais  uue  contre-charge 
de  la  cavalerie  ennemie  força  presque  aussitôt  à la 
retraite  notre  cavalerie,  qui  n’était  point  soutenue  par 
Kinfanterie,  que  l’on  avait  mal  â propos  engagée  dans 
des  bas-fonds.  (Justine,  avec  un  renfort,  chargea  ce- 
pendant cette  cavalerie  un  instant  victor.euse,  et  la 
Dut  en  désordre  , mais,  comme  il  revenait  lui-même 
vers  ton  iufanteric,  qui  avait  eu  à peine  le  temps  de  se 
mettre  en  bataille,  celle-ci,  par  une  de  ces  erreurs  si 


communes  â la  guerre , prit  la  colonne  de  cavalerie 
Cmiduite  par  le  général  en  chef  pour  un  corps  ennemi, 
t'accueillit  par  une  décharge  de  mousqueterie,  faite 


sans  commandement , et  se  débanda  aussitôt.  Il  ne  hit 
plus  possible  de  la  rallier,  et  cet  évéuemeul,  en  dû- 
tru. saut  l’espoir  que  Custine  avait  conçu  de  l’expédi- 
tion, le  décida,  pour  éviter  un  plus  grand  mal,  A faire 
rentrer  toute  l’armée  dans  ses  lignes. 

Dépnrt  de  Custine.  — Custine  partit  pour  l'armée 
du  Nord.  « Quoiqu'il  eût  échoué  dans  l’affaire  du  1#, 
dit  Gouvion-Saint-Cyr,  il  emporta  les  regrel  s de  l’armée 
qu'il  quitta  t;  elle  savait  apprécier  ses  qualité*  mili- 
taires et  le  regardait  comme  le  meilleur  des  généraux 
en  chef  que  ta  République  possédât  â celte  époque.» 

Fautes  de  ses  successeurs.  — o Son  successeur  A 
l’armée  du  Rhin,  le  géuéral  D etmann,  lie  6l  ni  bien 
ni  mal,  car  il  ne  fit  rien.  — Il  fut  remplacé  dans  son 
commandement  environ  un  mois  apres,  c'est- û-diM 
veis  le  milieu  du  mois  de  juin,  par  le  général  Bcaubar- 
nâis,  homme  instruit,  mais  peu  guerrier;  il  arrivait 
très  jeuueau  commandement  d'une  armée,  et  dans  un 
moment  fort  important.  Le  seul  parti  qu'il  y eût  alors 
à prendre  était  de  s’apprm  ber  de  Mayence  pour  en  faire 
lever  le  siège. Toute  l'armée  en  sentait  l’importance  ël 
voulait  atteindre  ce  but;  elle  murmurait  ou  même  s'in- 
digna il  du  repos  dans  lequel  on  la  laiKsaiLSnn  instruction 
était  devenue  suffisante;  elle  avait  aussi  le  sentiment 
de  *4  force,  et  par  les  renforts  considérables  qu'élit 
avait  reçus,  elle  t'élevait  â t>0,000  combattants;  l’armée 
de  la  Moselle  pouvait  d -«poser  de  40.000;  c’était  donc 
100,000  hommes  qu'on  pouvait  porter  en  moins  de 
huit  jours  sur  Mayence  La  délivrance  de  cette  place 
paraissait  certaine,  autant  du  moins  qqr  peut  l'être 
une  opération  de  cette  nature.  » — Mais  Beauharnaif 
hésita  et  tarda  A agir.  Mouchard  n'avait  pas  sur  lui  la 
même  autorité  que  sur  Dietmann,  â qui  il  n'avait  pas  pu 
faire  reprendre  l’offensive.  - Mayence,  abandonné  A 
scs  propres  efforts,  finit  par  succomber. 
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Mayence,  une  des  plus  fortes  places  de  l’Europe,  est 
située  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  presque  vis-à-vis 
et  un  peu  au-dessous  de  l'embouchure  du  Mayn.  Sa 
forme  est  celle  d’un  demi-cercle  dont  le  diamètre  serait 
formé  par  le  Rhin.  La  rive  droite  de  ce  fleuve,  lorsque 
Custîne  s'était  emparé  de  Mayenec  au  mois  d’octobre 
de  Tannée  précédente,  n'offrait  guère  pour  toute  défense 
que  Cassel , tête  de  pont  d'un  profil  faible  et  à peine 
dans  le  cas  de  résister  un  jour  si  elle  eût  été  sérieuse- 
ment attaquée.  Les  fortifications  du  corps  de  la  place 
avaient  été  négligées  du  côté  du  fleuve , à cause  du  peu 
d’apparence  qu’elle  fiU  jamais  attaquée  par  des  débar- 
quements. Elles  consistaient  en  une  muraille  de  briques 
flanquée  de  tours  bastionnées,  dont  le  principal  abri  se 
trouvait  dans  les  fortifications  élevées  alors  sur  Tlle 
du  vieux  Mayn,  et  depuis  Cassel  jusqu'à  ta  pointe  de 
Costheim,  c'est-à-dire  sur  toute  la  rive  droite  du  Rhin. 

La  ligne  semi -circulaire  qui  détermine  l'enceinte 
de  fa  place  du  côté  de  la  terre  se  compose  de  quatorze 
bastions.  Au  nord,  le  premier  front,  qui  s'étend,  à 
partir  du  Rhin,  sur  te  bas-fond  de  Garlenfcld,  com- 
prenait cinq  de  ces  bastions  avec  leurs  lunettes  et 
contre-gardes,  de  larges  fossés  pleins  d'eau  et  un  re- 
éfanchement  extérieur,  défendu  par  un  second  fossé. 
Les  approches  en  étaient  difficiles,  quoiqu'il  fût  le  moins 
fortifié  et  quoique  ses  bastions  ne  fussent  pas  revêtus, 
parc»  qu’on  ne  pouvait  y arriver  que  par  un  terrain  bas, 
dominé  â la  droite  et  battu  en  flanc  par  le  flaupstein 
et  Tes  tfes  Saint-Pierre;  les  approches  pouvaient  en 
outre  être  défendues  par  les  inondations  du  ruisseau 
de  Zalbach.  — À l’ouest,  le  second  front,  formé  de 
quatre  bastions  revêtus  en  maçonnerie,  s'étend  de  la 
porte  de  Munster  jusqu'à  celle  de  Gau.  Par  suite  de 
Télévation  du  terrain , les  fossés  en  sont  à sec.  Cest  là 
que  se  trouve  le  bastion  Alexandre,  le  plus  élevé  de 
tous  ceux  de  la  place,  et  qui  découve  tous  les  environs. 
— Cne  citadelle  et  cinq  bastions,  dont  trois  à Test  et 
deux  à Touest,  formaient  au  sud  le  troisième  front  de 
Ib  place,  depuis  Fa  porte  de  Gau  jusqu'au  Rhin.— Devant 
les  deuxième  et  troisième  fronts , à 150  toises  de  la 
première  enceinte,  s’en  trouvait  une  seconde  de  3 000 
pas  de  développement , et  comprenant  six  ouvrages  de 
différentes  grandeurs,  parmi  lesquels  le  fort  Charles 


et  le  Flaupstein , situé  sur  la  croupe  du  Ilardenberg  et 
dominant  les  environs,  pouvaient  être  regardés  comme 
If  s plus  considérables . ce  dernier  était  assez  grand  pour 
recevoir  1,100  hommes.  Ces  forts  appuyaient  les  cxtréi 
mités  saillantes  de  la  ligne,  et  étaient  tous  casematés 
et  coDtreminéa.  Celui  de  Haapstein  avait  une  commu- 
nication souterraine  avec  la  porte  de  Munster.  L'espace 
intermédiaire  eutre  ces  deux  forts  était  couvert  par  le 
fort  Saint-Joseph*  placé  sur  le  Linsenberg,  la  double 
Tenaille  et  les  trois  forts  Philippe,  klisabet h et  Italien. 

(Justine,  aussitôt  après  son  occupation  de  Mayence, 
s’étiiit  occupé  avec  la  plus  grande  activité  de  placer 
celle  ville  sur  le  pied  d défense  le  plus  imposant,  pré- 
voyant les  tentatives  q e les  allié*  devaient  faire  in- 
cessamment peur  recouvrer  ce  bouievart  principal 
de  leurs  possédons  sur  le  Rhin.  Il  fut  parfaitement 
secondé  dans  scs  dispos  tioos  par  les  généraux  Doyré, 
Meunier,  et  surtout  par  le  chef  de  bataillon  Gay-Vwr- 
non,  officier  du  génie  sous  l’inspection  duquel  s’éle- 
vèrent les'fortiôcations  projetées.  Cassel,  cpmme  tète 
de  pont,  fixa  d’abord  particulièrement  l’attention  des 
possesseurs  de  Mayence.  Huit  bataillons  de  travailleurs 
y furent  employés  si  activement,  que  dans  moins  de 
quatre  mois  ce  poste,  comme  toutes  les  autres  forti- 
fications élevées  du  côté  de  l'Allemagne  pour  couvrir 
Mayence , fut  amené  au  plus  grand  point  de  perfec- 
tion dont  il  était  susceptible.  Le  village  de  Costheim , è 
l’embouchure  du  Mayo,  prit  et  repris  plusieurs  fois 
pendant  la  durée  du  siège , fut  aussi  fortifié  avec  le 
plus  grand  soin.  Des  ouvrages  furent  activement 
poussés  à la  pointe  du  Maya,  dans  Tlle  de  Mars,  dans 
celles  de  Bley  et  du  Vieux-Mayn.  Rien  ne  fut  négligé 
pour  mettre  dans  uh  état  respectable  tous  les  points 
qui  parurent  susceptibles  d'ètre  défendus.  On  ne  st 
trouva  point  en  mesure  cependant  de  relever  le  fort 
Gustave , qu’avaient  autrefois  construit  les  Suédois  à 
l’embouchure  du  Mayn,  et  cette  omission,  qu’on  ne 
peut  attribuer  qu’au  défaut  de  temps  ou  d’ouvriers, 
entraîna  les  suites  les  plus  graves  pendant  le  siège.  Les 
lies  de  Saint-Pierre  (Petersau)  et  d’Ingelbeim  furent 
l'objet  de  travaux  particuliers,  d’autant  que  de  edi 
deux  points  l’ennemi  ertt  pu  prendre  à revers  les  dé- 
fenses de  Cassel , battre  le  grand  pont  de  communict- 
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tion  ainsi  que  les  érluses  Je  Zalbach , et  surtout  dé- 
truire les  moulins  amarrés  sur  le  fleuve,  les  seuls  que 
la  garnison  et  les  habitants  eussent  pour  le  service  des 
magasins. 

Les  villages  de  Weissenau  et  de  Zalbarb  furent 
aussi  retranchés,  pour  retarder  autant  que  possible 
l'ouverture  et  l'approche  des  parallèles.  Lutin  les  rem- 
parts, les  chemins  couverts,  lurent  p.ilissadés;  des  mu- 
nitions de  guerre,  des  vivres  (en  trop  faible  quantité) 
furent  envoyas  de  Landau.  Eu  s’éloignant  de  Mayence, 
Cusline  y laissa  une  garnison  pleine  de  confiance  en 
ses  chefs,  animée  d’un  ardent  patriotisme,  et  disposée 
à la  plus  vigoureuse  rés. stance. 

Préparatifs  d’attaque . — Tandis  que  le  général 
français,  avant  d’évacuer  le  Palatinat,  faisait  tous  les 
préparatifs  utiles  â la  conservation  de  Mayence,  les 
alliés  disposaient  de  leur  côté  tout  ce  qui  était  néces- 
saire à la  réduction  de  cette  place.  Des  officiers  du 
génie,  des  artilleurs,  étaient  appelés  du  fond  de  la 
Prusse,  et  les  munitions  nécessaires  étaient  amenées 
d'Anspaeh,  de  la  Hollande,  de  Wurtzbourg,  de  Franc- 
fort et  même  de  Magdebourg. 

« Passage  du  H/dn.  — Retraite  de  Ois  line.  — Les 
alliés,  commandés  par  le  prince  de  Hohenlohc,  pas- 
sèrent le  Rhin  le  17  mars,  entre  Bingcn  et  Coblentz, 
et  les  23  , 24  et  25  du  même  mois,  d’autres  colonnes 
plus  nombreuses  traversèrent  le  même  fleuve  à 
Saint-Goar  et  â Rhinfeld,  avec  leur  artillerie.  Custine, 
pressentant  toutes  les  conséquences  de  sa  retraite,  avait 
donné  le  commandement  de  Mayence  au  général  Doyré, 
celui  de  Cassel  au  général  Meunier,  tous  les  deux  atta- 
chés au  corps  du  génie,  et  le  commandement  particu- 
lier des  troupes  des  deux  côtés  du  Rhin  au  aénéral 
Aubert-Dubayet. 

Le  général  en  chef,  contraint  de  se  replier  devant 
les  masses  alliées,  ordonna  au  commandant  des  troupes 
d’Oppenheim  de  les  faire  camper  afin  de  maintenir  les 
communications  entre  Mayence  et  Worms,  rendez- 
vous  général.  Doyré  avait  ordre  de  renvoyer  pendant 
ce  temps  .1  Worms  le  général  Srhaal  avec  la  2*  brigade 
de  grenad  ers,  le  4e  régiment  de  cavalerie,  une  partie 
de  l'artillerie  â pied  et  A cheval,  des  fourgons,  etc. 
Sctiaal  se  dirigea  sur  Alzey  ; mais  il  y trouva  l’ennemi, 
qui  le  contraignit  de  rentrer  dans  Mayence;  ce  qui 
en  porta  la  garnison  de  la  place  à 22  ou  23,000  hommes. 

État  de  Mayence.  — Pendant  qu’une  partie  de  l’ar- 
mée prussienne  poursuivait  Custine,  l'autre  investissait 
Mayence  par  la  rive  gauche,  et  s’étendait  insensible- 
ment autour  de  la  place.  Mayence  sc  trouva  complète- 
ment investi  et  sans  communication  avec  l’armée,  à 
partir  du  I"  avril  1793.  Les  conventionnels  Merlin  et 
Hewbell  s’y  étaient  renfermés  pour  maintenir  par  leur 
exemple  les  bonnes  dispositions  des  troupes.  Ils  y exer- 
çaient les  pouvoirs  civils,  militaires  et  politiques  les 
plus  étendus.  Un  ronseil  de  guerre  composé  de  tous  les 
chefs  de  corps  fut  institué  le  2 avril  sous  leur  prési- 
dence, pour  décider  toutes  les  grandes  mesures  de 
défense. 

* Il  s’en  fallait  d’un  tiers  que  l’armement  des  remparts 


fiH  complet;  la  place  ne  renfermait  que  200  pièces  au 
lieu  de  300  qui  eussent  été  nécessaires  pour  garnir  les 
différentes  batterie*.  Les 'provisions  de  poudre  étaient 
également  Io  n d’etre  suffisantes,  puisqu'elles  ne  s’éle- 
vaient qu’à  900  mdl.ers.  Il  y avait  environ  3,000  che- 
vaux dans  la  ville,  et  les  fourrages,  augmentés  des  ré- 
i|u  sitions  qu’on  espérait  faire  dans  les  villages  voisins, 
devaient  suffire  aux  besoins  en  ménageant  les  distri- 
butions. Les  grains  étaient  abondants,  mais  il  u'eu 
était  pas  de  même  des  farines,  et  il  était  â craindre  que 
l’usage  des  moulins  ne  vint  à être  ôté,  ceux  de  l’inté- 
rieur de  la  ville  étant  mis  en  mouvement  par  l'eau  qui 
vient  de  Zalbarb,  que  l’ennemi  pouvait  aisément  dé- 
tourner, et  ceux  situés  sur  le  Rhin  t lai£  exposés 
à être  incendiés  par  des  brûlots  abandonnés  au  court 
du  fleuve.  Les  bœufs  qui  se  trouvai!  nt  dans  la  v ile 
furent  tués  et  salés,  afin  d’économiser  les  fourrages. 
Les  fonds  disponibles  ne  montaient  guère  qu'à  14  ou 
1.500,000  fr.,  dont  moitié  en  papier,  la  caisse  militaire 
étant  restée  à Landau  : le  commissaire-ordonnateur 
fut  autorisé  à ouvrir  des  emprunts,  à fondre  la  vaisselle 
et  à faire  frapper  au  besoin  une  monnaie  obsidionale. 
Rien  ne  fut  omis  de  ce  qui  pouvait  favoriser  et  pro- 
longer la  défense.  La  ration  de  pain  fut  diminuée  de 
quatre  onces,  celle  de. fourrages  subit  également  une 
réduction  proportionnelle. 


Première  sortie.  — L’attention  qu  on  avait  apportée 
aux  fortifications  de  la  rive  droite  avait  été  cause  que 
le  principal  rempart  de  la  ville  et  le  camp  retranché 
s'étaient  trouvés  négligés.  Des  batteries  avaient  été 
établies  sur  la  rive  gauche  , depuis  Bingen  jusqu’à 
Manhcim.  Le  gouverneur  songea  â augmenter  ses  pro- 
visions de  fourrages  et  de  ipestiaux,  deux  articles  qui 
lui  étaient  également  nécessaires;  mais  les  villages 
voisins  offraient  peu  de  ressources  sous  ce  rapport. 
Ceux  de  la  rive  gauche,  défendus  par  une  cavalerie 
supérieure,  ne  pouvaient  guère  être  exploités  avec  une 
espérance  de  succès.  Le  résultat  d’une  sortie  sur  la 
rive  droite  pouvait  seul  remplir  le  but  qu'ou  se  pro- 
posait; cette  sortie  fut  résolue. 

Pendant  les  premiers  jours  d’avril,  les  Prussiens,  qui 
occupaient  la  rive  gauche,  s’étaient  tenus  à quelque 
distance  de  la  place.  Ils  campaient  sur  les  bords  de  la 
SHz.  Vers  le  10  avril , le  général  comte  de  Kalkreuth  v 
qui  commandait  les  troupes  du  siège,  cerna  de  plus 
près  la  forteresse  et  fit  occuper  les  villages  de  Rosken- 
heim  , Gauhischoffsheim  , Ebertsheim  , Lerxweiler, 
Zornheim , Klsheim  , Gasnheim  et  Sorgenloch.  Il  posta 
lui-même  les  vedettes  sur  les  hauteurs  qui  régnent 
depu  s NiederUlm  et  Ebertsheim  jusqu'à  Hecblshrim. 

Outre  le  désir  de  se  procurer  des  bestiaux  et  des 
fourrages,  on  a prétendu  qu’un  des  principaux  motifs 
de  la  première  sortie  avait  été,  en  tombant  sur  la  I gne 
trop  étendue  du  corps  des  10,000  Hessois  du  général 
Schoenfeld,  d’enlever  une  partie  de  l’artillerie  de  siège 
et  des  munitions  qui  venaient  d’arriver  à Flersbeim  et 
à Hussdsheim. 

Dans  la  nuit  du  10  au  11,  à minuit,  les  Français  sor- 
tirent de  Cassel  au  nombre  de  14,000  hommes,  divisés 
en  trois  colonnes  commandées  par  le  général  Meunier. 
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La  première,  forte  de  4,000  hommes  et  conduite  parce 
général  lui- même,  se  dirigea  sur  Hockeim,  et  fît  une 
fausse  attaque  contre  l’aile  gauche  de  l'ennemi , empê- 
chant ainsi  tous  les  secours  de  se  porter  à l’aile  droite, 
et  à portée  d’agir  ensuite  sur  Wickert , suivant  les  cir- 
constances. Après  avoir  nettoyé  Costheim  du  détache- 
ment prussien  qui  s’v  trouvait  et  en  avoir  enlevé  les 
bestiaux,  cette  colonne  fut  forcée  de  se  replier  devant 
les  batteries  de  Hockeim.  Les  deux  autres  colonnes 
s’avancèrent  au-delà  de  la  redoute  de  Mosbach.  Celle  de 
droite,  aux  ordres  du  général  Schaal,  suivait  la  chaussée 
de  Wisbaden,  ayant  les  chasseurs  de  Paris  pour  avant- 
garde.  Dubayet,  qui  dirigeait  celle  de  gauche,  ayant  le 
30e  régiment  pour  avant-garde,  prit  la  route  de  Bibe- 
rich,  dr  logea  le  poste  prussien  du  Moulin  de  T Électeur, 
et  marcha  en  avant  sous  la  protection  des  batteries  de 
Petcrsau.  Le  Ier  régiment  de  grenadiers,  soutenu  par 
quelques  bataillons,  remontait  la  Salzbacb.se  dirigeant 
sur  Mosbach.  Le  reste  de  la  colonne  s’avançait  sur 
Erbenheiin  , marchant  à quelque  distance  de  l’avant- 
garde,  quand  un  coup  de  feu,  tiré  à l’improvisle  tua 
un  homme  dans  les  rangs.  Ot  incident , arrivé  dans 
un  moment  où  l’on  ne  croyait  avoir  rien  à craindre,  fit 
supposer  une  embuscade,  et  répandit  en  un  instant  le 
plus  grand  désordre  dans  toute  la  colonne.  Dubayet 
et  Kléber,  alors  colonel,  tentèrent  inutilemnel  de 
rallier  les  soldats  : ils  furent  obligés  de  revenir  sur 
Cassel  avec  leur  colonne. 

Cependant  Schaal  avait,  pendant  ce  temps,  gravi  les 
hauteurs  de  Mosbach  et  détaché  quatre  bataillons  pour 
tourner  une  redoute  située  auprès  du  village,  et  qui 
fut  emportée  malgré  la  résistance  opiniâtre  de  ses  dé- 
fenseurs. A la  pointe  du  jour,  néanmoins,  les  Hessois 
reprirent  cè  p >ste  après  deux  attaques  dont  le  succès 
fut  long-temps  balancé.  Les  Français  se  retirèrent  en 
bon  ordre.  Kléber,  avec  les  troupes  de  la  colonne  Du- 
bayet, formées  dans  la  plaine,  protégea  ce  mouvement 
rétrograde. 

Refus  de  capituler.  — Le  général  Doyré  fut  appelé, 
le  12,  aux  avant-postes  prussiens,  afin  de  conférer  avec 
le  capitaine  Lcbas,  envoyé  par  Cuslinc,  pour  l’engager 
k capituler  en  obtenant  le  libre  retour  de  la  garnison. 
Le  conseil  de  guerre  décida  qu’on  ne  délibérerait  pas 
même  sur  cette  proposition.  Rewbell  et  Kléber  assis- 
tèrent à cette  entrevue. 

L’ennemi  resserre  Mayence.  — Le  14,  des  disposi- 
tions furent  faites  pour  cerner  encore  la  ville  de  plus 
près.  Les  troupes  combinées  s’avancèrent  sur  quatre 
colonnes  : la  première  vers  Laubenbeim  ; la  deuxième 
tur  Maricnborn  ; la  troisième  entre  Marienborn  et 
flreis;  la  quatrième  sur  la  chaussée  vers  Guntzcnheim. 
Des  hussards  et  des  chevau-légers  couvrirent  les  plaines 
en  avant  de  Marienborn  et  de  Dreis.  Des  retranchements 
et  des  redoutes  furent  élevés  pour  renforcer  ces  postes. 
— L’investissement  de  Mayence  fut  complet. 

Forces  coalisées.  — A l’ouverture  de  la  tranchée,  le 
même  jour,  la  droite  des  corps  de  Kalkreuth  s’étendait 
depuis  le  Rhin  jusqu’en  avant  de  Wintersbeim , et  se 
composait  de  11  bataillons  et  10  escadrons.  La  gauche 


campait  entre  Dreis  et  le  Rhin,  sur  une  seule  ligne; 
elle  était  formée  de  10  bataillons.  12  bataillons  et  17 
escadrons,  composant  le  centre,  campaient  près  de 
Marienborn,  où  était  établi  le  quartier-général.  Mon- 
bacb  était  gardé  par  le  contingent  de  Hesse-Darmstadt. 
Sur  la  rive  droite  du  Rhin,  19  bataillons  et  17  esca- 
drons, commandés  par  Schornfrld,  gardaient  les  posi- 
tions devant  Cassel.  Gustavchourg  était  occupé  par 
la  brigade  Huchel , de  5 bataillons.  Le  total  des  troupes 
d'investissement  était  donc  de  40  escadrons  et  de  57 
bataillons. 


Attaques  diverses.  — Le  général  Meunier  s'empara 
le  15  avril  de  Costheim  et  chassa  les  Prussiens  des 
bords  du  Mayn. 

Dans  la  matinée  du  même  jour,  les  avant-postes 
français  établis  à Weissenau  attaquèrent  les  avant- 
postes  prussiens,  postes  dans  les  vignobles.  Une  bat- 
terie de  8 pièces  de  campagne  sortit  de  Mayence,  avec 
1.000  hommes  pour  seconder  cette  attaque.  Kalkreuth 
plaça  aussitôt  10  pièces  sur  la  hauteur  de  Sainte-Croix 
et  fil  tirer  sur  YVeissenau  ; la  batterie  française  fut 
contrainte  de  rentrer  au  camp.  Weissenau  fut  aussi 
évacué  et  resta  au  pouvoir  des  Autrichiens,  qui  ne 
purent  cependant  s’y  maintenir.  Les  Français  ne  tar- 
dèrent pas  à y rentrer  sous  la  protection  des  batteries 
du  fort  Saint-Charles. 

L’ennemi  fit,  pendant  la  nuit  du  15  au  16.  quatre 
nouveaux  ouvrages  près  Weissenau  et  Herhtshêim; 
une  tenaille  à environ  800  pas  en-deçô  de  Sainte-Croix  ; 
une  redoute  à 800  pas  à droite  de  la  tenaille;  et  rirons 
les  vignobles  de  Weissenau, deux  petits  ouvrages,  dont 
l'uu  prenait  le  village  en  flanc  et  l’autre  enfilait  la 
chaussée  qui  vient  de  la  Favorite.  Chacun  de  ces  ou- 
vrages reçut  2 pièces  de  canon  et  une  forte  garnison. 

Derrière  la  Chartreuse,  édifice  situé  au  bord  du 
Rhin,  sous  le  feu  du  fort  Saint-Charles,  et  qui  fut 
démoli  pendant  le  siège,  les  Français  établirent  une 
fléché  pour  protéger  les  vedettes  de  Weissenau  et 
assurer  la  communication  de  ce  poste  avec  le  fort 
Saint-Charles.  Des  retranchements  de  campagne  furent 
également  établis  sur  les  hauteurs  près  de  Zalbach.  Les 
digues  dans  Ie9  fossés  et  avant-fossés  furent  réparées; 
on  en  construisit  de  nouvelles,  ainsi  que  les  écluses 
nécessaires  pour  mettre  le  Gartenfeld  sous  l'eau. 
Une  redoute  et  dr*  batteries  furent  perfectionnées» 
la  pointe  de  l’Ile  Saint-Pierre  afin  de  flanquer  le  côté 
gauche  de  Cassel.  L’importance  dont  elle  était  pour  la 
conservation  des  moulins  la  fit  même  bientôt  couvrir 
de  retranchements,  et,  pour  mieux  la  protéger,  une 
garnison  fut  mise  dans  les  Iles  Saint-Jean  cl  Doyclheni. 

La  garnison  de  Cassel,  pendant  ces  divers  travaux, 
fit  des  sorties  heureuses.  De  leur  côté,  les  alliés  ne  ces- 
saient pas  d'élever  de  nouveaux  ouvrages  partout  où 
les  local. tés  pouvaient  le  leur  permettre;  ils  niellaient 
ainsi  ù profil  le  temps  qu’ils  {tassaient  A attendre  l'ar- 
rivée de  l’immense  train  de  siège  qui  leur  était  indis- 
pensable pour  essayer  de  réduire  une  place  forte  dont 
les  moyens  de  défense  étaient  si  redoutables. 

Le  village  de  Weissenau,  pris  et  repris  plusieurs  fois 
dans  la  journée  du  16,  était  l’objet  des  plus  opt- 
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mitres  escarmouches  entre  1rs  deux  partis.  Comme  les 
allie»  ne  pouvaient  pas  néanmoins  »'y  maintenir  contre 
tes  Français,  couverts  par  les  maisons,  Kalkreutb, 
le  fit  iucendirr  par  des  obus.  L'élise  et  la  partie  infé- 
rieure du  village  furent  totalement  brûlées;  néanmoins 
la  partie  supérieure  échappa  aux  flammes  et  resta  au 
pouvoir  des  Français. -Ce  poste  fut  encore,  le  17  avril, 
le  théâtre  d'une  vive  affaire  d'avanl-poste,  dirigée  par 
le  prince  Louis-Ferdinand,  et  dont  les  résultats  furent 
les  mêmes  que  les  attaques  des  jours  précédents.  Mais 
les  Saxons  ayant  élevé  le  lendemain,  auprès  du  fort 
Gustave,  de  l'autre  cûté  du  Rhin,  et  en  face  de  Weis- 
senau,  une  batterie  de  deux  canons  et  de  deux  obu- 
siers,  cetle  batterie  fut  si  bien  servie,  que  les  Français 
du  eut  abandonner  ce  village. 

Pendant  ces  divers  combats,  le  camp  des  Prussiens 
avait  été  lié  à relui  des  Impériaux  par  des  lignes  de 
contrevallation,  afin  qu'ils  pussent,  en  ras  de  sortie, 
se  prêter  un  appui  mutuel  et  facile.  Onze  pièces  de  gros 
calibre  arrivèrent  de  VVurlzbourg  dans  l'après-midi 
du  19  avril.  Ce  commencement  d'attirail  de  siège  fut 
placé  sur  la  hauteur  près  de  l’aile  droite  des  assiégeants. 

Weissenau  continua  d'élre  l'objet  de  combats  plus 
ou  moins  meurtriers  qui  eurrnt  lieu  sur  la  rive  gauche 
jusqu’aux  premiers  jours  de  mai.  — Le  caractère 
ardent,  enthousiaste  et  infatigable  de  Meunier,  qui 
commandait  Cassel,  fut,  sur  la  rive  droite,  la  cause 
d'un  grand  nombre  d'affaires  de  détail . où  la  supério- 
rité resta  presque  constamment  aux  Français.  De  ce 
poste , défendu  seulement  par  1.200  hommes,  quoique 
sans  cesse  exposé  au  feu  de  50  pièces  d'artillerie,  le 
général  français  sortait  souvent  la  nuit,  muni  d'une 
lanterne  sourde,  et  suivi  de  scs  plus  braves  soldats;  |l 
attaquait  lui-même  les  sentinelles  ennemies,  les  enle- 
vait ou  les  tuait,  et  portait  l'épouvante  dans  les  postes 
avancés;  il  reconnaissait  dans  l’obscurité  les  travaux 
qu’il  se  proposait  de  détruire  pendant  le  jour. 

Destruction  de  ta  batterie  de  Gustave- Bourg.  — 
Parmi  le  grand  nombre  d’actions  auxquelles  donnaient 
lieu  les  sorties  Journalières  de  la  garnison , on  peut 
citer  la  destruction  de  la  batterie  de  Gustave-Bourg, 
dirigée  eontre  l’ouvrage  avancé  des  Français  vers 
Costheim.  Dans  la  nnit  du  28. et  à la  faveur  d'un  bom- 
bardement qui  dura  jusqu’à  midi,  les  républicains, 
en  masquant  leur  traversée,  parvinrent,  sans  être 
aperçus,  jusqu’à  Costheim  : IA  ils  prirent  A droite,  et 
, se  précipitant  sur  la  batterie  saxonne,  ils  l'enlevèrent, 
sans  laisser  A l’ennemi  étonné  le  temps  de  faire  résis- 
tance. Deux  autres  batteries  sur  le  même  point  furent 
également  détruites  pendant  eel  expédition.  Nos 
troupes  se  retirèrent  avec  des  prisonniers,  emmenant 
un  canon  ennemi  et  après  avoir  encloué  les  pièces  des 
trois  batteries.  Kalkreuth,  pour  reprendre  possession 
de  ce  poste,  dut  y envoyer  une  nouvelle  garnison 
beaucoup  plus  forte  que  la  première;  mais  elle  n’arriva 
que  lorsque  l'expédition  était  flnie  et  l'artillerie  mise 
hors  de  service. 

Attaque  de  Costheim.  — Les  villages  de  Zatbach, 
de  Bretxenheim,  et  quelques  autres,  sur  lesquels  les 
assiégé*  firent  des  excursions  assez  heureuses,  procu- 


rèrent à la  place  quelques  fourrages  dont  le  besoin 
devait  bien  tût  se  faire  sentir.  Ces  excursions,  comme 
oo  peut  le  supposer,  étaient  toujours  accompagnées  de 
combats.  Les  ennemis  venaient  aussi  attaquer  nos 
soldats  jusque  dans  leurs  postes.  Celui  de  Costheim  , A 
cause  de  sa  proximité  de  Cassel,  fut  un  de  ceux  dont 
la  possession  fut  le  plus  vivement  disputée.  Le  3 mai 
il  éta.t  en  notre  pouvoir,  lorsque  le  roi  de  Prusse,  s’é- 
tant rendu  sur  la  rive  droite,  en  ordonna  l'attaque. 
L'affaire  fut  des  plus  vives,  et  un  bataillon  de  grena- 
diers prussiens , qui  en  fut  chargé  , perdit  plus  de  cent 
hommes  tués.  Telle  était  cependant  l’importance  de  ce 
poste  aux  yeux  de  Frédéric-Guillaume,  qu'il  fit,  cinq 
jours  après  (le  8 mai),  renouveler  l'attaque,  et  y con- 
sacra trois  bataillons  de  grenadiers,  soutenus  par  une 
réserve  de  deux  bataillons  et  par  trois  eacadroDS.  L'en- 
semble de  c es  forces  devait  encore  être  appuyé  par  le 
feu  de  25  pièces  d'artillerie  et  par  une  fausse  attaque 
dirigée  du  côté  de  Bibericb.  Le  poste,  aussi  vigoureu- 
sement assailli,  fut  d'abord  emporté;  mais  des  retran- 
chements qui  se  trouvaient  en  arrière  ayant  arrêté  les 
assaillants,  ils  furent  contraints  de  battre  en  retraite 
avec  une  perte  de  0112e  of6ciers  et  de  quelques  cen- 
taines de  soldats.—  Cependant  l'ennemi  perfectionnait 
ses  lignes  et  les  étendait  du  cûté  de  Zalbach.  Les  Ré- 
publicains, sur  la  droite  du  Bhin,  avaient  poussé  leurs 
ouvrages  jusqu’à  3 ou  400  pas  au-delà  de  Costheim.  Le 
Mayn  couvrait  leur  droite  et  un  marais  leur  gauche. 

Commencement  de  ta  disette . — La  garnison , dam 
lis  premiers  jours  de  mai,  conuneuça  à manquer  de 
viande.  On  prévoyait  déjà  le  moment  où  on  serait 
obligé  dans  Mayence  de  sacrifier  les  chevaux  de  cava- 
lerie et  ceux  d’attelage  à la  nourriture  des  soldats.  Ou 
ne  pouvait  déjà  plus  compter  sur  les  magasins  de 
fourrages.  Il  n’y  avait  que  pour  un  mois  d’avoine. 

Déjeûner  singulier.  — Les  deux  partis  étaient 
constamment  sur  le  qui-vive.  Le  mois  de  mai  se  passa', 
comme  celui  qui  l’avait  précédé,  en  perfectionnement 
de  travaux  des  deux  parts,  en  escarmouches  presque 
continuelles  et  souvent  meurtrière*.  Le  17  mai,  il 
prit  envie  au  représentant  Merlin  (deTbionville).  dont 
le  courage  audacieux  surpassait  celui  des  plu*  brave* 
soldais,  de  donner  à déjeùncr  ft  quelques  adjudant*  et 
officiers  des  avant-postes  des  deux  partis.  Ce  repat 
eut  lieu  sur  le  terrain  qui  servait  ordinairement  de 
théâtre  aux  engagement# , et  l'barmonie  la  plut  com- 
plète régna  entre  le»  convives. 

Combats  des  t/es  du  Bhin.  — Les  Iles  du  Rhin  et  du 
Mayn  étaient,  comme  le*  deux  rives,  le  théâtre  de  fré- 
quentes escarmouches.  Sept  cents  Français , avec 
des  ouvriers,  débarquèrent,  le  21,  dans  les  Iles  de 
Mars,  ou  de  la  pointe  du  Mayn  (qu’on  nomme  Chan- 
tiers des  trois  Meunières).  Malgré  le  feu  de*  batterie* 
placées  dans  les  vignobles  de  Weissenau,  ils  s’empa- 
rèrent de  l’Ile  Bley  (Bley-Aue),  d'où  ils  tentèrent,  sous 
la  protection  d’un  feu  très  vif,  de  débarquer  sur  la  rive 
droite  et  de  s'emparer  une  seconde  fois  des  batteries 
de  Gustave-Bourg.  Un  renfort  considérable  étant  ar- 
rivé aux  Prussiens,  les  Français,  après  un  engage  me  cl 
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Meurtrier,  *■  Tirent  contraints  de  battre  en  retraite 
et  de  chercher  un  refuge  derrière  les  buissons  épais 
dont  nie  est  couverte.  L’ennemi  reprit  l'tlc  Bley  ; mais 
les  antres  restèrent  au  pouvoir  de  nos  soldats,  qui  s’y 
retranchèrent  de  leur  mieux. 


Sortie.  — attaque  de  Marienborn.  — Diverses  at- 
taques eurent  lieu  jusqu’à  la  fin  du  mois  sur  le  poste 
de  BreUenheim  et  le  fort  Gustave.  - Les  retranchements 
ennemis  avaient  été  tellement  multipliés , et  les  lignes 
d'investissement  si  étendues  sur  la  rive  gauche,  qd’il 
restait  peu  de  monde  pour  couvrir  le*  espaces  inter- 
médiaires. Cette  considération  détermina  sans  doute 
la  sortie  générale  que  les  Français,  dans  la  nuit  du 
30  au  31 , tentèrent  sur  Marienborn,  quattier-général 
ennnemi , où  se  trouvait  le  prince  Louis  de  Prusse. 
6,000  hommes  sortirent  de  Mayence  et  s’avançèrent 
sur  plusieurs  colonnes  par  la  route  de  Bretzmbcim  et 
de  Nieder-l  Im.  Cette  expédition  , qui  eut  d’ahord  du 
succès  pensa  réussir  complètement  par  suite  d’un  in- 
cident bizarre  mentionné  dans  les  relations  prussiennes. 
Les  grand’gardes  des  assiégeants  avaient  été  préve- 
nues de  laisser  passer,  dans  cette  même  nuit,  quelques 
centaines  de  paysans  réunis  pour  moissonner  entre  les 
deux  armées,  et  l’avant-garde  française  fut  prise  par 
elles  pour  ces  payant.  Les  Français  attaquèrent  les  re- 
tranchements ennemis  avec  la  plus  grande  audace,  les 
tournèrent  et  se  jetèrent  dans  Marienborn.  L’alarme 
était  répandue  sur  tous  les  points  dans  le  camp  des 
assiégeants,  et  k but  de  l’expédition,  qui  était  d’enle- 
ver Kafkreulh  et  le  prince  Louis-Ferdinand,  eût  été 
peut-être  atteint  si  le  ça  ira  des  républicains,  chanté 
trop  tôt,  n’eût  averti  l’ennemi  du  danger  qu'il  courait. 
Le  général  Doyré  attribua  l’imparfaite  réussite  de  cette 
attaque  au  refus  d’un  détachement  d’enlever  une  des 
principales  batteries.  Bientôt  l'ennemi,  rassemblant  à 
la  hâte  toutes  ses  forces,  contraignit  les  assiégés  à sc 
replier  sur  Mayence  apres  un  combat  meurtrier  pour 
ks  deux  partis.  Cette  sortie  fut  la  dernière  grande 
sortie  tentée  par  la  garnison. 


Mort  du  général  Meunier . — Le  31  mai,  en  reve- 
nant d’une  attaque  sur  l'tle  Bley,  dont  le  succès  avait 
été  balancé,  le  général  Meunier  laissa  paraître  quelques 
marques  distinctives  de  son  grade,  et  le  bateau  qui  le 
portait  fut  aussitôt  l’objet  d’une  décharge  générale  des 
batteries  ennemies  qui  suivaient  tous  ses  mouvements. 
Un  biscalen  loi  fracassa  le  genou.  Les  Prussiens , ap- 
prenant sa  blessure  cessèrent  aussitôt  leur  feu;  le  roi 
de  Prusse  fit  offrir  au  général  français  tous  les  secours 
qui  pouvaient  lui  manquer  dans  une  place  assiégée.  Meu- 
nier subit  l’amputation,  et  mourut  le  13  juin  des  suites 
de  cette  blessure,  qui  l'avait  atteint  dans  la  partie  la 
plus  dangereuse  où  l’un  des  membres  inférieurs  puisse 
être  frappé.  On  raconte  qu’en  apprenant  sa  mort , le 
roi  de  Prusse  s’écria  : « Il  m’a  fait  bien  du  mal,  mais 
k monde  perd  un  grand  homme,  o Meunier  fut  en- 
terré, d’après  sa  demande , dans  un  des  bastions  du 
fort  de  CasieL  Une  suspension  d’armes  de  deux  heures 
eut  lieu,  afin  que  U garnison  pût  lui  rendre  les  hon- 
aean  funèbres  ; et  pour  mieux  témoigner  l’estime 


qu’ils  avaient  pour  lui,  les  Prussiens  joignirent  dant 
salves  d’artillerie  de  quatorze  coups  de  canon  chacune 
aux  salves  des  batteries  françaises. 

Prise  de  fa  flèche  de  ta  Chartreuse.  — La  flèche 
derrière  la  Chartreuse,  où  les  Français  s’étaient  main- 
tenus jusqu’alors,  fut  emportée  le  18  juin.  C’est  de 
cette  époque  que  corwiirncent  les  opérations  du  siège 
en  règle  *,  tout  ce  qui  précédé  n’avait  été  qu'une  guerre 
de  postes  extérieurs. 

Ouverture  de  Ut  tranchée.  — Tracé  des  parallèles. 
— Des  dispositions  avaient  été  faites  dans  la  nuit  du 
16  pour  ouvrir  une  parallèle  â huit  cents  pas  de  fa 
seconde  enceinte,  mais  l'entreprise  avait  échoué  ad 
centre,  par  suite  d’une  sortie  qui  avait  jeté  le  désordre 
parmi  les  travailleurs  et  les  bataillons  chargés  de  te* 
soutenir.  — Une  nouvelle  tranchée  fut  ouverte  dans  la 
nuit  du  18  au  19,  à qu»nxe  cents  fias  de  la  place.  Cette 
distance  énorme  attira  maints  quolibets  au  colonel 
prussien  qui  dirigeait  ce  travail.  Il  imagina,  pou-  s‘y 
soustraire,  de  nommer  cette  tranchée  arrière- parai- 
fé/e,  quoique  ce  fût  réellement  une  première  parallèle. 
Elle  fut  faite , ainsi  que  trois  boyaux  de  communica- 
tion qui  y conduisaient,  par  5,600  ouvriers  soutenus 
par  quatorze  bataillons.  .Sa  droite  s'appuyait  â deux 
redoutes  établies  entre  Laubenheim  et  Weissenau  ; sa 
gauche  courait  dans  la  direction  de  Bretzenheim , ce 
qui  lui  doonait  une  longueur  de  9,400  pas. 

Entre  EJlfeld  et  Wallauf,  pour  contribuer  à l'atta- 
que des  Iles  Pétersau  et  d’Ingelheira,  stationnait  une 
flotille  de  seize  chaloupes  canonnières  hollandaises , 
armées  de  vingt-deux  pièces  de  16  ou  de  24  Trois 
batteries,  chacune  de  trois  mortiers  et  d’un  obusîer, 
furent  établies  pendant  la  nuit  du  18  au  19  dans 
l’arrière  parallèle,  afin  d’avoir  devant  les  pos1  lions  oc- 
cupées par  les  assiégeants  un  établissement  capable 
de  faire  face  aux  sorties  des  assiégés.  Cetie  parallèle 
était  assez  avancée  au  point  du  jour  pour  que  les  ba- 
taillons de  tranchée  pussent  s'y  tenir  en  sûreté  et  en 
garnir  les  parapets.  Les  trois  batteries  jouèrent  dès 
quatre  heures  du  matin. 

line  tentative  que  tes  assiégeants  dirigèrent  le  19 
sur  la  flèche  de  Zalbacb  resta  sans  succès.  U nuit 
du  19  au  30  fut  employée  à perfectionner  le  travail  de 
la  nuit  précédente,  et  six  nouvelles  batteries  y Furent 
construites,  dont  trois  i cbacuue  des  aile».  - Les  boyaux 
de  communication  des  chemins  creux  & la  parallèle 
furent  établis  dans  la  nuit  du  20  aq  21 , ainsi  qu’un 
épaulement  à droite,  propre  â couvrir  100  chevaux. 

Dana  la  nuit  du  22  au  23  , 2000  ouvriers  poussèrent 
en  avant  deux  longs  boyaux  à 800  pas  l'un  de  l’autre, 
et  dont  les  extrémité*  furent  arrondies  en  crochets. 
Une  batterie  de  cinq  pièces  de  douze  fut  élevée  k len- 
demain dans  chaque  crochet  des  boyaux. 

La  véritable  première  paralkk  avec  deux  communi- 
cations fut  établie  à 800  pas  des  palissades  dans  la  nuit 
du  24  au  25.  — 1rs  Français  sortis  de  Weissenau  en- 
clouèrent  une  batterie  de  communication.  - La  parallèle 
fut  perfectionnée  k lendemain,  et  l’on  éleva  quatre 
batteries  de  mortiers.  Une  redoute  année  de  pièces 
de  canon  de  faible  calibre  avait  été  établie  par  kf 
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Français  devant  VVcissenau,  tant  pour  soutenir  ce 
poste  que  pour  empêcher  d'étendre  l'aile  droite  de  la 
première  parallèle.  Celte  redoute , ainsi  que  le  village 
de  YVeissenau,  fut  tournée,  attaquée  et  emportée  par 
l'ennemi  dans  la  nuit  du  28. 

L'ennemi,  vers  la  fin  de  juin,  rejeta  une  demande 
faite  par  le  commandant  de  Mayence,  de  permettre 
aux  femmes  dcsPruss  enset  des  Autrichiens  enfermées 
dans  la  place  d’en  sortir. 

La  pluie  qui  tomba  dans  les  premiers  jours  de  juil- 
let avait  retardé  l'achèvement  de  quinze  batteries  qui 
furent  alors  commencées.  - Le  feu  ne  discontinuait  pas 
dans  celles  qui  se  trouvaient  déjà  années.  Les  Prussiens 
désiraient  surtout  éteindre  celui  des  forts  Charles  et 
Élisabeth,  qui  eurent,  dans  la  matinée  du  4 au  5 juillet, 
A essuyer  un  redoublement  de  feu  provenant  de  quinze 
batteries  qui  venaient  d’étre  terni i nées. 

Prise  par  l'ennemi  des  hauteurs  de  Zalbach.  — 
Quelques  redoutes  établies  par  les  Français  sur  les  hau- 
teurs en  arrière  de  Zalbach  gênaient  le  travail  de 
gauche  des  parallèles.  L’ennemi  résolut  de  les  enlever; 
il  y parvint  dans  la  nuit  du  5 au  6,  et  en  rasa  les  épau- 
lements.  A la  pointe  du  jour,  nos  soldats  reprirent  la 
redoute  du  milieu  ; mais  attaquée  de  nouveau  la  nuit 
suivante  par  le  général  Rleisl,  elle  fut  emportée  une 
seconde  fois  et  entièrement  démolie.  L’ennemi  put 
travailler  dès  lors  A l’aile  gauche  de  la  première 
parallèle  et  la  terminer.  Cette  aile,  couverte  par  uu 
grand  crochet,  fut  renforcée  d’une  redoute  ofi  l’on 
plaça  une  batterie  de  quatre  pièces  de  douze,  dont  le 
feu  dirigé  avec  habileté  sur  celle  que  nous  conservions 
encore  sur  la  hauteur  de  Zalbach , réussit  à démonter 
nos  pièces,  quo  qu'elles  fussent  protégées  par  l’artillerie 
des  forts  Saint -Joseph  et  Philippe. 

Les  batteries  de  Mayence  firent  pendant  la  nuit  du 
7 au  8 un  feu  des  mieux  nourris  sur  l’aile  gauche 
des  deux  premières  parallèles.  Les  assiégeants  tra- 
vaillèrent activement  A l’achèvement  de  l’a. le  gauche 
de  la  première  parallèle,  quoique  leur  travail  fût  in- 
terrompu par  trois  sorties  successives  des  défenseurs 
de  la  place  qui  (entèrent,  mais  inutilement,  de  re- 
prendre les  hauteurs  de  Zalbach.  Deux  nouvelles  bat- 
teries furent  encore  construites  la  nuit  suivante  par  les 
assaillants.— Dans  la  nuit  dul  I au  12,  l'ennemi  débou- 
cha de  d fférents  endroits  de  la  première  parallèle  par 
des  zig-zags  en  sape  volante  pour  ouvrir  la  seconde  pa- 
rallèle qui  devait  être  établie  à 400  pas  de  la  première. 
Les  travaux  furent  poussés  la  nuit  suivante  jusqu'aux 
ruines  de  la  Chartreuse  du  chié  du  fort  Saint-Charles. 
Cependant  les  Français  avaient  établi  en  avant  du  fort 
Italien  et  du  fort  sSiint-Cbarles  de  pélites  flèches  où  ils 
avaient  jeté  du  monde.  Les  assaillants  emportèrent  res 
ouvrages;  mais  celui  du  fort  Italien  fut,  au  point  du 
jour,  repris  par  les  Français. 

Intérieur  de  Mayence.  — Pendant  ce  temps , divers 
travaux  s’élevaient  sur  la  rivedro  le  du  Rhin.  Les  Iles 
du  Mayn  étaient  garnies  de  plusieurs  batteries;  une 
batterie  de  mortiers  avait  été  tracée  dn  cîité  de  IJoc- 
keim.  Le  laboratoire  des  artificiers  de  la  garnison 
ayant  sauté  et  mis  le  feu  au  magasin  A fourrages,  cet 


incident,  joint  A la  destruction  de  quelques  moulins,  , 
rendit  {dus  critique  encore  l'étal  de  la  garnison.  La  , 
place  commençait  A mauqutr  de  subsistances.  II  n’y 
avait  plus,  dés  le  13,  dans  les  maga^us,  que  pour 
douze  jours  de  farine.  Les  troupes,  loqjours  sur  pied 
pour  éteindre  les  incendies  occasionés  par  le  grand 
nombre  de  projectiles  qui  tombaient  sur  la  ville, 
étaient  épuisées  de  fatigues.  La  proposition  de  tuer  les 
chevaux  fut  souvent  faite  et  toujours  rejetée,  parce 
que  la  cavalerie  était  jugée  indispensable  pour  le  sex- 
vice  de  l’intérieur  de  la  ville  et  celui  des  postes  de 
campagne,  près  Casse!. 

Prise  de  fa  flèche  du  fort  Italien.  — Cependant 
l’ennemi  ne  pouvait  avancer  tant  que  nous  restions 
maîtres  de  la  flèche  en  avant  du  fort  Italien.  — On 
avait  lié  eet  ouvrage  au  moyen  d’une  conlre-appro 
ebe  avec  le  retranchement  du  fort  .Saint-Charles.  - 
Les  assaillants  résolurent  de  faire,  dans  la  nuit  du 
16  au  17,  un  effort  désc»|>éré  pour  le  détruire.  Le  prince 
Louis-Ferdinand,  soutenu  de  trois  bataillons  et  de 
300  travaileurs  dirigea  lui-même  celle  ataque.  File 
réussit.  La  flèche  fut  emportée  et  rasée,  ainsi  qu’uns 
partie  de  sa  -communication.  Mais  cette  affaire  coûta 
beaucoup  de  monde  aux  ass:égcants.  Le  prince  lui- 
méme  y fut  blessé  grièvement. 

Bombardement. — De  nouvelles  batteries  s’élevaient 
chaque  nuit.  On  en  comptait  déjà  sur  la  rive  gauche 
du  Rhin,  dans  la  nuit  du  10  au  20,  vingt  armées  de 
207  bouches  A feu.  Les  batteries  de  l’arrière  grande  pa- 
rallèle avaient  été  transportées  A la  première,  ti  la 
ville  était  couverte  d’une  grêle  de  projet- 1 les  qui, 
d’ailleurs, étaient  d’un  effet  bien  plus  désastreux  pour 
les  habitants  que  pour  les  moyens  de  défense  de  la 
place.  Il  y avait  encore  loin  de  l’ouverture  de  la  der- 
nière parallèle,  qui  n’eut  point  lieu,  jusqu’à  la  chute 
de  la  première  enceinle;  plus  loin  encore,  à la  des- 
cente du  fossé  du  corps  de  la  place. et  au  logement  sur  un 
des  bastions.  Les  circonstance*  qui  suivirent  et  amenè- 
rent la  capitulation  de  Mayence  ne  permettent  pas  de 
préjuger  quel  eût  pu  être  le  résultat  des  efforts  déses- 
pérés que  l’armée  coalisée  semblait  disposée  à faire 
contre  la  place. 

Détresse  de  la  garnison.  — Mais  des  privations 
bien  plus  graves  que  le  danger  de  leur  stuadon  je- 
taient le  découragement  parmi  1rs  défenseurs  de 
Mayence.  Les  magasins  des  hôpitaux  et  des  ambulan- 
ces, les  pharmacies  particulières,  étaient  vides.  Il  n‘y 
avait  plus  ni  drogues,  ni  approvisionnements  en  objets 
de  pansement,  et  le  nombre  des  blessés  croissait  cha- 
que jour.  la-s  moulins  étaient  détru  ts,  et  le  grain  sur 
le  point  d’étre  eut  ère  ment  consommé.  La  garn  son 
n’avait  plus  rie  viande,  et  ressentait  de  plus  en  plus 
chaque  jour  les  horreurs  de  la  famine.  I.a  chair  de 
cheval,  celle  des  chiens,  des  «bats  et  des  souris  était 
la  seule  qu'elle  pût  se  procurer,  et  encore  avec  diffi- 
culté. Dette  ressource  devait  d’ailleurs  bientôt  man- 
quer. L*  s habitants  étaient  réduits  aux  mêmes  extré- 
mités que  ia  garnison.  Le  général  Aubert-Üubavrt , 
qui  fut  depuis  ministre  de  la  guerre,  et  mourut  A 
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Constantinople  ambassadeur  du  Directoire,  offrit  un 
* tur  A plusieurs  officiers  supérieurs  de  ses  amis  uu 
clner  dont  le  plat  principal  était  un  chat  entouré  d’un 
cordon  de  souris.  Le  prix  de  ces  aliments  était  d’ail- 
leurs exorbitant.  La  chair  de  cheval  se v eu  (lait  2 lianes 
l.t  livre;  le  prix  d'un  chat  mort  était  de  (>  francs 

Ce  fut  A cette  époque  qu'eut  lieu , dit-on , un  événe- 
ment dont  nous  ne  garantissons  pas  l'authenticité,  et 
que  nous  rappelons  seulement  comme  étant  consigné 
dans  quelques  relations  de  ce  siège.  L'étal  de  disette 
on  se  trouvait  la  garnison  avait  décidé  le  gouverneur 
à faire  sortir  un  certain  nombre  de  bouches  inutiles, 
surtout  parmi  les  vieillards,  les  femmes  et  les  enfants. 
Un  trompette  conduisit  environ  2,1)00  de  ces  malheu- 
reux aux  avant-postes  ennemis , d'où  ils  fuient  re- 
poussés malgré  Icui s lamentations  et  leurs  cris.  Ces 
m sérables  revinrent  du  côté  de  la  ville,  dont  ils  trou- 
vèrent les  portes  fermées.  Également  repoussés  des 
deux  côtés,  ils  passèrent  environ  trente  heures  cx|M>sés  A 
la  tain» , au  froid,  A la  pluie  et  aux  atteintes  des  batte- 
ries françaises  et  prussiennes.  Il  en  périt  un  grand 
nombre.  Enfin  le  gouverneur,  ému  par  ce  spectacle, 
moins  dur  envers  les  Allemands  que  les  Prussiens  et 
les  Autrichiens  rux-inèmes,  accorda  A la  pitié  ce  que 
la  nécessité  lui  eût  peut-être  fait  une  loi  de  refuser, 
et  les  Maycnçais  rentrèrent  dans  la  ville. 

Malgré  le  misérable  état  de  la  garnison,  le  conseil 
de  guerre  avait  pris  toutes  les  mesures  jugées  néces- 
saires pour  prolonger  la  résistance  du  «amp  retranché 
et  des  forts,  dont  la  prise  aurait  permis  A l'ennemi  de 
s’emparer  de  la  forteresse  par  uu  assaut  livré  du  côté 
de  ta  Porte-Neuve.  On  résolut  de  se  borner  A la  dé- 
fense du  camp,  toute  sortie  ne  pouvant  désonnais 
avoir  d’autre  résultatqu’un  sacrifice  inutile  de  soldats. 
L’abandon  des  lignes  qui  lient  les  forts  entre  eux  fut 
proposé  et  rejeté. 

Situation  tntiijue  de  la  place.  — Un  travail  conti- 
nuel suffisait  A peine  aux  défenseurs  de  Mayence  pour 
réparer  les  dégâts  causés  par  les  projectiles  ennemis. 
L’état  d’épuisemeut  où  se  trouvaient  les  soldats,  la  pri- 
vation de  moyens  dé  mouture,  le  manque  prochain  de 
fourrages,  l’opinion  des  officiers  de  santé  sur  les  ma- 
lades et  les  blessés,  tous  ces  motifs  graves  faisaient 
prévoir  une  capitulation  prochaine.  Kn  effet,  le  con- 
seil de  guerre  s’étant  assemblé  pour  en  délibérer,  au- 
torisa, A l’unanimité,  le  général  commandant  A négo- 
cier avec  le  chef  de  l’armée  ennemie. 

Capitulation.  — Observations.  — A cette  époque, 
les  alliés  étaient  sur  le  point  d’établir  une  vingt-hui- 
tième batterie  dans  les  parallèles.  La  majeure  partie 
des  retranchements  du  fort  Italien  était  rasée  par  leur 
feu.  Le  fort  Saint-Charles  était  si  criblé  de  boulets,  de 
grenadeset  de  bombes,  qu’il  eût  été  impossible  d'y  tenir 
long-temps.  Les  forts  Éhsabeth  et  Philippe  étaient 
entièrement  abattus.  Le  général  commandant  avait 
déjà  fait  chatger  toutes  les  mines  de  ces  ouvrages  dé- 
tâchés, quoique  liés  par  une  enveloppe,  afin  de  les 
faire  sauter  dans  le  cas  où  les  alliés  s'en  empareraient 
de  vive  force. 

Les  circonstances  qui  suivirent  la  capitulation  de 


Mayence,  dont  le  s ége  aurait  été  levé  forcément,  par 
suite  du  uiouvemeut  offensif  qu't  péraient  les  années 
du  Uhin  et  de  la  Moselle  réunies,  ont  souvent  donné 
lieu  A une  discussion  sérieuse  de  ces  deux  quest.ons, 
savoir  : 1“  si  Mayence  pouvait  être  défeudue  plus  long- 
temps; 2U  si  le  général  avait  fait  tout  ce  qu’il  était 
possible  pour  s'assurer  qu'il  u’avait  pas  de  secours  A 
espérer,  afin  de  justifier  par  la  nécessité  la  reddition 
de  la  place. 

Sur  la  première  question,  on  a dit  que  l'ennemi  ne 
s'élait  emparé  que  de  petits  ouvrages  de  campagne 
jetés  en  avant  pour  retarder  sa  marche.  Apres  plus  de 
trois  mois  de  blocus  et  de  siège  opmiAtre.  il  u’avait  pu 
enlever  ni  l’em eintc  de  forts  qui  entourent  la  place,  ni 
aucuue  des  pièces  impôt  tantes  qui  en  dépendent,  Les 
fourrages  cl  les  vivres  devaient  cire  bientôt  consom- 
més, mais  ne  l'étaient  point  encore,  puisque  les  Prus- 
siens y trouvèrent  10,000  hectolitres  de  grain  et  1200 
de  farine. 

Huant  A la  seconde  question,  il  est  certain  que  le 
général  ne  fil  lien  de  ce  qui  eut  pu  lui  procurer  la 
connaissance  des  mouvements  de  l’armée  qui  venait  A 
son  secours.  L'envoi  dïspions  eut  pu  au  moins  être 
tenté,  et  au  moyen  de  sorties  poussées  vigoureusement 
et  un  peu  loin,  on  croit  qu’on  aurait  pu  arriver  aux 
villages  en  arrière  de  la  ligne  ennemie,  et  s'y  infor- 
mer de  se  qui  se  passait  au-delA.  Les  habitauts  du 
Palatinat,  refluant  devaul  l'année  française,  avaient 
atteint  déjA  les  villages  occupés  par  le  cordon  d’invea- 
tissement  lorsqu'eut  lieu  la  capitulation. 

Ce  fut  en  e<fet  une  bonne  fortune  sur  laquelle  les 
alliés  ne  comptaient  pas.  que  d'entendre,  de  la  part 
de  leurs  ennemis,  une  proposition  de  leur  rendre  la 
plateau  moment  où  ils  ne  pouvaient  plus  guère  espérer 
de  continuer  l'investissement  au-delA  de  viugt-quatre 
heures.  Les  Prussiens  demandèrent  d'abord  que  la  gar- 
nison déposAt  les  armes,  mais  le  général  Doyré  ayant 
manifesté  l'intention  de  rentrer  dans  Mayence  pour  en 
conférer  avec  les  membres  du  conseil  de  guerre,  les 
alliés  renoncèrent  A leur  prétention.  Ils  le  firent  même 
si  précipitamment , que  cette  précipitation  eût  dû  faire 
naître  quelques  soupçons  dans  l’esprit  du  général,  et 
lui  inspirer  le  désir  de  connaître  la  situation  de  l'armée 
française,  avant  d'abandonner  une  place  dont  la  re- 
mise devait  avoir  tant  d'influence  sur  les  opérations 
ultérieures  de  la  campagne. 

Oc  fut  le  23  juillet  qu'eut  lieu  la  capitulation  de 
Mayence.  Les  places  de  Condé  et  de  Valenciennes  suc- 
combèrent dans  le  même  mois,  et  ce  triple  désastre 
fut  aussi  heureux  pour  les  alliés  que  malheureux  pour 
les  armées  françaises,  qu’il  acheva  de  décourager.  La 
prise  de  Mayence  peut  être  considérée  comme  ayant 
sauvé  le  duc  de  Brunswick  d'une  .défaite  probable. 
Pressé  sur  la  droite  A kaiserslautern  par  le  générai 
Mouchard,  qui  gagnait  laUlau,  ménacé  sur  son  unique 
communication  parNrustadt,  il  allait  essayer  de  s’a- 
vancer sur  Lnutcrerk  ou  Alsenborn  , quand  la  nouvelle 
de  la  capitulation  de  Mayence  vint  mettre  un  terme  » 
ses  perplexités. 

La  garnison  n’avait  appris  qu’avec  peine  la  résolu- 
tion de  ses  chefs.  Elle  sortit  de  Mayence  avec  tous  les 
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honneurs  de  la  guerre,  mu»  ia  seule  condition  de  ne 
pas  servir  pendant  un  an  contre  les  a rtnfcs  allitas. 
Tandis  que  les  divers  corps  dont  elle  était  composta 
défilaient  sur  les  glacis,  le  roi  de  Prusse,  s’adressant 
nominativement  aux  principaux  chefs  et  officiers,  leur 
rappelait  les  actions  par  lesquelles  chacun  d’eux  sYtait 
distingué,  et  leur  donnait  avec  courtoisie  les  éloges 
qu’ils  méritaient. 


Anecdote  douteuse.  — Tel  fut  le  mémorable  siège 
de  Mayence , dont  les  relations,  comme  celles  de  tous 
les  événements  capitaux  des  guerres  de  cette  époque, 
•ont  contradictoires  et  surchargées  d’anecdotes  dépour- 
vues pour  la  plupart  d'un  caractère  d’authenticité  suf- 
fisant pour  inspirer  la  confiance.  C’est  ainsi,  dit-on, 
que  te  roi  de  Prusee,  pendant  le  siège  de  cette  ville, 
reconnut  implicitement  la  République  française,  et 
voiei  ee  qu’on  raconte  à ee  sujet.  —Nous  dirons  franche- 
ment, et  malgré  les  auteurs  qui  l'orit  recueilli,  que  ce 
récit  nous  semble  un  pnr  exercice  de  l'imagination.  — 
«Dans  une  rencontre  entre  deux  partis  de  cavalerie,  un 
des  chefs  français  défia  ( autre  à un  combat  singulier. 
« Et  si  je  venais  a vous  comme  ami,  dit  le  Prussien?  » 
— Je  vous  recevrais  comme  tel,  répondit  le  Français.  » 
Us  se  tendirent  la  main , et  firent  avertir,  l’un  Merlin, 
l’autre  le  général  Kaftreulh,  peu  éloignés  des  avant- 
postes.  Une  entrevue  fut  alors  convenue  pour  le  len- 
demain entre  le  due  de  Brunswick  et  le»  représentants 
du  peuple.  Elle  eut  lieu;  Frédérie-Guil tourne  lui-même 
y prit  part,  et  fa  République  française  y fut  si  bien 
recooMr  par  le  toi  de  Prusse,  que  le  premier  cartel 
fom  T échange  de»  prisonniers  portait  pour  suscrip- 
t*on  : Le  roi  de  Prusse  A la  République  française. 
On  ne  sait  ce  qui  se  passa  dans  cette  entrevue,  mais 
te»  bon»  procédés  continuèrent  entre  le  roi  et  les  con- 
vaHjewneH,  jusqu’à  l'affaire  de  Warienborn,  où  le 


prince  de  Prusse,  Indigné  d’une  surprise  qu’il  const 
démit  comme  une  trahison,  rompit  toute  relation  avec 
la  place.»  - Nous  le  répétons,  tout  ce  récit,  quoique  gra- 
vement recueilli  par  les  au  leurs  du  Dictionnaire  des 
sièges  et  batailles  et  par  ceux  des  Victoires  et  con- 
quêtes , nous  paraît  un  conte  fait  J plaisir.  ^ 

Accueil  fait  en  France  aux  défenseurs  de  Mayence, 
— Il  fut  heureux  pour  les  autorités  militaires  qui 
avaient  dirigé  la  défense  de  Mayence , d’avoir  eü  deux 
représentants  influents  de  la  Convention  pour  témoins 
et  coopérateurs  de  tout  ce  qui  s’y  était  passé.  Leur 
conduite  avait  été  improuvée  par  cette  assemblée,  qui 
ne  leur  pardonnait  pas  d’avoir  ignoré  la  marche  des 
armées  du  Rhin  et  de  la  Moselle,  et  la  masse  des 
citoyens  français  se  conduisit  envers  eux  d’après  cet 
impressions  défavorables  quelle  partagea.  Plusieurs 
villes  refusèrent  de  laisser  entrer  dans  leurs  murs  les 
défenseurs  de  Mayence.  Sarrelouis  fut  témoin  de 
l’arrestation  de  Doyré  et  de  s es  officiers  : cette  mesure 
était  prise  d’après  un  décret  de  la  Convention,  qui 
statuait  que  tous  les  membres  de  l’état-major  de  la 
place  de  Mayence  seraient  mis  en  état  d’arrestation. 
Les  soldats,  indignés,  voulaient  d’abord  les  délivrer  de 
vive  force,  mais  les  chefs  prisonniers  les  calmèrent 
eux-mêmes.  Déjà,  avant  l’arrestation  de  Doyré,  Àu- 
bert-Dubayet  avait  été  conduit  à Paris  par  des  gen- 
darmes. Enfin,  Merlin  de  Thionville,  l’un  des  conven- 
tionnels qui  s’étaient  enfermés  dans  Mayence,  monta 
à la  tribune  le  4 août  1793  : il  y fit  uu  détail  succinct 
des  événements  du  siège,  vanta  le  dévouement  héroïque 
de  la  garnison,  qui  avait  perdu  1&,000  hommes,  et 
parvint  à faire  rapporter  le  décret  qui  avait  frappé  scs 
braves  généraux.  La  Convention,  mieux  informée,  dé» 
créta  même  que  la  garnison  de  Mayence  avait  bien 
| mérité  de  la  patrie. 


résumé  chronologique. 


1793. 

l*r  *Ttn.  ïorriM  t*M*Tneru  de  Efatenre. 

.2  — ksrauùon  du  conseil  supérieur  de  défense 

10  — Sonie  et  attaque  de  Mosboch. 

J2  — Coofertuc*  aux  avaet-poste»  prussien!*,  entre  Bnyré  et 
_ le  cipiUMiie  Ldbuft,  envoyé  de  famine. 

13  — Resserrement  du  blocus. 

15  — Prise  ta  Coslbehn.  — Combat  de  YVeissoau.  — Établis- 
sement , par  les  Français,  de  la  fléché  de  ta  Chartreuse  et 
An  ref raoehement»  de  Zalftach. 

M et  I?  — Prise,  reprise  et  incendie  ta  Wetaenau. 

JO  — Frise  de  la  baiterie  de  Guitare-Bourg. 

3 et  g msi.  Attaque  de  Costheim  par  l'ennemi. 

21  - Combat  et  prise  de  l’Ue  Bley . 


90  au  31  mal  Attaque  de  Mariesiberm. 

31  - Blessure  ta  géaérel  Meuuier. 

13  jm.  Sa  mert. 

18  — Prise  par  l'ennemi  de  la  flèche  de  la  Chartreuse. 

18  au  19  — Ouverture  de  la  irauehée  dite  arrière -parallèle. 

24  au  25  — Ouverture  de  la  première  parallèle. 

6 et  7 juillet.  Prise  et  destruction,  par  rcimeml,  des  re- 
doutes de  Zalbach.  — Ouverture  de  la  deuxième  parallèle. 
1(5  au  17  — Prise  de  fa  flèche  du  flvrt  Italien. 
f9  — Mouvement  de  l’année  dn  Rhin  pour  délivrer  Mayence. 
23  — Capitulation  ta  Bfcyertee. 

4 à#!  T.  Rapport  ta  Merlin  de  Tbkmvi’tr  5 h Conrmrtoa. 
L’ Assemblée  déertie  que  ta  garnison  de  Sferenee  » bieé 
mérité  de  la  patrie. 

A.  Hl  CO. 


Ou  souscrit  rbrt  DELLOYB,  Éditeur,  place  de  la  Bou.se,  me  des  Fille»- Saint  Thomas,  13 
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La  Convention  » dam  la  position  critique  où  la 
France  se  trouva  placée  après  la  défection  de  Dumou- 
riez,  les  revers  de  nos  armées  en  Belgique,  la  défaite 
de  Custine  sur  la  Nahe,  quelles  que  fussent  ses  craintes, 
ne  se  montra  point  abattue;  cependant  c'était  le  ma* 
ment  où  l'insurrection  de  la  Vendée  obtenait  ses  pre- 
miers suecès , et  où  éclataient  les  troubles  de  la  Corse  : 
son  énergie  parut  au  contraire  croître  avec  le  danger. 
Les  deux  partis  qui  divisaient  l’Assemblée,  Jacobins  et 
Girondios,  se  réunirent  dans  le  péril  commun.  La  dé- 
libération fut  courte,  la  décision  ferme,  l’exécution 
rapide.  Un  premier  décret  prononça  la  peine  de  mort 
contre  quiconque  reconnaîtrait  Dumouriez  pour  géné- 
ral; c’était  enlever  l’armée  aux  intrigues  de  ses  par- 
tisans; ensuite  on  décréta  des  représailles  contre  les 
princes  et  lesofficiers  de  distinction  autrichiens  qui  se 
trouvaient  parmi  les  prisonniers , daus  le  cas  où  des 
violences  seraient  exercées  contre  Beurnonviile  et  les 
députés,  livrés  par  la  trabison  aux  fureurs  de  l'étran- 
ger. De  nouveaux  commissaires,  choisis  parmi  les  plus 
capables,  les  plus  hardis  et  les  plus  prononcés  dans 
les  opinions  révolutionnaires,  furent  envoyés  à l'armée 
du  Nord.  La  Convention  décréta  un  comité  de  saint 
public,  composé  de  trente-neuf  membres  pris  dans  son 
sein,  qui  fut  investi  de  pouvoirs  presque  illimités,  et 
autorisé  à prendre,  à la  majorité  seulement  des  deux 
tiers  de  ses  membres,  toutes  les  mesures  de  défense 
générale  extérieure  et  intérieure  qu’il  croirait  conve- 
nables. Ce  comité,  établi  seulement  d’abord  pour  un 
mois,  devint  bientôt  permanent,  et  forma  une  puis- 
sance redoutable  A la  Convention  elle-même  Des  dé- 
crets pour  la  levée  de  30,000  hommes  de  cavalerie  et 
pour  la  levée  en  masse  ne  tardèrent  pas  à être  rendus. 

Création  de  onze  années.  — Enfin  la  Convention 
ordonna  la  formation  de  plusieurs  armées,  dont  elle 
détermina  ainsi  l’emploi  : 

* Ce  comité  tanta  peu  A faire  pmer  sur  l’armée  son  pouvoir  san-  ; 
Ruina  ire.  Le*  généranv  Harville  et  Bouchet  ùin-iit  arrêté*  A MaubeiiRC 
pbur  n*avolr  pa*  tenu  i Na  mur  ; Stengel  et  lamoiie  ftirent  envoyé* 
devant  le  tribunal  révolutionnaire  pour  se  justUkr  de  la  déroule 
iTAii  U Chapelle,  et  le  polonais  Maczm*ky,  HMipçonrté  d’allai b?- 
tuent  (tour  Dumouriez,  fut  dérapilr.  Avant  rie  Dure  régner  la  (tireur 
an  France,  ou  la  ùiiaait  aiosi  planer  tur  l’armée.  I 

T.  I. 


«Les  forces  de  la  République  seront  réparties  en  onze 
armées , qui  seront  disposées,  sauf  les  mouvements  qui 
pourront  avoir  lieu,  ainsi  qu'il  suit 

« L'armée  du  y ont,  sur  la  frontière  et  dans  les  places 
ou  for(s,  depuis  Dunkerque  jusqu’à  Muubcuge  inclu- 
sivement. 

«L'armée  des  Ardennes,  sur  la  frontière  et  dans  les 
places  ou  forts,  depuis  Maubrugc  inclusivement , jus- 
qu’à Longwy  exclusivement 

«L 'armée  de  la  Moselle,  sur  la  frontière  et  dans  les 
places  ou  forts,  depuis  Longwy  industveotent,  jusqu’il 
R.uhc  exclusivement. 

«L'armée  du  Rhin,  sur  la  frontière  et  dans  les  places 
ou  forts,  depuis  Riiehc  inclusivement , jusqu’à  Porcn- 
truy  exclusivement. 

«L 'armée  des  Alpes,  sur  la  frontière  et  dans  les 
places  ou  forts,  dans  le  département  de  l’Ain  inclusi- 
vement, jusqu'au  département  du  Var  exclusivement. 

«L'armée  d’ Italie , sur  la  frontière  et  dans  les  places, 
forts  ou  ports,  depuis  le  département  «les  Alpes-Ma  ri  - 
times  inclusivement,  jusqu’à  l'embouchure  du  Rhône. 

n L'armée  des  Pyrénées -Orient  aies,  sur  la  frontière 
et  daus  les  places,  forts  ou  ports,  depuis  l’embouchure 
du  Rhône  jusqu’à  la  rive  droite  de  la  Garonne. 

«L'année  des  Pyrénécs-Occciden taies,  sur  la  fron- 
tière et  dans  les  places,  forts  ou  ports,  dans  tonte  la 
partie  du  territoire  de  la  République,  sur  la  rive  gauche 
de  la  Garonne. 

o V armée  des  côtes  de  la  Rochelle,  sur  les  côtes  et 
dans  les  places,  ports  ou  forts,  depuis  l'embouchure 
de  la  Gironde  jusqu’à  l'embouchure  de  la  Loire. 

«L 'armée  des  côtes  de  Brest , sur  les  côtes  et  dans 
les  places  ou  forts,  depuis  l’embouchure  «le  la  Loire 
jusqu'à  Saint-Malo  inclusivement. 

«L 'armée  des  côtes  de  Cherbourg , sur  les  côtes  et 
daus  les  places,  forts  ou  ports,  depuis  Saint-Malo  in- 
clusivement jusqu'à  l’Aulhic.» 

Ces  armées  n’étaient,  sans  doute,  à l’exception  des 
armées  du  Nord, du  Rtiinet  des  Pyrénées,  que  de  simples 
corps  qui  mériteraient  aujourd’hui  à peine  le  nom  de 
division;  mais  cet  étalage  de  troupes  imposait  à 
IVi.nemi , qui  n’avait  aucun  moyen  de  vérifier  leur 
force.  D’ailleurs.  cYl aient  des  cadres  qui  devaient  se 
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remplir  peu  à peu  et  finir  par  présenter  des  mamies 
redoutables. 

Envoi  de  représentants  du  peuple  aux  années.  — 
La  Convention  décréta,  eu  outre,  que  soixante  de  ses 
membres  se  rendraient  aux  armées,  afin  de  surveiller 
les  a.  les  des  généraux  , de  stimuler  le  zele  des  admi- 
nistrateurs et  d’encourager  le  patriotisme  des  soldats. 

Ces  commissaires  furent  aiusi  répartis  : 

(2  à l’armée  du  Nord. 

4 A l'armée  des  Ardennes. 

4 à l’armée  de  la  Moselle. 

10  A l’armée  du  Rhin. 

4 A l’armée  des  Alpes. 

4 A l’armée  d’Italie. 

4 à l’armée  des  Pyrénées-Orientales. 

4 à l’armée  des  Pyrénées-Occidentales. 

6 A l'armée  des  côtes  de  la  Rochelle. 

4 A l’armée  des  côtes  de  Brest. 

4 A l’armée  des  côtes  de  Cherbourg. 

Outre  ce*  soixante  commissaires,  trois  députés  furent 
envoyés  dans  l’Ile  de  Corse. 


Poiu'oirs  des  représentants.  — La  Convention  arrêta 
que  ses  commissaires  porteraient  aux  armées  le  titre 
de  représentants  du  peuple,  et  seraient  revêtus  d’un 
costume  propre  A les  faire  reconnaître  des  troupes.  Ces 
représentants  reçurent  les  pouvoirs  les  plus  étendus; 
ils  eurent  le  droit  de  suspendre  tous  les  employés  eivils 
et  militaires,  tous  les  officiers  des  armées  et  les  géné- 
raux eux-mêmes;  celui  de  nommer  A tous  les  grades  et 
emplois  vacants;  ils  furent  chargés  de  surveiller 
toutes  les  dépenses  d’armements  et  d’approvisionne- 
ments des  forteresses,  des  flotte»  et  des  troupe», 
d'inspecter  les  armée»  et  les  magasins,  de  se  faire 
remettre  l’état  de  toute  espèce  de  fournitures,  d’armes, 
de  vivres,  de  munitions  existant  dans  les  dépôts,  les 
états  de  l’effectif  des  corps,  ceux  des  caisses  de  l'armée  ; 
ils  furent  autorisés  à requérir  les  gardes  nat  onauxdes 
départements,  A les  mobiliser,  à en  former  de  nouveaux 
bataillons,  de  nouveaux  escadrons,  et  A prendre  pour 
monter  la  cavalerie  tous  les  chevaux  de  luxe  et  autres 
qui  leur  paraîtraient  nécessaires;  il*  eurent  le  pouvoir 
de  faire  arrêter  et  traduire  devant  le*  tribunaux  révo- 
lulionnairv»  les  généraux,  les  officiers,  les  agens  civils 
et  les  autres  citoyens  qu’il  leur  plairait  de  faire  pour- 
suivre comme  dilapida  leurs  ou  traîtres  ; ils  furent 
ckargés  aussi  de  faire  distribuer  aux  troupes  les  bul- 
letins, les  adresses  et  les  proclamations  de  la  Conven- 
tion. Enfin. apresavoir  stipulé  dans  neuf  longsarticles 
toutes  ces  al  tabulions  exorbitantes,  le  décret  ajoutait: 

« Les  représentants  du  peuple,  envoyés  près  les 
années,  sont  investis  de  pouvo  rs  illimités  pour  l'exer- 
cice des  fondions  qui  leur  sont  déléguées;  ils  pour- 
ront requérir  les  corps  administratifs  et  tous  les  agens 
civils  et  militaires;  ils  pourront  agir  au  nombre  de 
deux  et  employer  tel  nombre  d’agens  qui  leur  seront 
nécessaires  : leurs  arrêtés  seront  exécutés  provisoi - j 
rt  ment.  » 

C’était  en  réalité  leur  remettre  la  dictature. 

Les  commissaires  envoyés  A l’armée  du  Nord  furent 


1rs  citoyens Gasparin,  Dubem,  De Ibret, Carnot,  Lesage- 
Senau. t , Courtois  , Cochon  , Lequinio  , Salengros  , 
Betlegarde,  Duquesnoy  et  Cavaignac.  


Situation  de  l'armée  du  Aord.  — Mesures  prises 
par  Üampierre.  — Il  convient  maintenant  de  revenir 
à l’armée  du  Nord.  Par  suite  du  mouvement  télro- 
grade  quelle  avait  opéré  à la  fin  de  la  campagne 
précédente,  cette  armée  se  trouvait  disséminée  sur  une 
ligne  très  étendue  de  l’extrême  frontière  française. 
Dampierre,  qui  avait  été  appelé  au  commandement  en 
chef,  en  remplacement  de  Dumouriez,  mettait  A profit 
l’Inaction  des  alliés,  pour  ranimer  le  moral  de  ses 
troupes , les  réorganiser,  préparer  les  moyens  de  résis- 
tance et  appeler  a lui  le  plus  grand  nombre  possible 
de  recrues.  Après  avoir  jeté  dans  les  places  fortes  de 
première  ligne  des  garnison*  suffisantes  pour  les  dé- 
feadre,  il  avait  réuni  Sous  Bouchain  le  reste  de  son 
arm  e,  qui  déjà,  vers  la  mi-avril,  s’élevait  à 24,000 
hommes,  auxquels  allaient  bientôt  se  réunir  8,000autres 
soldats  que  le  général  Lamarche  a mena  il  de  l'armé® 
des  Ardennes.  O renfort  occupa  à son  arrivée  la  forêt 
de  Mormal  et  fut  chargé  de  couvrir,  sur  notre  droite, 
les  plâtra  du  Quranoy  et  d’A veines,  tandis  que  le  gé- 
néral Lamarlière  gardait  notre  gauche  su  camp  de  la 
Madeleine,  avec  une  forte  division  que  la  garnison  de 
Lille  était  prèle  A soutenir  au  besoin. 


Congrès  d'Anvers.  — Le  général  ennemi , le  prince 
de  Cobourg,  après  les  inutiles  tentatives  de  Dnmou- 
rif*  pour  entraîner  l’armée  française,  s’était  rendu  à 
un  congrès,  réuni  A Anvers,  afin  de  régler  Ira  intérêts 
de  chacune  des  puissances  coalisées  pour  celte  guerre. 
On  sait  aujourd'hui  que  le»  délibérations  de  ce  conci- 
liabule diplomatique  ne  roulèrent  que  sur  les  indem- 
nités que  chaque  souverain  demandait  pour  le  passé, 
et  sur  les  garantira  qu’il  voulait  s’assurer  pour  l’avenir, 
ce  qui  achèverait  de  prouver,  si  l’on  pouvait  encore  le* 
mettre  en  doute,  Ira  motifs  réels  et  intéressés  d’un® 
coalition  dont  la  délivrance  et  Ira  intérêts  de  la 
maison  de  Bourbon  ne  furent  jamais  que  le  prétexte. 


Inaction  dei  Coalisés.  — Cependant  Cobourg  et  ks 
autres  généraux  autrichiens  et  prussiens,  au  lieu  d ’agir 
activement  contre  Ira  restes  dispersés  et  totalement 
découragés  de  l'armée  française  qu’ils  eussent  pu  aisé- 
ment anéantir,  passèrent  une  partie  du  mois  d’avril 
à attendre  Ira  contingents  anglais  et  hollandais , qui 
n’arrivèrent  en  ligne  que  le  23  et  le  25  de  ce  mois.  Le 
due  d’York  releva  les  Prussien*  à Tournay,  ©é  il  Rit 
joint  le  30  par  une  division  hanovrienne.  Un  second 
convoi,  destiné  aussi  à le  renforcer,  débarqua  vers  I* 
même  époque  à Ostende.  Les  alliés  ne  profitèrent  pas 
même  de  l’arrivée  de  ces  divers  renforts  pour  agir  vi- 
goureusement. Ils  se  bornèrent  à menacer  les  princi- 
pales villes  fortes  de  la  Flandre,  Lille,  Condé,  Valen- 
ciennes et  Maubeuge. 


Armée  ennemie.  — Les  forces  coalisées  s'élevaient 
pourtant  A cette  époque  à environ  116,000  hommes, 
savoir: 
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L'arm*'*  impériale  fort*  de.  . . . 45,000 

L’armée  d’i.bservat  on  du  prince  de  Hohen- 
lobe  'divisée  en  trois  corps  placés  à Namur,  à 

Luxembourg  et  1 Trêves? 30,000 

Le  corps  prussien  de  Knobelsdorf. 8,000 

Les  Anglais  et  les  Hanovricns 20,000 

Les  Hollandais.  , , , t 15,000 

Les  Hessois * 8,000 

Total 110,000 


Le»  45,000  homme»  de  l’armé*  impériale  formaient 

1*  premm  ligue.  

Premiers  mouvements.  — Damplerr»,  qui  montrait 
beaucoup  d'activité,  avait  quitté  Bouchain  le  15  avril, 
pour  se  porter  en  avant  au  camp  de  Famars  sous  Va- 
lenciennes. Olte  démonstration  hostile  contribua  à 
relever  le  courage  de  l'année. 

Dés  la  veille,  le  prince  de  Cobourg  s’était  avancé  sur 
Onnaing.  Le  général  Otto  s’était  emparé  de  Curgies,  de 
Saultaiu  et  de  Saint-Sauve.  Clairfayt  occupai!  Baisme 
et  Vicogne.  Gondé,  point  central  des  deux  armées, 
se  trouvait  investi  par  le  prince  de  Wurtemberg.  Enfin 
le  générât  Latour  campait  devant  Maubeuge  avec  une 
forte  division  autrichienne. 

Plusieurs  attaques  d’avant-postes  eurent  lieu  depuis 
I*  14  avril  jusqu'aux  premiers  jours  de  mai  sur  tout  le 
front  de  la  ligne.  Celles  des  14,  15, 18  et  23  furent 
vives  et  meurtrières;  l'avantage  en  resla  A nos  soldats 
qui  enlevèrent  quelques  pièces  de  canon  a la  baïonnette. 

L’intention  de  Dampierre  était  de  rester  sur  la  dé- 
fensive en  attendant  les  renforts  qu’ou  lui  promettait, 
et  de  se  borner  A harceler  l'ennemi  plutôt  que  de  livrer 
une  bataille  dont  la  perte  pouvait  compromettre  le 
territoire  national  ; mais  il  se  vit  eontraint  de  courir  la 
chance  qu’il  voulait  éviter,  par  suite  de  l’impatience 
fougueuse  et  du  zèle  indiscret  des  envoyé»  de  la  Con- 
vention, qui  le  pressaient  de  débloquer  Condé,  afin  de 
relever  le  moral  de  la  nation  et  de  l’armée,  encore  for- 
tement ébranlé  par  nos  derniers  revers  et  par  la  défec- 
tion de  son  ancien  général  en  chef. 

Tentatives  pour  débloquer  Condé.  — Combat  du 
1**  mai.  — Dampierre  se  décida  donc  A combattre. 
L’attaque  fut  fixée  au  1er  mai.  Ce  général  n’avait  que 
30.000  hommes  à opposer  aux  45.000  de  l’ennemi , mais 
ces  derniers,  éparpillés  sur  une  ligne  étendue  et  divisée 
par  l'Escaut,  semblaient  faciles  A vaincre;  leur  posi- 
ton même  indiquait  un  plan  d’opérations  A suivre  qui 
eût  offert  de  grandes  chances  de  succès.  II  s'agissait 
simplement  de*surprendre  et  d’attaquer  avec  le  prin- 
cipal corps  français  un  des  points  faibles  et  dégarnis 
des  ailes  autrichiennes.  L'armée  républicaine  réunie  en 
une  seule  masse  pouvait  présenter  ainsi  une  force  nu- 
mérique supérieure  à la  partie  de  la  ligne  ennemie  qu’il 
lui  conviendrait  d’assaillir;  mais  au  lieu  d’une  concep- 
tion aussi  naturelle,  l'attaque  simultanée  sur  toute  la 
ligne  fut  résolue.  Les  généraux  Lamarche  et  Kilmaine 
furent,  chacun  de  leurcAté,  chargés  de  l’exécution  à 
droite  et  à gauche  de  l’Escaut;  Dampierre,  qui  se  ré- 
serva le  commandement  du  centre,  devait  diriger  tous 
le»  mouvements. 

L’éloignement  et  le  défaut  de  liaison  entre  ces  diverses  | 


attaques  fut  cause  que  leur  résultat  ne  répondit 
pas  à ce  qu’on  en  attendait.  Après  quelques  légers 
avantages  remportés  d’abord  par  notre  première 
ligne,  le  combat  devint  plus  opiniAtre  et  se  piolongea 
tout  le  jour.  L’ennemi.  A couvert  dans  de  bonnes  posi- 
tions, tint  ferme  jusqu’à  la  nuit,  et  les  Français  durent 
rentrer  daus  leur*  camps.  Olte  affaire  ne  fut  cepen- 
dant pas  tout-â-fait  inutile,  car  outre  les  rafraîchisse- 
ments qu'elle  permit  de  faire  entrer  dans  Condé  et  la 
confiance  qu’elle  inspira  aux  assiégés  en  leur  prouvant 
qu'on  s'occupait  d’eux,  c’était  encore  un  certain  avan- 
tage pour  les  Français  d’avoir  soutenu  pendant  tout 
un  jour,  avec  une  chance  presque  égale,  le  ehoc  d’uu 
ennemi  fier  de  sa  supériorité  et  de  ses  précédentes  vio* 
toircs.  L’espèce  de  confiance  quecetle  attaque  inachevée 
inspira  A nos  soldats,  fut  telle  qu’elle  fit  naître  en  eiix 
un  désir  ardent  de  venger  ce  qu’ils  regardaient  comme 
une  sorte  d’affront,  c’est-ù-dire  le  succès  incertain  de 
cette  journée.  Os  dispositions  s'accordaient  trop  avec 
les  désirs  dp»  commissaires  de  la  Convention  pour  qu’ils 
ne  cherchassent  pas  A en  profiter  encore.  Dampierre  se 
vit  forcé  de  céder  de  nouveau  à leurs  instances,  quoi- 
qu'il ne  se  dissimulAt  pas  la  faiblesse  de  scs  moyeu» 
d’attaque,  et  quoiqu’il  fût  instruit  que  les  ennemis 
s’étaient  retranchés  et  renforcés. 


Combat  du  8 mai.  — Mort  de  Dampierre.  — Msis 
cette  fois  Dampierre  se  décida  A diriger  ses  principales 
forces  sur  Clairfayt,  campé  entre  Vicogne  et  l’Kacaut, 
vers  Escbaupont.  Le  général  Kilmaine,  aidé  par  une 
division  tirée  de  Famars,  devait- l’attaquer  de  son  cèté. 
L’arrivée  et  la  coopération  de  la  division  Lamsrlicrr  fit 
que  l’attaque  qui  eut  lieu  le  8 mai  s’effectua  par  trois 
points  A la  fois.  La  gauche  de  cette  division,  aux  ordres 
de  Chaumont,  marcha  sur  Humegie»;  la  droite,  com- 
mandée par  Desponches,  devait  prendre  Vicogne  et  se 
réunir  A la  gauche  du  général  Hédouville,qui  avait  ordie 
d'attaquer  Baismes.  Le  centre, conduit  par  Lamarlières# 
porta  surSaint-Amand.  D'autres  détachements  destinés 
| A concourir  au  but  général , devaient  partir  de  Mau- 
beuge et  du  Queanoy.  Ce  plan , qui  avait  encore  l'in- 
convénient de  ne  point  réunir  assez  de  forces  pour 
l’attaque  principale,  eût  sans  doute  réussi  huit  jours 
plus  tôi  : niais  depuis,  les  alliés  avaient  reçu  des  renforts 
et  avaient  couvert  leur»  positions  par  des  retranche- 
ments et  des  abatis. 

Les  détachements  partis  de  Maubeuge  et  duOuesnoy 
furent  contraints  de  se  replier  après  avoir  éprouvé  une 
vive  résistance  A Bavay  et  A -Islam,  et  après  avoir  perd* 
du  monde.  Les  deux  premières  colonnes  de  Lamarlière 
s’avancèrent  dans  la  direction  de  Bumegies  et  de 
Saint- Amand  sans  beaucoup  d’obstacles,  mai»  le  géné- 
ral Desponehrs  tenta  inutilement  de  se  réunir  & la  du 
vision  Hédou ville,  partie  de  Valenciennes.  Un  renfort 
de  sept  bataillons  que  lui  envoya  le  général  Lamarlière, 
lui  fit  espérer  un  instant  qu’il  allait  emporter  l’abbaye 
de  Vicogne,  malgré  l’opiniAlrelé  avec  laquelle  elle  était 
défendue  par  de*  troupes  d’élite  et  par  des  batteries 
du  calibre  de  17;  l’arrivée  de  plusieurs  bataillons  des 
gardes  anglaise*  soutint  les  Prussiens  et  leur  permit 
de  sè  maintenir  dans  leurs  positions. 
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Le  succès  de  l'attaque  générale  pouvait  dépendre 
de  cette  réunion;  le  général  en  chef  de  l’armée  répu- 
>licaine,qui  en  sentait  toute  l'importance,  envoya 
plusieurs  bataillons  à Desponchcs  pour  favoriser  son 
iliaque  : ces  renforts  furent  d'abord  sur  le  point  de 
i'emparer  de  Raisinés,  quand  les  Autrichiens,  débou- 
chant tout  à coup  avec  une  nombreuse  artillerie  chargée 
à mitraille,  les  contraignirent  à s'arrêter.  Les  Français 
ayant  reçu  de  nouveaux  renforts,  revinrent  à la  charge, 
soutenus  par  ilcdouvitle  qui  marcha  de  son  côté  sur 
Raismes.  Ils  réussirent  à occuper  une  partie  du  village, 
mais  les  Autrichiens,  retranchés  avec  des  forces  nom- 
breuses dans  une  position  excellente,  et  soutenus  par 
deux  redoutes,  parvinrent,  par  le  feu  le  plus  meurtrier, 
A arrêter  complètement  la  marche  de  nos  bataillons. 

Dampierre,  excité  par  celle  résistance  opiniâtre, 
forma  aussitôt  le  dessein  d’emporter  lui-ménic  cette 
position,  convaincu  que  de  son  occupation  dépendait 
le  succès  de  la  journée.  Il  se  mit  à la  tête  de  cinq  ba- 
taillons et  s'avança  intrépidement  sur  les  redoutes.  Il 
avait  déjà  essuyé  le  premier  feu  de  l'ennemi  lorsqu'un 
officier,  qui  commandait  sous  lui  cette  attaque,  lui  fit 
observer  que  ce  n’était  pas  là  sa  place,  et  lui  demanda 
un  renfort  de  trois  bataillons,  en  promettant  avec  le 
secours  de  ces  nouvelles  forces  d'enlever  la  redoute  qui 
couvrait  Raismes.  Dampierre  fil  effectivement  avancer 
les  trois  bataillons.  Il  recommanda  aux  troupes  de  ne 
poursuivre  l'attaque  à fond  que  lorsqu’il  en  donnerait 
l'ordre,  recommandation  faite  à dessein  de  se  régler 
sur  les  mouvements  de  Desponcbes  et  d’Héduuville.  Il 
s'éloigna  pour  reconnaître  la  position  de  ces  généraux; 
mais  à peine  était-il  à une  portée  de  carabine  qu'un 
boulet  l’atteigrlit  et  lui  emporta  la  cuisse.  Ce  fatal  évé- 
nement ralentit  l'ardeur  des  troupes,  particulièrement 
sur  les  points  les  plus  vois’ ns  de  Raismes;  l’ensemble 
et  l'impulsion  du  mouvement  se  trouvèrent  bientôt 
rompus.  Le  général  Lamarche  prit  le  commandement 
en  chef  par  intérim,  et  donna,  de  concert  avec  les 
commissaires  de  la  Convention  qui  étaient  présents, 
l’ordre  de  discontinuer  l’attaque  et  de  faire  retraite  ; 
ce  qui  eut  lieu  à l’instant  même.  A peine  était-elle 
ordonnée  que  trois  bataillons  de  volontaires,  exposés 
A l’entrée  du  village  de  Raismes  à tout  le  feu  des  re- 
doutes ennemies,  commencèrent  à se  débander.  « Je 
« crois  que  vous  fuyez,  solda  s;  à vos  rangs!  » leur 
cria  le  général  llhcr.  « Non,  général,»  répondirent-ils 
un  peu  confus,  et,  malgré  le  danger  de  la  position  , 
soumis  à la  voix  de  la  discipline,  ils  s’arrêtèrent 
èussilôt,  se  reformèrent  et  continuèrent  la  retraite  au 
pas  ordinaire.  La  cavalerie  ennemie,  qui  s’apprêtait  A 
es  charger  et.  qui  dans  le  désordre  d’une  déroute  en 
jurait  eu  bon  marché,  voyant  leur  ferme  contenance, 
.esta  immobile  et  les  laissa  se  retirer  paisiblement. 

Dampierre,  transporté  à Valenciennes,  y mourut  le 
lendemain  au  matin,  emportant  les  regrets  de  toute 
l'armée  nui  appréciait  son  patriotisme  et  son  courage. 

Les  arrière-gardes  étaient  restées  sur  la  lisière  du 
bois  de  Yicogne,  rouvertes  par  des  aba'it  nombreux; 
mais  elles  en  furent  débusquées  le  9 mai  par  Clair fa  y t. 

Évacuation  du  camp  de  Famars.  — L’inutilité  de 


| cette  tentative  pour  débloquer  Condé  détermina  les 
I Français  à rester  sur  la  défensive  dans  le  camp  de 
j Famars.  Le  prince  de  Cobourg  avait  résolu  de  leur 
enlever  celte  position,  qui  lui  était  indispensable, 
pour  former,  comme  il  en  avait  le  dessein,  le  siège  de 
Valenciennes;  mais  il  ajourna  son  attaque  jusqu’au 
23  mai , époque  oô  il  comptait  que  son  corps  d'armée 
aurait  reçu  un  renfort  de  1 2,000  Ilanovriens  qui  lui 
était  annoncé. 

L’affaire  du  8 avait  ouvert  aux  alliés  la  plaine  qui 
s'étend  entre  Condé,  Valenciennes,  leC>uesnoy,et  forme 
un  triangle  irrégulier  qu’arrosent  l’Escaut,  la  Ronelle 
et  l'Hosneau.  Le  camp  de  Famars  peut  couvrir  A la  fois 
eette  plaine  et  les  trois  villes  que  l’ennemi  resserrait 
chaque  jour  de  plus  en  plus  depuis  l’inutile  essai  qu’on 
avait  fait  pour  te  débusquer  des  bois  deVicogne, 
Raisme  et  Saint-Arnaud.  Ce  camp,  dont  le  front  est 
couvert  par  la  Ronelle  et  par  des  retranchements,  est 
d’ailleurs  situé  assez  avantageusement  entre  le  village 
de  Famars  et  Valenciennes.  Il  fut  assailli , le  23,  à deux 
heures  du  matin  par  le  priuce  de  Cobourg  et  par  le  duc 
d’York.  Les  deux  principales  attaques,  A droite  et  A 
gau.be,  eureut  lieu  simultanément.  Le  duc  d’York, 
dirigeant  la  colonne  de  gauche  de  l’cnnetni , passa  la 
Ronelle  à Art  res  et  à Maresche  sur  autant  de  pointa  que 
le  terrain  le  comportait,  et  marcha  ensuite  sur  la  droite 
du  camp  de  Famars.  La  seconde  colonne,  conduite  par 
Ferrari , passa  la  Ronelle  <1  Aulnoit,  après  avoir  culbuté 
les  corps  français  retranchés  eu  deçà  de  cette  rivière,  et 
se  porta  sur  la  gauthe  du  camp.  En  même  temps,  les 
postes  français  de  toute  la  ligne  étaient  attaqués  par  les 
Autrichiens,  depuis  Orchies jusqu’à Maubeugc,  sur  un 
développement  de  dix  lieues,  et  par  le#  Prussiens  cl  les 
Hollandais,  depuis  Ypres  jusqu’à  Orchies,  sur  un  dé- 
veloppement de  dix  autres  lieues. 

Assaillis  par  des  forces  triples  dans  leur  camp,  les 
Français  se  défendirent  avec  une  grande  bravoure  et 
continrent  l’ennemi  jusqu’à  la  nuit  ; ils  se  décidèrent 
seulement  alors  à se  replier  devant  des  masses  sans 
cesse  renouvelées.  Pendant  qu’ils  s'établissaient  le  len- 
demain dans  le  camp  de  César,  entre  Valeucivimes , 
Rouchain  et  Cambrai,  l’enuemi , après  un  combat  opi- 
niâtre, occupait  le  camp  avancé  d’Anzin,  formé  à la 
gauche  de  Valenciennes  pour  soutenir  celui  de  Famars. 

A la  suite  de  ces  deux  affaire^,  qui  nous  coûtèrent 
3.000  hommes  tant  tués  que  blessés  cl  prisonniers,  et 
oô  la  perte  de  l’ennemi  ne  fut  pas  moindre,  les  alliés 
s’étendirent  entre  Bouchnin  et  Douai,  et  s'établirent  A 
Aueby,  entre  Capelle  et  Orchies,  qu’ils  firent  garder 
par  quelques  piquets.  Os  dispositions  achevèrent  d’in- 
tercepter toutes  communications  avec  Valenciennes,  et 
leur  permirent  de  compléter  l'investissement  de  cette 
place. 


Arrivée  de  Custine  à Formée  du  Nord.  — Le  rom- 
mandement  en  chef  de  l’armée,  refusé  par  le  général 
Lnmarcbe,  avait,  comme  nous  l’avons  dit , été  déféré 
à Custine.  Ce  général  arriva  à Cambrai  vers  la  fin  du 
mois  de  mai.  Son  premier  soin  fut  d’assurer  la  défense 
de  la  forêt  de  Moi  mal,  en  postant  Kilmaine  à Ponl-sur- 
Sambrc,  et  en  faisant  observer  Bavay  et  Wargnies  par 
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quelques  détachements  pour  se  lier  avec  le  Quesnoy.  I 
L’étal  5orcé  d'inaction  où  se  trouvaient  no»  troupe» 
par  suite  de  leur  infériorité  numérique  laissait  aux  | 
alliés  toutes  les  facilités  possiblrs  pour  suivre  le  siège 
de  Condé  et  entreprendre  celui  de  Valenciennes.  Néan-  | 
moins  la  proximité  des  avant-postes  des  deux  armées 
donnait  lieu  chaque  jour  A de  nombreuses  escarmouches 
1 peu  prés  sans  résultats  comme  saus  but.  Nos  (géné- 
raux avaient  plus  besoin  d’exercer  leurs  troupes  et  de 
le»  garantir  des  effets  de  l'indiscipline,  que  d’essayer 
leur  courage  dans  des  attaques  d’avant-postrs.  Telle  fut 
parmi  ces  diverses  affaires  la  prise  de  Fûmes  par  le 
général  français  O’Moran.  Cette  place,  dont  l’occupa- 
tion ne  semblait  pas  même  légitimée  par  un  prétexte 
apparent  d'utilité,  fut  enlevée  de  vive  force  après  une 
résistance  opiniâtre  qui  coûta  de  part  et  d'autre  la  vie 
& un  assez  bon  nombre  de  braves.  Elle  fut  évacuée  vo- 
lontairement quelques  jours  après,  et  sans  doute  par 
les  mêmes  motifs  qui  en  avaient  déterminé  l’occupa- 
tion, c'est-â-dire  par  suite  d’un  pur  caprice  du  général. 

Custine,  en  arrivant  au  camp,  avait  trouvé  l’armée 
presque  désorganisée.  L'infanterie  surtout , formée  de 
nouvelles  levées  .1  peine  vêtues  et  sans  aucune  instruc- 
tion, était  démoralisée.  L’aspect  seul  des  brillants 
escadrons  de  l'ennemi  suffisait  potfr  t'ébranler.  On  avait 
commis  la  faute  de  faire  partir  pour  la  Vendée  une 
division  de  vieille  formation,  qui  faisait  sa  princip,  le 
force.  Custine,  avant  d'agir,  crut  devoir  apporter  tous 
ses  soins  à son  organisation  et  A son  instruction  : 
«tremblant,  mandait-il  ou  général  kilmaine,  en  son- 
« géant  A ce  qui  p ourrait  arriver  s’il  marchait  sur  les 
« traces  de  se»  devanciers,  elf'il  ne  commençait  pas  par 
« rétablir  la  confianreel  Indiscipline  parmi  les  troupes.» 
lin  nouveau  camp  fut  établi  par  Custine  sur  les  hau  - 
teurs de  Chiwelde,  afin  de  couvrir  la  ligne  du  cOlé  de 
la  VVesl-Flandre;  des  cantonnements  fuient  multipliés 
pour  la  même  raison  sur  le  front  de  cette  ligue  entre 
Lille  et  Dunkerque 

Prise  de  (on dé.  — Pendant  ce  temps,  l'ennemi 
poursuivait  avec  activité  les  sièges  de  Condé  et  de  Va- 
lenciennes. La  première  de  ces  place»,  investie  depuis 
le  9 avril,  fut  obligée  de  se  reudrr  après  avoir  souffert 
pendant  trois  mois  toutes  b*»  privations  que  peut  im- 
poser à une  ville  assiégée  et  manquant  de  vivres,  la 
volonté  d'une  résistance  la  plus  opiniAtre.  La  capitula- 
tion fut  signée  le  15  juillet,  et  la  garn  son  fut  dirigée 
le  lendemain,  prisonnière  de  guerre,  sur  Aix-la-Cha- 
pelle et  Cologne.  Cette  dernière  ville  fut  assignée  pour 
prison  au  brave  général  Chauccl,  commandant  de  la 
place,  et  «1  son  état-major. 

Description  de.  Vatcnrtennes.  — La  ville  de  Valen- 
ciennes, dont  les  foss  -s  et  les  murailles  sont  baignés 
par  l’Escaut  et  par  la  Rouelle,  est  de  forme  presque 
ronde,  entouré  d'une  vieille  enceinte  que  l’on  a réparée, 
et  sur  laquelle  Vauban  a fait  construire  quelques  grands 
bastion»  dont  quelques-uns  sont  surmonté»  de  cava- 
liers. Scs  fortifications  se  composent  en  outre  de  deux 
ouvrages  A cornes  et  de  plusieurs  demi-lunes  qui  sont 
placés  de  façon  à défendre  les  portes  principales.  Lu 
citadelle  est  un  ouvrage  irrégulier,  entouré  en  partie 


par  les  eaux  des  rivières  et  couvert  par  un  grand  ou- 
vrage A couronne,  placé  sur  une  hauteur  qui  la  domine. 
Toute»  ce»  fortifications  »onl  garnies  de  demi-lunes, 
de  fossé»,  de  chemins  couvert»  et  de  glacis.  Plusieurs 
redoute»  carrées  rt  pentagonales  sont  placées  aux  envi  • 
rons  cl  concourent  aiusi  A la  défense  d»  lu  place.  UN 
que  l'ennemi  s’en  était  approché,  un  conseil  de  guerre, 
composé  de  généraux  et  de  commissaires  de  la  Cou- 
vent.on,  avait  déclaré  en  état  de  siège  la  ville,  dont  le 
commandement  fut  donné  au  général  Ferrand,  brave 
militaire,  héroïque  vieillard,  qui,  malgré  ses  soixante- 
onze  ans,  prouva  qu'il  était  digne  de  ce  choix.  Deux 
représentants  du  jieuple,  Rriez  et  Co  bon,  animés  d'un 
vrai  patnol  suie,  restèrent  dans  la  plane,  dont  la  gar- 
nison fut  portée  A 10,000  homme». 

.Innée  de  siège.’—  Les  alliés  attachaient  la  plus 
grande  importance  A la  prise  de  Valenciennes,  line 
armée  d’ubscrvalio».  forte  de  304)00  hommes,  avait 
été  placée  pre»  de  Herrin,  faisant  face  A Roui  bain  et  A 
Douai . afin  de  couvrir  l’armée  de  siège  qui , forte  éga- 
lement de  30,000  hommes,  était  divisée  en  trois  corps, 
dont  l'un,  composé  de  13  bataillons  et  de  12  escadrons 
autrichiens,  aux  ordres  du  général  Ferrari,  campait 
dans  le  vallon  d'Etreux;  l'autre,  composé  des  brigades 
anglaises,  occupait  Aulnoit  et  Saul  ta  in,  et  le  troisième, 
fort  de  14  bataillons  et  de  15  escadrons  hanov riens , 
avait  pris  poste  au  camp  de  Famars.  Le  duc  d’York 
commandait  en  chef  le  coips  de  siège,  son  quartier 
général  était  A Etreux.  Le  généra)  Ferrari  commandait 
les  travaux  et  avait  son  quartier  général  A Onnaing. 
L’artillerie  des  assiégeants  sc  composait  d'un  équipage 
autrichien  de  IfeO  b<  utbes  A feu  de  gros  calibre  et  de 
107  pièces  d'artillerie  envoyées  de  Hollande.  Les  mor- 
tiers, au  nombre  de  93,  étaient  approvis.onnég  à six 
cents  coups  et  les  canons  A m Ile. 

Investissement  et  premiers  travaux.— Valenciennes 
avait  été  investi  le  21  mai.  Les  travaux  du  siège  com- 
mencèrent le  30  du  eût/5  Je»  faubourgs  de  Marly,  dont 
l'ennemi  s'étaft  d’abord  emparé.  Les  premiers  jours 
de  juin  furent  employés  par  les  assiégeants  A faire  les 
approches  de  la  place,  A établir  les  parallèles  et  A élever 
les  batteries.  Ces  opérations  furent  vivement  con- 
trariées par  le  feu  de  la  place.  Les  commssairrs  de  la 
Convention  et  le  général  Ferrand  s'occupaient , sans 
relArhe , d'opp  ser  de  nouveaux  obstac  les  A l'ennemi. 
Ce  fut  dans  des  conseil»  de  guerre,  assistés  par  d'habiles 
officiers  du  génie  et  d'artillerie , tels  que  Tholozé , 
Dembarrère  et  d’Hautpoul.  que  l'on  arrêta  toutes  1er 
mesures  qui  pouvaient  avoir  pour  résultat  de  con- 
courir efficacement  à In  défense  de  la  place.  Déjà  un 
arrêté  du  conseil . en  date  du  24  mai . avait  décidé  la 
retenue  de  i’Esraut  pour  former  la  grande  inondation 
et  l'inondation  de  la  Runelle.  Toutes  les  écluses  avaient 
été  mises  en  étal  de  rendre  un  prompt  service,  et  les 
travaux  des  mines,  des  pahssades,  poussés  avec  la  plus 
grande  activité.  L’ennemi,  qui  ovait  d'abord  songé  à 
former  son  attaque  du  cùlé  de  la  citadelle,  avait  été 
obligé  d'y  renoncer  et  de  chercher  à attaquer  par  te 
côté  opposé. 
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lerie*  de  mortiers  battaient  la  citadelle,  dont  les  palis- 
sades étaient  criblées  par  la  mousqueterie  et  par  les 
grenades.  Ce  mouvement  général  et  bruyant  qui  s’opé- 
rait tout  autour  de  la  place  réussit  en  effet  à détour- 
ner l'attention  des  assiégés  de  l’ouvrage  à cornes,  qui 
était  le  véritable  point  menacé. 

L’explosion  de  trois  globes  de  compression  eut  lieu 
presque  en  même  temps  et  avec  un  grand  fra<as,  an 
peu  après  dix  heures  du  soir,  et  heureusement  pour 
l’ennemi  au  moment  même  oh  les  Français  allaient  faire 
jouer  leurs  mines  pour  détruire  les  ouvrages  des  assail- 
lants. Otte  terrible  explosion  fit  sauter  deux  places 
d'armes  avec  leurs  défenseurs,  et  ouvrit  un  large 
passage,  par  le  déchirement  des  palissadrs  et  d’une 
partie  des  remparts,  qui  laissa  à découvert  deux  brèches 
entre  les  portes  de  Cardon  et  de  Cambrai.  La  première 
et  la  seconde  colonne  d'attaque  sc  précipitèrent  aussitôt 
sur  les  palissades,  en  s’écriant:  «Tue!  tue!  Mort  aux 
Républicains!  « Un  combat  très  vif  s’engagea  dans  le  j 
chemin  couvert,  qui  fut  emporté,  et  dont  la  perte  i 
livra  aux  ennemis  plusieurs  ouvrages  avancés.  Lrs 
postes  forcés  se  retirèrent  dans  l’ouvtagr  A cornes,  et 
furent  vivement  poursuivis  jusqu’aux  poternes,  oh  le 
carnage  devint  affreux , parce  qu’on  refusait  de  les 
ouvrir  dans  la  crainte  que  l'ennemi  ne  pénétrât  dans 
la  ville  avec  les  fuyards.  — Une  mine  que  les  Français 
avaient  fait  jouer  sur  le  glacis  pour  arrêter  la  marche 
de  la  troisième  colonne,  n’avait  produit  aucun  effet. — j 
Le  désordre  et  la  confusion  furent  au  comble  pendant 
quelque  temps,  et  l’on  craignit  que  l’ennemi,  malin* 
de  l’ouvrage  A cornes  de  Mons  et  de  l'avancée  de  Cam- 
brai, ne  prit  la  ville  d’assaut.  Ferrand  accourut  sur  ce 
point , et  de  la  contre-garde  de  Cardon,  oh  il  se  plaça, 
parvint  à rétablir  un  peu  d’ordre  et  S imposer  A l'en- 
nemi eo  le  faisant  charger  par  le  '2fr  régiment. 

Les  assiégeants  se  retirèrent  après  avoir  dépouillé  les 
morts  et  ne  conservant  de  leur  conquête  que  l’ouvrage 
à cornes,  oh  ils  jetèrent  sur-le-champ  des  travailleurs. 
Le  général  Kray,  qui,  pendant  cette  attaque,  avait 
enlevé  les  redoutes  de  Saint-Roch  et  de  Noirmoutiers, 
les  abandonna  également  après  en  avoir  encloué  les 
pièces,  le  feu  de  la  place  auquel  il  était  exposé  A décou- 
vert le  contraignant  à la  retraite 

Nouvelle  sommation.  — Cette  attaque  vigoureuse, 
suivie  d’uu  résultat  si  fatal  pour  la  ville,  acheva  de 
terrifier  les  habitants  et  découragea  même  la  garnison. 
Les  soldats,  ainsi  que  cela  arrive  fréquemment,  impu- 
tèrent A la  trahison  l’échec  qu’ils  avaient  éprouvé,  et 
prétendirent  qu’on  aurait  pu  facilement  faire  sauter  les 
Anglais.  Le  doc  d’York,  appréciant  assez  bien  l’effet 
que  sa  tentative  avait  produit,  adressa  lr  2fi  au  général 
Ferrand  une  nouvelle  sommât  ion,  conçue  en  des  termes 
fait»  pour  achever  de  soumettre  entièrement  l’esprit 
d’uuc  bourgeoisie  timide.  Celte  sommation  était  ainsi 
conçue  : « Le  désir  de  retrancher,  autant  que  possible,  des 
malheurs  irrémédiables  qu’entraîne  une  résistance 
inutile,  m’avait  dicté  la  proposition  que  je  vous  ai 
faite  le  14  juin;  vous  ne  l’avez  point  écoutée,  soit  que 
vous  crussiez  être,  en  état  de  faire  fare  à la  maniéré 
éouxl  oui  seriez  attaqué,  soit  que  vous  vous  flattassiez 


| d’être  secouru  ; mais  aujourd'hui  qu’il  semble  que  oeil* 
1 double  erreur  do  l être  détruite,  le  même  amour  de 
l'humanité  vient  vous  offrir  une  capitulation  qui  sau- 
verait votre  honneur  avec  ce  qui  reste  de  propriétés 
aux  malheureuses  victimes  de  vol  re  obstination.  Vouiez- 
vous  arracher  aux  nécessités  de  l»guerre  ia  destruction 
totale  de  eette  belle  ville,  ou  voulez-vous  conserver  en 
qui  a échappé  jusqu'à  présent?  Je  dois  vous  dire,  en 
gémissant  sur  les  horribles  tuitesd'une  op.niAtrrté  qui 
n’a  plus  de  terminaisoir  ni  politique  ni  militaire,  que 
votre  réponse  va  décider  irrévocablement  le  sort  de 
Valenciennes.  Après  ce  jour,  vous  ne  serrz  plus  admis 
à capituler,  je  n’écouterai  aufuuc  proposition,  et  la 
ville  étant  prise  d’assaut , vous  ne  savez  que  trop  quelles 
eo  seront  les  conséquences.  » 

Capitulation.  — Les  habitants  furent  A peine  pré- 
venus de  l’arrivée  du  trompette  qui  précédait  la  som- 
mation. qu'ils  se  bâtèrent  de  sortir  de  leurs  retraite*, 
souterraines,  convaincus  que  le  danger  était  passé,  au 
moins  pour  le  moment;  les  attroupements  séditieux 
qu'ils  renouvelèrent,  renforcés  de  quelques  soldats  dé- 
moralisés, déc  dèrent  le  conseil  de  défense  A capituler, 
malgré  les  instances  des  conventionnels  Cochon  rl 
Bric* , et  malgré  le  général  Ferrand , qui  s’attendaient 
toujours  A ce  que  l'année  du  Nord  ferait  une  diversion 
en  faveur  de  Valenciennes.  Néanmoins,  avant  de  signer 
la  capitulai  ion,  le  général  et  les  représentants  obtinrent 
encore  du  duc  d'York  une  suspension  d’armes  et  ug 
délai  de  vingt-quatre  heures;  mais  rira  de  nouveau 
j n’ctanl  survenu  pendant  ce  temps,  ils  se  virent  con- 
traints de  consentir  A la  reddition  de  la  place.  La  capi- 
tulation fut  signée  le  28  juillet.  Le  duc  d’York  connais- 
sait si  bien  la  position  critique  où  sc  trouvait  la  ville, 
qu’il  refusa  d'abord  d’accorder  A la  garnison,  réduite 
A 3^00  hommes,  les  privilèges  que  méritait  sa  belle 
défense;  mais  le  vieux  Ferrand  ayant  déclaré  qu’il 
s’ensevelirait  plutôt  sous  les  ruines  de  Valencienne* 
que  de  ne  point  obtenir  des  conditions  honorables,  la 
garnison  sort  i avec  les  honneurs  de  la  guerre  et  resta 
libre  de  rentrer  en  France,  en  promettant  de  ne  point 
servir  contre  les  alliés  pendant  hi  durée  de  la  guerre. 

L’ennemi  occupa  le  méOie  jour  les  ouvrages  avancés 
et  les  postes  extérieurs  de  la  ville  et  de  la  citadelle.  — 
Sa  perte,  pendant  le  siège,  avait  été  de  plus  de  20,000 
hommes. 

État  de  la  place.  — Afin  de  donner  une  idée  de  la 
situation  de  la  place  au  moment  de  la  capitulation* 
Dembarrère  termine  ainsi  son  journal  du  siège 

« Valenciennes,  qui  jadis  avait  arrêté  Louis  XIV  peft- 
dant  une  douzaine dejours  seulement,  a arrêté  pendant 
près  de  trois  mois  l’armée  formidable  des  puissance* 
coalisées, et  lui  a fait  éprouver  des  pertes  considérables 
en  hommes,  en  artillerie  mise  hors  de  service  et  m 
consommation  de  munitions.  Tous  les  moyeusde  ré- 
duire et  de  foudroyer  une  place  ont  été  employés  ContM 
celle-ci.  Le  bombardement  qui  accompagnait  le  siège 
a duré  quarante-trois  jours  sans  interruption,  ce  dont 
l’histoire  n’offre  pas  d’exemple.  Lorsque  le  duc  d’York 
a sommé  pour  la  dernière  fois  d'accepter  une  capitula- 
tion, la  ville,  dont  partie  était  incendiée  ou  écrasée* 
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et  tout  le  reste  très  endommagé,  ne  présentait  plu* 
d’asile  pour  ses  défenseurs:  le*  parapetset  les  remparts 
des  fronts  attaqués  étaient  bouleversés,  et  la  plupart 
des  batteries  hors  de  service.  Il  y avait  au  corj*  de 
place  des  brèche*  ouvertes,  qui  incessamment  eussent 
été  susceptibles  d'assaut  La  garnison  diminuée  par 
la  mort,  les  blessures  ou  les  maladies,  et  exténuée  de 
fatigues,  suffisait  à peine  aux  besoins  du  siège.  Une 
défense  plus  longue,  en  ajoutant  à sa  gloire,  n'eiU  pu 
retarder  que  de  quelques  jours  la  prise  de  la  place.  » 

Fautes  des  coalisés.  — La  République  ne  se  trouvait 
point  alors  dans  un  étal  (lotissant  ; outre  les  différents 
échecs  essuyés  par  la  plupart  des  onze  corps  d'armée 
qu’elle  avait  levés  pour  sa  defense,  ie  même  mois  avait 
vu  la  capitulation  de  trois  places  importantes,  Coudé, 
Valenciennes  et  Mayence.  - A l'exception  des  deux  sièges 
de  ecs  villes  de  Flandre,  rien  de  digne  d’attention  ne 
s'était  passé-  A l’armée  du  Nord  depuis  l’arrivée  de 
Cusline.  (Quelques  escarmouches  seulement  avaient  eu 
lieu,  parmi  lesquelles  le  petit  combat  de  VVerwick 
coûta  la  vie  au  prince  Louis  de  Waldeck.  — Les  alliés, 
au  lieu  de  suivre  ce  système  de  guerre  d’invation  qui 
s été  adopté  depuis  et  qui  seul  eût  pu  dès  lors  leur  per- 
mettre de  réaliser  le  but  de  leur  agression  contre  la 
France,  s’arrêtaient  à des  détails  de  sièges,  de  blocus, 
d’établissements  de  cordons,  de  petits  postes,  qui  lais- 
sèrent au  gouvernement  français  le  temps  d’effectuer 
de  nouvelles  levées  et  de  faire  des  préparatifs  qui  rame- 
nèrent la  victoire  au  drapeau  tricolore. 

Arrestation,  condamnation  à mort  et  exécution  de 
Custine.  — Impatient  de  sauver  Condé  et  Valenciennes, 
le  comité  de  salut  publie,  sans  écouter  aucune  consi- 
dération, n’avait  pas  cessé  de  donner  A Custine.  depuis 
qu’il  avait  pris  le  commandement  de  l’armée  du  Nord, 
des  ordres  impératifs  d'attaque.  Nous  avons  dil  quelles 
hautes  raisons  de  prudence  militaire  avaient  empêché 

* Cr»  brèche»  étaient  ri  larges  qu'une'  partir  de  la  l'ara  lcr  ie  cmioimu 
en  profita  pour  mirer  dam  la  place. 
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ce  général  de  les  exécuter.  Il  fut  mandé  A Paris.  U était 
facile  de  prévoir  le  sort  qui  l’y  attendait,  après  la  chute 
de  Valcucicniies,  quoique  son  .arrivée  dans  la  capitale 
eût  suivi  la  prise  de  üooaéel  qu’on  ne  pût  lui  imputer 
en  rien  ce  dernier  désastre.  Le  comité  qui  exigeait  la 
plus  passive  soumission  de  la  |»arl  des  généraux,  n’eût 
pas  même  pardonné  une  désobéissance  dont  le  résultat 
eût  été  une  victoire.  La  reddition  de  Mayence  fut  le 
premier  prétexte  dr  son  accusation.  Onze  députés, dont 
Custine  avait  sans  doute  refusé  de  suivre  les  absurdes 
conseils,  déposèrent  contie  lui.  (Juclques  généraux 
même,  il  est  pénible  de  le  reconnaître , se  joignirent  à 
ses  accusateurs.  Custine  se  défendit  avec  franchise  et 
avec  noblesse  : il  sut  mourir  aussi  avec  courage. 

Sa  conduite  prudente  en  Flandre  u’a  pas  été  aussi 
sévèrement  condamnée  par  les  hommes  qui  ont  auto- 
rité pour  apprécier  les  questions  mil  ta  res  que  par  les 
jurés  féroces  et  ignorants  du  tiibun.il  révolutionnaire: 
« La  circonspection  qui  lui  devint  si  fatale, dit  Jomini, 
fut  loin  de  l’être  pour  la  France.  Il  avait , en  perdant 
une  plaie,  conservé  le  noyau  d’une  armée  qu’un  revers 
prématuré  eût  immanquablement  détruite,  et  qui  v 
renforcée  bientôt  des  levées  générales,  sauva  d’abord 
Dunkerque  et  Maubrugc,  puis  parta  dans  l’année  sui- 
vante les  enseignes  républicaines  jusqu’aux  confins  de 
la  Westphahe.  L’erreur  involontaire  de  Custine  eût 
tout  au  plus  encouru  la  disgrâce  d’un  gouvernement 
despotique;  il  fut  juridiquement  assassiné  par  un  tri- 
bunal de  sang.  Peu  de  mois  après,  Beauharnais  subit 

le  même  sort Brunet  porta  la  peine  d’une  déroute 

à l’armée  du  Var  et  de  la  perte  de  Toulon.  — Toutefois 
l’injuste  supplice  de  ces  trois  généraux  fut  encore  utile 
à la  patrie  : leur  condamnation  jeta  l’épouvante  dans 
les  premiers  rangs  de  l’armée,  et  plaça  les  généraux 
dans  la  nécessité  de  vaincre.  L’énergie  qu’il  imprima 
aux  opérations  fut  sans  doute  fatale  A bien  des  braves, 
mais  elle  finit  par  ramener  la  confiance  sous  les  dra- 
peaux française!  par  renvoyer  la  terreur  dans  les  camps 
ennemis.» 


RÉSUME  CHRONOLOGIQUE 


1793. 

4 avril.  Mesure*  arrêtées  par  la  Convention  pour  parer  aux 
suite*  de  la  défertion  de  fhunourirz. 

— — Iljmpierre  prend  le  commandement  de  l'année. 

6 — Fonn.ition  du  oomilé  de  salut  public. 

9 — Investissement  de  Coudé. 

15  — Dam  pierre  s’établit  au  camp  de  F:  mars. 

16  — Le*  ée  de  30,000  hommes  de  cavalerie. 

30  — Envol  de  représentants  du  peuple  aux  année*.  — Créa- 
tion de  onze  armées. 

t#r  bai.  Première  tentative  pour  débloquer  Condé. 

8 — Seconde  attaque  dam  te  même  luit.  Mort  de  Dampierre. 
23  — Évacuation  du  camp  de  Kamars. 


21  bai. Prise  du  camp  d’Anuit.—  Invrstiuement  de  Valencien  or*. 
30  - Custine  prend  te  commandement  de  l’année  du  Nord.— 
Commencement  des  travaux  du  sîép.e  de  Valencienne*. 

1 1 Jtrv  Première  wnmi.it  ion  faite  5 la  place.  — Bombardement 
10  — Sortie  tentée  par  la  pamison. 

7 jciii.rr  Achèvement  et  armement  de  la  troisième  parallèle. 
15  — Capitulation  de  Condé.  - CuMiue  e*i  mandé  à Paria. 

25  — Attaque  et  prise  du  chemin  couvert  de  Valenoieunes. 

211  — Seconde  sommai  ion. 

28  — tapit  niai  ion  de  Valenciennes. 

20  — Cusline  est  mis  en  accusation. 

27  Aorr.  Son  jugement  et  sa  condamnation  A mort. 

28  — Son  exécution. 

A.  HUGO. 
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ARUÉB  nuvçAisx- 

Cénémt  en  chef.  | Moi  cm  ko. 

Généraux  d, visionnais.  | J»»*' 

Ad  moment  de  la  condamnation  du  général  Custine, 
soixante-cinq  departements,  par  suite  tics  troubles 
intérieurs  qui  divisaient  la  France , restaient  seuls 
fidèles  au  gouvernement  révolutionnaire.  Le  Midi  se 
soulevait;  Lyon  soutenait  un  siège  contre  les  armées 
de  la  Convention;  Toulon  venait  d’être  livré  aux  An- 
glais. La  chute  de  Condé  et  de  Valenciennes,  deux  des 
places  qui  sout  les  boulevans  de  mire  frontière  du 
nord , rendait  plus  imminent  encore  le  danger  qui 
menaçait  le  territoire  national. 

Énergie  du  comité  de  saint  public.  — Carnot.  - Tant 
de  revers,  une  situation  si  critique,  loin  d'abattre 
l’énergie  du  comité  de  salut  public  loi  donnèrent  une 
nouvelle  force.  — Ce  comité,  dans  un  moment,  où  la 
guerre  étrangère  et  civile  devait  être  la  première  et 
principale  préoccupation  de  ceux  qui  avaient  pris  la 
pesante  responsabilité  du  salut  de  la  nation,  avait  senti 
la  nécessité  d’avoir  recours  aux  hommes  en  qui  se  dé- 
veloppaient des  talents  militaires.  Carnot , dans  sa 
mission  aux  armées  du  Nord,  avait  fait  preuve  de  cou- 
rage et  d'une  haute  capacité.  Il  fut  nommé,  le  14  août, 
membre  du  comité  de  salut  public 

Proclamation  au  peuple  français.— Le  même  jour, 
la  Convention  adressa  aux  Français  une  proclamation, 

1 «Carnot , capitaine  du  génie  avant  ta  Révolution,  «'était  fait  con- 
naître par  pIiMteur*  mémoires  d’un  haut  inU'n’i  ; on  a prétendu 
que,  (Dérofllcnt  du  ministre  Brienuc.  dont  il  a\a  I reçu  rire  buroilia- 
tiont,  il  «e  jrta  dp  bonne  heure  dan»  Ip  parti  dc«  ennemi*  de  la  rour. 
Peut-être  l'élude  de*  collège* , où  l’on  fait  de*  t;rcc«  »*«  rir«  Romanis, 
avant  de  donner  de*  citoyen*  au  pays,  contribua  t elle  à le  rendre 
républicain  par  de*  motif*  plus  élevé*  et  pitu  pur*  que  ceux  d'une 
vengeance  personnelle.  — Nous  ne  voulons  pas  faire  k-  panégyrique 
de  «on  administrai nn  cl  de  sa  roaduiic;  nais  l'impociaure  cl  la 
salure  des  service*  qu’il  a rendus  à la  France  sont  (l-pu.s  long  temps 
appréciés.  A dater  du  débina»  de  Dunkerque  jusqu'en  17»..  il  di 
rigra  presque  toujours  les  opération*  de*  armé*-*,  il  la  République 
lui  dul  bien  des  victoire* . malgré  le*  fau'e*  graves  qu'il  commit 
parfois.— Son  système  favori  é*a  t d opérer  sur  le*  deux  ailes  : nu 
oceuvrr  .iangemisc  h nombre  égal,  puisqu'elle  donne  aux  forer*  une 
direct ioo  centrifuge,  et  h peine  convenable  pour  une  armée  fort 
supérieure  . ptrsqu'on  obtiendrait  presque  toujours  de*  sucré*  phi* 
orrialiw en  opérant  sur  une  de*  aile*  seulement.  Ma  * scs  instruction* 
aux  généraux  décétrnt  nn  grand  caractère  cl  un  talent  supérieur, 
de  même  qur  so»  dfetRtéreaarmrnl.  attesté  par  Pétai  île  lu  fortune, 
' confond  *r*  détracteur*  et  lut  assure  Prstime  de  Ion*  mit  qui  Ito- 
nosxmt  le  génie  uni  & ta  probité. •{  Voyez  Jommi  . Histoire  des 
guerres  de  ta  Révolution.) 

T.  I. 


iRarf*  COALISÉE. 

il  Centraux  en  cher  * An*l°’ HanOvHens.—î}OC d’VosK. 

Géiu  raux  en  cher  , uoJtundau.-Pnac*  d'UtAncK. 

où  l'on  trouve,  comme  dans  toutes  les  productions  de 
ce  temps,  de  grands  mots  vides  et  sonores,  des  phrases 
empoulées,  réunis  aux  pensées  les  plus  fortes  et  à des 
sentiments  vraiment  patriotiques  : « Ils  retentissent 
dans  toute  l’étendue  de  la  République,  ces  cris  de  joie 
qui  ont  proclamé,  devant  vos  représentants,  la  consti- 
tution que  vous  ave/  acceptée!... 

a Aux  armes.  Français!  à l’Instant  même  où  nn 
peuple  d’amis  et  de  frèt  es  se  t ennent  serrés  dans  leurs 
embrassements,  le*  despotes  de  l’Europe  violent  vos 
propriétés  et  dévastent  vos  frontières!  Aux  armes! 
levez-vous  tous!  accourez  tous!  la  liberté  appelle  les 
bras  de  tous  ceux  dont  elle  vient  de  recevoir  les  ser- 
ments. C’est  lasetoude  fois  que  le*  tyrans  et  les  esclaves 
conjurés  souillent  sous  leurs  pas  la  terre  d’un  peuple 
souverain.  La  moitié  de  leurs  armées  sacrilèges  y a 
trouvé  la  première  fois  son  tombeau.  Que  cette  fois 
tous  périssent,  et  que  leurs  ossements,  blanchis  dans 
nos  campagnes , s'élèvent  comme  des  trophées  au  mi- 
lieu des  champs  que  leur  sang  aura  rendus  plus  féconds. 
Aux  arme*.  Français!  couvrez-vous  de  la  gloire  la 
plus  éclatante,  en  défendant  cette  liberté  adorée,  dont 
les  prem  ers  jours  tranquille»  répandront  sur  vous  et 
sur  les  générations  de  vos  descendants  tous  les  germes 
de  bien  et  de  prospérité.  » 

Cet  appel  futenlendu.  La  confiance  et  l'enthousiasme 
que  montrait  la  Convent  on  passèrent  dans  l’Ame  de 
tous  les  Français.  Cinq  cents  bataillons  de  jeunes  gens, 
armés  de  fusils, de  piques,  etc.,  se  précipitèrent  vers 
nos  frontières , aux  acclamations  des  femmes , des 
enfants,  des  vieillards,  qui,  empressé*  de  contribuer 
eux-mémes  h tout  ce  qui  pouvait  concourir  A ladéfense 
commune,  montrèrent  dans  les  exhortations  qu’ils 
adressèrent  A leurs  époux,  à leur*  père*.  A leurs  fib, 
dis  sentiments  dignes  de  véritables  Spartiates;  cet  élan 
national  fut  régularisé  et  secondé  par  une  mesure  dont 
les  nations  modernes  n’avaient  offert  encore  auctm 
exemple. 

Levée  en  masse.  — Le  23  août.  Barré re  monta  A la 
tribune  et  proposa  de  décréter  la  levée  en  masse  de  la 
Nation.  <>  moyen  devait  sauver  la  patrie,  et  l'oratear, 
doué  d’une  éloquence  vive  et  chaleureuse,  qaotqaa 
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parfois  déclamatoire,  ne  pouvait  manquer  de  cou-  que  les  subsistances,  les  munitions»  et  tout  ce  qui  com- 
vaincre  la  Convention  des  avantages  d’une  aussi  grande  pose  l’armée  matérielle  te  trouvera  exister  en  propor- 


résoluliou.  Après  avoir  démontré  la  nécessité  de  ren- 
forcer promptement  les  armées,  et  l'insuffisance  du 
recrutement  ordinaire  pour  faire  face  aux  dangers,  il 
posa  en  principe  la  réquisition  générale,  ménageant 
cependant  avec  adresse  et  les  idées  d’égalité,  et  les 
intérêts  particuliers  de  ces  nombreuses  classes  dont  on 
a toujours  peine  à faire  des  soldats;  enfin  il  présenta  le  “ 
décret  suivant,  rédigé  avec  une  netteté  singulière  et 
une  remarquable  énergie. 

u Jusqu’au  momen*  où  les  ennemis  auront  été  chassés  , 
du  territoire  de  la  Hépublique,  tous  les  Français  sont 
en  réquisition  permanente  pour  le  service  des  armées,  j 

« Les  jeunes  gens  iront  au  combat;  les  hommes  ma- 
riés forgeront  les  armes  et  transporteront  les  suhsis- 
tances;  les  femmes  feront  des  tentes,  des  habits  et  ! 
serviront  dans  les  hôpitaux;  les  enfants  mettront  le  vieux 
linge  en  charpie;  les  vieillards  se  feront  parler  sur  les 
places  publiques  pour  exciter  le  courage  des  guerriers.  ; 
la  haine  des  rois  et  le  dévouement  A la  Hépublique. 

u Les  maisons  nationales  seront  converties  eu  caser-  ! 
nés,  les  places  publiques  en  ateliers  d'armes;  le  sol  des 
caves  sera  lessivé  pour  en  extraire  le  salpêtre. 

« Les  armes  de  calibre  seront  exclusivement  confiées  ! 
A ceux  qui  marcheront  à l’ennemi;  le  service  de  l'in  té-  , 
rieur  se  fera  avec  les  fusils  de  chasse  et  l'arme  blanche,  j 

« Les  chevaux  de  selle  seront  requis  pour  compléter 
les  corps  de  cavalerie;  les  chevaux  de  trait,  autres  que  j 
ceux  employés  A l’agriculture,  conduiront  l’artillerie  j 
et  le*  vivres. 

a Le  comité  de  salut  public  est  chargé  de  prendre  | 
toutes  les  mesures  pour  établir,  sans  délai , une  fabri- 
cation d’armes  de  tout  genre,  qui  réponde  A l’état  et 
à l'énergie  du  peuple  français;  il  est  autorisé  en  con- 
séquence A former  tous  les  établissements,  manufac- 
tures , ateliers  et  fabriques  qui  seront  jugés  nécessaires 
A l’exécution  des  travaux,  ainsi  qu’A  requérir  pour  cet 
objet,  dans  toute  la  République,  les  artistes  et  les  ou- 
vriers qui  peuvent  concourir  A leurs  succès;  il  sera  mis 
A cet  effet  une  somme  de  30  millions  A la  disposition 
du  ministre  de  la  guerre,  A prendre  sur  les  498  millions 
d’assignats  qui  sont  en  réserve  dans  la  caisse  A trois 
clefs.  L’établissement  central  de  relte  fabrication  ex- 
traordinaire sera  fait  A Paris. 

( « Les  représentants  du  peuple,  envoyés  pour  l’exé- 

cution de  la  présente  loi , auront  la  même  faculté  dans 
leurs  arrondissements,  en  se  concertant  avec  le  comité 
de  salut  public;  ils  sont  investis  des  pouvoirs  illimités 
attribués  aux  représentants  du  peuple  près  les  armées. 

« Nul  ne  pourra  se  faire  remplacer  dans  le  service 
pour  lequel  il  sera  requis;  les  fonctionnaires  publics 
Testeront  A leurs  postes. 

« La  levée  sera  générale:  les  citoyens  non  mariés  ou 
veufs  sans  enfants,  de  dix-huit  A vingt-cinq  ans,  mar- 
cheront les  premiers;  ils  se  rendront  sans  délai  au  chef-  | 
lieu  de  leur  district,  où  ils  s’exerceront  tous  les  jours  au 
maniement  des  armes,  en  attendant  l’ordre  du  départ. 

* Les  représentants  du  peuple  régleront  les  appels 
et  les  marches,  de  manière  A ne  faire  arriver  les  ci- 
toyens armés  au  point  de  rassemblement  qu’A  mesure 


tion  suffisante. 

« Les  points  de  rassemblement  seront  déterminés 
par  1rs  circonstances,  et  désignés  par  les  représentants 
du  peuple  envoyés  pour  l’exécution  de  la  présente  loi, 
sur  l’avis  des  généraux,  de  concert  avec  le  comité  de 
salut  public  et  le  conseil  exécutif  provisoire. 

a Le  bataillon  qui  sera  organisé  dans  chaque  district 
se  réunira  sous  une  bannière  portant  cette  inscription  : 
Le  peuple  français  debout  contre  les  tyrans , etc  » 

Ce  décret  fut  adopté  avec  d’universelles  acclamations. 
Cinq  jours  apres  l’Assemblée  décréta  la  suspension  de 
la  constitution  et  rétablissement  d’un  gouvernement 
révolutionnaire  jusqu’à  l’entière  délivrance  de  la  Répu- 
blique. L’Europe  s était  coalisée  contre  la  France;  en 
se  préparant  au  combat  avec  une  si  terrible  énergie,  le 
peuple  français  devait  ou  détruire  la  Coalition, ou  lui- 
nième  cesser  d’exister.  — La  Coalition  fut  vaincue. 

Fausses  o/térations  de  l'ennemi.—  Les  résultats  àe 
l’enthousiasme  patriotique,  auquel  la  France  dut  alors 
son  salut,  auraient  été  bien  différents  peut-être  s:  le» 
alliés  euNsent  employé  les  280,000  hommes  qu’ils  te- 
naient en  armes  sur  nos  frontières  1 A porter  un  coup 
décisif  et  bien  dirigé,  au  lieu  de  perdre*  sans  motifs  un 
temps  irréparable,  en  s’occupant  sérieusement  de  ce 
qui  n’était  qu’accessoire  A Ipur  but  principal,  en  rou- 
vrant méthodiquement  des  chemins,  en  faisant  parader 
des  masses,  etc.  — Après  avoir  séjourné  neuf  jours 
autour  de  Valenciennes,  tombé,  dans  leurs' mains,  ils 
commirent  la  nouvelle  faute  de  se  diviser,  pour  opé- 
rer sur  deux  lignes  divergentes.  — Le  duc  d’York  se 

* Voici  quelle  Hait , A lYpoqne  du  1 1 anrtl  1793 , la  dulnbutiou  K 
renipiacrrm-ul  de*  troupes  alliées  entre  la  Moselle  H la  tnrr. 

An  films.  Hollandais  et  Prussiens. 

!n  L’*mWe  du  dur  d’York  . destinfe  au  de  Dunkerque,  fia* 
forte  de  21,000  boni  me»,  parmi  taquet*  ou  comptait.  Anglais.  9.000 
2°  Corps  d'ulwmalHiu  du  maréchal  Frrytag  (en  Flandre'.  16,000 


3"  Corp*  liol landau  A Ronrq,  Menai  et  Ttireoing 15,000 

4°  Corps  prussien  cB  marché  pour  relever  A Titre*  un 
autre  corp*  de  15-000  Autrichiens.  9,000 

49,000 

Autrichiens. 

LC  foro*  tfAWûui  A Dunkerque,  tout  ta  ordres  du  doc 

d'York . ij.000 

6"  Clairfayt  A llcnrin  et  Dr  nam 15.000 

7°  Cotkxrdo  A Saulmir 7,000 

8"  Lilien  A Pnhoo  ....  4.500 

9**  Wrnrkbcim  A Yillcrspcl 9,500 

10"  Krbarh  A lioodain . li.ôixj 

II"  l-alour  à Bel t ia*i ta  prè*  Maubruge R.OOO 

12°  Garnison*  de  fonde  et  Yalcnbrones.  . 7.010 

13"  Beanlicu  A Namiir 7500 

14"  Sch roder  dans  le  Ijirentboorg 1 1.000 

15"  Blankcntlno  A Trêve*.  .....  0,500 

16"  tn  inarche  de  Mayence  pour  l'arm  A* 10,0. 0 

170  Détachés  A Bruxelles  et  au  corp*  hollandais 3.500 

Total  général IKMOQ 


Comme  on  le  voit,  ta  troupes  impériale*  «e  moulaient  A 114.000 
hommes  dont  22,000  de  cavalerie—  Je#  9,000  l*ni»»ieii*  partit  pour 
Trêve*  furent  remplacés  par  15,000  * ufruincus  venant  de  la  MosHIr, 
mouvement  qui  rendit  munies  ce*  24,000  hommes  pendant  prêt  de 
tro-*  semaine*  qu'ils  employèrent  A mai  cher  derrière  la  Iqpiel.-  Les 
armée*  de  Brunswick  et  rte  Wurnm  r en  Alsace  ne  rom  pi  j rot  pas 
moins  de  120.000  combattants  y comprit  les  funiingcuU  dr*  erreta 
ri  le  coi  don  du  Rhin,  ce  qui  portait  la  force  des  coalisés  A plus  d* 
283,000  hommes. 
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dirigea  à droite  sur  Dunkerque,  éternel  objet  de  l’am- 
bition de  ses  compatriotes , pendant  que  le  prince  de 
Cobourg  se  porta  A gauche  sur  le  Quesnoy. — Le  projet 
du  siège  de  Dunkerque  avait  été  conçu  dés  le  com- 
mencement de  la  campagne.  Ce  n'était  pas  que  les  alliés 
ne  comprissent  tout  le  torique  celte  division  des  forces 
coalisées  pouvait  faire  à la  cause  générale  ; mais  il  fallut 
céder  à l’influence  du  ministère  anglais,  qui  voulait 
absolument  cette  conquête,  et  qui,  disposant  de  tous 
les  subsides,  était  l'âme  de  tous  les  conseils  généraux 
des  souverains. 

Évacuation  du  camp  de  César.—  L’armée  française, 
depuis  le  départ  de  Custine,  s'était  retranchée  dans  le 
camp  de  César,  sous  le  commandement  provisoire  du 
général  Kilmaine.  Ce  camp  occupe  une  position  assez 
avantageuse  derrière  Cambrai , sur  les  hauteurs  de 
Sainl-Ollc  et  de  Paillancour;  mais  on  l’avait  trop  al- 
longé en  formant  un  flanc  deBouchain  jusqu’à  Arleux. 
Le  prince  de  Cobourg  résolut  de  tenter  un  coup  de 
main  sur  cette  position,  pendant  qu'il  disposait  encore 
de  toutes  ses  forces.  Quoique  le  front  du  camp,  devant 
lequel  coule  l’Escaut,  frtt  encore  couvert  par  de  nom- 
breux ouvrages  de  campagne,  Kilmaine,  ayant  connais- 
sance des  projets  de  l'ennemi,  sentit  toute  l’imprudence 
qu'il  y aurait  à commettre  une  armée  aussi  faible  que 
la  sienne  devant  des  forces  d’un  nombre  plus  que 
double  et  exaltées  par  leur  succès  même.  Il  sc  décida  à 
la  retraite,  et  ce  mouvement  rétrograde,  commencé 
le  8 au  lit  au  matin,  se  fit  avec  beaucoup  d’ordre, 
d’adresse  et  de  bonbeur.  L'infanterie  marchait  en  tête 
avec  le  parc  d’artillerie  et  les  équipages  flanqués  par 
un  régiment  de  chasseurs  â cheval.  Kilmaine  et  le 
représentant  Delbrel  étaient  restés  A l’arrière-garde 
avec  l’artillerie  légère  et  environ  2.500  hommes. 

Les  alliés  allaient  attaquer  les  Français  le  jour  même 
où  Kilmaine  effectuaitsaretraiterilsarrivèrent  trop  tard. 
Le  duc  d’York,  qui  s'était  dirigé  avec  22,000  hommes 
surBourlon  pour  tourner  la  droite  du  camp,  trouva,  en 
arrivant  sur  les  hauteurs  de  Cantin,  l’arrière-garde 
déjà  en  marche.  Il  se  contenta  de  la  faire  suivre  par 
un  parti  de  cavalerie.  La  colonne  française  avait  déjà 
dépassé  le  village  de  Marquion,  lorsque  le  général  en 
chef  apprit  que  deux  bataillons,  restés  sur  les  derrières, 
étaient  enveloppés  dans  ce  village  par  les  hussards  en- 
nemis. et  allaient  se  trouver  forcés  de  mettre  bas  les 
armes,  malgré  une  résistance  désespérée.  Kilmaine 
accourut  aussitôt  pour  les  délivrer,  et  il  y réussit. 


Houchard  ^ général  en  chef.  — L’armée  française 
s'arrêta  entre  Arras  et  Douai , au  camp  d'Arleux  ou  de 
Gavarelle,  où  le  général  Houchard,  appelé  de  l'armée 
du  Rhin  pour  en  prendre  le  commandement,  arriva  le 
fO  août.  Les  alliés  pouvaient  encore  poursuivre  l'armée 
affaiblie  et  désorganisée,  la  détruire  ou  la  jeter  dans 
quelques  places,  cc  qui  eût  piobablement  changé  la 
fortune  de  celte  guerre.  Mais  ils  n’en  firent  rien  et 
donnèrent  suite  au  projet  de  la  double  expédition  sur 
Dunkerque  et  le  Quesnoy. 

Cependant  Houchard  ne  tarda  pas  à recevoir  des 
armées  du  Rhin  et  de  la  Moselle  divers  renforts,  qui 


furent  remplacés  A ces  armées  par  des  troupes  de  nou- 
velle levée.  Ce  nouveau  général,  le  premier  plébéien 
qui  parulâ  la  tête  de  nos  armées,  était  Agé  de  cinquante- 
trois  ans,  et  comptait  autant  de  blessures  que  d’années. 
Il  était  plus  remarquable  par  son  zèle  et  par  son  cou- 
rage que  par  ses  talents  comme  général;  mais  l’habilet* 
de  ses  lieutenants,  la  surveillance  de  Carnot,  dont  il 
ne  devait  en  quelque  sorte  qu’exécuter  les  plans,  et 
[ l'enthousiasme  des  soldats  pouvaient  suppléer  A ce  qu» 
lui  manquait  sous  le  rapport  de  la  capacité  militaire. 

La  diversité  des  renseignements  qu’il  reçut  d’abord 
sur  les  desseins  de  l'ennemi , le  jeta  dans  une  grande 
inquiétude , jusqu’au  moment  où  il  apprit  cofiu,  d’une 
manière  positive  que  l’année  auglo-hanovrienne,  ren- 
forcée d’un  corps  nombreux,  se  dirigeait  vers  Dun- 
kerque, en  parcourant  lentement  la  ligne  de  nos  fron- 
tières jusqu’A  la  mer. 

Siège  et  prise  du  Quesnoy.  — L’armée  impériale 
était  en.  marche  de  son  côté  pour  s'assurer  la  posses- 
sion de  la  forêt  de  Mormal  et  assiéger  le  Quesnoy.  Nos 
postes  détachés  furent  contraints  de  se  replier  devant 
les  masses  autrichiennes.  La  forêt  de  Normal , ayant 
été  occupée  par  le  général  Colloredo,  à l'abri  des  at- 
taques du  camp  français  de  Landrecics,  Clairfayt  in- 
vestit le  Quesnoy  avec  18  bataillons  et  10  escadron*. 
La  tranchée  s’ouvrit  dans  la  nuit  du  28  au  29  août,  et, 
après  un  bombardement  de  quinze  jours , qui  n'offrit 
rien  de  particulier,  le  général  Goulu,  commandant 
la  place,  consentit  A capituler.  La  garnison  resta  pri- 
sonnière de  guerre. 

Combat  d’ Ave sne -le-Sec.  — Le  comité  du  salut 
public  avait  ordonné  de  dégager  la  place  A tout  prix  ; 
mais  elle  avait  capitulé  depuis  deux  jours,  quand 
20,000  hommes,  rassemblés  A la  hAte,  furent  dirigés 
A son  secours  par  deux  géuéraux  qui,  n'ayant  point 
concerté  ensemble  leur  opération,  ne  firent  point  de 
leurs  forces  un  usage  simultané  et  se  virent  forcés  de 
se  replier  chacun  séparément.  —L'une  des  divisions,  de 
0 A 7,000  hommes,  sortie  de  Cambrai,  sous  les  ordres 
du  général  deClaye,  se  heurta  dans  la  plaine  d'Avesne- 
le-Sec  contre  la  cavalerie  autrichienne  de  Bellegarde, 
forte  de  10  escadrons  de  hussards,  des  che  vau -légers 
de  Kiitski  et  de  2 escadrons  de  Nassau  et  Royal- 
Aliemaud.  L’infanterie  française  forma  deux  carrés  qui 
furent  enfoncés,  après  une  résistance  désespérée.  Ce 
fatal  engagement  nous  coûta  1,500  hommes  tués  ou 
hors  de  combats,  1,500  faits  prisonniers,  b drapeaux 
et  12  pièces  de  canon. 

Projets  de  l'ennemi  sur  Dunkerque.  — Dunkerque 
ne  devait  pas  succomber  comme  le  Quesnoy.  La  Con- 
vention, instruite  du  mouvement  du  duc  d’York 
ordouua  au  général  Houchard  de  détruire  l'armée  an- 
glaise. L’Angleterre  qui,  comme  scs  alliés,  songeait 
moins  A réprimer  la  révolution  française  qu’à  réparer 
scs  anciennes  pertes  ou  A faire  de  nouvelles  conquêtes 
aux  dépens  de  la  France,  espérait,  par  la  prise  de  Dun- 
kerque, effacer  ce  qu’avait  eu  d'humiliant  pour  elle  la 
reconstruction  des  remparts  de  cette  place,  cinquante 
ans  après  la  démolition  convenue  et  exigée  par  le  traité 
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<TU  trechl.  Le  courage  audacieux  et  If  caractère  entre- 
prenant des  marins  de  Dunkerque  inquiétaient  vive- 
ment le  commerce  britannique. qui  ne  pouvait  oublier 
que  dans  la  dernière  guerre  d'Amérique  le»  corsaires 
armés  dans  ce  port  avaient  pris  plus  de  douze  cents 
navires  anglais,  fait  10,000  prisonniers  et  pris  ou  dé- 
truit des  marchand  ses  angla  ses  pour  une  valeur  de 
trente  millions.  Une  flotte,  sous  le  pavillon  de  l’amiral 
Makbridge,  dut  se  réunir  dans  la  Tamise  pour  venir 
ensu:te  prendre  part  aux  opérations  du  s:ége;  le  peuple 
anglais,  dans  sa  présomptueuse  confiance,  saluait  de 
ses  acclamations  un  armement  destiné  à venger  l'hon- 
neur de  la  vieille  Angleterre. 


Combats  de  Linseltes.  — Cependant  Houchard  diri- 
geait ses  divisions  sur  la  Flandre  maritime.  Celle  de 
Jourdan  arrivait  le  18  août  û la  hauteur  de  Lille,  quand 
le  prince  d’ Orange  ayant  résolu  de  profiter  de  la  proxi- 
mité de  l’armée  anglaise  pour  enlever  nos  avant-postes 
du  camp  de.  la  Madeleine,  qui  depuis  long-temps  in- 
quiétaient scs  gardes  avancé»,  se  porta  en  avant.  Après 
une  résistance  vigoureuse,  les  villages  retranchés  de 
Linsellcs  et  de  Ballon,  attaqués  par  des  masses  aux 
ordres  de  ce  priuce  et  du  prince  de  Waldeck,  furent 
emportés.  Les  vainqueurs,  ignorant  l’approche  de 
Jourdau,  rentrèrent  dans  leurs  positions,  en  ne  laissant 
que  deux  bataillons  A la  garde  de  leur  conquête.  Ins- 
truit de  cette  retraite,  le  général  Jourdan,  qui,  à la 
première  nouvelle  de  l’échec  éprouvé  par  les  Français, 
était  accouru  au  secours  de  la  division  Beru,  dirigea 
un  fort  détachement  sur  le»  postes  dont  l’ennemi  s’élait 
emparé.  Nos  soldats  brûlaient  du  désir  de  venger  leur 
défaite  du  matin.  Ils  tournèrent  les  retranchements  de 
Linsellcs  par  la  gorge,  fondirent  avec  impétuos.té  sur 
les  deux  bataillons  chargés  de  la  défense  et  massacrèrent 
tout  ce  qni  ne  parvint  pas  à s’enfuir.  Dans  le  même 
temps  le  village  de  Ballon  était  aussi  repris  à la 
baïonnette  par  le  colonel  Macdonald.  Un  général  et 
deux  colonels  ennemis  périrent  dans  te»  deux  attaques. 

Cette  nouvelle  fut  â peine  connue  du  duc  d’York , 
alors  â Mcnin,  qu’il  ordonna  au  général  Lacke  de  mar- 
cher avec  trois  bataillons  de  garde»  anglaises  au  secours 
du  prince  d’Orange,  et  de  reprendre  Linselles.  Lacke 
était  appuyé  d’une  réserve  de  trois  bataillons  hessois. 
Les  Anglais,  en  débouchant  des  taillis  qui  environnent 
Linselles,  se  formèrent  en  bataille  devant  la  hauteuret 
marchèrent  avec  vivacité  sur  nos  retranchements.  On 
les  laissa  approcher  jusqu'il  demi-portée  de  canon,  alors 
eut  lieu  une  décharge  il  mitraille  de  12  pièces  de  10, 
qui  étendit  sur  la  place  13  officiers  et  plus  de  300  sol- 
dats. Lacke,  malgré  cette  perle,  poursuivit  son  attaque 
avec  la  troupe  dVI  te  qu’il  commandait.  Les  Anglais  se 
jetèrent  tète  ba  ssée  et  la  baïonnette  en  avant  dans  les 
retranchements  défendus  avec  opiniâtreté,  mais  qu’ils 
emportèrent,  et  tournèrent  le»  pièces  contre  les  répu- 
blicains, qui  durent  renoncer  au  combat  et  si*  retirer. 
Ces  diverses  atlaquesqui , comme  tant  d'autres,  furent 
sans  aucune  influence  sur  les  opérations  de  cette 
guerre,  coûtèrent  environ  1.000  hommes  tu*»  aux  deux 
partis.  Cependant  les  Hollandais  ne  crurent  pas  devoir 
conserver  un  poste  qui  pouvait  trop  facilement  être 


inquiété  par  le  camp  de  Lille.  Il  fui  donc  rasé  et  ahsn* 
donné  le  lendemain  même. 

Armée  angfo-banovrienne.—  Mouvement  sur  Dun- 
kerque. — L'armée  du  duc  d’York  avait  été  partagée 
en  deux  corps,  dont  l'un,  fort  de  18  bataillons  bano- 
vriens  et  de  38  escadrons  aux  ordres  du  général  Frcj- 
tag,  était  destiné,  comme  armée  d'observation,  A 
couvrir  Je*  opérations  du  siège;  l'autre,  sous  les  oidrcs 
du  duc  d’York,  formait  l'armée  de  siège,  et  se  com- 
posait de  28  bataillons  et  18  escadrons.  Fre>  lag  marcha 
sur  Poperingue  et  Kouxbruge,  et  le  duc  d'York  sur 
Furnes. 

Cette  partie  de  la  frontière  française  était  défendue 
par  les  camps  dcCassel,  de  Gvwelde,deBai|leuil,etpar 
des  postes  retranchés  à Ost-Capelle.  O»  diverses  po- 
sitions contenaient  ensemble  17,000  hommes,  sous  les 
ordres  du  général  Barthels.  Jourdan,  détaché  du  camp 
de  Gavarelle  avec  un  corps  de  10,000  hommes,  venait 
d’être  chargé  de  *e  rapprocher  de  Lille  et  de  surveiller 
les  divers  points  de  la  ligue  qui  lui  étaient  opposés.  Le 
maréchal  Freytag  repoussa,  des  le  21  août,  les  Français 
des  postes  d'()st-Ca pelle.  Le  duc  d'York , arrêté  à 
Furnes,  se  proposait  d'y  attendre  la  flottille  et  le  train 
de  siège  embarqué  sur  le  caual;  mais,  ayant  appris 
qu’il  se  faisait  de  grands  mouvements  au  camp  de 
(iywclde,  ét,  voulant  couper  la  retraite  aux  Français, 
qu’il  présumait  avec  raison  avoir  dessein  de  l’évacuer, 
il  fit  meure  aussitôt  en  marche  une  partie  de  son  corps 
d’armée.  Le  général  A Ivinzi,  chargé  de  ce  mouvement, 
ne  s’étant  point  assez  hâté,  trouva  le  camp  évacué  â son 
arrivée,  et  les  Français  rentrés  dans  Dunkerque.  L'avant- 
garde  ennemie  s’avança  alors  pour  prendre  position 
entre  Telleghem  et  Lefferingkuck,  la  droite  appuyée  au 
canal  de  Furnes  ; mais  au  lieu  de  la  flottille  anglaise  que 
le  duc  d’York  s’attendait  à y rencontrer,  il  ne  trouva 
que  8 canonnières  françaises,  aux  ordres  du  capitaine 
Cassaigner,  qui  s'embossa  dans  la  grande  rade  d’où  il 
pouvait  facilement  battre  en  écharpe  les  assiégeante. 

L’absence  de  la  flottille  anglaisecontraria  vivement  le 
général  anglais,»  il  demanda  la  destitution  de  l'amiral 
Makbridge,  pour  le  puuir  d’un  retard  qui  contribua  sa  ns 
doute  beaticnupà  l'échec  que  l'armée  auglo-hauovraaïuc 
éprouva  peu  de  temps  après  devant  Duukerque. 

• : 

Sommation.  — Néanmoins,  malgré  l’absence  U 
flotte  à laquelle  il  espérait  suppléer  au  moyen  du  parc 
de  siège,  nombreux  et  fort,  dont  il  était  pourvu,  Iç  duc 
d'York  fit  faire  â la  place  une  sommation , à laquelle 
le  commandant  répondit  comme  il  couvenait. 

Délabrement  de  ta  place.—  Dunkerque  était  cepen- 
dant tellement  pris  au  dépourvu  et  s'attendait  si  peu 
â un  rége,  que  la  plupart  de  ses  moyens  de  défense* M 
trouvaient  dans  un  grand  état  de  délabrement  et  n’au- 
raient probablimenl  o fert  que  peu  de  rés  stance,  s'il 
eût  été  possible  d’  nvesilr  complètement  la  place.  A 
cette  même  époque.  Jourdan  qui,  avec  sa  division  de 
10  000  hommes,  était  venu  renfoner  le  camp  deCassel, 
voyant  qu’on  pouvait  commun  quer  avec  Dunkerque , 
s'y  rendit  pour  faire  l'inspection  de  la  place,  dont  il 
donna  le  commandement  supérieur  au  générai  Souham, 
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après  avoir  augmenté  la  garnison  par  de  nouvelles 
troupes.  - Le  premier  soin  du  conseil  de  défense  fut 
de  faire  ouvrir  les  écJuses  de  mer  pour  inonder  les 
euvirous,  depuis  le  Lang-Moor  jusqu’à  Nieuport,  Fumes 
ei  Dixinude. 

Ouverture  de  la  traru  liée.—  Combat  de  Itosendael. 
— La  tranchée  fut  ouverte  le  21  août,  malgré  les  dif- 
ficultés du  terrain.  Le  sol  n’était,  en  effet,  qu'un  sable 
mouvant  qu’on  ne  pouvait  creuser  à plus  de  deux  pieds 
sans  rencontrer  une  eau  saumâtre.  Le  projet  du  duc 
d’York,  en  attendant  l’arrivée  de  la  flottille,  était  de 
construire  sept  batteries  destinées  à battre  la  place. 
Les  assiégeants,  depuis  leur  arrivée  devant  Dunkerque, 
avaient  exécuté  divers  mouvements  qui  resserraient  le 
cordon  d’investissement.  Plusieurs  villages, oh  s’étaient 
retranchés  les  Français,  avaient  été  emportés  d’assaut. 
Celui  de  Kosrndael,  A 1,500  toises  du  corps  de  la  place, 
était  occupé  par  une  brigade  française  \ il  fut  attaqué 
le  même  jour  par  un  corps  nombreux , aux  ordres  du 
général  anglais  d’Alton.  Les  assiégeants,  d’abord  re- 
poussés , revinrent  A la  charge  et  enlevèrent  ce  poste  A 
l’aide  d’un  renfort  de  deux  bataillons  hessois. 

Mais,  peu  après  et  malgré  la  rés  stance  opiniâtre  des 
Anglais,  il  fut  repris  par  une  colonne  française,  sortie 
de  la  place.  D’Alton  fut  blessé  mortellement  dans  cette 
affaire.  Les  assiégeants,  comprenant  l’importance 
dont  il  pouvait  être  pour  leurs  opérations  ultérieures, 
se  disposaient  A l’attaquer  une  seconde  fois , lorsque 
les  Français,  évacuant  volontairement  la  partie  h au  h’ 
exposée  au  feu  des  batteries  ennemies,  se  bornèrent  A 
occuper  la  partie  qui  se  trouvait  protégée  par  le  canon 
de  la  plaee. 

Houchard  marche  au  secours  de  Dunkerque.  — 
Cependant  l’armée  de  Houchard  venait  de  recevoir 
entre  autres  renforts  plus  eu rs  milliers  de  vieux  soldats, 
arrivés  en  poste  de  l’armée  du  Rh.u.  Carnot  avait  ap- 
porté lui-même  au  général  en  chef  les  ordres  et  les 
plans  du  gouvernement , et  bien  que  l’armée  anglo- 
hanovrienm*  fût  encore  supérieure  d’un  tiers  à celle 
de  Houchard,  cette  dernière,  renforcée  des  15.000 
hommes  du  camp  de  la  Madeleine,  s’élevait  à environ 
40.000  hommes,  qui  parurcul  aux  représentants  du 
peuple  suffisants  pour  faire  lever  le  siégé  de  Dunkerque. 
Houchard  se  rapprocha  donc  de  cette  ville  et  de  Bcr- 
gues,  qui  était  aussi  bloquée  par  les  alliés.  La  nouvelle  de 
son  approche  parvint  au  camp  anglais  le  5 seplrmbre, 
au  moment  où  le  colonel  Moncr.tt  était  occupé  A armer 
les  premières  batteries.  Houchard  avait  cru  devoir 
d’abord,  pour  masquer  son  mouvement,  simuler 
une  attaque  sur  les  avant-postes  du  prime  d’Orauge  : 
lô.OOQ  Français,  divisés  en  colonnes,  avaient  assailli 
sur  divers  points  toute  la  ligue  hollandaise,  et  le  ré- 
sultat de  cette  affaire  avait  été  de  part  et  d’autre  un 
massacre  presque  inutile  et  qui  ne  justifiait  pas  le  but 
que  le  général  se  proposait. 

Houchard  ayaul  terminé  se*  préparatif»  avait,  après 
cette  affaire,  rassemblé  ses  troupe*  disponibles  à Casscl 
afin  d’exécuter  les  ordres  du  comité  de  salut  public.  Il 
Vagissait  de  tourner  la  position  de  Kreytag.de  resserrer 
le  duc  d’York  entre  l’armée  française  cl  la  mer,  et  de 


le  jeter,  s’il  était  possibIF,  dans  In  rade  de  Dunkerque} 
le  général  Souham,  commandant  de  Dunkerque,  devait 
harceler  le  duc  d’York,  et  le  colunrl  Leclerc  en  faire 
autant  aux  troupes  d’Alvinzi,  qui  cernaient  Bergues, 
afin  de  les  empêcher  de  secourir  Freytag.  Chacun  de 
ces  chefs  remplit  avec  beaucoup  d’audace  et  de  bonheur 
les  instructions  dont  il  était  chargé. 


Combat  de  Bcxpofde.  - L’armée  française  se  mi{ 
en  mouvement  le  6 septembre  au  point  du  jour,  pour 
attaquer  le  maréchal  Freytag  qui  Occupait  le  village 
d’Hondsi  hooie,  et  les  hauteurs  de  Bambeck  derrière 
l’Iser.  Le  général  Dumesml  devait  se  porter  sur  Yprçj 
pour  eu  observer  la  garn  son,  et  ne  put  reudre  aucun 
service  dans  cette  occasion  décisive.  La  division  l*tn- 
drin,  qui  formait  l’extrême  gauche  de  l’armée,  était 
rhargée  de  contenir  Walmodcn  dans  les  environs  de 
Wormouth,  et  ne  rendit  pas  beaucoup  plus  de  service 
que  celle  de  Dumcsnil.  Hédou ville,  avec  tin  corps  dç 
10.000  hommes  qui  formait  l’avanl-garde,  s’avança 
sur  Bouxbrugc  A la  gauche  du  corps  de  Freytag  dont 
il  menaçait  la  retraite.  Jourdan,  avec  sa  division  et  la 
brigade  Collaud,  se  dirigea  sur  Hontkerkc,  et  après 
avoir  délogé  IVnnrmi  de  ce  village  et  dé  tout  le  pays 
qui  le  séparait  d’ilédouvillc, il  laissa  la  brigads  Collaud 
A son  collègue  pour  I aider  dans  ses  abaques  |ur  popç- 
riugue  et  Bouxbruge,  pu>s  il  ramena  le  reste  de  sa 
divis  on  sur  le  village  d’Homèlc.  Ce  ponte,  parfaite- 
ment défendu  p3r  des  retranchements  et  des  barri- 
cades, était  le  seul  que  les  Hanovriens  conservassent 
encore  sur  la  rive  droite  de  l’Iser.  Le  général  Cocjieq- 
bausen.  qui  en  sentait  toute  l'importance,  avait  résolu 
de  le  défendre  A quelque  prix  que  ce  fiH.  Jourdan  n’eq 
désirait  pas  moins  l’occupation.  Hoerzéle  fut  donc 
attaqué  et  défe-ndu  avec  fureur;  pris  et  repris  deux  fois 
au  pas  de  charge,  il  resta  enfin  aux  Français,  et  l’en- 
nçmi  fut  contraint  de  repasser  la  rivière  en  désordre 
et  de  se  retirer  dans  le  poste  retranché  de  Bambeck- 
Jourdan  allait  franchir  l’Iser  afin  de  poursuivre  Co- 
ehenbausen,lor>qu’il  fut  rejoint  par  Houchard  et  par  les 
conventionnels  De Ibrel  et  Levasseur.  Cette  circonstance 
ne  changea  rien  A scs  dispositions:  il  continua  A suivre 
l’ennemi  sur  Üamhnck.  Cette  nouvelle  position,  aussi 
avantageusement  retranchée  que  la  précédente,  fyl 
défendue  avec  la  même  intrépidité  cl  subit  le  même 
sort.  Les  Hanovriens  furent  rejetés  en  désordre  sur 
kilieni.  La  nuit  approchait,  Jourdan  profita  d’un  reste 
de  jour  pour  tirer  parti  de  sa  double  conquête,  et  s’éta- 
blit avec  sa  division  A une  demi-lieue  des  étangs  de  U\ 
Moêre,  dans  le  village  et  les  environs  de  Rexpoêde. 

Celle  manœuvre  hardie  et  savante  compromettait  la 
division  Wnlmoden  restée  dans  la  position  de  VVurm- 
boul , et  avait  presque  totalement  s paré  le  maréchal 
Freytag  de  l’aimée  anglaise;  mais  1rs  divisions  de  l’ar- 
mée française  opéraient  sur  une  ligne  de  trois  A quatre 
lieues  d’étendue,  et  le  général  Jourdan  se  trouvait 
abandonné  seul  avec  sa  division  »ur  un  point  oit  il 
aurait  dil  être  promptement  renforré  par  le  corps 
d’Hédouville  ou  au  moins  par  quelques  bataillons  afin 
de  reudre  décisif  le  succès  de  la  journée.  Malheureuse- 
ment Landrin  ne  fit  point  de  mouvement  A ta  gauche. 
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et  sc  borna  A une  canonnade  iout.le  contre  le  corps  de 
Walmoden..  Hédou  ville  restait  A plus  d’uue  lieue  sur  la 
droite,  et  Dumrsnil  employait  A observer  la  garnison 
d’Yprc#  des  Tories  quadruples  de  telles  qu'eût  exigées 
cette  opération.  Tel  était  le  résultat  IA.  heux,  ma  s iné- 
vitable, des  combinaisons  vicieuses  du  gén-ral  en  t hef. 

Krrytag,  pour  rétablir  ses  communication*  avec 
Walmodcn  et  avec  le  duc  d’York , s’avancait  sur  Rrx- 
poêde  avecune  division  haoovrienne,  ne  sc doutant  pas 
qu’il  avait  été  prévenu  dans  ce  poste  par  les  Français. 
Il  avait  laissé  I?  gros  de  ses  forces  A Hondschoote,  et 
désirait  en  revenant  sur  sps  pas  gagner  le  temps  de 
rallier  les  détachements  compromis  et  faciliter  A Wal- 
moden  le  moyen  de  rejoindre  le  duc  d’York  par  le  che- 
min delà  .Maison-Blanche.— Jourdan  était  alors  occupé 
à établir  autour  de  Rexpoede  sa  division  harassée,  et  A 
distribuerses  posles.Trois  bat  ai  lions  gardaient  le  village, 
le  reste  était  A 300  pas  en  arriére,  et  la  cavalerie  était 
disséminée  par  détachements  autour  des  bivouacs. 
Freytag  et  le  prince  Adolphe,  tombés  au  milieu  de  ces 
derniers,  tentèrent  en  vain  de  se  défendre  et  furent  faits 
prisonniers  après  avoir  reçu  quelques  blessures;  mais 
ni  l'un  ni  l’autre  ne  restèrent  au  pouvoir  des  Français. 
Le  prince  Adolphe  fut  immédiatement  délivré  par  le 
colonel  Milius  A la  tète  des  gardes  hanovrennes.  et  le 
maréchal  Freytag  le  fut  un  peu  plustard  par  Walmodcn. 

Ce  qui  venait  de  se  passer  et  l’arrivée  de  la  nuit  au- 
raient drt  engager  les  généraux  républic  ains  A un  chan- 
gement de  plan , consistant  ou  A renforcer  les  trois 
bataillons  stationnés  A Rcxpoêdc  ou  à évacuer  totale- 
ment ce  village,  daus  la  crainte  d’une  nouvelle  attaque' 
par  des  forces  supérieures,  ce  qui  arriva  en  effet. 
Walmoden,  mal  observé  par  la  division  Landrin,  et 
informé  de  l’occupât  on  de  Rexpoéde,  ainsi  que  du 
malheur  arrivé  au  maréchal  Freytag,  quitta  le»  collines 
de  Wormouth  A minuit , descendit  par  la  rive  gauche 
de  l’Iser  et  se  présenta  devant  Rfxpoêde  pour  en  forcer 
le  passage.  Mouchard  et  les  représentants,  éveillés  par 
cette  attaque  inattendue,  se  précipitèrent  vers  les  bi- 
vouacs de  Jourdan , tandis  que  ce  général  se  transpor- 
tait lui-mémc  dans  le  village  où  il  trouva  ses  trois 
bataillons  frappés  d’une  espèce  de  stupeur  qui  les  em- 
pêchait de  se  retirer  nu  de  se  défendre.  Ils  restèrent 
immobiles  sous  le  feu  meurtrier  de  l’artillerie  hauo- 
vriennr,  malgré  les  pressantes  exhortations  de  leur 
général  pour  leur  faire  opérer  une  attaque  qui  eût  cer- 
tainement alors  contenu  l'ennemi. 

Jourdan,  ne  voulant  pas  prendre  sur  lui  d’ordonner 
la  retraite,  revint  vers  le  général  en  chef.— Mouchard, 
intimidé  par  cette  attaque  nocturne,  n’osa  pas  engager 
toutes  les  troupes  de  Jourdan  pour  soutenir  le  village, 
et  invitant  celui-ci  A ordonner  la  retraitr  des  trois 
bataillons,  il  se  dirigea  lui-iiiètne  sur  Rambeck  avec  le 
gros  de  la  division.  Jourdan  retournait  au  village  lors- 
qu'il fut  accueilli  par  une  décharge  meurtrière  qui 
l’obligea  A se  retirer,  fort  inquiet  du  sort  des  trois 
bataillons  qu’il  y avait  la'ssés,  et  qui  ne  s’y  trouvaient 
plus.  En  effet , ces  bataillons , après  être  restés  quelque  J 
temps  immobiles  sous  la  mitraille,  avaient  fini  par  se  | 
déterminer  A la  fuite,  et  s’éf.i  ent  dirigés  sur  Osî- 
Capelle,  où  ils  avaient  été  heureusement  recueillis  n-r 


le  général  Collaud.  Joui  dan  rentra  presque  seul  A Bam- 
beck,  où , en  arrivant,  son  cheval  tomba  mort  par  suite 
des  blessures  qu’il  venait  de  recevoir. 

Walmoden,  maître  de  Rexpoéde,  y délivra  le  ma- 
réchal Fre\  tag  rt  regagna  ensuite  Hondschoote,  où  son 
retour  ranima  la  confiance  de  l'année  ennemie.  Cet 
épisode  fait  ressortir  la  faute  de  Houckard,  qui.  en 
négligeant  de  concentrer  des  forces  sur  un  point  déci- 
sif, laissa  échapper  l’occasion  d'anéantir  l’armée  hano- 
vrienne  et  rendit  nulle  la  valeur  que  nos  soldats  avaient 
montrée. 

Bataille  de  Hondschoote.  — La  journée  du  7 fut 
employée  par  le  général  en  chef  A reconnaître  la  posi- 
tion des  alliés,  retranchés  d'une  manière  formidable 
dans  Hondschoote.  L’armée  républicaine  réoccupa  les 
postes  abandonnés  la  veille.  Houcbard  commit  encore 
une  faute  pareille  A celle  qui  venait  de  lui  être  fatale, 
en  détachant  la  division  Landrin  pour  contenir  l'armée 
de  siège  de  Dunkerque , tandis  que  le  point  décisif  se 
trouvait  A Hondschoote.  Sa  précaution  fut  inutile.  Oo 
a dit  pour  l'excuser  qu’il  eût  été  imprudent  de  livrer 
la  bataille  d'Hondscboole  sans  fai  ni  observer  le  corps 
de  20,000  anglais  campés  A une  lieue  derrière  lui,  sous 
les  ordres  du  due  d’York  et  d’Alvinzi.  La  position  de 
cette  armée  devant  Dunkerque  ne  semblait  cependant 
nullement  A craindre  pour  les  derrières  de  l'armée  de 
I lombard,  A cause  de  la  diversion  suffisante  que  l'on 
devait  toujours  attendre  de  l’artillerie  de  la  place  et 
d'une  sortie  de  In  garnison. 

Le  8 au  malin  l’armée  française  s'ébranla  pour  l'at- 
taque du  village  de  Hondsi  boute.  La  droite,  aux  ordres 
d’Hédouvilli*  et  de  Collaud,  prit  jiosition  entre  Kellem 
et  Bevcren;  la  gauche,  entre  le  canal  de  Furnes  et 
Krllem,  cl  le  centre,  en  avant  de  ce  dernier  village, 
était  commandé  pat  Jourdan.  Les  deux  armées  se  trou- 
vaient ainsi  engagées  de  front , A l’exception,  pour  l’ar- 
mée française,  du  eorps  de  I^eclere , qui  avait  été  déta- 
ché pour  sc  glisser  le  long  du  Lang-Moor,  sur  le  flanc 
droit  de  l’ennemi. 

Jourdan. en  s’avançant  contre  Hondschoote,  rencon- 
tra dan*  un  tailbs  les  tirailleurs  banovrims  couvrant 
la  posit  on. Toutes  les  troupes  de  l’ennemi  se  trouvaient 
concentrées  sur  une  même  ligne  eux  ordres  du  général 
Walmoden,  car  Freytag  se  trouvait,  par  ses  blessures, 
hors  d’état  de  commander. 

LVnneini , plein  de  confiance  dans  sa  position , dé- 
fendue par  des  batteries  rasantes,  attendit  les  Français 
avec  confiance.  Le  combat  s’engagea  bientôt  avec  la 
plus  grande  vivacité,  et  les  deux  part a envoyèrent 
successivement  le  gros  de  leurs  forces  pour  soutenir  les 
corps  avancés.  La  résistance  anima  de  part  et  d’autre 
les  comba liants.  Les  fossés , les  haies,  dont  le  pays  est 
couvert,  furent  attaqué*  et  défendus  avec  une  sorte  de 
rage.  Ce  n’était  pas  un  combat,  disent  1rs  témoins  ocu- 
laires de  celte  action,  ce  n’était  plus  qu’une  boucherie, 
un  massacre  corps  A corps. 

Cependant  le  régiment  de  Rrcntano  et  une  brigade 
hcsMVKe , ayant  été  en  quelque  sorte  hachés  par  nos 
soldats,  et  le  général  Gichrnhausen , ayant  été  mor- 
, tellement  blessé*,  la  position  resta  en  notre  pouvoir. 
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Mais  ta  redoutes  qui  eiitou rsienl  le. village  (Ha ieot 
encore  occupée*  par  10,000  Anglais  ou  Hanovre;:*  qui 
ne  cessaieut  de  nous  foudroyer.  La  résslauce  avait  été 
si  opiniâtre,  que  Douchai  d désespérant  de  In  victoire 
refusa  A Jourdan  l'autorisation  d'assaillir  ces  redoutes 
avec  un  corps  de  10.000  hommes  qu'il  pouvait  ras- 
sembler en  un  instant.— Mais  celui-ci,  voyant  ses  tirail- 
leurs se  retirer  en  désordre  cl  sentant  la  nécessité  de 
frapper  un  coup  décisif,  sollicita  et  obtint  du  repré- 
sentant Delbrel  la  permission  que  le  général  en  chef 
lui  refusait.  Alors,  formant  une  colonne  de  trois  ba- 
taillons qu'il  conservait  encore  auprès  de  lui,  il  s'avança 
vers  les  formidables  batteries.  Son  exemple  et  celui  du 
conventionnel  Delbrel , qui  voulut  partager  sa  gloire 
et  ses  dangers,  électrisèrent  les  généraux  et  les  troupes 
réunies  sur  ce  point.  Blessé  A cinquante  pas  des  re- 
doutes, Jourdan  n'en  continua  pas  moins  d’avancer  au 
pas  de  charge.  Des  soldats  chantaient  avec  galté  le 
refrain  vnlgairede  la  Carmagnole  qu’un  vieux  grena- 
dier, Georges,  dont  le  bras  venait  d'élre  mutilé,  faisait 
retentir  d'une  voix  de  tonnerre;  d’autres  entonnaient  la 
Marseillaise.  Bientôt  un  cri  de  victoire  se  fit  entendre 
A la  droite  des  retranchements.  — Le  colonel  Leclerc,  qui 
commandai  la  gendarmerie  et  qui , ainsi  que  nous 
l'avons  dit,  avait  été  détaché  sur  la  droite,  prenait  1rs 
retranchements  A revers,  après  avoir  fait,  avec  ses 
soldais,  deux  lieues  au  pas  de  course,  en  longeant  les 
marais  de  la  Moère.  Le  corps  de  gcndaimerie  à pied  de 
Paris,  aussi  remarquable  par  sou  indiscipline  que  par 
son  courage,  était  composé  des  anciennes  gardes-Fran- 
çaises; il  seconda  vigoureusement  Leclerc,  et  emporta 
les  redoutes,  après  avoir  été  repoussé  dans  un  premier 
assaut,  dans  lequel  il  se  fit  un  grand  massacre  d'Ha- 
uovriens  et  d' Anglais.  Les  soldat»  qui  suivaient  Jourdan, 
animés  encore  par  l’exemple  de  leurs  camaiades,  ren- 
versèrent tout  ce  qui  se  trouvait  devant  eux.  L’année 
ennemie  fut  enfoncée  sur  toute  la  ligne,  et  s’enfui ^ en 
désordre  vers  Fûmes,  abandonnant  aux  vainqueurs 
scs  drapeaux,  ses  canons  et  ses  bagages.  Walmodcn, 
parvenu  avec  peine  à les  rallier  A quelque  d stance  du 
champ  de  bataille,  introduisit  un  peu  d'ordre  dans  la 
retraite,  qui  s'exécuta,  la  droite  par  llouteni  sur 
Fûmes,  la  gauche  par  Iloghcstade,  en  longeant  le 
canal  de  Loo.  Walmodcn  fit  ensuite  prendre  position 
en  potence,  la  droite  appuyée  A Hulseamps,  et  la  gau- 
che A Slecnkerque,  pour  couvrir,  autant  qu’il  était  pos- 
sible, la  retraite  du  corps  de  siège.  Dans  ces  trois  jour- 
nées, où  la  perte  fut  A peu  près  égale  de  chaque  côté, 
l'ennemi  rut  4,000 hommes  tués,  blessés  ou  prisonniers. 
La  conduite  des  troupes  anglaises  cl  b.inovriennes 
mérita  des  éloges;  elles  montrèrent  du  sang-froid,  du 
courage  et  de  la  ténacité,  et  si  elles  furent  vaincues,  ce 
fut  parce  qu’elles  eurent  à combattre  dis  Français, 
qu’animait  l’exaltation  d’un  récent  et  fervent  républi- 
canisme et  le  sentiment  des  dangers  de  la  pairie. 


Le  brave  Mandement.—  Parmi  les  traits  de  courage 
et  de  présence  d’esprit,  les  relations  contemporaines 
mentionnent  honorablement  l'action 'd’un  cavalier 
français  : » Derrière  les  lignes  d’infanterie,  était  rangé 
le  sixième  régiment  de  cavalerie.  On  avait  besoin  d’eu- 


voyer  des  cartouches  aux  bataillons  qui  s’avancaient 
sur  les  redoutes.  On  demanda  des  hommes  de  bonne 
volonté.  I.c  cavalier  Mandement  s’offrit  aussitôt,  et  se 
porta  au  galop  vers  les  volontaires,  en  leur  criant  ; 
« Gamaradrs , avez-vous  besoin  de  cartouches?  — Non 
lui  répondirent  ers  braves,  nous  tirerons  sur  IVnneni 
A l’arme  blanche.  » Mandement  revenait  donc  sur  se? 
pas,  lorsqu’il  aperçut  dans  un  pré  un  groupe  de  soldat 
qui  gardaient  un  drapeau,  et  les  prenant  pour  des 
Fraoeas,  il  marcha  vers  eux  avec  sécurité.  Il  arriva 
près  d’une  haie  épaisse  qui  le  séparait  d’eux  et  leur  cria  : 
« Amis,  voilà  des  rartoui  hrs.  — Apportez,  » répon- 
dirent-ils. Mandement  franchit  aussitôt  In  haie,  et 
reconnut  qu’il  avait  A faire  A des  ennemis.  I!  était  en- 
touré. <>  Rrnds-toi,»  lui  dirent  les  Danovrirns,  en 
saisissant  les  rênes  de  son  cheval.  — Il  feignit  de 
vouloir  se  rendre  et  renversa  le  s;:c  de  cartouches  A 
terre;  ceux-ci  lâchèrent  les  rênes  pour  ramasser  les 
cartouches.  Mandement  t ra  alors  son  sabre,  enleva 
Icdnpiatt  et  franchit  la  baie.  Mais  A une  pptite  (lis- 
ta e,  il  se  trouva  au  milieu  d’un  régiment  ennemi, 
i ! i!  dut  sc  frayer  un  passage  A travers  le  feu  de  mous- 
quet crie  et  le.»  baïonnettes.  Arrivé  A l’extrémité  de  la 
ligne  ennemie,  il  rencontra  de  nouveaux  obstacles  qui 
le  forcèrent  de  revenir  sursrs  pas.  Il  traversait  le  même 
régiment , le  drapeau  dans  une  main  et  le  sabre  dans 
l’autre,  quand,  distinguant  le  colonel,  il  s’élança  vers 
lui  et  le  chargeant  A grands  coups  de  sabre,  il  s’écria  : 
« Voilà  la  cavalerie  française  qui  s’avance  pour  vous 
charger.»  Os  paroles  jetèrent  l’effroi  parmi  les  soldats 
qui , croyant  avoir  A combattre  toute  la  cavalerie 
républieaine,  prirent  la  fuite.  Alors  ce  brave  cavalier, 
préférant  la  prise  d’un  chef  de  corps  A celle  d’un  dra- 
peau, jeta  celui  qu'il  avait  pris,  fit  prisonnier  le  colonel, 
et  acheva  aiDsi  la  déroute  du  régiment  hanovrien. 

Levée  du  siège  de  Dunkerque.  — Itelraile  du  duc 
dïork  sur  Fumes.  — La  garnison  de  Dunkerque, 
pour  empêcher  le  duc  d’York  de  secourir  l’armée 
d’observation , avait  fait,  pendant  la  journée  du  8,  une 
vive  sortie,  pendant  laquelle  elle  reprit  llosendaêl , et 
dans  laquelle  Docbe,  adjudant  général,  se  fit  remarquer 
par  sa  bravoure  et  sa  capacité  militaire.  Il  eût  été  fa- 
cile A Douchard  de  profiler  de  cette  victoire  pour 
prendre  ou  anéantir  l’armée  du  duc  d’York  . placée 
entre  deux  feux.  Il  laissa  échapper  celte  occasion,  et 
cette  faute  si  grave  fut  un  des  principaux  griefs  qui 
orcasionèmit  s i mise  en  jugement  et  lui  coûtèrent  la 
vie.  Le  duc  d'York,  informé  de  la  défaite  de  scs  I jeû- 
nants. fila  |»endant  la  nuit  entre  la  Muera*  et  la  grande 
rade  de  Dunkerque  et  regagna  son  camp  de  Fumes,  où 
il  arriva  tranquillement  le  9 septembre  A dix  heures  du 
malin,  ap'ta  avoir  abandonné  toute  son  artillerie  et 
scs  magasins  remplis  de  munitions  de  toute  espèce. 

Combats  de  If'erwick.  — Cependant,  voyant  qu'il 
ne  pouvait  rien  entreprendre  contre  le  duc  d'York,  le 
général  français  résolut  de  porter  la  majeure  partie  de 
forces  réunies  sur  le  corps  hollandais  isolé  A Mcnin;  il 
calcula  qu'en  se  jetant  sur  le  prince  d’Orangc  au  mo- 
ment où  les  alliés  venaient  d’éprouver  une  défaite, 
ceux-ci  resteraient  immobiles  dans  leurs  positions  dé- 
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fensivps,  rt  lui  laisseraient  ainsi  accabler  facilement 
t’armée  hollandaise  qui  se  trouvait  disséminée  entre 
une  multitude  de  postes.  Houchard  donc,  combinant  le 
mouvement  de  son  armée  avec  celui  des  troupes  du 
camp  de  Lille,  attaqua  l’ennemi  le  12  septembre,  la 
divisiou  llédouville  marcha  sur  Messines  et  fluulcm  et 
rejeta  le  prince  de  Hesse  sur  Werwick.  Ce  prince, 
blessé  dans  le  combat,  ne  put  même  pas  conserver  cette 
ville,  il  en  fut  chassé  par  nos  soldats.  Dans  le  même 
temps  la  division  Beru,  sortie  du  camp  de  Lille,  mar- 
chait sur  Linselles,  Uoncq  et  Halluiu,  et  culbutait  tout 
les  postes  ennemis.  Le  prince  d’Orange  assailli  de  tous 
côtés  allait  se  résoudre  â la  retraite  sur  Courtray,  lors- 
que la  nouvelle  de  la  prise  du  Quesnoy  et  celle  de  l’ap- 
roche  du  général  Beaulieu  avec  un  corps  de  7,000 
onimes  ranima  son  courage  et  lui  inspira  l’envie  de 
conserver  sa  position.  Il  détacha  aussitôt  contre  Wer- 
wick les  gardes  suisses  et  hollandaises  et  une  brigade 
de  grenadiers  aux  ordres  du  prince  Frédéric.  O*  troupes 
bien  dirigées  attaquèrent  avec  résolution  et  reprirent 
Werwick.  Le  lendemain  au  matin,  cette  ville  fut  de 
nouveau  attaquée  par  deux  fortes  colonnes  français. 
Les  troupes  d’Hédouville , débouchant  de  Comincs  cl 
longeant  la  Lys,  y entrèrent  impétueusement  et  en 
chassèrent  les  Hollandais.  Cependant  le  prince  Frédéric 
sc  retirait  en  ordre,  lorsque  le  général  Krav,  arrivant 
avec  quelques  escadrons  autrichiens,  lui  persuada  qu’il 
allait  être  appuyé  par  le  corps  de  Beaul  eu . et  >e  décida 
à revenir  sur  la  ville  qu’il  venait  de  quitter.  Cette  at- 
taque. faite  avec  une  audacieuse  témérité,  n’rut  d'autre 
résultat  que  la  perte  d’un  grand  nombre  de  soldais 
mitraillés  par  l’artillerie  française.  Frédéric  fut  lui- 
même  blessé,  et  la  cavalerie  de  Kray.  presque  détruite, 
paya  cher  le  conseil  imprudent  donné  par  son  général. 
Pendant  ce  combat  la  division  Beru  avait  emporté  les 
redoutes  d'Halluin,  culbuté  la  brigade  Wartensleben 
qui  le  défondait, et  poursuivant  les  fuyards  s’était  cm- 
psrfde  Mènirt.  La  position  du  prinee  Frédéric  devint 
ataM  très  Critique;  sa  ligne  de  retraite  sur  Courtray 
était  eonpée;  il  dut  se  retirer  sur  DadizeeM,  et  sa  re- 
traite entrain*  eèlk  de  la  brigade  hollanda  *e  postée  à 
GheltiVe,  qui  menacée  sur  son  flanc  gaoebe,  ée  bAta 
de  retenir  suf  Y près. 

Detti  divisions  françaises  avaient  suffi  pour  battre 


ainsi  en  détail  l’armée  hollandaise  et  pourlui  faire  perdre 
dans  ces  divers  engagements  3.000  hommes  et  40  pièces 
de  canon.  Malheureusement  ces  succès  furent  suivis 
d’un  revers  sur  lequel  la  plupart  des  auteurs  contempo- 
rains ont  gardé  un  silence  en  quelque  sorte  mystérieux. 

Déroule  de  Courtray.  — Suivant  les  relations  fran- 
çaises, Houchard  avait  ordonné  d'évacuer  Menin,  et t 
selon  les  relations  autrichiennes,  les  troupes  républi- 
caines victorieuses  s’étaient,  au  contraire,  avancées  en 
forces  sur  Courtray,  afin  d’attaquer  le  général  Beaulieu. 
Un  combat  assez  vif  s'engagea  vers  Bisseghem  sur  le 
front  des  deux  partis;  le  succès  en  était  balancé,  lors- 
que la  cavalerie  autrichienne  se  jetant  sur  le  flanc  gau- 
che de  l'armée  française  menaça  de  la  culbuter  dans  la 
Lys.  Les  bataillons  républ  coins,  saisis  d’une  terreur 
panique,  prirent  en  désordre  la  route  de  Meniu;  mais, 
arrivés  A la  hauteur  de  ictte  ville,  ils  trouvèrent  une 
autre  colonne  ennemie  débouchant  du  côté  d’Ypres. 
Celte  rencontre  inatlendue  accéléra  leur  retraite  : rien 
ne  put  les  rallier,  et , sans  même  s’arrêter  â Werwick, 
il*  s'enfuirent  en  désordre  jusque  sous  le  canon  de 
Lille,  abandonnant  à l’ennemi  leur  artillerie  et  leurs 
équipages.  Les  représentants  du  peuple  accusèrent  le 
général  Hédouville  de  n’avoir  fait  aucune  disposition 
pour  prévenir  ou  réparer  ce  désastre.  Mais  le  général 
Beru  arrêta  l’ennemi,  en  plaçant  en  batterie  quelques 
pièces  d’arlillerte  légère.  Ls  troupes  se  reformèrent 
sous  leur  protection  et  l’ordre  se  rétablit. 

Condamnation  et  exécution  de  Douchant.—  Malgré 
cet  échec,  la  frontière  française  était  délivrée.  La  ba- 
taille de  Hondschoote  eut  d’ailleurs  d’immenses  ré- 
sultats pour  la  France  et  pour  l’armée,  quoique  le 
général  eu  chef  se  frtt  montré  inhabile  â en  tirer  tout 
le  parti  possible.  Sa  conduite  avait  Mérité  l’im- 
probation du  comité.  Il  fut,  comme  Custine,  mandé  k 
Pans,  condamné  et  exécuté.  « Les  Romains  (dit  à ce 
sujet  un  de  nos  écrivains  militaires}  avaient  décapité 
Manlius  pour  avoir  combattu  malgré  les  ordres  du 
sénat.  Les  Anglais  avaient  puni  l’amiral  Byng de  n’avoir 
pas  triomphé  A Minorque.  Il  était  réservé  â I*  Conven- 
tion d’offrir  le  premier  exemple  d'an  général  vietorieûx 
traîné  au  supplice  pour  n’avoir  pas  détruit  entièrement 
son  ennemi  vaincu.  » 


RESUME  CHRONOLOGIQUE. 


1793. 

8 sorT.  Évacuation  du  camp  de  César, 
tô  — Houchard  est  dominé  général  en  chef  de  l’armée  du  Nord. 
18  — Combat  de  IJnsetle*. 

23  — Décret  qui  ordonne  la  levée  en  masse. 

24  — Siège  de  Dunkerque.  - Combat  de  Roscndaèl. 

28  et  2ü  — Siège  du  Que* dot. 


6 et  7 ftKFTBwiKE-  Coiiib.il*  de  Retpoêdé. 

8 — B.iail’e  de  Hoiidwhooie. 

9 — l evée  du  siège  de  Dunkerque. 

It  — Prise  du  Qtiesnoy  par  les  Auirlehims. 

12 et  13  --  Combats  de  Werwick. -Combat  tf  A vesiw- le  Sec. 
15  — Déroule  de  Courtray 

17  et  18  MovsàBM.  Condamnation  et  exécution  de  Bouchard. 
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FEDERALISME.—  TROUBLES  DU  MIDI. 


SOMMAI  ne. 

rstUMime.  - TnwMtl  da  ttktl.  — MouinneuU  dani  U JSoruuoeit.  — Kami  dam  la  lürsu*.  — IsrasswUan  mirariliau»  — 
Passif*  * la  ftmmw  — Mari  # Agricole  Varia-  — Marthe  dd  Carfc sus  contra  Ira  uuurgda.  - CumUl  da  entend.  — Cnuthat  da  Ssloo.-- 

coauM  da  SepIMi*.  - Ma»  da  Msnulte. 

Cbad  dca  msot-géi  preaamamt.  - C.Aaaao».  | tdtera)  rSanMiiuin  -Cimm. 


Hdiralisme. — Troubles  du  MitlL—kprH  le  SI  mai 
170$,  U proscription  dca  (girondins  devint  le  prêt  elle 
•ta  la  «au*  de  nombreuses  insurrection*.  Celle»  qui 
donnèrent  lies  ù de»  opérations  militaire»  «daterait 
principalement  dan*  le  Midi.  Aimai,  Mariai  lie,  * croyant 
appelde,  par  l'importance  da  aou  commerce  et  dit  tes 
riche»*» , a jouer  un  de»  premier»  rOle»  dans  le  grand 
drame  de  la  Hévolutian,  fat  ans»  l'nae  de»  premières 
ville»  qui  te  moatrereut  disposée»  à favoriser  la  réac- 
tion csntre-révoluliooaaâre.  Marseille  avait  d'abord 
adopté  avec  enthousiasme  le»  principe»  de  1780,  heu- 
reuse de  pouvoir  aiaei  * viager  des  mépris  que  la  no- 
bles* du  parlera  eut  de  Provence  avait  montres  pour  sa 
navigation  et  son  industrie:  mois  bientôt,  soumise  par 
le  niveau  conveulinoael  a la  loi  commune,  privée  de  la 
franchi*  de  son  port,  devenue  suspecte  dans  la  per- 
sonne de  ses  principaux  citoyen,  i l'époque  des  terri- 
bles démêlés  de  la  Montagne  et  de  la  Gironde,  agitée 
par  une  sourde  fermentation,  elle  devint  le  centre  d'un 
mouvement  de  réaction  contre  le  pouvoir  dotnioasH. 

Les  premier»  symptômes  de  l’agiution  * maoifrs- 
Uront  h propos  de  la  conatiidtion  de  1793,  qui  avait 
tU  soamise  a la  sanction  populaire.  Cette  sanction  fut 
refusée  a Marseille,  ainsi  que  dans  pins  leurs  antres 
villes  méridionales.  L'indignation  cscitée  dans  une 
grande  partie  de  ta  France  par  l'attentai  de  1a  majorité 
de  la  Convention  contre  quelques-uns  de  scs  membres 
parut  aux  principaux  chefs  qui  s’apprêtaient  a prendre 
la  direction  des  trouble»  du  Midi  devoir  favoriser 
merveilleusement  leurs  projets.  Les  Idées  de  baine  a la 
royauté  étaient  encore  trop  puissantes  pour  qu'on  osât 
faire  publiquement  cunnatlre  le  véritable  but  de  l'in- 
riirrtclion  méridional»!  eenx  qui  engagerait  le  peuple 
à s’armer  ne  parlèrent  que  des  excès  de  la  Montagne , 
et  du  désir  naturel  a tout  Français,  ami  de  sa  patrie, 
de  voir  le  triomphe  d’une  république  modérée.  Ce  be- 
soin d'on  gouvernement  sage  et  régulier,  pour  lequel 
I*  niasses  s'insurgèrent  alors  réellement,  fut  le  pré- 
texte de  tous  les  mouvements  contre-révolutionnaires 
connus  sous  les  noms  de  ftdtralisme,  de  troubles  du 
Midi,  etc.,  qni  éclatèrent  a peo  pré»  a la  même  époque 
a Lyon , 1 Caen , â Bordeaux,  a Toulon,  a Marseille. 
— Nous  parlerons  avec  étendue  des  troubles  et  des 
siège*  de  Lyon  et  de  Toulon.  — Quelques  détails  sut  lé 
Fédéralisme  et  sur  llnsurrrction  du  Midi  proprement 
dite  sont  nécessaire»  pour  compléter  l'histoire  de  mules 
les  réactions  contre-révoiatkmnaire»  que  l’année  1793 
vit  commencer  et  Unir. 


Mouvements  dans  ta  Normandie.  — Quoique  le» 
trente-deux  conventionnels  girondins  proscrit,  le  2 
juin  eussent  été  arrêtes  par  suite  des  mesures  qu'a- 
vait prises  le  parti  triomphant,  la  plupart  s'échap- 
pèrent et  réussirent  1 * réfugier  dans  les  départements 
de  la  Basse-Normandie,  tels  que  l'Eure  , l’Orne,  lo 
Calvados,  où  ils  furent  reçus  comme  des  martyrs 
de  la  liberté.—  Une  insurrection  éclata  en  leur  fa- 
veur.—La  ville  de  Caen,  où  le  général  Félix  Wimpfcn 
commandait  fa  nuée  des  cites  de  Cherbourg,  fut  dési- 
gnée pour  le  lieu  de  rassemblement  des  gardes  natio- 
naux et  des  volontaires  qui,  réunis  sous  le  nom  d‘ Ar- 
mée départementale,  devaient  marcher  sur  Pari»  pour 
renverser  la  Montagne.  Wimpfcn  avait  accepté  le  com- 
mandement de  cette  future  armée,  dont  te  triomphe 
eût  sans  doute  einpéché  les  crimes  commis  au  nom  de 
la  République  et  de  la  liberté.  H voulut  sonder  l’opi- 
nion des  autres  chefs  d’armée,  pour  apprécier  jusqu’à 
quel  point  il  pouvait  craindre  leur  opposition  ou 
compter  sur  leur  concours;  mais  Custiue,  son  ancien 
ami , 1 qui  il  en  écrivit,  le  dénonça  i la  Convention. 
Wimpfcn  comprit  dès  lors,  par  la  réception  faite  dans 
quelques  villes  à ses  envoyés,  que  le  rassemblement  de 
forces  suffisantes  pour  détruire  la  Convention  lui  se- 
rait impossible.  — Le  comte  de  Puisayr,  homme  d’un 
esprit  actif  et  porté  a rmtrigne,  commandant  alors  la 
garde  netiooale  d'Evreux,  lui  amena  quelques  centaines 
de  royaliste».  Impatient  de»  fêtards  et  de  l’hésitation 
du  général , H sollicita  de  lui  h permission  de  marcher 
sur  Pari»  avec  un  détachement  de  ï i 3,000  homme», 
qu'il  espérait  voir  * grossir  en  route  par  l'adjonction 
d’un  grand  nombre  de  mécontent».  Wimpfrn , tout  en 
ayant  Pair  de  désapprouver  la  démarche  de  Puisaye,  le 
laissa  agir,  satisfait  peut-être  de  tâter  l'esprit  public 
pareet  e»«ii.  Pnlatye  t’avança  juaqu’â  Vernon , où  son 
détachement  trouva  en  bataille  1,800  républicains  aux 
ordre»  du  chef  de  brigade  Jonbert,  appuyé»  de  quelques 
pièces  d’artillerie.  Les  tnanrgés  eurent  â peine  vu  la 
uiécbe  enflammée  dans  la  main  de»  canonnier»,  qu’ils 
prirent  la  fuite.  — Cependant  leaaoHat»  montagnards  ro 
les  poursuivirent  paint— Pu hayeevec  quelque»  antres 
officier»  se  retira  en  Angleterre,  où  fl  put  faire  parad< 
du  courage  qu’il  avait  montré  personnellement  dans 
cette  éehauBOurée. 


Mouvements  dans  la  Gironde . — Quelques-uns  des 
députés  proscrits  s'étalent  retirés  à Bordeaux.  Usa 
levée  de  bouelie»  avait  eu  lieu  due  cette  ville  ù l’ar- 
rivée de  Pétbkm.doGuadotetdeSaltoa.  line  conunis- 
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sion  populaire  de  salut  public  avait  été  créée,  et  une 
force  départementale  organisée  ; des  commissaires 
avaient  été  envoyés  à Lyon,  à Marseille,  etc.,  pour 
■fréter  les  bases  d’une  fédération  générale.—  Si,  comme 
les  Montagnards,  les  Girondins  eussent  été  des  hommes 
d’action,  le  régne  de  la  terreur  eût  sans  doute  avorté 
■ sa  naissance  même.— On  paraissait  disposéà appuyer 
tous  ces  proscrits  distingués  par  leurs  talents  et  par 
kur  modération  ; mais  néanmoins  tout  finit  à Bordeaux 
comme  à Caen,  moins  la  tentative  de  Puisaye.  Les 
esprits  se  calmèrent  d’eux -mêmes;  2,000  paysans  ras- 
semblés à la  Réole,  aux  ordres  de  Brune,  suffirent 
pour  contenir  les  plus  récalcitrants. 

Insurrection  marseillaise.  — L’insurrection  orga- 
nisée à Marseille  avait  étendu  ses  ramifications  dans 
les  principales  villes  du  Midi,  â Aix,  à Arles,  à Lam- 
besc,  à Tarascon,  etc.  Une  autorité  nouvelle,  constituée 
à Marseille  sous  le  titre  de  comité  central  des  sections , 
envoyait  à Toulon,  à Montpellier  et  à Lyon,  des  com- 
missaires chargés  de  susciter  des  ennemis  à la  Conven- 
tion, et  d’y  faire  adopter  contre  cette  assemblée  un 
pacte  d'alliance  analogue  à celui  que  proposait  la 
commission  de  Bordeaux. 

La  troupe  de  ligne  en  garnison  â Marseille  adopta 
les  opinions  des  habitants,  et,  réunie  à quelques  ba- 
taillons de  gardes  nationales  et  de  volontaires,  se  mit 
en  marche,  sous  le  commandement  d’un  chef,  nommé 
d’Arbaud,  pour  aller  prendre  posteau  Pont-Saint-Esprit, 
afin  de  faciliter  les  levées  que  le  comité  central  des 
sections  avait  ordonné  de  faire  dans  les  départements 
du  Gard,  de  l’Hérault  et  du  Var.  Avant  que  cette  troupe 
fût  arrivée  1 la  Durance,  qu'elle  devait  traverser,  le 
bruit  de  sa  marche,  déjà  répandu  au  loin,  arma 
contre  elle  les  républicains  des  villes  et  des  campagnes. 


Passage  de  la  Durance. — Mort  d Agricole  Viola. 
— Tandis  que  Yarmée  marseillaise  se  dirigeait  sur  la 
Durance,  les  républicains  partisans  de  la  Montagne, 
qui  prenaient  alors  le  titre  de  patriotes , et  les  habi- 
tants d’Avignon,  dont  la  majorité  était  favorablement 
disposée  en  faveur  du  gouvernement  conventionnel,  se 
rendaient  en  bâte  sur  le  bord  de  la  rivière  pour  en 
disputer  le  passage  aux  insurgés.  Mais  ceux-ci,  arrivés 
les  premiers,  s’étaient  déjà  emparés  du  bac;  il  ne  restait 
plus  aux  républicains  qu’à  couper,  de  leur  cûté,  le 
câble  fixé  d’un  bord  & l’autre  pour  le  service  de  ce  bac. 
L’opération  était  périlleuse.  Les  Marseillais  dirigeaient 
sur  la  rive  opposée  le  feu  le  plus  vif,  afin  d’empêcher 
qu’on  ne  leur  enlevât  cet  unique  moyen  de  passage. 
Cétait  véritablement  comme  une  grêle  de  balles.  — 
Les  plus  intrépides  républicains  pâlissaient  à l’idée 
seule  d'affronter  ce  danger.  Déjà  plusieurs  hommes 
déterminés  avaient  été  tués.  — Il  fallait  cependant 
ou  couper  la  corde  ou  laisser  aborder  l’ennemi,  dont  un 
fort  détachement  s’avançait  et  était  parvenu  au  mi- 
lieu de  la  rivière.  — Un  enfant,  seulement  âgé  de  treize 
ans,  Joseph- Agricole  Viala , né  à Avignon,  se  présenta 
pour  accomplir  cette  tentative  dangereuse.  Le  péril 
inévitable  auquel  il  allait  s’exposer  détermina  les  pa- 
triotes à lui  refuser  sa  demande.  Indigné  de  ce  refus . 


qu’il  regarde  comme  un  affront  fait  à son  jeune  cou- 
rage, Viala  enlève  une  hache  des  mains  d’un  sapeur  et 
se  précipite  vers  la  Durance.  Arrivé  au  bord  de  l’eau , 
il  dépose  sa  hache  pour  décharger  sur  les  Provençaux 
un  fusil  dont  il  était  armé,  puis  il  se  met  en  devoir 
de  couper  le  câble.  Les  républicains,  qui  n’ont  pu  pré- 
venir le  mouvement  de  cet  enfant  héroïque,  rougissent 
de  le  voir  affronter  si  hardiment  un  péril  devant  lequel 
eux,  hommes  faits  et  même  vieux  soldats,  ont  reculé. 
La  honte  leur  rend  le  courage  : ils  se  rapprochent  de 
la  rivière,  et  le  combat  recommence. 

Viala,  dont  la  hacbe,  mal  aiguisée,  trompait  l’intré- 
pide dessein,  faisait  des  efforts  aussi  laborieux  qu’inu- 
tiles. La  fusillade  entre  les  républicains  et  les  Pro- 
vençaux devenait  de  plus  en  plus  vive  d’une  rive  à 
l’autre.  Enfin  le  jeune  héros,  qui , depuis  le  commen- 
cement de  l’affaire , était  particulièrement  le  point  de 
mire  des  Marseillais,  eut  la  poitrine  traversée  d’une 
balle.  La  bâche  échappa  â ses  mains  affaiblies.  Il  tomba 
en  s'écriant  : « Ils  ne  m’ont  pas  manqué;  mais  je  suis 
« content  : je  meurs  pour  la  liberté!  » 

La  mort  de  Viala  mit  un  terme  à la  lutte  inégale  que 
faisait  seul  soutenir  l’héroïsme  de  cet  enfant.  Il  n’avait 
pas  pu  couper  le  câble.  Les  insurgés,  supérieurs  en 
nombre  et  en  audace , traversèrent  la  Durance,  et  les 
républicains  s'enfuirent  en  désordre.— Les  vainqueurs, 
arrivés  sur  la  rive  droite,  souillèrent  le  triomphe 
qu’ils  venaient  d’obtenir  en  outrageant  avec  brutalité, 
à ce  que  prétendent  les  orateurs  de  la  Convention , le 
cadavre  de  l’enfant.  Après  l’avoir  mutilé  et  défiguré, 
ils  le  jetèrent  dans  la  Durance.  — Le  dévouement  de 
Viala  reçut,  par  ordre  du  gouvernement  conventionnel, 
les  honneurs  du  Panthéon.  Il  est  digne  de  figurer  parmi 
les  plus  nobles  traiu  d’héroïque  courage  que  l’amour 
de  la  république  et  de  la  liberté  aient  inspirés  aux  Grecs 
et  aux  Romains  *. 

1 La  mort  d' Agricole  Viala  a dignement  inspiré  k*  poètes  contem- 
poraine. On  trouve  dan*  l'hymne  admirable  que  Chénier  a intitulé 
le  Chant  du  départ,  la  strophe  drivante , qu’il  a placée  dans  la 
bouche  d'un  enfant  : 

De  Barra , de  Viala  le  sort  non*  fait  envie; 

U* «ont  mort*,  mai*  il*  ont  vaincu. 

Le  lâche  accablé  d'an*  n'a  point  connu  la  vie  , 

Qui  meurt  pour  le  peuple  a vécu. 

Vous  éle*  vaillant* , ikku  le  somme*  r 
(.utdez  nous  contre  le*  tyrans; 

Les  républicains  sont  de*  hommes 
Les  esclaves  sont  des  enfants. 

Aucune  de*  biographies  en  réputation  n'a  daigné  consacrer  nn 
article  à Barra  : la  Biographie  Universelle  et  celle  des  Contem- 
porains sont  muette*  à son  égard.  Il  en  est  de  mémo  de  U fastueuse 
compilation  que  le*  éditeurs  des  Victoire*  et  Conquêtes  ont  inttftriér 
Tables  du  Temple  de  la  Gloire.  Nom  croyons  devoir  suppléer  Â 
leur  silence.  Barba,  comme  Viala,  était  un  jeune  républicain  d 
treize  ans.  U était  né  à Palaiseau.  Il  avait  suivi  nn  hataiHon  de  vo 
lontaire*  envoyé  dans  la  Vendée,  et  il  y remplissait  l'emploi  de  Hfr» 
ou  de  tambour  : en  plusieurs  circonstance*  il  s'élait  fait  remarqua 
par  son  conrage  Un  jour  il  fut  pns  par  les  Vendéens;  son  audace  « 
sa  jeunesse  inspirèrent  quelque  pitié  air*  vainqueurs.— Célait  à une 
époque  ort,  par  représailles  des  démis  de  ta  Convention,  on  ne  rainait 
pas  de  prisonniers.—  Les  Vendéens  offrirent  la  vie  à Barra  à condi- 
tion qu'il  crierai!  vive  te  roi ! il  aima  mieux  mourir  en  criant  t'ivé 
la  république’ — Barra  nourrissait  sa  mère  a ver  u payr.- I aComeo 
don  décréta  qu'on  accorderai!  à sa  mémoire  1rs  honneurs  du  Pan- 
théon, et  qu'une  gravure  rrpréscnlanl  son  dévouement  et  sa  pvéH 
filiale  serait  envoyée  1 toutes  les  écoles  primaires,  afin  de  retracer  saut 
«•esse  * la  jeunesse  uo  si  bri  exemple. 
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Ce  premier  succès  des  Provençaux  répandit  un  ins- 
tant la  consternation  parmi  les  patriotes  du  Midi. 
Renforcés  de  quelques  habitants  des  campagnes,  les 
insurgés  se  dirigèrent  vers  Pont-Saint-Esprit. 

Marche  de  Car  le  aux  contre  les  insurgés.  — Mais  à 

première  nouvelle  de  l'insurrection,  le  comité  de 
salut  public  avait  envoyé  à Kellermann,  général  en 
chef  de  l’armée  des  Alpes,  l’ordre  de  prendre  des  me- 
sures promptes  pour  réprimer  ces  mouvements  contre- 
révolutionnaires.  Kellermann,  ou  plutôt  les  représen- 
tants du  peuple  auprès  de  son  armée , dirigèrent 
aussitôt  sur  la  Provence  le  général  Carteaux  et  une 
division  de  six  bataillons  et  de  400  chevaux.  Ce  général,  j 
sentant  la  nécessité  d’empécber  la  réunion  du  déta- 
chement marseillais  avec  les  détachements  sortis  de 
Lyon,  dont  le  siège  venait  de  commencer,  marcha  en 
hôte  sur  le  Pont-Saint-Rsprit,  où  étaient  leurs  princi- 
paux postes  avancés.  Déjà  Orange,  Avignon,  Cour- 
taison  et  la  plupart  des  villes  qui  se  trouvent  sur  la 
route  de  Marseille  étaient  au  pouvoir  des  insurgés. 
Mais  ceux-ci , quoiqu’ils  eussent  tiré  de  ces  divers 
points  et  des  campagnes  environnantes  de  nombreux 
renforts,  ne  crurent  point  devoir  attendre  l’avant- 
garde  républicaine  à Pont-Saint-Esprit 

Combat  d’Orange.  — D’Arbaud , après  avoir  jeté 
«ne  garnison  dans  le  château,  se  replia  sur  Orange,  où 
il  croyait  pouvoir  occuper  une  position  plus  favorable 
pour  soutenir  avec  sa  troupe  le  choc  de  Carteaux.  La 
rencontre  eut  lieu  le  15  juillet.  Les  insurgés  étaient 
supérieurs  en  nombre  aux  soldats  républicains , dont 
les  forces  ne  s’élevaient  qu’à  2,000  hommes.  Néan- 
moins ils  furent  complètement  battus. 

Combat  de  Cadenet.  — Quoique  vivement  pour- 
suivis par  les  républicains  après  le  combat  d'Orange, 
les  Marseillais  arrivèrent  à Cadenet  sur  la  Durance 
assez  long-temps  avant  eux  pour  s’emparer  de  cette 
petite  ville  et  de  son  château,  défendus  par  une  gar- 
nison assez  nombreuse,  mais  dépourvue  d'artillerie.— 
Carteaux,  avec  sa  divison,  renforcée  des  républicains 
ifApt,  de  Carpcntras  et  de  quelques  détachements  de 
chasseurs  a llubrogcs,  occupa  les  hauteurs  qui  dominent 
Cadenet  , et  après  une  assez  courte  canonnade,  obligea 
les  insurgés  à évacuer  la  ville  et  le  château  et  à re- 
passer la  Durance.  Une  nouvelle  attaque  les  chassa  de 
Manosque,  qu’ils  avaient  aussi  occupé.  Dans  ce  combat, 
«TArbaild,  leur  chef,  blessé  dangereusement  â l’affaire 


de  Cadenet , tomba  au  pouvoir  des  républicains , ainsi 
que  trois  pièces  de  canon  et  beaucoup  de  munitions  de 
guerre. 


Combat  de  Salon.  — Les  insurgés  se  retirèrent  A 
Salon-Lambesc , de  l’autre  côté  de  la  Durance,  où  ils 
furent  renforcés  par  un  détachement  envoyé  d’Aix. 
Carteaux,  leur  supposant  plus  de  ressources  qu’ils  n’en 
avaient,  n’osa  pas  d’abord  traverser  la  rivière.  Les  in- 
surgés, au  lieu  de  profiter  de  ce  délai  pour  se  fortifier, 
prirent  paisiblement  des  cantonnements  sur  la  rive 
gauche,  comme  s’ils  n’avaient  rien  à craindre.  Mais 
bientôt  le  général  républicain,  ayant  été  rejoint  par 
quelques  nouveaux  bataillons , passa  brusquement  la 
Dnrance,  les  attaqua  & l’improviste,  leur  tua  un  grand 
nombre  d’hommes  et  les  contraignit  à s’enfuir  vers 
Marseille , où  il  les  suivit 


Combat  de  Seplème. — Les  insurgés  se  retranchèrent 
encore  en  avant  de  cette  ville  sur  les  hauteurs  de  Scp- 
tème,  défendues  par  dix-sept  pièces  de  canon  de  tout 
calibre.  Carteaux  les  y attaqua  et  escalada  leurs  retran- 
chements sous  le  feu  de  leur  artillerie,  dont  il  s’empara. 
Les  insurgés,  découragés,  rentrèrent  dans  Marseille,  où 
régnait  la  plus  grande  confusion. 


Prise  de  Marseille.  — Carteaux  s’y  porta  aussitôt  et 
fit  sommer  les  habitants  de  lui  ouvrir  les  portes.  Lassé 
d’attendre  leur  réponse,  il  ordonna  l’attaque  et  envoya 
des  obus  dans  la  ville,  où  les  deux  partis,  républicains 
et  insurgés,  étaient  aux  prises.  Déjà  les  chefs  de  l’in- 
surrection étaient  en  pourparlers  avec  les  officiers  de 
la  flotte  anglaise  pour  leur  livrer  ce  poste  important: 
Carteaux  ne  leur  en  donna  pas  le  temps.  L’attaque  et 
le  bombardement  durèrent  sans  discontinuer  toute  la 
nuit  du  24  au  25  août.  Le  25,  le  général  républicain, 
secondé  par  les  patriotes  que  renfermait  la  ville,  s’en 
rendit  maître.  Les  principaux  chefs  de  l’insurrection 
s’étaient  soustraits  â la  vengeance  de  la  Convention  en 
passant  à bord  des  vaisseaux  anglais  qui  croisaient 
devant  le  port  : il  ne  restait  dans  Marseille  qucquclqucs 
insurgés  obscurs  qu’une  sage  et  humaine  politique 
commandait  peut-être  d’éparguer.  Néanmoins  cette 
ville  paya  cher  les  inquiétudes  qu’elle  avait  données  au 
gouvernement  ; elle  devint  le  théâtre  des  plus  terribles 
exécutions.  La  Convention  voulait  d’avance  faire  con- 
naître aux  défenseurs  de  Lyon  et  de  Toulon,  quel  sort 
leur  était  réservé  par  la  justice  révolutionnaire. 


RÉSUME  CHRONOLOGIQUE. 


1793. 

30  et  31  mai.  t*r  et  2 jcii».  Triomphe  des  Montagnards  sur  les 

Girondins. Insurrection  à Marseille. 

— — Passage  de  la  Duraitce.  — Mort  d’ A g ri  cote  Via  ta. 

34  jets.  Marche  de  Carteaux  mit  Poul-Saini-Kspric. 


15  JciM.rr.  Combat  d'Orange. 
17  — Combat  de  Cadenet. 
août.  Combat  de  .Salon. 

24  — Combat  de  Seplème. 

25  - Prise  de  Marseille. 
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PcudaiU  ruKuncctioi  du  midi  de  la  France,  lorsque 
Lyon  m jiffpatjrt  A soutenir  roture  les  troupes  de  la 
Convention  te  «fge  mémorable  dont  mm  parlerons 
bientôt,,  au  moment  00  Toulon  atlsit  «Ire  livré  i l'An- 
gleterre, un  département  récemment  résrni  * la  France, 
un  paya  presque  étranger  person  langage,  ses  mœurs 
et  ses  préjugdt,  allait  mosototanéinesq  se  détacher  de 
la  lié  publique  ; in  Orne  easmneoçsit  anaai  son  imur- 
rectiou. 


Pttoli.  —Sm  tulmmùtration. — .San  exil  volontaire. 
— L bouHUt  qui  sdtenin  te  premier  son  nom  4 ertte 
révolte  avait  alors  en  Jüampenoe  réputation  supérieure 
même  à celle  de  Washington.  Parti  était  le  plus  grand 
homme  de  U Cane,  Sapoléou  était  «uesm  presque  un 
enfant. 

On  sait  quelles  longues  et  rudes  guerres  Panii  avait 
faites  aus  Génois  pour  Tuadcpeuda  tue  de  acu  pif  si?  était 
pour  les  braves  insulaires  de  Ftewt  et  dot  monugnes 
de  la  Corne  le  représentant  de  leur  nationatiié.  Us  *’*- 
vaient  point  oublié  qu’il  avait  poodAotqtKtqiaes années 
reconquis  leur  liberté,  les  sertit**  que  fttolâ  avait 
rendus  A son  pays  comme  guerrier  sent  «M et  «tonus 
pour  que  nous  ne  croyions  pas  devoir  les  rappeler  ; mais 
on  ignore  trop  quels  talents  il  avait  montrés  comme 
arimijiislratenr.  Iïqps  si  Ions  eu  perler  avec  détails.  On 
cnmpreudra  «nous  ensuite  comment  ri  a pu  avoir  la 
couvirtuio  de  pouvoir  dosoeraia  Corse  une  STgaidnaboa 
sociale  plut  appnq» rsé»  i m smon  et  A «es  booms 
que  eebc  que  lui  pfeparjuent  tes  légudalenes  eoarao- 
tienne!*. 

Après  avoir  vantas  les  Génois,  Parti,  pendent  tvn 
généralat,  avait  eu  è répeinior  tes  factions  diuerm*  que 
leurs  iatriguet  «u  nsêu»  d’aneunni*  inimitié»  uotio- 
uaies  avaient  an»4rt  mata*  lui.  B y svrti  réussi  avec 
autant  de  prudettc  que  de  fermeté.  De  et  moment 
commença  l’époque  la  plus  brillante  de  sa  vie.  L’habi- 
>eté  avec  laquelle  il  combinait  toutes  ses  entreprises  lui 
avait  soumis  tout  l’intérieur  de  l’Ile.  les  rivalités  se 
taisaient  devant  lui,  et  les  Génois . forcés  de  rester 
dans  les  places  maritimes  qui  seules  leur  restaient,  y 
étaient  comme  prisonniers.  Paoli,  attentif  1 recueillir 
dans  les  pages  de  Plutarque  et  deTite-LiveUscxeuipies 
des  anciennes  républiques,  s'attacha  couiUmuiein  « 
nourrir  parmi  les  siens  l'eulhousiaanK  national.  Il  leur 
montra  ru  perspective  une  prospérité  comparable  à 
«elle  dont  jouissait  la  Hollande.  Il  essaya  peu  en  fait 
d’organisation  militaire  ; il  se  contenta  de  former  deux 
corps  réguliers  et  de  maintenir  la  prise  d'armes  en 


masse  et  les  marches  temporaires  comme  une  coutume 
nécessaire  i la  défense  du  paya  «1  aux  développement* 
de  la  bravoure  personnelle.  Il  profita  de  l'amour  des 
Corses  pour  la  justice,  pour  créer  des  tribunaux  per- 
manents, qui  offraient  un  double  degré  de  juredituoo: 
il  suspendit  le  cours  des  vengeances  particulières,  in- 
troduisit une  nouvelle  monnaie , établit  J’uatfornéfd 
des  poids  et  mesures  et  coordonna  les  éléments  d’uns 
adwioisirstien  stable.  Des  jantes  de  guerre  ou  des 
commissions  parcourant  J’Ue,  escortées  de  forts  dé- 
tachements et  revêtues  d’un  pouvoir  «tes- légal , ju- 
tèrent la  terreur  dans  l'Asus  des  partisans  secrets  ds 
Gènes,  et  cominrenl  les  ambitieux , mécontents  de  la 
puissance  du  général.  Deux  inspecteurs  reçurent  la 
misai»»  de  ruai  mec  t’agrienfesredans  «toque  gravi  see. 
les  consultes  eurent  S leur  tése  as  président  qui  rotn- 
muotqoart  avec  le  chef  du  gouvernement  «t  son  cou- 
ard, et  de  plus  un  orateur,  chargé  de  transmettre  les 
Tttst  du  peuple,  i/iuitiative  demeura  partagée  entre 
la  «««suite  et  èe  pouvoir  exécutif  : ertui-ei  pat  se  pré- 
valoir d’un  veto  qui  suspendait  Hautement  les  résolu- 
tions de  l'assemblée,  s’d  n'étant  pas  motivé,  mais  qui, 
dam  le  eus  contraire,  les  arrêtait  indéfiniment.  Il  n’est 
pas  moitié  de  faire  remarquer  que  ces  institutions  po- 
litiques, qui  ont  tant  d'analogie  avec  le  gouvernement 
dit  constitutionnel,  étaient  créées  et  mises  en  pratique 
en  17 Ai  dam  tm  pays  que  le  reste  de  l'Europe  consi- 
dérait comme  une  contrée  sauvage  et  barbare.  Faon  fit 
sam  danger  un  essai  de  tolérance  Civile,  en  admettant 
un  Juif  4 f exercice  des  droits  politiques.  Prodigue  de 
respects  envers  le  clergé,  îl  sut  l’assujettir  aux  charges 
communes,  restreindre  l'influence  de  ce  corps  dans  les 
consultes , et  s’en  appuyer  utilement  en  d’autres  cir- 
constances. Cependant  II  éeboua  dans  son  projet  df 
séculariser  tout-a-fait  la  justice,  en  erssant  de  recon- 
naître le  privilège  de  la  juridiction  ecclésiastique;  il 
ne  put  même  abolir  le  déplorable  abus  du  droit  d'asile. 
Sous  son  administration,  la  population,  malgré  la 
guerre,  s'accrut  d'environ  16,000  âmes.  L'instructiiu 
publique,  i son  tour,  excita  sa  sollicitude.  Il  établ  i 
nue  université  a Corle  ; des  professeurs  nationaux  y 
euscignèreut  i*  théologie,  ir  droit  drri  et  canonique . 
le  droit  naturel  et  la  philosophie,  tes  mathématiques 
et  la  rhétorique.  4 une  jeunesse  nombreuse,  auparavant 
condamnée  4 chercher  sur  le  continent  de  dispen- 
dieuses leçons. 

Les  Génois,  effrayés  de  la  naissante  prospérité  de  la 
Corse , qui  s’annonçait  comme  pouvant  devenir  une 
rivale  dangereuse  pour  leur  république,  et  désespérant 
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it  mumtUtt  de  lontau  an  peuple  qui  irait  ai  bérol- 
qoetaeat  rompu  m fera,  prirent  enfin  le  parti  fit  eéder 
1 la  France  une  laararamett  qni  leur  échappait.  Pardi 
l'rlatua , ôtait  en  vain,  etmtre  un  pieté  qui  disposait 
i'nsn  nation  uns  la  consulter.  S'aveagiaet  tuf  Ira  ré- 
aultata  d'une  laite  trop  intente,  U s'occupa  fit*  lors 
constamment  a oppoarr  aua  iront  de  la  France  toutes 
aea  reaaourcoa  et  toute  ton  énergie.  Paeoriaé  par  l'inex- 
périence présomptueuse  du  marquis  de  Chaurelia,  le 
premier  général  qu’il  eut  1 combattre , il  prit  en  peu 
fie  lénifia  une  aupériorité  marquée  tur  tes  Français, 
qui,  dispersés  sur  dm  lignes  trop  étendues  , furent 
battus  suceesai Tentent  et  eu  détail.  Mais  tout  changea 
fia  face  per  le  rappel  fie  Chaurelia.  Le  comte  de  Vaui, 
â la  tête  de  22,000  hommes  aguerris,  soumit,  en  moins 
fie  quarante  jours,  une  population  armée,  qui  u'avait 
fi  lui  opposer  qu’un  courage  indompté , étranger  è la 
fitaciplinr,  et  tes  difficultés  d'un  terrain  coupé  de  rooo- 
cagttcs  le  combat  de  Poulo-Neovo,  où  les  Corses, 
enveloppé*  entre  deux  fesrx , essayèrent  une  défaite 
meurtrière,  ruina  les  espérances  de  i'aoii  ; H t'embarqua 
précipitamment  pour  Lirourne  et  passa  ea  Angleterre 
avec  tou  frère  et  aea  neveux.  Il  y vécunal  obscurément 
fin  peu  de  ressourcée  qui  tpi  restaient  et  des  secourt 
du  gouvernement  qui  lui  offrait  un  asile. 

Happe I de  Pao/t  par  l'Assemblée  constituante.  — 
Lorsque  l’Assemblée  constituante,  en  1789.  appliqua  fi 
la  Corse  le  bienfait  des  lois  françaises,  lorsque  cette  Ile 
devint  bien  réellement  une  partie  du  territoire  na- 
tional , Mirabeau  déclara  fi  la  tribuné  qu'il  était  temps 
de  rappeler  les  patriotes  fugitifs  qui  avaient  défendu 
l'indépendance  de  leur  pays.  H présenta  même  celle 
mesure  comme  une  expiatioo  de  l'injuste  conquête  fi 
laquelle  II  se  reprochait  d'avoir  participé  dans  sa  jeu- 
nesse. Sa  proposition  fut  adoptée,  et  paoli  accourut  de 
Londres  fi  Paris,  pour  remercier  tes  nouveaux  législa- 
teurs : « Vous  avea,  dit-il,  honoré  de  vos  suffrages  ma 
conduite  passée;  elle  vous  répond  de  ma  conduite  fu- 
ture. i’epe  dira  que  ma  vie  entière  a été  un  seraient  à 
It  liberté  : c’est  F avoir  déjà  fait  fi  la  constitution  que 
vous  établisse!  » Paoli,  pendant  son  séjour  dans  la  ca- 
pitale , AU , toutes  Ica  fois  qo’tl  se  «Mute»  en  publie , 
salué  par  las  acclamations  des  Parisiens-,  Louis  XVI, 
auquel  LsfayeUe  la  présenta , lui  conféra  le  titre  de 
lieutenant  général  et  le  c»m mandement  militaire  de 
la  Corse. 

Son  retour  en  Cor  te.  — Son  retour  dans  l'Ile  exclu 
un  enthousiasme  universel.  Le  vœu  de  ses  concitoyens 
le  plaça  fi  la  tête  de  la  garde  nationale.  Il  fut  appelé  au 
même  temps  i la  présidence  de  l'administration  déper- 
trmratale.  Alors,  et  satisfait  sans  doute  d'appartenir  fi 
une  grande  nation,  on  le  vit  seconder  sincèrement  les 
opérations  de  r Assemblée  constituante.  Ses  lettres  sont 
remplie!  de  sentiments  d'estime  et  d'affection  peur  les 
membres  les  plus  marquants  de  celle  Assemblée.  Il  usa 
de  tout  sou  pouvoir  pour  installer  fi  Bastia  l’évêque 
constitutionnel.  Mais  bientôt  la  défiance  refroidit  son 
attache  ment  pour  le  gouvernement  français.  Une  mo- 
tion, faite  im politiquement  dans  les  comités  législatifs, 
de  céder  la  Corse  au  duc  de  Parme , en  échange  du 


1# 


Plaisantin , qu’on  aurait  donné  au  pape , afin  de  f in- 
demniser de  la  perte  d’Avignon  , parut  aux  yeux  de 
Paoli  un  indice  du  peu  d’importance  que  mettait  la 
France  1 conserver  son  pays.  Sa  fierté  nationale  s'en 
indigna.  On  peut  croire  que  c’est  de  cette  époque  que 
datent  auprès  de  lui  les  intrigues  de  l'Angleterre.  La 
chute  de  la  monarchie , les  progrès  de  la  révolution 
achevèrent  de  l’ébranler.  Il  pleura  Louis  XVI,  ae  dé- 
tacha insensiblement  du  parti  démocratique,  et  parut 
disposé  fi  prêter  son  appui  au  parti  contraire , que  ré- 
voltaient les  assignats,  la  persécution  religieuse , les 
exactions  et  les  violences  des  conventionnels. 

napoléon  H Paoli,  — Le  général  corse  tarda  néan- 
moins fi  se  prononcer  contre  U Franc*.  B avait  même 
contribué,  quoique  avec  un  peu  de  tiédeur,  fi  l'expé- 
dition de  l'amiral  Truguet  contre  la  hardalgna-,  c'est  fi 
lui  qu'on  dut  l'envoi  des  renforts  commandé»  par  Bo- 
ns parlé,  qui  prirent  ka  Un  de  la  Madeleine  et  le  fort 
Saint-Étienne.  Le  père  de  Napoléon  avait  fait  avec  Paoli 
les  guerres  de  l'indépeodancr.  Lorqw’su  commencement 
de  1783,  Napoléon  était  venu  passer  dans  aan  pays  natal 
quelques  mois  d’un  congé  qu'il  avait  obtenu , il  trouva 
Paoli  investi  du  commandemest  militai»  de  Flic.  Cs 
général  munirait  encore  te  l’altaehemeat  pour  la  causa 
française.  Il  aocueillit  avec  empressement  le  fils  de  son 
ancien  oitBpsgnoo  d’armes , et  lai  lémoigos  une  vive 
amitié.  Me  son  cùté  Napoléon  avait  une  véritable  ad- 
miration pour  l'homme  qu’il  considérait  îlots  comme 
le  héros  de  la  Corsée  il  émit  fie*  d'avoir  obtenu  son 
affection.  Paoli  rendait  justice  aux  grandes  qualités 
de  Napoléon  Bonaparte  ; « Jeune  homme , lui  dit-il  un 
jour,  ut  cs  taillé  é l'antique;  tu  aéras  uo  héros  de 
Plutarque'.»  

Insurrection.  - Il  fallut,  pour  que  le  vieux  général 
corse  se  décidai  fi  une  insurrection  ouverte,  qu'il  y fût 
poussé  fi  la  fois  et  par  le»  menaces  des  conventionnels 
et  par  le  vœu  d'une  partie  de  la  population.  Pour  ne 
pat  juger  trop  rigoureusement  la  conduite  des  Corset 
en  cette  circonstance,  U faut  se  rappeler  que  la  plupart 
de  ceux  qui  existaient  alors  avaient  combattu  pendant 
de  longues  années  pour  l'indépeudanee  de  leur  pays , 
et  qu'une  petite  partie  de  la  population  seulement  était 
née  depuis  la  réunion  fi  la  France  (en  1768).  Os  vrais 
Corses  et  non  Français,  comme  ils  se  nommaient  eux- 
mêmes  , purent  croire  un  instant , fi  l’aspect  de  l'anar- 
chie révolutionnaire  qui  semblait  devoir  annihiler  la 
France , que  le  jour  de  l'indépendance  réelle  était  ar- 
rivé pour  leur  pays.  Après  l’expédition  de  Sardaigne,  et 

’ tnraqae  Vau»  ar  «tacha  Sel»  tWi-itdiqur,  S raaeyi d'attirer  Ns- 
psdéufl  è ai*  p*rp;  SMI» octai  ci  St »it  Via»*»»  inos  vos*  se*  senti- 
ments: il  réwiu  aux  sédui-Ops»  cl  i l çxemàk  du  gdoeral.  et  résoat, 
S traven  mille  dangers,  S n-jomdrc  dans  Calvi  les  irpréaenlanu  du 
peuple.  Bieolét  la  guerre  prit  un  fararterr  grave  ; l’aninxoHé  des 
parta  ae*ud  ua  haut  dngre  dVMeoasU.  ta  suoan  des  Bonaparte  tut 
pillée.  Aapoiéoa,  ainsi  *uc  look  ss  tanuUe,  fui  promit  par  k parti 
vainqueur  : il  rerlpt  ru  France,  rt  aprér  asosr  instillé  la  1111-1  cl  aea 
Heurt  datif  une  barlide  veiiine  de  Siararille,  il  su  disptuj  S partir 
pour  Paru  Min  d’y  wUktler  da  aervfue.  CVol  aJora.  au  moment  ou 
il  acuibiait  destur  étr»  aballu  par  U otioMiac  tonner  et  par  la  rsuo» 
dri  tient , qu'ayant  fui  eu  son  génie,  i|  ydpuodit  I 00  aoii  qui  était 
venu  lui  oéfrir  rtt  eunautationi  banales  dont  ka  homme»  mot  pro- 
dtgaeacoMf*  ka  maibenteux  : ,Fu  tenpa  de  rértdatiua . avæ  da  1* 
, pcneréraace  cl  du  courage , m aoidal  oe  doit  «napper  da  riaa.» 
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probablement  diriges  à leur  insu  par  les  secrètes  ins- 
tigations de  l'Angleterre,  les  habitants  de  Corte  et 
d’Ajaccio  manifestèrent  les  premiers  celte  espérance. 
(Le  prétexte  fut  la  levée  des  bataillons  de  volontaires 
dont  l'organisation  était  un  sujet  de  discussion  eutre 
les  partis.)  Us  rappelèrent  leurs  députés  à la  Convention 
nationale, et  ils  proclamèrent  généralissime  Paoli,  qui, 
séduit  par  cette  explosion  populaire,  accepta.  Bientôt 
Barrère  rendit  compte  à la  Convention  de  la  situation 
de  la  Corse,  et  l’assemblée  décréta  que  ses  commissaires 
continueraient  à faire  organiser  les  bataillons  suivant 
le  dernier  mode  arrêté;  qu'ils  feraient  arrêter  Paoli  et 
tous  les  mécontents,  et  les  enverraient  dans  les  prisons 
du  continent  pour  y être  jugés  par  les  tribunaux  fran- 
çais. Peu  de  temps  après,  un  citoyen  de  l’Ilr  de  Corse 
sollicita,  dans  une  pétition,  le  rapport  du  décret  rendu 
contre  Paoli.  Il  exposa  que  ce  général  avait  combattu 
toute  sa  vie  pour  la  liberté.  La  Convention  (c’était  au 
moment  de  l’insurrection  des  Lyonnais)  craignit  un 
instant  d’avoir  pris  une  résolution  trop  prompte  et 
renvoya  cette  pétition  au  comité  de  salut  public.  Mai» 
il  était  trop  tard.  La  Corse  était  déjà  en  révolte  ouverte 
contre  la  France;  déjà  les  troupes  de  la  république 
avaient  même  été  attaquées  dans  Plie.  On  y envoya  des 
renforts.  lies  insurgés  furent  repoussés  par  les  Fran- 
çais, dont  le  débarquement,  auquel  ils  voulaient  s’op- 
poser, fut  soutenu  par  le  feu  de  plusieurs  frégates; 
néanmoins,  et  malgré  ce  léger  succès,  la  contre-révo- 
lution s'opéra  dans  la  plupart  des  cantons.  Paoli  était 
nommé  généralissime,  c’est-à-dire  souverain  ; le  clergé 
avait  repris  son  influence;  les  émigrés  étaient  renlrés. 
Une  consulta  ou  assemblée  extraordinaire  de  députés 
de  toutes  les  communes  de  l’Ile  avait  été  réunie,  et 
Paoli  en  avait  élé  nommé  président.  Ou  s’était  emparé 
des  magasins;  on  avait  armé  des  corps  de  1,000  à 
1,200  hommes.  La  guerre  civile  avait  celle  énergie  na- 
turelle au  pays  : on  fusillait  ceux  qui  se  déclaraient 
pour  la  France,  les  villes  étaient  déclarées  rebelles 
quand  elles  étaient  pour  la  république,  et  les  insurgés 
y envoyaient  de  fortes  garnisons.  La  consulta  ayant 
proscrit  Salicetti,  Casa-Biauca,  Arcna  et  tous  les  dé- 
putés attachés  à la  France,  leurs  familles  furent  mises 
en  arrestation,  et  leurs  maisons  incendiées.  Il  fut  dé- 
crété que  tous  les  militaires  au  service  de  la  France 
seraient  invités  A quitter  leurs  drapeaux  sous  trois 
jours,  el,  cil  cas  de  retard,  obligés  d’obtenir  un  pardon, 
faute  duquel  ils  seraient  enfermés  dans  des  prisons 
avec  confiscation  de  leurs  biens,  etc. 

La  Convention , en  recevant  ces  nouvelles,  rendit  un 
décret  qui  cassa  la  consulta  et  tous  ses  arrêtés,  et  or- 
donna l’arrestation  immédiate  de  Paoli  et  des  admi- 
nistrateurs du  département.  Mais,  pour  exécuter  ce 
décret,  il  aurait  fallu  des  soldats. 


Première  apparition  des  Anglais.—  En  se  rendant 
à Toulon,  et  sans  doute  pour  encourager  les  Corses 
dans  leur  insurrection,  l’amiral  Hood  envoya  une 
partie  de  son  escadre  faire  une  démonstration  devant 
l'Ile.  Les  Anglais,  après  avoir  coupé  toute  communi- 
cation par  mer  avec  Calvi  et  Saint-Florent,  adressèrent 
A ces  deux,  villes  des  sommations,  qui  n’eurent  aucun 


succès.  Ils  examinèrent  alors  l’état  de  défense  de  cet 
deux  places , et  jugeant  Saint-Florent  d’un  accès  plus 
facile,  ils  se  déterminèrent  à l’attaquer.  L'attaque  fut 
concertée  avec  Paoli,  qui  était  descendu  de  Corte  à 
Murato.  Pendant  deux  jours,  deux  vaisseaux  anglais 
canonoèrent  la  batterie  de  Fornelli,  dans  le  golfe  de 
Saint-Florent. Un  Corse,  LéoneUi,  ex-député,  com- 
mandait à terre  les  forces  des  assiégeants,  et  avait 
avec  lui  quatre  pièces  de  campagne  fournies  par  les 
Anglais.  Le  feu  fut  vif  et  la  résistance  opiniâtre.  Un 
fort  orage  étant  venu  pendant  le  combat^  les  Anglais 
saisirent  ce  prétexte  pour  faire  rembarquer  leurs 
troupes,  laissant  les  quatre  pièces  de  campagne  aux 
insurgés.  Pendant  la  nuit,  les  Français  firent  une 
sortie  de  Fornelli,  attaquèrent  et  chassèrent  les  Corses 
et  leur  prirent  ccs  quatre  pièces  de  canon.  Dans  la 
même  journée,  les  insurgés  attaquèrent  Patrimonio, 
BarbaggioelFurioni;  ils  furent  repoussés  partout  avec 
perte.  — Les  vairnux  anglais  firent  voile  vers  Toulon, 
laissant  aux  Corses  le  soin  de  soutenir  la  guerre,  et 
promettant  de  leur  envoyer  de  prompts  secours. 

Projets  des  Anglais  sur  la  Corse.  — Les  Anglais , 
après  l’évacuation  de  Toulon , reprirent  leurs  projets 
d'expédition  contre  la  Corse  ; ils  avaient  compris  qu’ils 
ne  pourraient  employer  plus  utilement  leurs  troupes  et 
leurs  vaisseaux  disponibles,  qu'à  soutenir  Paoli  et  à 
s'assurer  de  la  possession  de  la  Corse.  Cette  Ile,  en  effet, 
a plusieurs  bons  ports;  son  exploitation,  très  avanta- 
geuse pour  suppléer  à tout  ce  qui  manque  sur  le  rocher 
de  Gibraltar,  leur  eût  fourni  en  outre  d’excellentes 
troupes  légères  pour  leurs  armées;  renfort  doublement 
précieux  à une  époque  où  l’Angleterre  faisait  des  efforts 
extraordinaires  sur  tous  les  points  du  globe.  La  Corse, 
alors  que  l'Angleterre  n’était  pas  encore  maîtresse  de 
Malle,  eût  remplacé  tout  ce  que  le  cabinet  de  Saint- 
Jamcs  avait  perdu  par  la  restitution  de  Minorque  à 
l'Espagne,  et  assuré  au  pavillon  britannique  l’empire 
de  la  Mediterranée. 

Arrivée  de  renforts  anglais.  — La  guerre  que  Paoli 
soutenait  en  1793  contre  la  République  française  n’a- 
vait en  quelque  sorte  été  faite  que  par  le  parti  corse 
attaché  à l'ancienne  et  absolue  indépendance.  L'Angle- 
terre, sur  laquelle  le  générai  insurgé  comptait  princi- 
palement pour  se  débarrasser  du  joug  républicain, 
n’avait  envoyé  que  de  faibles  secours  en  armes  et  tn 
munitions  de  guerre.  Les  Anglais  étaient  alors  occupés 
à détruire  les  ressources  maritimes  de  la  France  méri- 
dionale, réunies  à Toulon;  lorsqu’ils  furent  contraints 
d’évacuer  celte  ville,  ils  portèrent  en  Corse  la  plus 
grande  partie  de  leurs  vaisseaux  et  de  leurs  troupes, 
et  la  guerre  prit  dès  lors  un  caractère  de  gravité  qui, 
pour  les  hommes  jugeant  sans  aveuglement,  dut  leur 
faire  prévoir  la  chute  momentanée  du  parti  national. 

Afin  de  n’avoir  pas  à revenir  sur  les  événement*  qui 
mirent  pendant  quelque  temps  un  département  répu- 
blicain au  pouvoir  de  l'éternelle  rivale  de  la  France, 
et  quoique  ces  événements  appartiennent  à l’année  1794, 
nous  allons  faire  connaître  h dernière  et  courageuse 
résistance  des  Corses  qui  tenaient  encore  à honneur 
de  conserver  le  titre  de  Français. 
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Situation  critique  des  républicains.  — - Buse  de 
guerre .—  A la  fin  de  1793,  le  représentant  du  peuple 
Lacorobe-Saint-Michel  n'avait  déj.i  plus  que  12,000 
hommes  de  troupes.  Les  renforts  amenés  par  les  An- 
glais augmentèrent  sa  situation  critique.  Vivement 
pressé,  il  se  retira  A Saint-Florent,  et  il  s'y  tint  ren- 
fermé, resserré  dans  scs  lignes.  Bastia  et  Calvi  étaient 
Jes  seules  villes  qui  reconnussent  encore  le  gouverne- 
ment de  la  République.  Mais  les  Anglais,  qui  dès  leur 
arrivée  avaient  manqué  de  franchise  dans  leur  politique 
et  inspiraient  de  la  défiance  aux  Corses,  même  A ceux 
du  parti  de  Paoli,  au  lieu  de  brusquer  une  attaque  qui 
aurait  pu  réussir,  ne  surent  pas  profiter  promptement 
de  la  faiblesse  et  du  dénùment  des  Français. 

Lacombe,  craignant  de  voir  former  le  siège  de  Bastia, 
employa  la  ruse  pour  éloigner  le  danger  : il  manda  près 
de  lui  le  capitaine  d’un  vaisseau  ragusain,  mouillé  dans 
le  port,  et  lui  coufia  mystérieusement  une  lettre  pour 
le  consul  de  France  à Gènes,  en  lui  remettant  une 
somme  d’argent  et  en  lui  en  promettant  une  plus  forlc 
s'il  parvenait  à soustraire  sa  dépêche  à la  vigilance  des 
croiseurs  anglais.  Dans  cette  lettre,  calculée  dans  un 
but  facile  A concevoir,  Lacombe  instruisait  le  consul 
de  quelque  échec  qu’il  venait  d’éprouver,  et  lui  mar- 
quait en  même  temps  qu’il  avait  pris  à Bastia  une  po- 
sition sûre  où  il  avait  tendu  aux  Anglais  un  piège  tel 
que,  s’ils  y tombaient,  il  n’en  échapperait  pas  un  seul. 
Le  Ragusain  assura  au  Représentant  qu’il  remplirait  ses 
intentions,  mais  A peine  sorti  de  Bastia,  il  s'empressa, 
comme  Lacombe  l’avait  prévu , d'aller  vendre  aux  An- 
glais la  missive  dont  il  était  chargé.  La  ruse  réussit  : 
l'amiral  ennemi,  craignant  de  trouver  les  Français 
trop  fortement  préparés  à le  recevoir,  n’osa  pas  de  six 
semaines  former  d’entreprise  contre  Bastia 

Débarquement  des  Anglais.— Bientôt  la  nouvelle  du 
blocus  du  golfe  de  Saint-Florent  par  vingt  vaisseaux  de 
guerre  arriva  à Lacombe-Saint-Michel.  Il  s’y  rendit 
pour  visiter  toutes  les  parties  de  la  défense.  Les  mate- 
lots et  les  soldats  redoublèrent  d’efforts  pour  recevoir 
l’ennemi.  Le  camp  de  la  Colline  de  la  Convention  était 
le  poste  le  plus  important.  Le  Représentant  y bivoua- 
qua pendant  une  nuit  A la  tête  des  troupes,  dans  l’at- 
tente qu’il  serait  attaqué,  mais  ce  fut  en  vain.  Les 
Anglais  débarquèrent  seulement  une  pièce  de  petit 
calibre, avec  laquelle  ils  tirèrent  sur  la  tour  de  la  Mor- 
tella,  qui  ne  daigna  même  pas  leur  répondre. 

Le  nombre  des  soldats  débarqués  dans  l’Ile  de  Corse 
était  de  3,000,  Anglais  ou  Napolitains.  Comme  ils  ne 
firent  aucun  mouvement  pendant  la  nuit,  on  présuma 
que  l’attaque  de  la  Mortella  Détail  qu'une  fausse  atta- 
que, et  qu'il  était  possible  que  les  troupes  débarquées 
eussent  marché  sur  Murato,  A travers  des  montagnes 
escarpées,  d’où  elles  pouvaient  combiner  des  opérations 
pour  tourner  Saint-Florent  et  l'attaquer  du  côté  de  la 
mer,  ou  pour  couper  la  communication  de  Rastia  A 
Saint-Florent.  Dès  que  la  défense  de  cette  dernière 
place  fut  assurée,  on  augmenta  le  camp  de  San-Ber- 
nardino,  où  on  construisit  une  redoute,  et  on  renforça 
le  poste  deTighimé,  qui  assurait  la  communication  de 
Saint-Florent  A Bastia. 


Devers  des  républicains.  — Si  la  petite  armée  qu, 
défendait  en  Corse  les  intérêts  de  la  république  avait 
pu  recevoir  des  secours  du  continent,  il  y a lieu  de 
penser  qu’avec  la  résolution  et  les  talents  du  repré- 
sentant Lacombe  et  du  général  Gentil! , elle  aurait  pu 
conserver  l’Ile  A la  France;  mais,  privée  de  tous  secours 
et  de  tous  moyens  de  recrutement,  assaillie  par  les 
insurgés  et  par  les  forces  croissantes  des  Auglais,  blo- 
quée par  mer,  elle  dut  successivement  évacuer  Saint- 
Florent,  abandonner  le  camp  de  Fornali,  reux  de  San- 
Bernardino,  de  Tighimé  et  les  postes  extérieurs  quelle 
occupait  encore  dans  le  district  de  Bastia  pour  se  re- 
tirer et  se  retrancher  dans  cette  ville.  Les  combats 
journal iers  auxquels  donnèrent  lieu  ces  petits  mouve- 
ments militaires  remplirent  les  trois  premiers  mois  de 
l'année  1794. 

Siège  de  Bastia.  — Bastia  avait  été  mis  en  état  de 
défense.  Paoli  avait  placé  sou  camp  à Furiani.  Tandis 
que  l’escadre  anglaise  s'approchait  par  mer  pour  at- 
taquer la  place , les  insurgés  la  resserraient  par  terre. 
Vingt  vaisseaux  ennemis élaieut  mouillés  dans  le  golfe 
ou  croisaient  dans  les  eaux  de  Bastia.  L'attaque  com- 
mença dans  la  nuit  du  28  au  29  mars.  L'artillerie  fran> 
eaisc  riposta  avec  vivacité  au  feu  des  Anglais  et  à 1a 
fusillade  des  Corses.  Le  11  avril , Bastia  fut  sommé  de 
se  rendre.  Lacombe  répondit  énergiquement  à l'amiral 
ennemi , et  refusa  même  de  voir  son  parlementaire. 
Une  frégate,  qui  s’embossa  A portée  de  eanon  des  bat- 
teries, fut  brûlée  par  les  boulets  rouger  Le  siège  con- 
tinua avec  vigueur  pendant  tout  le  mois  d’avril.  A la 
fin  du  mois,  la  ville  fut  obligée  de  raleulir  son  feu  pour 
économiser  la  poudre  qui  commençait  à manquer,  néan- 
moins, la  garnison  et  les  habitants  soutenaient  avec  rési- 
gnation les  fatigues  du  siège  et  les  horreurs  de  la  famine. 
Lacombe  était  parti  pour  allerpresser  l’envoi  des  secours 
et  soutenir  le  courage  des  défenseurs  de  Calvi,  me- 
nacés aussi  d'une  attaque.  Il  avait  laissé  le  commande- 
ment A Centili , promu  au  grade  de  général  divi- 
sionnaire. Une  nouvelle  sommation , que  les  Anglais 
adressèrent  A ce  général,  ne  fut  pas  mieux  reçue  que 
celle  qu’ils  avaient  faite  au  représentant  du  peuple. 
Dans  leur  rage,  ils  tirèrent  sur  l'hùpital  Saint-François, 
quoiqu’on  y eût  arboré  le  pavillon  noir.  Le  siège  dura 
encore  près  d’un  mois  avec  une  égale  énergie.  Enfin, 
le  22  mai,  à la  suite  d’un  conseil  de  guerre,  où  l’on  re- 
connut qu’il  ne  restait  plus  dans  la  place  que  pour 
quatre  jours  de  vivres  [et  encore  A demi-ration),  Gentili 
consentit  A signer  une  capitulation,  en  vertu  de  la- 
quelle la  garnison  recul  les  honneurs  de  la  guerre  et 
fut  embarquée  pour  Toulon,  avec  les  habitants  restés 
fidèles  A la  cause  française. 

Siège  de  Calvi.  — Calvi , où  Lacombe-Saiut-Miebel 
s'était  rendu  en  quittant  Bastia,  était  réputé  princi- 
palement comme  une  des  villes  dévouées  A la  Répu- 
blique. Les  Anglais  avaient  en  effet  le  dessein  d’en 
faire  le  siège.  Leur  flotte  s'en  approcha  pendant  que 
l’armée  de  terre  la  cernait.  Mais,  encouragée  par  le 
brave  représentant  qui  était  venu  partager  ses  dan- 
gers, cette  ville,  quoiqu’elle  ne  renfermât  qu’une 
faible  garnison,  opposa  aux  efforts  des  assiégeante 
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une  opiniâtre  résistance,  et  se  signala  par  son  courage. 
Les  citoyens  s’empressèrent  tous  de  seconder  la  gar- 
nison. Les  femmes  elles-mêmes  donnèrent  l’exemple  de 
ce  réritable  patriotisme  qui  enfante  les  grandes  actions; 
elles  oublièrent  1a  faiblesse  de  leur  sexe,  et  malgré  le 
feu  très  vif  qui  faisait  pleuvoir  sur  leur  ville  une  grêle 
de  bombes  et  de  boulets , elles  ne  cessèrent  de  contri- 
buer aux  travaux  de  la  défense, en  apportant,  jour  et 
nuit,  de  la  terre  sur  les  bastions  pour  remplir  les  ga- 
bions et  mettre  les  assiégés,  qui  gardaient  les  rem- 
parts, â l’abri  des  projectiles  ennemis. 

Déjà , au  bout  de  quinze  jours , les  maisons  de  Caivi 
étaient  presque  en  entier  renversées  par  trois  mille 
bombes  que  les  Anglais  y avaient  lancées.  Pressée  par 
mer  et  par  terre,  U ville  fut  bientôt  réduite  â la  plus 
rigoureuse  famine.  Les  habitants  et  les  soldats  ne  se 
nourrissaient  plus  que  de  chair  de  cheval  .d'âne , de 
mulet  et  des  animaux  les  plus  immondes.  BirntAt  la  di- 
sette fut  telle  qu’un  oeuf  valut  trente  sous  en  numéraire. 

L'estrème  détresse  ne  changeait  cependant  rien  anx 
sentiments  de  ht  population.  Un  enfant  de  quinze  ans, 
blessé  par  I éclat  d’une  bombe,  était  près  d’expirer;  il 
voit  as  mère  varier  des  larmes  : • Ma  mère , ne  pleure 
pas.  lui  dit-U)  je  meurs  pour  la  patrie.» 

Enfin,  apres  deux  mois  d’un  feu  continué)  dre  bat- 
teries armées  de  trente-sept  pièces  de  gros  calibre , et 
auxquelles  se  joignait,  quand  l’état  de  la  mer  le  per- 
mettait, l'artillerie  des  vaisseaux  anglais  qai  s’embos- 
saient à petite  portée , Caivi  n’offrait  pins  que  dre 
ruines.  Les  nuisons  étaient  presque  toutes  détruites;  Ire 
fortifications  présentaient  de  tonies  parts  dea  brèches 
effrayantes  par  leu  rète  ndne  ; tou  tes  les  batteries  étaient 
démontées;  la  garnison,  réduite  à 260  hommes,  at- 
taquée par  une  draaenierre  meunière , accablée  de 
voiles  et  de  faligoes , était  incapable  de  continuer  son 
service  et  de  garder  une  plan  ouverte  de  loutre  parts. 
La  cruelle  uéemsllé  décida  enfin  le  commandant  mili- 
taire, autorité  par  le  Représentant , â demander  une 
capitulation,  qui  fut  conclue  le  I"  août.  La  garnison 
sortit  avec  Ire  honneurs  de  ta  guerre , et  s’embarqua 
pour  Toulon,  suivie  de  la  plupart  dre  habitants,  qui  ai- 
mèrent mieux  abandonner  » l’ennemi  les  débris  fu- 
mants de  leur  cité  que  de  les  conserver  en  restant 
somma  t l’Angleterre. 


Le  mi  d‘  angtrterre  eu  proclamé  roi  des  Corser.— 


La  priae  de  Baalia  et  de  Caivi  Hvnit  entièrement  la 
Corse  an  pouvoir  des  Anglais.  La  politique  adroite  dm 
cabinet  de  Londres  s'apprêta  â tirer  tout  le  fruit  possible 
de  ces  succès.  Paoli  avait  convoqué  les  assemblées  <h> 
pays.  On  fit  insinuer  aux  députés  que,  pour  s'assurer 
un  appui  contre  la  terrible  vengeance  de  la  Conven- 
tion, et  afin  de  pouvoir  engager  l'honneur  même  de 
l'Angleterre  â la  défense  de  ia  Corse,  U convenait 
d’offrir  la  couronne  an  rot  de  la  Grande-Bretagne. 
L’Angleterre  avait  parmi  les  Corset  enx-méntre  de* 
agents  habiles.  Diplomates  astucieux , ils  parvinrent , 
dit-on , â amener  Paoli  â appuyer  ia  candidature  du 
monarque  anglais,  en  lai  présentant  l'espérance  d’être 
nommé  vioe-rol,  et  dé  continuer  â jonlr  de  toute  Pat- 
ienté. Paoli  fut  cracHement  déçu  ; Georges  111  accepta  la 
couronne;  nuis  H en  délégua  les  droits  au  général 
billot  Le  ministère  anglais  savait  très  bien  qu’H  M 
devait  considérer  la  Corse  qne  comme  nue  station  poli- 
tique et  militaire , coûtant  beaucoup  et  ne  rapportant 
rien.  Pour  en  tirer  quelque  fruit,  H aorait  faBu  de 
nombreux  établissements , et,  avant  de  Ire  former, 
il  importait  d’aasurer  leur  eensemtion  en  confiant 
l'administration  do  paya  â des  autorités  anglaises. 
Tout  ce  que  le  cabinet  de  Saint-James  concéda  ata 
habitants  fut  une  part  active  â la  MgMftion  inté- 
rieure. Un  parlement,  présidé  par  Pozxo-di-Borgo , 
discuta  et  sanctionna  Ire  Ms  qu'il  plut  an  rti  anglais 
de  faire  proposer. 


Retraite  volontaire  de  Paott.  — Psoii,  habitué  ad 
premier  rète , se  montra  peu  jaloux  de  jouer  lé  second, 
il  prit  son  parti  avec  dignité  et  préféra  une  retraite  qui 
lui  laissait  encore  toute  son  influence  sur  le  pays  â tsuè 
position  qu’il  n’aurait  pu  rendre  active  qu'au  profit 
d'un  prince  étranger.  Il  conservait  ainsi  sa  liberté  com- 
plète et  set  moyens  d'agir,  et  il  se  promettait  bien  d'en 
faire  usage,  autant  pour  sa  gloire  personnelle  que  dans 
l'mtérét  de  ses  concitoyens.  — Le  sort  en  décida  autre- 
ment. — L'Angleterre  ne  tira  pas  celle  fois  de  sa  poli- 
tique tout  le  fruit  qu'elle  en  avait  espéré.  Les  partisans 
de  Paoli  im  firent  payer  chèrement  la  faute  qu’elle  avait 
commise  en  s’aliénant  leur  chef  ; mais  Paoli  lui-méme  ne 
pnt  rien  pour  son  pays.  La  Corse  redevint  française,  et, 
comme  en  échange  de  son  indépendance  absolue  â la 
laquelle  elle  renonça  franchement,  elle  donna  â U 
France  un  empereur. 
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Général.  I Perrin  de  Precy. 
Chef  d'état-major.  | De  Yitmi. 


x»*Xe  ne  siège 
Généraux  en  chef  j 


Les  deux  partis  qui,  sous  le  nom  de  Girondins  et  de 
Montagnards , divisaient  la  Convention  nationale , 
étaient  représentés  dan»  la  plupart  des  départements 
français.  Chacune  des  villes  prenait  parti  pour  l’un 
ou  l’autre  côté  de  l’Assemblée , et  quelques-unes , â 
l’instar  de  la  Convention , se  divisaient  même  d’opi- 
nions et  d’intérêts.  Lyon  fut  du  nombre  de  ces  der- 
nières.— Le  parti  des  républicains  modérés  y était  nom- 
breux; il  s’y  trouvait  grossi  d’un  grand  nombre  de 
royalistes,  qui  étaient  venus  habiter  cette  ville,  oA  les 
princes  émigrés  avaient  d’abord  annoncé  l’intcntioo  de 
transporter  le  siège  du  gouvernement.  Dans  un  premier 
mouvement,  le  18  février  1703,  l’arbre  de  ta  liberté  y 
avait  été  brûlé,  aux  cris  de  vive  le  roi!—  I a parti  mon- 
tagnard avait  pour  chef  le  Savoyard  Chalier,  enthou- 
siaste partisan  de  Marat  et  président  du  club  central. 

Les  violences  auxquelles  ce  parti  se  livrait  furent 
long-tem ps contre-balancées  par  l’actionde  l’administra- 
tion départementale.  Mais  enfin , la  municipalité  et  le 
club  central  s’emparèrent  de  tous  les  pouvoirs,  comme 
avaient  fait  à Paris  la  commune  et  la  société  des 
Jacobins.  Cette  crise  locale  eut  lieu  en  1792.  — Les 
événements  du  10  août  brisèrent  le  dernier  frein  qui 
retenait  le  parti  révolutionnaire  , et  il  voulut  bientôt 
répéter  à Lyon  la  scène  terrible  des  massacres  de  sep- 
tembre. L’énergie  du  maire,  homme  ferme  et  coura- 
geux, ne  put  soustraire  aux  couteaux  des  assassins  les 
victimes  qui  y avaient  été  dévouées.  Les  massacres 
furent  suivis  de  pillages  et  de  luttes  sanglantes  entre 
les  deux  partis.  Les  caves  de  1’Hôtel-do-Ville  se  rem- 
plirent de  prisonniers , et  la  terreur  se  répandit  dans 
Lyon.  Tous  les  coups  que  se  portaient  à Paris  les  deux 
factions  opposées  y avaient  du  retentissement.  La 
Convention  y envoya  trois  de  ses  membres,  Legendre, 
Basirc  etRovère,  pour  rétablir  l’ordre.  Leur  présence 
irrita  les  esprits  au  lieu  de  les  calmer.  Le  maire  fui 
destitué.  L’administration  départementale  lutta  encore 
faiblement  contre  la  municipalité  et  les  clubisles,  dont 
l'audace  s’accrut  avec  le  pouvoir.  De  nouveaux  com- 
missaires, Dubois-Crancé,  Albitte,  Gauthier  et  Niocbe, 
arrivèrent  dans  1a  ville  et  débutèrent  en  frappant  le 
haut  commerce  d’une  contribution  de  trente -trois 
millions.  Les  Lyonnais  adressèrent  à U Convention  des 

T*  I.  « 


réclamations  auxquelles  elle  refusa  de  faire  droit  Ce 
refus  devint  le  signal  de  la  guerre  civile. 

Dix  mille  hommes  s’assemblèrent  le  15  avril  aux 
Augustin»,  sous  la  présidence  de  l’administration  dé- 
partementale ; ils  proclamèrent  la  déchéance  de  la 
municipalité  et  demandèrent  l’incarcération  du  pré- 
sident du  club  central  et  l’éloignement  des  troupes 
appelées  par  les  commissaires  de  la  Convention.  La 
municipalité  résista.  Les  jacobins  s’armèrent  et  s’em- 
parèrent de  l’arsenal,  que  la  section  du  port  du  Temple 
reprit  presque  aussitôt.  La  lutte  ne  s’engagea  cc|>endant 
avec  violence  que  le  26  mai.  Le  nouveau  maire,  dévoué 
auparti  jacobin,  ayant  fait  arrêter  quelques  pat  roui  Iles 
des  sections,  qui  furent  délivrées  par  le  peuple,  envoya 
un  courrier  aux  représentants  A l'armée  des  Al|>es, 
pour  demander  des  secours.  Les  commissaires  de  la 
Convention  arrivèrent  avec  deux  bataillons,  et  la  mu- 
nicipalité fit  arrêter  plusieurs  chefs  des  sections,  A qui 
elle  ordonna  de  mettre  bas  les  armes.  Les  sections  s'as- 
semblèrent le  lendemain,  au  nombre  de  I2,Ü00 hommes, 
sur  la  place  de  Bel lecour,  tandis  que  les  partisans  de 
la  Montagne  se  réunissaient  sur  celle  des  Terreaux. — 
La  commune  commença  les  hostilités,  dont  la  place  de 
l’Hôlel-de-Ville  fut  le  théâtre,  et  soutenue  des  ba- 
taillons de  la  ligne,  elle  triompha  après  un  combat 
qui  dura  cinq  heures.  Mais  l’enivrement  même  de 
la  victoire  devint  funeste  aux  Montagnards.  — 
Tandis  qu’ils  se  livraient  A de  hideuses  orgies,  les 
sectionnâmes  revinrent  à la  charge  pendant  la  nuit  et 
prirent  l’Hôtel-de-Ville  après  une  lutte  acharnée  de  dix 
heures.  Le  comité  des  sections,  siégeant  A l’arsenal, 
s’érigea  aussitôt  en  municipalité  provisoire.  Les  com- 
missaires de  la  Convention  furent  arrêtés  et  ne  recou- 
vrèrent leur  liberté  qu’en  donnant  aux  événements 
accomplis  une  sanction  qu’ils  devaient  retirer  quelques 
jours  après. 

Deux  des  député*  proscrits  au  31  mai , Chasset  et 
Biroleau,  étant  arrivés  A Lyon,  n’eurent  aucune  peine 
A décider  les  nouvelles  autorités  A ne  plus  reconnaître 
la  Convention.  Celte  assemblée  envoya  A Lyon  Robert 
Lindet.  Après  une  enquête,  ce  député,  que  les  Lyonnais 
avaient  refusé  de  reconnaître  parce  qu  i!  n'avail  que 
des  pouvoirs  postérieurs  au  31  mai,  dressa  sur  lesévé- 
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Moments  qui  s’étaient  passés  un  rapport  qui  apaisa 
d’abord  la  Convention.  L'affaire  pouvait  être  regardée 
comme  terminée. 

Décret  de  la  Convention.  — L'opiniâtreté  des  Lyon- 
nais â poursuivre  la  mise  en  jugement  des  principaux 
membres  du  club  central  fut  l’occasion  du  premier 
decret  que  rendit  la  Convention , relativement  aux 
troubles  dont  Lyon  venait  d’être  le  théâtre.  Tous  les 
citoyens  arrêtés  dans  cette  ville  par  suite  de  l’affaire  du 
29  mai  devaient  être,  d'après  ce  décret,  placés  sous  la 
sauvegarde  de  la  loi  et  des  autorités  constituées,  ün 
devait  surseoir  à toute  instruction  ou  poursuite 
commencées  eontre  eux.  Mais  les  Lyonnais,  s'étayant 
d’une  loi,  non  expressément  révoquée  et  d’après  laquelle 
les  jugements  devaient  être  rendus  sur  le  lieu  même 
du  délit,  refusèrent  positivement  d’obéir. 

Condamnation  et  exécution  de  Chalier.  — Lyon , 
travaillé  par  les  royalistes  et  par  les  Girondins,  était 
devenu  le  centre  d’une  insurrection.  Quatorze  villes 
et  quatre  cents  villages  s’étaient  fédérés  avec  cette  ville. 
Une  coimpission  fut  instituée  pour  décider  du  sort 
des  prisonniers  du  29  mai.  Le  président  Chalier  et 
un  autre  jacobin,  Riard,  furent  condamnés  A la  peine 
de  mort,  et  exécutés  avec  un  appareil  qui  ne  pouvait 
qu’irriter  la  terrible  Assemblée. 

Mesures  ordonnées  contre  Lyon.  — Un  nouveau 
décret  du  3 juillet  rendit  tous  les  fonctionnaires  publics 
à Lyon  responsable*  individuellement  sur  leur  tête  des 
atteintes  qui  pourraient  être  portées  i la  sûreté  des 
personnes  arrêtées.— Il  fut  en  même  temps  enjoint  au 
commandant  en  chef  de  l’armée  des  Alpes,  et  aux 
commissaires  conventionnels  prés  cette  année  , de 
prendre  toutes  les  mesures  pour  réduire  la  cité  rebelle. 

O fut  par  suite  de  cette  injonction  que  se  firent  les 
préparatifs  du  siège;  mais  ils  ne  furent  cependant  ter- 
minés que  dans  les  premiers  jours  du  mois  d’août. 

Les  divisions  de  l’année  des  Alpes  destinées  â ce 
siège  arrivèrent  en  effet  le  7 août  au  camp  de  Miribel 
en  face  de  la  Croix-Rousse. 

Description  de  Lyon.  — La  ville  de  Lyon,  bâtie 
entre  le  confluent  de  la  Saône  et  du  Rhône,  se  compo- 
sait alors  de  trois  parties,  renfermée»  dans  un  circuit 
d’environ 6,000  toise*,et  de  quatre  faubourg».  La  pre- 
mière de  ces  parties  s’élève  & l’ouest  sur  le  plateau  et 
le  penchant  d’une  montagne  dont  U Saône  contourne 
la  base  presque  semi-circulaire.— La  seconde,  qui  forme 
le  nord  de  la  ville,  bâtie  aussi  sur  le  penchant  d’une 
montagne,  s’étend  entre  le  Rhône  et  la  Saône. — Enfin 
la  troisième , située  également  entre  les  deux  rivières, 
occupe  une  plaine  basse  et  oblongue  qui  se  ter- 
mine au  territoire  de  Perracbe,  espèce  de  péninsule  i 
d’une  demi -lieue  de  longueur.  — Des  quatre  fau-  | 
bourgs  pareillement  étendus  et  peuplés,  celui  de  la 
Croix-Rousse  occupe  la  montagne  du  Nord  ; celui  de 
Yaize  est  situé  au-delà  du  fameux  rocher  de  Pierre- 
Scisc,  sur  la  rive  droite  de  ia  Saône;  celui  de  Sainl-Just 
ouSaint-Irénée  occupe,  sur  la  même  rive , la  montagne 
qui  s’élève  à l’ouest  de  la  ville  ; enfin  à l’est,  sur  la  rive 
gauche  du  Rhône,  se  trouve  le  faubourg  de  la  Guiilo- 


tière,  communiquant  avec  la  ville  par  un  vieux  pont 
en  pieire  de  202  toises  de  longueur,  et  défendu  alors 
par  une  tour  armée  d’un  pont-levis.  - Le  Rhône  offre 
660 toises  plus  haut  et  vis-à-vis  la  plaine  des  Rrolteaux, 
un  pont  en  bois  (le  pont  Morand).  La  Saône,  au-dessus 
du  pont  de  la  Mulatière,  situé  près  du  confluent,  est 
encore  traversée  par  cinq  autres  ponts  qui  servent  de 
communications  entre  les  diverses  parties  de  la  ville. 
— Les  fortifications  de  Lyon,  dont  la  situation  était, 
comme  on  voit,  assez  défavorable  à la  défense,  te  ré- 
duisaient à peu  de  chose.— Celles  de  la  partie  située  à 
droite  de  la  Saône  consistaient  eu  de  hautes  et  vieilles 
murailles  crénelées , surmontées  de  tourelles  élevées 
dès  l’an  13(14  par  l’ordre  de  Charte*  V.  Elles  s’étendaient 
de  la  porte  de  Vaizc  au  bord  de  la  Saône,  par  le  château 
de  Picrre-Sciie , jusqu’au  bord  de  la  même  rivière  près 
la  porte  de  Saint-Georges.— Au  nord  et  depuis  la  porte 
de  Serin,  sur  la  rive  gauche  de  la  Saône,  jusqu’à  la  porte 
de  Saint-Clair,  sur  la  rive  droite  du  Rhône,  la  ville  était 
défendue  par  des  bastions,  des  courtines , des  tenailla* 
des  contre-gardes  cl  des  fossés  formant  une  ligne  de 
fortifications  assez  régulière  quoique  construite  d$f 
i’an  1636.— Du  côté  de  l’est,  les  quais  magnifiques  dont 
la  rive  droite  du  Rhône  est  ornée  n’avaiaat  d'autre? 
défenses  que  ce  fleuve,  qui  ne  pouvait  les  garantir  de? 
batteries  élevées  aux  Brutteaux  et  à la  Guillptière. 

Les  Lyounais,  par  leur  activité  et  leur  enthousiasme, 
suppléèrent  à ce  que  l’art  et  la  ualure  n'avaient  point 
fait  pour  la  défense  de  leur  ville.  Afin  d’en  éloigner  au- 
tant que  possible  l’ennemi,  ils  poussèrent  des  rçcoQ* 
naissances  militaires  â quelque  distance  de  sou  enceinte. 
C’est  ainsi  que  furent  fortifiés  le  pont  d'OuUint,  les 
hauteurs  de  la  Croix-Rousse  et  de  Sainte-Foy  qui,  au 
moyeu  d'une  chaîne  de  poste,  communiquèrent  fwoç 
Saint-Etienne  et  Montbrison.  Un  grand  nombre  de 
redoutes  s’élevèrent  rapidement  sur  ces  points,  ainsi 
que  dans  la  plaine  des  BrQtteaux,à  l'issue  du  pont 
Morand.  Le  plateau  de  U Croix-Rousse  en  offrait  seul, 
et  dès  le  H août,  six  complètement  achevées  et  dont 
aucune  n«  pouvait  être  tournée.  Us  murailles  avaient 
été  converties  eu  retranchements;  on  y avait  pratiqué 
des  meurtrières  ; le  pont-levis  de  la  Guillotière  était 
réparé,  et  les  quais  du  Rhône  avaient  été  garnis  d’ug 
grand  nombre  de  batteries. 

Sommation.  — Les  membres  de  la  Cowventisn  Ds- 
bois-Crancé  et  Gauthier,  arrivés  avec  Kc  Hermann  le  T 
août , firent,  le  même  jour,  sommer  Lyon  d»  recevoir 
l’armée  républicaine,  de  remettre  toute*  se*  irtuet,  de 
payer  une  contribution  pour  rembourser  le»  frais  de 
l’expédition,  et  de  se  conformer  â l'exécution  de  tous 
les  décrets  publiés  depuis  le  31  mai.—  A ees  conditions 
les  représentants  du  peuple  promettaient  aux  habi- 
tants paix,  fraternité,  etc. 

kellrrmann  avait  accepté  avec  regTet  la  missiMi  de 
soumettre  les  Lyonnais,  néanmoins  H rte  leur  accorda 
qu’un  délai  d’une  heure  pour  acquiescer  h la  somma- 
tion. Les  propositions  des  républicain*  furent  rejetées. 

Armée  de  siège.  Le*  forces  de  l'année  républi- 
caine, d'abord  peu  considérables,  ne  lardèrent  pas  à 
s’accroître  d'un  grand  nombre  de  gardes  nationaux  dss 


FRANCE  MiLi  FAIRE. 


131 


départements  voisins,  mis  en  réquisition  par  les  repré- 
sentants du  peuple,  et  de  clubislcs  lyonnais  qui  sor- 
tirent de  la  vdle,  où  restèrent  Seulement  quelques-uns 
des  leurs , chargés  de  faire  connaître  aux  convention- 
nels, par  des  signaux  convenus*  cequ’ite  apprendraient 
des  desseins  des  assiégés. 

Bientôt  encore  arr itèrent  déni  autres  colonnes , dont 
rurtt,  de  8.000  hommes,  était  commandée  par  Rever- 
Aon,  qni  joua  un  si  triste  rtHe  dans  les  réactions  qui 
eWiingtentèreftt  la malheureuse  ville  de  Lyon;  l'autre* 
de  10,000,  qui  prit  position  à la  Guilloliêre,  était  diri- 
gée par  le  général  de  brigade  d’artillerie  Yaubois.  Os 
ééttforts  porlèrérH  l’armée  d'investissement  à environ 
30,000  hommes , auxquels  se  joignirent  vers  la  mi- 
septembre  25.000  réqtiialtionnaires  de  l'Auvergne  et  du 
Vivsrtis.-Od  établit  trois  camps  principaux.  Celui  de 
Il  Gaihotière  gardait  à Test  la  rive  gauche  du  Rhône, 
et  fermait  aux  assiégés  toute  communication  avec  la 
Savoie.  An  nord,  et  sur  la  rive  droite  jusqu’à  la  Saône, 
s’étendait  le  camp  de  Miribel  : en  arrière  était  à La  Pape 
Te  quartier  général  de  Kellermânn,  près  duquel  on 
avait  jeté  an  pont  volant  sur  le  Rhône.  La  ville  se 
trouvait  bloquée  ad  hord  par  le  camp  de  Limonest. 
— Les  réquisitionnai!*!*  ét  l'Auvergne  et  du  Vivarais 
devaient  achever  l’investissement  au  sud  et  à l’ouest  f 
en  se  liant  avec  le  camp  de  Limonesl  et  en  établissant 
un  cordon  jusqu’à  la  rive  droite  du  Rhône  au-dessous 
de  Lyon. 

Là  route  du  Bourbonnais,  entre  Llmonest  et  P Ar- 
Bresie,  restait  donc  encore  libre  au  nord  avant  l’arri- 
vée des  montagnards',  mais  Dubois-Crancé  travaillait 
à faire  fermer  ce  passage.  Les  républicains  occupaient 
sur  la  route  du  Bourbonnais,  à deux  lieues  de  Lyon, 
le  bourg  de  la  Tour-de-Salvagny. 

Quatre  batteries  armées  de  six  mortiers  et  d’un  grand 
nombre  de  pièces  de  différent*  calibres  avaient  été 
dressées  par  les  ordres  et  sous  la  direction  de  Vaubois, 
dans  la  plaine  de  la  Guljlotière  et  des  Brotteaux,  vis-A- 
tis  les  quais  et  le*  principaux  édifices  de  la  ville. 

Tel  était  la  situation  des  troupes  d’investissement, 
lorsque  l’armée  Lyonnaise  , qui  occupait  encore  le 
Forez,  d’où  la  ville  tirait  ses  subsistances,  fut  obligée, 
pour  n’être  pas  coupée,  de  se  retirer  devant  les  mon- 
tagnards que  Couthon , Maignet  et  .lavogne  avaient 
appelés.  

Défenseurs  de  Lron.  — Malgré  la  longue  résistance 
qne  les  défenseurs  de  Lyon  opposèrent  à l’armée  de  la 
C/mvention,  le  nombre  des  troupes  lyonnaises  était  loin 
d’égaler  celui  des  républicains;  quoique  dans  un  but 
politique,  on  Feilt  de  part  et  d’autre  exagéré.  La  garde 
nationale  comptait  effectivement  de  25  à 30,000  hom- 
mes, mais  la  majeure  partie  composée  de  pères  de  fa- 
mille ou  de  gens  peu  valides,  ne  pouvait  être  employée 
qu’à  l’intérieur  pour  la  police  de  la  ville  et  la  conser- 
vation des  postes.  Lés  troupes  qui  agirent  au  dehors  et 
qui  curent  à soutenir  principalement  toutes  les  attaques 
des  conventionels  ne  s’élevaient  qu’à  8,000  hommes  : 
leur  audace,  leur  activité  et  leur  courage  paraissait  en 
doubler  le  uombre , et  dut,  en  effet,  le  faire  supposer 
beaucoup  plus  considérable.  La  gendarmerie  et  le  guet 


à cheval,  qui  en  faisaient  partie,  ne  présentaient  qu’un 
effectif  de  120  chevaux.  La  ville  ne  renfermait  au  com- 
mencement du  siège  que  40  canons  du  calibre  seule- 
ment de  4 , de  8 et  de  12.  L’industrie  d’un  habile  fon- 
deur vint  à bout,  pendant  la  défense,  d’en  augmenter 
le  nombre  de  moitié. 

Le  parti  girondin  d Lyon.  — L’insurrection  d’une 
ville  telle  que  Lyon  était  un  événement  trop  important 
pour  que  les  députés  girondins  proscrits  au  31  mai  ne 
cherchassent  pas  à en  tirer  tout  le  parti  possible  en  la 
liant  avec  les  mouvements  insurrectionnels  des  dépar- 
tements qui  se  fédéraient  en  leur  faveur.  Un  de  ces 
députés,  Biroteau,  avait  travaillé  l’esprit  des  habitants 
au  profit  du  fédéralisme,  le  Girondin  Gilibert  avait 
thème  été  nommé  président  de  la  commission  populaire 
républicaine,  qui  s’était  organisée  dans  cette  ville  avec 
l’espérance  de  contre-ba lancer  le  pouvoir  de  la  Conven- 
tion.—Malheureusement  pour  les  Lyonnais, la  défense 
de  leur  ville  se  trouvait  en  dehors  des  intérêts  du 
fédéralisme , qui  ne  pouvait  espérer  un  triomphe  que 
dp  succès  de  l’année  départementale,  qu’on  organisait 
alors  dans  te  Midi.  Dans  l’opinion  des  députés  Giron- 
dins, toutes  les  forces  dont  Lyon  pouvait  disposer 
auraient  du  abandonner  la  place  pour  se  joindre  Â 
l’armée  qui  devait  marcher  contre  la  Convention. 
Cependant,  quand  la  fuite  honteuse  d’une  division  de 
cette  armée  à Vernon  eut  anéanti  l’espoir  des  Girondins* 
Lyon,  déjà  entouré  des  premières  troupes  qui  devaient 
eu  faire  le  siège,  demanda  l’assistance  des  principale* 
villes  insurgée» du  Midi.  Les  Marseillais,  comme  nous 
l’avons  vu  , répondirent  à son  appel  ; mais  ils  furent 
repoussés  par  la  division  du  général  Carteaux. 

Commencement  du  siège.  — Bombardement.  — Il 
est  temps  de  revenir  aux  opérations  du  siège.  Il  se- 
rait difficile  de  dire  précisément  à quelle  époque  les 
hostilités  commencèrent  ; chacun  des  partis  ayant 
contradictoirement  accusé  l’autre  de  s’y  être  livré  dans 
un  moment  où  tous  deux  se  trouvaient  sous  la  protec- 
tion du  pavillon  parlementait.  Les  premières  batteries, 
celles  établies  en  face  de  la  Croix-Rousse,  jouèrent  sur  la 
ville  le  10,  le  13,  le  19  et  le  20  août.  Celles  de  Mon- 
tessuy  et  de  la  Guillotière,  qu’on  ne  put  guère  essayer 
qu’à  partir  du  19,  ne  furent  en  activité  complète  que 
le  22.  Les  grils  furent  chauffés,  et  l’on  commença  le 
même  jour  à tirer  à boulets  rouges. 

Le  bombardement,  commencé  le  22,  joint  à l’action 
des  boulets  rouges,  occasiona,  dès  l’après-midi  du  24, 
des  incendies  considérables  vers  la  porte  Sainte- 
Claire.  A minuit,  il  s'en  manifesta  un  terrible  sur 
le  quai  de  la  Saône.  De  riches  magasins  devinrent  la 
proie  des  flamme».  La  place  de  Bellecour,  le  port  du 
Temple,  la  rue  Mercière,  la  rueTrépin,  et  d'autres  rues 
adjacentes  furent  totalement  incendiées,  ainsi  que  l’ar- 
senal. Quant  A ce  dernier  établissement , on  fut  per- 
suadé dans  Lyon  que  le  feu  n’y  avait  été  mis  que  par 
la  malveillance.  Les  clubistes  qui  conservaient  des  in- 
telligences avec  les  républicains  en  furent  accusés.  Ce 
qui  parait  certain,  c’est  que  divers  signaux,  partis  de  la 
ville,  désignèrent  aux  batteries  du  dehors,  comme 
points  de  mire  et  en  certaines  circonstances , les  habi- 
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talions  des  principaux  administrateurs  girondins  ou 

royalistes. 

L’incendie  et  l’explosion  de  l’arsenal  eurent  lieu  dans 
la  nuit  du  24  au  25  août. — Pendant  le  bombardement 
de  la  nuit  suivante,  les  Lyonnais  tentèrent  du  côté  de 
Salière  une  sortie  où  ils  furent  repoussés.  La  canon* 
nadeet  le  bombardement  continuèrent  les  27, 28,29,30, 
31  août  et  1er  septembre,  avec  de  grandes  pertes  pour 
les  assiégés,  l’qe  nouvelle  sortie  de  3,000  hommes  fut 
effectuée  le  6 septembre , mais  sans  amener  rien  de 
décisif.  Les  bombes  et  les  boulets  rouges  recommen- 
cèrent le  7 à pleuvoir  sur  Lyon  ainsi  que  sur  la  Croix- 
Rousse,  et  cette  voûte  de  fer  et  de  feu , qui  écrasait  la 
ville,  dura  presque  sans  interruption  le  jour  et  la  nuit 
jusqu’au  29.  Les  ravages  en  avaient  été  immenses,  et 
plus  de  300  maisons  n’offraient  qu’une  masse  de  dé- 
combres. Lyon,  perdant  chaque  jour  les  redoutes  qui 
gardaient  les  hauteurs  voisines,  se  trouvait  chaque 
jour  aussi  plus  resserré  dans  une  plus  étroite  enceinte 
et  exposé  1 subir  un  assaut  inévitable  '. 

Prise  du  poste  de  la  Duchère.  — Le  siège  se  con- 
tinuait avec  une  même  fureur  : c’étaient  chaque  jour 
de  nouveaux  combats  aussi  sanglants,  aussi  opiniâtres. 
Avant  d’arriver  au  corps  de  la  place,  les  républicains 
eurent  à s'emparer  de  postes  extérieurs.  Le  premier 
qui  tomba  en  leur  pouvoir  fut  le  château  de  la  Du - j 
chère.  Sur  une  colline  qui  sépare  la  route  du  Bour- 
bonnais de  celle  de  la  Bourgogne  s’élevait  une  maison 
de  plaisance  qui  portait  ce  nom  et  près  de  laquelle  les 
assiégés  avaient  élevé  une  redoute.  Les  républicains  en 
désiraient  d'autant  plus  la  conquête  qu’on  pouvait  de 
ce  point  bombarder  le  faubourg  de  Vaize  et  battre  une 
partie  des  quais  de  la  Saône  sur  la  rive  gauche.  Dans 
la  malinée  du  19  septembre,  4.000  hommes  du  camp 
de  Limonest  attaquèrent  ce  poste.  Après  un  engage- 
ment opiniâtre  et  soutenu  par  les  batteries  de  Mon- 
trssuy  et  de  la  Guillotière,  les  assiégeants  firent  plier 
l'ennemi  et  s’emparèrent  de  vive  force  des  retranche- 
ments. Mais,  comme  il  arrive  ordinairement  quand  on 
veut  sc  consoler  d’un  échec,  les  Lyonnais  rejetèrent 
sur  la  trahison  la  perte  de  ce  poste  important. 

Attaque  de  la  Savoie  par  les  Piêmontais.  — Cepen- 
dant la  cour  de  Piémont  résolut  de  profiter  de  l’af- 
faiblissement des  troupes  françaises  en  Savoie  pour 
reconquérir  cette  province , qui  avait  été  récemment 
réunie  à la  France , sous  le  nom  de  département  du 
Mont-Blanc;  elle  y opéra  une  invasion  en  l’absence  de 
Kellermann.  Ce  général  désirait  vivement  se  débar- 
rasser de  la  tâche  qu’on  lui  avait  donnée  â remplir 
contre  Lyon,  il  profita  de  cette  circonstance  pour  solli- 
citer son  retour  A l'armée  de  Savoie.  Il  l’obtint  d’autant 
plus  aisément  qu’il  était  aceusé  par  les  représentants 
de  modérantisme  A l'égard  des  Lyonnais. 

Propositions  du  roi  de  Sardaigne  refusées.  — 
Ceux-ci  restaient  abandonnés  A leurs  propres  forces; 
le*  secours  que  leur  chef,  le  général  Precy  attendait 
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des  princes  émigrés  se  bornèrent  à d’insignifiantes  pro- 
messes. Le  roi  de  Sardaigne  fit  aux  défenseurs  de  Lyon 
des  propositions  que  le  patriotisme  leur  fit  un  devoir 
de  repousser  ; et  la  présence  de  Kellermann  suffit  pour 
rétablir  en  Savoie  les  affaires  de  la  République. 

Prise  du  pont  et  des  redoutes  d'Oullins.—  La  perte 
du  poste  de  la  Duchère  fut  suivie  de  celle  d’une  redoute 
non  moins  intéressante  pour  la  défense  extérieure  de 
Lyon.— La  route  qui  conduit  de  Saint-Genis  au  plateau 
de  Sainte-Foy  était  barrée  au  pont  d’Oullins  par  des 
travaux  de  toute  nature.  Le  pont  était  hérissé  de  che- 
vaux de  frise,  et  comme  la  petite  rivière  qui  passe 
dessous  est  presque  en  tout  temps  guéable,  les  Lyonnais 
avaient  élevé  en  arrière  un  retranchement  couvert  par 
un  fossé,  profond  de  dix  pieds,  qui  occupait  toute  la 
largeur  du  chemin,  et  qu'appuyaient  â droite  et  à 
gauche  deux  maisons  crénelées.  Outre  cette  route  qui 
conduit  à Sainte-Foy,  il  existe  un  autre  chemin  qui , 
parlant  du  même  point,  arrive  au  pont  de  la  Mulatière 
ou  de  Perrache,  en  contournant  i l'est  le  plateau  sur 
lequel  s’élève  le  village.  A l’entrée  de  ce  chemin  on 
avait  construit  une  forte  redoute  en  fer  à cheval,  qui 
battait  en  flanc  la  route,  le  pont  d’Oullius  et  son  issue. 
Trois  cents  hommes,  aux  ordres  d’un  officier  suisse 
nommé  Rbimbert,  gardaient  ce  passage. 

Le  pont  de  la  Mulatière  avait  été  garni  en  dessous  de 
quelques  tonneaux  de  poudre  et  de  plusieurs  saucissons 
d’artifice  qui,  communiquant  A toutes  les  traverses , 
devaient  le  faire  sauter  dans  le  cas  où  les  républicains 
s’en  empareraient.—  Deux  autres  redoutes  avaient  été 
élevées  en  arrière  de  celle  qui  défendait  l’entrée  du  che- 
min, l’une  entre  la  route  et  la  jonction  du  Rhône  et 
de  la  Saône , en  face  du  pont  de  Perrache,  l’autre  du  côté 
opposé  et  à mi-côte.  — Enfin  il  existait  une  quatrième 
redoute  à l’entrée  même  de  la  levée  Perrache,  sur  la- 
quelle, à cause  de  sa  position  â l’issue  même  du  pout, 
elle  empêchait  d’arriver  par  le  Rhône. 

Dubois-Grancé , empressé  de  se  distinguer  par  quel- 
que trait  d’éclat  avant  l’arrivée  devant  Lyon  du  géné- 
ral Doppet , nommé  pour  remplacer  Kellermann , ré- 
solut d'enlever  le  pont  d’Oullins. 

Le  23  septembre  au  soir,  les  batteries  de  la  Guil- 
lotière,  de  Montessuy  et  du  poste  de  la  Duchère, 
favorisant  le  projet  de  Dubois-Crancé , commencèrent 
un  feu  terrible.  A minuit  le  conventionnel  s’ap- 
procha du  pont  d'Oullins  avec  un  bataillon  de  l’Ardèche 
et  un  fort  détachement  de  dragons,  tandis  que,  pour 
rendre  la  diversion  plus  complète,  il  faisait  A la  même 
heure  opérer  une  attaque  sur  la  Croix-Rousse. 

Rbimbert  et  les  Lyonnais  sous  ses  ordres, surpris  de 
celte  attaque  inattendue,  s’eufuirent  presque  sans  ré- 
sistance devant  les  républicains;  le  pont  et  la  première 
redoute  furent  emportés.  Dubois-Crancé  poursuivit  son 
facile  succès.  Les  avant-postes  des  assiégés  se  replièrent 
sur  le  chemin  de  Sainte-Foy,  dont  le  général  Pinon 
tourna  le  plateau  à l’ouest.  La  retraite  de  Rhirobert, 
que  dans  Lyon  on  appela  défection  et  trahison,  livra 
aux  républicains  les  deux  autres  redoutes.  Le  général 
Valette  occupa  celle  qui  gardait  l'entrée  de  la  Mulatière 
et  prit  position  en  face  du  pont  de  Perrache, 
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Attaque  et  prise  des  hauteurs  de  Sainte- For.  — 
Quelques  redoutes  construites  avec  beaucoup  d’art 
défendaient  les  hauteurs  de  Sainte-Foy,  d’où  l’on  do- 
mine tout  le  territoire  Perracbe.  L’une  d’elles,  plus 
forte  que  les  autres,  gardait  particulièrement  au  sud 
l’entrée  du  village.—  Doppet,  arrivé  depuis  deux  jours 
au  camp  de  Saint-Genis,  concerta,  le  26  septembre, 
avec  les  généraux  Rivas  et  Valette,  l’attaque  de  celte 
redoute  qui , s’il  faut  en  croire  les  mémoires  de  l'é- 
poque, fut  livrée  par  la  trahison  d’un  caporal  nommé 
Trucbet.— Cet  homme,  après  avoir  placé  une  sentinelle 
avancée  dans  une  position  où  elle  ne  pouvait  rien  dé- 
couvrir, porta  lui-même  le  mot  d’ordre  des  assiégés  au 
camp  des  républicains  : ceux-ci  s’approchèrent  de  la 
redoute  pendant  la  nuit  et  s’en  emparèrent  La  prise 
de  cette  redoute  entraîna  pour  les  Lyonnais  la  perte  du 
plateau  de  Sainte-Foy. 

Combats  de  Saint- Irénée  et  du  territoire  Perruche . 
— La  prise  de  Saint-lrénée  et  celle  du  pont  d’Oullins 
ouvraient  aux  assiégeants  l’accès  de  cette  langue  de 
terre  conquise  sur  le  Rhône  et  la  Saône  par  les  tra- 
vaux de  l'ingénieur  Perrache.  Informé  de  ce  double  dé- 
sastre, Precy  forma  le  projet  de  le  réparer.  Suivi  d’une 
petite  troupe,  il  s'élança  dès  la  pointe  du  jour  dans  le 
faubourg  Saint-lrénée,  déjà  envahi  par  les  républicains. 
L'affaire  s’engagea  près  la  porte  Saint-Just  ; elle  fut 
terrible.  L’audace  des  assiégeants  l’emporta  d'abord  et 
les  Lyonnais  rétrogadèrent  ; mais  animés  par  l’exemple 
de  leur  général , qui  combattait  au  premier  rang  et  qui 
tua  lui-même  deux  ennemis  de  sa  main,  ils  revinrent 
à la  charge  avec  une  intrépidité  irrésistible  et  tirent  à 
leur  tour  plier  les  républicains.  Dans  ce  combat  le 
cheval  du  général  Precy  fut  tué.  Ce  général,  forcé  de 
combattre  à pied , saisit  le  fusil  d’un  de  scs  soldats,  et 
se  plaçant  à la  tête  de  sa  petite  colonne , chargea  à la 
baïonnette  les  républicains  qui  furent  repoussés  jusque 
au-delà  de  là  grande  redoute,  placée  à l’entrée  du  fau- 
bourg , et  dont  ils  s’étaient  emparés.  Cette  redoute  fut 
reprise , mais  elle  était  déjà  hors  de  service.  Rivaz,  qui 
commandait  les  républicains  sur  ce  point,  avait  déta- 
ché un  bataillon  de  la  Charente  au  village  de  Sainte- 
Foy,  pour  soutenir  une  colonne  qui  venait  de  s’y  poster 
de  manière  à pouvoir  foudroyer  le  territoire  Perrache, 
alors  sur  le  point  d’étre  envahi  par  une  autre  colonne 
républicaine  aux  ordres  du  général  Valette,  qui  marchait 
tur  le  pont  de  la  Mulatière.  Informé  de  ces  mouvements 
et  plein  de  confiance  dans  la  bravoure  des  troupes 
lyonnaises  avec  lesquelles  il  venait  de  dégager  les  fau- 
bourgs Saint-lrénée  et  Saint-Just,  Precy  s’empressa 
d’accourir  à la  défense  de  Perrache.  Saisi  d’une  terreur 
que  rien  ne  justifiait,  le  poste  de  la  levée  Perrache  avait 
laissé  les  républicains  s’emparer  des  deux  redoutes  qui 
défendaient  la  pointe  de  l’itshme,  et  dans  son  em- 
pressement à fuir  avait  même  négligé  de  mettre  le  feu 
aux  artifices  préparés  pour  les  faire  sauter. 

Après  s’être  mis  à couvert  derrière  des  retranche- 
ments élevés  avec  des  balles  de  colon  qu’ils  trouvèrent 
dans  cet  endroit,  les  républicains  s'avancaient  sur  la 
levée  au  moment  où  Precy,  sortant  de  la  ville,  y arri- 
yait  par  l’autre  côté.  L’attaque  ne  pouvait  avoir  lieu 


que  de  front  sur  une  chaussée  large  seulement  de  25  à 
30  toises.  — Quoique  bien  inférieurs  en  nombre,  les 
Lyonnais,  excités  par  le  succès  qu’ils  venaient  d’obtenir, 
marchèrent  en  avant  sans  aucune  hésitation  et  sous 
les  feux  croisés  des  batteries  républicaines  qui  les  pre- 
naient de  front  et  sur  les  deux  flancs.  L’ne  première 
décharge  d’une  batterie  placée  sur  la  chaussée  leur  tua 
cinquante  hommes.  La  colonne  mitraillée  se  resserre 
et  se  précipite  sur  le  bataillon  de  l’Ardèche,  qui  soute- 
nait la  batterie;  un  combat  s’engage  corps  à corps. 
Les  canonniers  sont  tués  sur  leurs  pièces,  et  le  batail- 
lon est  mis  en  fuite.  L’animosité  était  si  grande  de  part 
et  d'autre  que,  retirés  dans  des  broussailles  au  bord 
de  la  Saône,  les  républicains  refusèrent  tout  quartier 
des  Lyonnais  et  combattirent  jusqu’à  la  mort.  Cepen- 
dant le  reste  de  la  colonne  Valette  tenait  fierme  der- 
rière les  balles  de  coton  qui  la  couvraient.  Ils  les  aban- 
donnèrent enfin  pour  se  retirer  dans  la  redoute  que  les 
Lyonnais  firent  de  vains  efforts  pour  enlever , mais  que 
les  assiégeants  évacuèrent  la  nuit  suivante,  en  rompant 
le  pont  derrière  eux.  Ce  double  combat,  qui  eut  lieu 
dans  la  même  journée,  fut  le  plus  important  du  siège, 
mais  quellesque  furent  la  bravoure  et  la  résolution  des 
assiégés,  il  n’eut  aucun  résultat  utile  pour  la  défense 
de  Lyon. 

Attaque  des  Rrotteaux.  — Le  général  Vau  bois,  qui 
sollicitait  depuis  long-temps  du  général  en  chef  Doppet 
l’autorisation  d'attaquer  les  redoutes  construites  par 
les  insurgés  en  avant  des  Rrotteaux,  l’obtint  enfin  dans 
les  derniers  jours  de  septembre.  Les  Lyonnais  n’oppo- 
sèrent d’abord  qu’une  faible  résistance  aux  troupes 
du  camp  de  la  Guillotière.  Vaubois,  renforcé  d’un  ba- 
taillon des  gardes  nationales  de  Samt-Étienue,  attaqua 
la  grande  redoute  du  pont  Morand.  Celle  attaque  pa- 
raissait sur  le  point  de  réussir  quand  la  nouvelle  du 
triomphe  que  Precy  avait  obtenu  à Saint-lrénée  et  à 
Perracbe  arriva  à la  redoute,  ranima  le  courage  de  scs 
défenseurs  et  décida  la  victoire  en  leur  faveur. 


Famine.  — Les  insurgés  n’avaient  pas  eu  le  temps 
d’assurer  la  subsistance  de  la  grande  et  populeuse  cité 
qu’ils  avaient  à défendre , les  vivres  qu’elle  contenait 
à l’époque  où  le  blocus  fut  resserré  par  l’arrivée  des 
réquisitionna  ire*  de  l’Auvergne  et  du  Yivarais  s’épui- 
sèrent rapidement.  La  famine  arriva,  terrible  et  cruelle, 
et  ses  horreurs  accrurent  celles  de  la  guerrre  civile. 
Nous  croyons  ne  pouvoir  mieux  faire  connaître  l’état 
misérable  où  la  ville  était  réduite,  deux  jours  avant  sa 
capitulation,  qu’en  citant  les  propres  paroles  d’un  de 
ceux  qui  en  furent  témoins  : a Depuis  huit  jours  le 
« peuple  ne  reçoit  pour  nourriture  qu’une  demi-livre 
a d’avoine  par  tète.  De  l’aveu  des  membres  du  comité 
«de  subsistances,  il  n’y  en  a même  plus  que  pour 
« quatre  ou  cinq  jours.  Il  n’y  a plus  d'autre  viande  que 
« celle  des  chevaux  tués  dans  la  journée  du  29,  et  de 
« ceux  que  l’on  tue  encore  accidentellement,  et  elle  se 
« vend  à raison  de  60  sols  la  livre.  » 


Trait  de  courage.  — L’acharnement  avec  lequel 
Lyon  ft|l  attaqué  et  défendu  fournit  au  courage  par- 
ticulier quelques  occasions  de  se  distinguer, — De  grandi 
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chantiers  de  bois  de  construction , établis  sur  lâ  rive 
gauche  du  Rhône,  formaient  pour  les  assiégeants  des 
retranchement» , que  toutes  les  batteries  de  la  ville 
■'avaient  pas  pu  entamer.  Precy,  dans  un  ordre  du 
jour,  fit  un  appel  au  dévouement  des  habitants  et 
promit  une  forte  récompense  à celui  qui  réussirait  A 
incendier  ces  chantier».  Un  élève  des  pont s-et-ehausséea, 
nommé  Bosquillon , se  présenta  et  passa  le  fleuve  « 
«uni  des  artifices  nécessaires;  mais,  ayant  impru- 
demment commencé  par  mettre  le  feu  A un  amas  isolé 
de  fagots , la  lueur  de  cet  incendie  fit  échouer  son 
projet  en  le  révélaut  aux  républicains. 

Tandis  que  Precy  examinait  avec  chagrin,  du  quai 
opposé,  les  résultats  de  cette  maladroite  tentative, deux 
autres  jeune»  gens,  Barthélemy  Dujast,  âgé  de  dix-sept 
aaa,  et  Laurençon  , Agé  de  vingt  ans,  s'offrirent  pour 
remplir  les  intentions  du  général.  Muni»  de  fusées  in- 
eendiaires,  attachée»  sur  leur  tête  dans  une  toile  gou- 
dronnée, ils  traversèrent  le  Rhône  A la  nage,  guidés 
par  la  lueur  des  flammes  allumées  par  Bosquillon,  et 
l'avancèrent  intrépidement  vers  les  chantiers,  dont  le 
pi  us  rapproché  était  à trois  cents  toises  du  bord,  lis  y 
jetèrent  leurs  artifices,  et  revinrent  paisiblement  en 
attendre  l’effet  auprès  du  fleuve.  Un  des  chantiers,  et 
c'était  le  plus  considérable,  n'avait  pas  été  atteint  par 
l’incendie.  Ils  y retournèrent,  cl  Dujast,  A qui  il  restait 
encore  trois  rusées,  les  y lança  en  divers  sens.  Mais  , 
découverts  par  les  républicains,  ils  eurent  en  revenant 
An  Rhône  A essuyer  la  fusillade  de  toutes  les  troupes 
•«courues  pour  éteindre  l’incendie.  Néanmoins,  ils 
furent  assez  heureux  pour  rentrer  dans  Lyon  sains  et 
iaufs,  et  après  avoir  obtenu  le  succès  le  plus  complet. 
Car  les  chantiers,  malgré  tous  les  secours  apportés  pour 
éteindre  l’incendie,  furent  dévorés  entièrement  par  les 
flammes.  Satisfaits  d’avoir  été  utiles  A la  défense  de 
leurs  concitoyens,  ces  deux  braves  jeunes  gens  refu- 
sèrent la  récompense  pécuniaire  qui  leur  fut  offerte  à 
leur  retour. 

Progrès  des  assiégeants. — Situation  critique  de  la 
vide.  — Cependant  le  nombre  des  défenseurs  valides 
de  Lyon  diminuait  de  jour  en  jour.  Les  munitions  de 
guerre  s'épuisaient,  et  l’armée  républicaine  voyait  au 
contraire  augmenter  et  ses  forces  en  soldats  et  son  ma- 
tériel de  siège.  Les  feux  redoutables  des  mortiers  et  des 
obusirr*  ne  discontinuaient  pas.  Le  cercle  tracé  par  les 
lignes  des  assiégeants  se  resserrait.  Le  poste  de  Per- 
mette avait  été  repris  dans  les  premier»  jours  d'octobre. 
Les  postes  qu'oeupaient  encore  Tes  Lyonnais  A Saint- 
Just  furent  aussi  enlevés  le  8 du  même  mois.  Ceux  de 
Fourrières  et  de  Saint-lrénée  l'avaient  été  trois  jours 
auparavant.  Pour  détourner  l'attention  des  assiégés 
pendant  ces  diverses  expéditions,  exécutées  par  des 
forces  numériquement  formidables,  les  batteries  de  la 
Ducbèrc  et  celles  de  la  Guillotière  couvraient  la  ville 
de  feux.  Lrs  républicains  ocriipaient  A peu  près  toutes 
les  hauteurs  qui  dominaient  Lyon,  et  il  ne  restait  dans 
la  place  aucun  point  A l'abri  de  leur  artillerie. 

CapitulalioR.-~\je*  Lyonnais  se  trouvaient  en  quelque 
sorte  renfermés  dan»  la  dernière  enceinte  de  leurs  mu- 
railles et  AU  veille  d’un  assaut  inévitable.  Les  dubistes 


restés  dans  la  ville  commencèrent  A s'agiter,  et  entant 
sous  leur  influence  que  sous  celle  de  la  nécessité,  les 
habitants  se  décidèrent  à capituler.— Les  trente-deux 
sections  nommèrent  chacune  un  député  pour  traiter  dea 
articles  de  la  reddition  de  la  place  avec  Maignet  et 
Coutbon,  qui  venaient  de  ieur  adresser  une  sommation 
nouvelle,  conçue  en  termes  modérés  et  remplie  de  pro- 
messes que  ces  farouches  conventionnels  n’avaient  sans 
doute  pas  l’intention  de  tenir.— Les  députés  des  sections 
se  bornèrent , en  signant  la  capitulation , A demander 
un  sursis  de  quelques  heures,  dans  le  but  de  donner 
aux  défenseurs  de  Lyon  qui  ne  voudraient  pas  se  con- 
fier à la  clémence  de  la  Convention  le  temps  d’aller  cher- 
cher un  refuge  hors  de  ses  murs.— Un  délai  de  quinie 
heures  fut  accordé. 


Sortie  des  défenseurs  de  Lyon «îitm  triste  résultat, 
— Le  commandant  en  chef  de  Lyon,  en  consentant  A 
la  capitulation  Au  moment  où  cette  place  allait  être 
inévitablement  emportée  d'assaut  si  on  ne  se  bâtait 
de  la  rendre,  avait  résolu  de  chercher  en  dehors  une 
chance  de  salut  qu’il  savait  ne  pas  exister  pour  les  dé- 
fenseurs de  Lyon  s’ils  attendaient  dans  la  ville  l’entrée 
des  troupes  eofiventionnelles.  Une  sortie  avait  été  dis- 
posée, non  pas  sortie  hostile,  mais  retraite  prudente 
et  nécessaire.  Precy  voulait  gagner  avec  ses  compa- 
gnons, réunis  en  un  petit  corps  d’armée,  la  frontière 
de  Suisse  la  plus  voisine.  Il  aurait  sans  doute  réussi 
A leur  faire  atteindre  ee  refuge,  si  le  secret  de  sa  fuite 
n’avait  été  vendu  d’avance  aux  républicains  par  un 
des  agent»  qu'ils  avaient  dans  la  ville.  Le  9 octobre,  au 
point  du  jour,  Precy  et  ceux  des  défenseurs  de  Lyon 
qui  étaient  résolus  A tenter  un  dernier  effort  pour  se 
soustraire  A l’échafaud  révolutionnaire,  se  réunirait  A 
l’extrémité  du  faubourg  de  Varie,  au  bord  de  la  Saône. 
Le  plan  du  général  était  de  côtoyer  la  rive  droite  jusque 
près  de  Montmerle,  oè  il  comptait  passer  la  rivière. 

Precy  partagea  sa  petite  troupe  en  deux  colonnes , 
l’une  de  1200  hommes,  dont  il  prit  le  commandement, 
l’autre  de  .1  A 400 , qui  fut  mise  sous  les  ordres  de 
Virieu,  ancien  membre  de  l’Assemblée  constituante,  qui 
avait  été  son  chef  d'état-major  pendant  le  siège. 

La  colonne  de  Virieu  ne  devait  partir  que  trois  quarts 
d'heure  après  la  colonne  de  Precy.  Elle  était,  on  ne  sait 
pourquoi , èhargée  de  garder  le  trésor  de  celte  petite 
innée , trésor  qui  s'élevait  A environ  cinquante  mille 
francs  en  or  et  A un  million  en  assignats. 

Des  citoyens  désarmés,  au  nombre  de  2 A 300,  des 
femmes,  des  enfants  s’étaient  réunis  A la  troupe  de 
Precy,  et  marchaient  silencieux  sous  la  protection  de 
la  première  colonne  armée  de  aix  pièces  de  canon. 
Os  malheureux,  consumés  dp  regrets  et  de  crainte, 
passèrent  heureusement  les  défilés  de  Saint-Cyf;  mai» 
Virien  eut  moins  de  bonheur.  Attaqué  par  des  forces 
supérieures,  ses  soldats  furent  tous  tués  OU  faits  pri- 
sonniers. et  lui-méme,  après  une  résistance  désespérée, 
succomba  les  armes  A la  main. 

Le  Lyonnais  Kévcrchon,  qui  venait  de  massacrer  ses 
compatriotes  fugitifs,  faisait  poursuivre  A outrance, 
par  un  corps  de  cavalerie»  la  colonne  de  Precy,  déjà 
harcelée  sur  se»  flancs  par  des  tirailleurs  du  camp  do 
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Limoocdl.  Precy,  voyant  une  coUiue  A peu  de  diatanee, 
et  reconnaissant  qu’il  fallait  combattre,  faisait  doubler 
le  pas  pour  en  atteindre  la  cime,  espérant  pouvoir  y 
faire  une  résistance plusavantageusejorsqu’il  reconnut 
qu'elle  était  occupée  par  un  grand  nombre  de  soldats 
républicains  et  par  plusieurs  pièces  d'artillerie.  Il  cher- 
cha,  mais  inutilement,  A les  en  débusquer  à la  baïom 
nette. Sa  troupe,  qui  se  battait  avec  le  courage  du  déses- 
poir, fut,  au  milieu  du  combat,  atteinte  sur  les  derrières 
par  1a  cavalerie  de  Bévcrchun.  Les  hommes  sans  armes 
furent  les  premiers  massacrés,  et  ce  qui  resta  chercha 
un  refuge  en  se  dispersant  par  pelotons;  mais  ils  furent 
poursuivis  par  les  républicains  et  par  les  paysans,  réunis 
au  son  du  tocsin.  Precy,  arrivé  au  bord  de  la  Saône 
avec  quelques  cavaliers , envoya  dans  un  petit  batelel 
deux  de  ses  aides  de  camp  chercher  des  barques  qu’on 
voyait  sur  la  rive  gauche;  mai*  les  lâches,  à peine  sur 
cette  rive,  prirent  la  fuite  vers  la  Suisse , sans  même 
renvoyer  le  batelel.  L a général  gagna  alors  le  bois 
é* Alix, oh  scs  cavaliers,  près  d'être  enveloppés,  se  virent 
forcés  d'abandonner  leurs  chevaux  et  leurs  bagages. 
Enfin,  après  avoir  surmonté  des  dangei»  dit  tout 
genres,  Precy  et  seulement  flt)  muscat  tins,  comme  on 
les  appelait  alors,  parvinrent  A gagner  la  Suisse.  Lis 
malheureux  échappés  aux  premiers  désastres  de*  deux 
colonnes  furent  impitoyablement  poursuivis  dans  les 
campagnes , traqués  et  mis  A mort  par  les  paysans  au 
par  les  soldats-  Ceux  qu’on  ne  tua  point  sur  le  lieu 
uiétne  où  ou  le*  fit  prisonniers  furent  quelques  jours 
après  juridiquement  massacrés  à Lyon. 

Pertes  des  Lyonnais.  — Les  pertes  que  le  siège  fit 
éprouver  & la  ville  de  Lyon  furent  imoimnensu râbles. 
On  ne  peut  pas  évaluer  davantage  le  nombre  de»  Lyon- 
nais qui  périrent  en  défendant  leurs  foyers.  Daos  le 
monument  élevé  depuis  au  milieu  de  la  plaine  des  Brot- 
teaux,  une  inscription  parle  de  6,1)00  victimes;  mais  le 
nombre  dut  en  être  plus  considérable.  Il  n’est  question 
dam  cette  inscription  que  des  défenseurs  actifs  de  1a 
ville.  Beaucoup  de  Lyonnais  non  combattants  périrent 
par  suite  de  la  famine,  de  la  misère  et  sous  les  ruines 
de  leurs  maisons  renversées  par  les  bombes  et  les 
boulets  *. 

Entrée  des  républicains  à Lyon.  — Premières  me- 
sures contre  la  ville.  — Les  représentants  du  peuple 
à l’armée  de  Lyon,  Couthon,  Laporte  et  Maignct,  et  le 
général  Doppet , qui  avait  remplacé  KcUermann,  en- 

1 Voici  en  quels  (a  mes  un  des  bislancti*  du  siège  de  Lyon,  témoin 
de  tout  les  événements  qui  le  signalèrent,  parte  du  murage  «pie  mon 
Irêrent  k«  habitants  :«  Le  gros  de  l'année  lyonnaise  était  composé 
d'ouvriers  et  d'autres  gens  du  peuple,  qui  déploy  aient  une  intrépidité 
étonna  nie.  L’on  nt  des  v Billards,  jaioui  de  partager  les  danger*  de 
b Jenocsu , passer  le*  Jours  si  les  nuit»  dan*  la  tranchée  et  demander 
ta  Différence  pour  le*  postes  avancés...  Cette  courageuse  ardeur  pour 
k salut  de  U patrie  nt  s'éloignait  pas  même  par  la  dupleur  des  bit* 
sures,  ni  sur  Te  ctwmp  de  hatalîte,  ni  dans  les  hôpitaux  militaires. 
Jamais  on  n’entendit  des  Lyonnais  blessés  pousser  des  plaintes  au 
mil»»  (Incombât  *1  sur  le  lit  de  la  souffrance.  Us  n 'exprimaient  que 
l'impatience  de  reprendre  1rs  armes.  L'inquiétude  sur  le  sort  de  Lyon 
était  !c  premier  srntimeot  qu'ils  uianifislaicut.  l/cspoir  de  voir  la 
ville  délivrée  le*  rendait  insensibles  à leurs  maux.  Ils  mouraient  joyeux 
quand  on  leur  laissait  croire  que  leurs  concitoyens  seraient  vain- 
queurs , a leur  utdque  regret  eoa*i*iait  à ne  pas  l'être  avec  eux.  Ce 


Urèrent en  triomphe  à Lyon-  L'oe  commission  militaire, 
chargée  de  condamner  à la  peine  de  mort  le*  Lyonnais 
pris  les  armes  à la  main,  fut  autorisée  par  un  arrêté 
des  coin inissa ires  b juger  aussi  tous  ceux  qui  lui  se- 
raient présentés  comme  ayant  occupé  un  grade  quel- 
conque dans  l’armée.  — On  Institua  ensuite  avec  le 
titre  de  commission  de  justice  populaire  un  tribunal 
chargé  de  juger  ceux  qui,  sans  occuper  d’emploi  mi- 
litaire, avaient  pris  part  A t’insurreutioo.  — Le  désar- 
mement général  des  habitants  fut  ordonné  et  effectué, 
— lia  autre  arrêté  prescrivit  la  demolitioa  du  château 
de  Pierre-Sciae  et  des  remparts  qui  entouraient  la  ville 
du  côté  du  faubourg  Sainl-Just. 

Décret  de  la  Convention.— Dans  ces  mesures  prise* 
par  un  parti  triomphant,  comme  précaution  contre 
des  insurrections  nouvelles,  rien  ne  pouvait  encore 
faire  pressentir  le  terrible  décret  demandé  par  Barrère 
au  nom  du  comité  de  salut  public,  et  accordé  le  12  no- 
vembre par  la  Convention  nationale.  « Lyon,  y éiait-II 
«dit,  sera  détruit.  Il  ne  restera  que  la  maison  du  pau- 
«vrc,  du  patriote  égorgé  ou  proscrit,  et  les  mono- 
« ments  consacrés  S l’industrie,  à l’humanité  et  à l’ins- 
« truction  publique.  Le  nom  de  Lyon  sera  effaré  du 
« tableau  des  villes  de  la  république.  La  réunion  des 
« maisons  conservées  portera  le  nom  de  Pîtte-.lffran- 
< chie.  l?t»e  colonne  attestant  les  crimes  et  la  punition 
« des  royalistes  de  cette  ville  sera  élevée  sur  ses  dé- 
« eombres  avec  cette  inscription  t Lyon  fit  la  guerre  A 
« la  liberté , Lyon  n'est  plus , etc.* 

Excès  révolutionnaires.  — Démolition  de  Lyon.  — 
Cette  expression  des  sentiments  dont  la  Convention 
était  animée  contre  les  malheureux  Lyonnais  sembla 
donner  un  nouveau  degré  d’énergie  ou  plutôt  de  féro- 
cité aux  épurations  républicaines.  Les  dénonciations 
s'accumulèrent;  l’activité  des  tribunaux  révolution- 
naires redoubla,  la  guillotine  et  les  fusillades  furent 
en  permanence.  Lyon,  Feurs  et  Montbrison  étalent 
noyés  dans  le  sang. 

Pendant  que  la  terreur  régnait  ainsi  sur  la  mal- 
heureuse ville,  Couthon,  triste  eul  de  jatte,  instru- 
ment d’un  pitoyable  vandalisme,  avait,  pour  exécuter 
l'absurde  décret  rédigé  par  Barrère,  organisé  un  comité 
de  démolition.—  U se  faisait  porter  sur  la  place  de  Belle- 
cour,  et  là , armé  d’un  petit  marteau,  il  frappait  une 
des  pierres  des  beaux  édifices  dont  celte  place  était 
ornée,  en  proaonçaut  A haute  voix  et  d’un  ton  empha- 

serait  être  injuste  envers  le*  frmmet  4e  Lyon  que  de  ne  pas  mcnUao- 
n<T  tout  if  qu'elles  déployèrent  de  force  morale,  tout  ce  qu'elle*  ren- 
dirent de  services.  Indépendamment  rte  kur  «uipmaemmU  I hM 
de*  garRouMcs.de  kur  vigilance  pour  avertir  de  la  dkactiaa  des 
bombes,  on  ne  muni u assea  louer  les  soin*  géoéreus  qu'avec  (ou*  tef 
charmes  d'une  sensibilité  touchante  el  d'uuo  grâce  vertueuse  cite* 
prodiguaient  aux  défenseurs  de  la  cité.  la*  une*  préparaient  tfcf 
vivres,  les  portaient  dans  k*  rasernes  et  mêinr  dans  les  redoute*  4 
travers  les  hookts,  1rs  obus  H kt  baltes;  les  antres  passaient  kur 
trvnps  à prodiguer  des  soulagement*  aux  blessés;  elles  pansaient 
leurs  plaies. (onsolaient  leur  impatience  et  donnaient  le*  n-ème» 
secours,  les  mêmes  consolai  ions  aux  blesse*  de  l'ennemi,  l/euiplol 
qu’ou  faisait  «le  b'1»  les  bras  ne  lawsatl  pas  même  les  enfants  spec- 
tateurs ouif* ou  trembljiils.  Suppléant  à la  pihiuric  dr*  boulets,  vis 
couraient  après  mtx  qui  étaient  lancés  dans  ta  ville  et  ki  appâtaient 
i aux  canonniers  lyonnais  qui  le*  renvoyaient  à J'euneuii.» 
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tique  cette  ridicule  sentence  : « Maison  rebelle,  au  nom 
« de  la  loi,  je  te  condamne.» El  à l’instant  des  ouvriers 
de  tout  âge  et  de  tout  sexe  se  mettaient  A la  besogne  et 
renversaient  l'édifice.  On  peut  supposer  quelle  pouvait 
être  la  partie  de  la  population  qui  s’empressait  de  coo- 
pérer à cette  œuvre  de  destruction.— Couthon  parlait 
au  nom  de  la  loi  1 d’une  loi  régulièrement  rendue  par 
la  seule  autorité  reconnue  et  constituée!  — En  vérité, 
quand  on  entend  parler  du  respect  dû  à toute  loi  quelle 
qu'elle  soit,  n’y  a-t-il  pas  de  quoi  faire  hausser  les 
épaules  de  pitié  ou  froncer  le  sourcil  d’indignation? 
Du  respect  A une  loi  absurde,  criminelle,  folle;  car  une 
loi  peut  être  tout  cela  ! De  la  soumission  quand  on  ne 
peut  pas  faire  autrement,  A la  bonne  heure;  mais  du 
respect! 


Mission  de  Collot-d Herbois  et  de  Fouché.  — Mas- 
sacres juridiques.—  Les  excès  dont  Lyon  fut  le  théâtre 
sous  Coulbon  et  ses  collègues  étaient  loin  encore  de  ce 
que  lui  préparaient  les  nouveaux  commissairesenvoyés 
dans  cette  malheureuse  ville  par  un  décret  de  la  Con- 
vention, en  date  du  10  novembre.  Collot-d’Herbois , 
auteur  méprisé  et  encore  plus  médiocre  acteur,  brillait 
de  laver  dans  le  sang  des  Lyonnais  l’affront  dont 
l’avaient  couvert,  quelques  année»  auparavant,  les 
sifflets  du  parterre  de  cette  ville.  Foucbé  et  Laporte 
lui  furent  associés,  ainsi  que  vingt-quatre  commissaires 
montagnards.  L'apothéose  de  Cbalier  servit  d’intro- 
duction Aces  nouveaux  proconsuls;  le*  plus  épouvan- 
tables représaille*  furent  promises  A se»  mânes  dans 
une  oraison  funèbre.  Un  comité  de  proscription  fut 
installé  sous  le  titre  de  commission  temporaire.  Au- 
dessous  de  ce  redoutable  tribunal  s’établirent  des  comi- 
tés de  séquestre,  de  démolition,  de  dénonciation.  Les 
cachots  se  remplirent;  on  jugea  sommairement,  moins 
d’une  demi-minute  suffisait  par  prisonnier.  Une  in- 
croyable activité  anima  les  bourreaux , et  cependant  la 
fusillade,  la  guillotine  ne  suffirent  pas  aux  vengeances 
conventionnelles.  Collot  et  Fouché  improvisèrent  de 
nouveaux  moyens  de  destruction.  On  tua  A coups  de 
canon , on  mitrailla  les  victimes  attachées  deux  A deux 
le  long  d’une  chaîne  placée  entre  deux  fossés  préparés 
pour  recevoir  leurs  membres  déchirés  que  l’on  recou- 
vrait, encore  tout  palpitants,  d’une  couche  de  chaux 


vive.  Soixante-neuf  jeunes  gens,  qui  tombèrent  en 
chantant: 

Mourir  pour  la  patrie 

Est  le  son  le  plus  doux,  le  plus  digne  d’envie, 
furent  ainsi  massacré»  les  premiers  dans  la  plaine  des 
Brotteaux.  Deux  cent  dix  autres  leur  succédèrent. 
Nous  ne  retracerons  pas  toute*  les  horreurs  auxquelles 
le  parti  vainqueur  se  livra , et  qui  n’eurent  de  terme 
qu’au  9 thermidor.  Nous  dirons  seulement  que  tout  se 
faisait  au  nom  de  la  loi , pour  la  défense  et  pour  la 
conservation  du  gouvernement  existant  '. 

» Collot-d'Herboi*  ei  Fouetté,  de  Nantes,  ne  furent  pat  plut  tôt  ar- 
rivés A l.yon  qu'il*  te  disputèrent  à remplir  l'objet  pour  lequel  üs 
étaient  envoyés  ; il*  érrivirrnt  S la  Convention,  le  26  brumaire  : «Nous 
poursuivons  notre  mission  avec  l'énergie  d'hommes  qui  ont  le  «nU- 
meut  de  leur  caractère;  nous  ne  le  déposerons  pas  ri  nous  ne  des- 
cendront pas  de  la  hauteur  où  nous  tommes  pour  nous  occuper  de 
misérables  individus  plus  ou  moins  coupables.  Nous  avons 
tout  ékHgué  de  nous , parce  que  nous  n'avons  pas  de  temps  à perdre, 
point  de  faveur  à accorder.  Il  faut  que  loul  soit  vengé  d’une  manière 
prompte  et  terrible.—  Convaincus  qu’il  n'y  a d'innocent  dans  celte 
infâme  cité  que  celui  qui  fui  opprimé  ou  chargé  de  fers,  nous 
sommes  en  défiance  contre  les  larmes  du  repentir;  rien  ne 
peut  désarmer  notre  sévérité.  Nous  sommet  sur  k»  lieux;  et, 
nous  devons  vous  le  dire,  l'indulgence  est  une  taibksse  dangereuse. 
Les  démolitions  tout  trop  lentes,  il  faut  des  moyens  plus  rapides. 
L’explosion  de  ta  mine  et  l’activité  dévorante  de  ta  flamme 
peuvent  seules  répondre  à l’impatience  républicaine , qui 
doit  ai’oir  les  effets  du  tonnerre. ■ 

Non  content  d’avoir  écrit  celte  lettre,  Collot -d’Herbots  envoya  h 
la  Convention  une  tète  mutilée  qu’il  prétendit  être  celle  de  (Mtr, 
telle  qu  elle  était  sortie  de  dessous  ta  hache  de  ses  meur- 
triers. Horrible  offrande  et  probablement  mensonge  politique. 
sUialier  a* ait  été  exécuté  plus  de  trois  mou  auparavant.}— Le  féroce 
Collot-d ’Herbois  ajoutait  : - Lorsqu'on  cherchera  A émouvoir  votre 
ftensibdité,  découvrez  cette  tète  sanglante  aux  ypux  des  hommes  pu- 
sillanimes  l'oint  d'indulgence,  point  de  délai,  point  de  lenteur 

dans  la  punition  du  crime,  si  vous  voulez  produire  uu  effet  salutaire. 
Les  rois  punissaient  lentement  parce  qu’ils  étaient  faibles ; 
ta  justice  du  peuple  doit  être  aussi  prompte  que  l’expression 
de  ta  volonté.  Nous  avons  pris  des  moyens  efficace*  pour  marquer 
sa  toute  puissance , de  manière  â servir  de  leçon  A tous.  — Nous  ne 
vous  parlerons  pas  des  prêtres,  ils  n’ont  pas  le  privilège  de  nous 
occuper  en  particulier.  Ils  dominaient  la  ron science  du  peuple  ; ils 
Pool  égaré,  et  sont  complices  de  tout  le  sang  qui  a coulé , leur  arrêt 

est  prononcé.  - Nous  saisissons  chaque  jour  de  nouveaux  trésors 

U y a ici  beaucoup  d’or  et  d’argent  que  nous  vous  enverrons  succes- 
sivement. Il  est  temps  de  prendre  une  mesure  générale.  Si  vous  voulez 
empêcher  ces  n^laux  de  sortir  de  la  république,  ne  soufTrez  pas  qu'ua 
îles  plut  beaux  mouvements  de  la  révolution  tourne  contre  elle; 
ordonnez  qurres  métaux  soient  versés  dans  le  trésor  public,  rt  dé- 
crétez que  le  premier  individu  qui  cherchera  A les  faire  passer  chez 
l'étranger,  soit  fusillé  au  lieu  même  où  il  sera  saisi.- 
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29  mai.  Triomphe  du  parti  girondin  à Lyon. 

3 juillet.  Décret  qui  ordonne  le  siège  de  Lyon. 
7—10  40DT.  Sommation.  — Bombardement. 

|9  — Départ  de  Kellermann  pour  la  Savoie. 

19  septembre.  Prise  du  châieau  de  la  Ducbère. 
26  — Prise  de  U redoute  et  du  pont  d’Oulliii*. 


29  septembre.  Affaire  de  Saint-lrénée  et  du  territoire  Perracbe. 
4 et  5 octobre.  Destruction  des  redoutes  des  Brotteaux. 

8 — Capitulation. 

9 — Sortie  des  défenseurs  de  Lyon  conduits  par  Precy 

10  kovkmsm.  Arrivée  A Lyon  de  Collot  - d’Herbois  et  de 
Fouché. 

12  — Décret  qui  ordonne  la  démolition  de  Lvon. 
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ARMÉE  D’ITALIE.  — CAMPAGNE  DE  1703. 


SOM  MAIRE. 


ÎWâtrr  (Je  la  guerre.  — Po*ition*  0e*  arrruV*  français  et  coali***.  — Arrivée  Je  Biron  à l’armée  d'Italie.  — Combat  de  So*pello.  — Prbe 
du  camp  de  Brauua.  — Combat  de  Lanumro.  - Brunet  remplace  Biron.—  la*  deux  armée*  se  renforcent.— Première  attaque  de*  Français 
*ur  le  camp  de  I JUtluou  — Deuxième  attaque.  — Arrivée  de  Kdiermann.  — Conseil  de  guerre.  — Situation  critique  de  l'arnWe  d'Italie.  — 
Traité  entre  la  Saixlaignc,  TAuglctiTrc  et  l'K*pagoe.  — Arrestation,  condamnation  et  exécution  de  Brunet.  — ihimcrliton  lui  lucctfe.— 
Attaque  générale  effeeluée  par  le*  Piémonlai*.  — Opérations  et  projets  du  général  Dcwin»  sur  le  Var.  — Combat  de  Cil  (et  te.  - Combat 
JT  telle.  — Combat  de  Castcl-tanetlc.  — Fin  de  la  campagne. 
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Théâtre  de  la  guère.  — Ligne  des  Alpes.  — Nous 
avons  déjà  présenté  une  description  abrégée  du  comté 
de  Nice,  et  nous  pourrious  nous  borner  à y renvoyer 
nos  lecteurs,  si  dans  l’année  1793  les  opérations  mili- 
taires, prenant  plus  d’activité  et  se  liant  à toutes  les 
opération^  entreprises  dans  les  états  sardes,  en  deçà  et 
au-delà  des  A Ipes-Cot  tiennes,  ne  nous  semblaient  exi- 
ger dans  cette  peinture,  en  quelque  sorte  topographique, 
plus  de  précision,  de  développements  et  de  détails. 

Les  Alpes-Col  tiennes  forment  la  chaîne  de  montagnes 
qui  séparait  du  Piémont  l’armée  des  Alpes  et  celle 
d’Italie.  Cette  chaîne  va  du  Petit-Sainl-Bernard  jus- 
qu’à San-Remo  sur  le  golfe  de  Gènes,  près  duquel 
elle  s’embranche  avec  l’Apennin.  Sa  longueur  est  de 
soixante-dix  lieues,  qui  se  divisent  naturellement  en 
quatre  régions  : la  première,  à l’extrémité  droite  et 
connue  sous  le  nom  d’Alpes-Maritimes  (ou  comté  de 
Nice),  s’étend  directement  de  San-Remo  jusqu'aux 
sources  de  la  Tinea  et  du  Var,  près  du  col  de  l’Argcn- 
tière. — La  chaîne  tourne  ensui  te  assez  brusquement  pour 
se  porter  nord  et  sud  avec  plus  ou  moins  de  sinuosités 
jusqu'au  Petit-Saint-Bernard. — La  seconde  région  part 
du  col  de  l’Afgentière  et  va  jusqu'à  la  vallée  de  Lu- 
cerne, aux  premières  ramifications  du  Mont-Gcuèvre. 
La  troisième,  qui  comprend  le  Mont-Cenis,  commence 
à la  tète  du  val  de  Prageles  et  s’étend  jusqu'au  Grand- 
lseran,  nœud  principal  où  sc  rattachent  les  vallées  de 
la  Doire , de  l'Isère,  de  la  Maurienne,  de  la  Tarentaise, 
de  la  Petite-Stura  et  de  l’Orca.  La  quatrième  région 
enfin  va  du  Mont-I&eran  au  Petit-Saint-Bernard,  où 
elle  se  rattache  au  Mont-Blanc  et  à la  ligne  neutre  de 
l’Helvétie.  Elle  comprend  la  vallée  de  la  Doire  avec  le 
contre- fort  de  Soana. 

Chacune  des  deux  armées  occupait  principalement 
une  des  régions  extrêmes  à droite  ou  à gauche  de  la 
ligne.  Les  passages  des  deux  régions  intermédiaires 
étaient  surveillés  par  des  postes  plus  ou  moins  nom- 
breux , des  positions  plus  on  moins  retranchées,  sui- 
vant l’importance  qu’elles  avaient  pour  la  défense  du 
territoire  national  ou  l'attaque  du  pays  ennemi. 

Quand  nous  aurons  à parler  de  l’armée  des  Alpes, 
nous  donnerons  des  détails  plus  étendus  sur  l'extrême 
gauche  des  Alpes-€ottiennes,  d'où  cette  armée  gardait  à 

T.  I. 


la  fois  la  Savoie  et  surveillait  une  partie  du  Piémont. 

La  région  de  l’extrême  droite  était  occupée  par 
l’armée  d'Italie.  Les  sommets  culminants  des  Alpes  de 
ce  côté  s'étendent  à partir  de  la  mer  jusqu’au  Monta» 
Tanordo  et  aux  cols  Ardente  et  de  Tende , dans  une 
direction  du  non)  au  sud.  Ils  se  courbent  ensuite  vert 
l'ouest,  en  formant  un  chaîne  parallèle  à la  mer  et  en 
se  rapprochant  du  nord  viennent  sc  terminer  au  col 
de  l'Argentière.  Ils  touchent  par  le  col  Ardente  à la 
vallée  d’Oucille,  partie  neutre  du  territoire  génois. 
De  nombreux  contre-forts,  que  sillonnent  des  cours 
d'eau  serondnires,  coupent  la  grande  masse  principale, 
et  par  leur  direction  rendent  difficiles  les  mouvements 
parallèles  à la  chaîne  des  Alpes. 

Le  col  de  Tende,  entre  Nice  et  Coni,  sert  principale- 
ment de  voie  de  communication  entre  le  midi  de  la 
France  et  l’Italie.  Ses  principales  défenses  se  trouvent 
dans  la  ligne  de  Saorgio,  dont  les  camps  de  Lauthionet 
de  Millefourcbes  faisaient  partie. 

Du  col  de  Tende  à celui  d’Argentière,  1rs  chemins, 
pratiqués  à travers  des  cimes  rocailleuses  et  couvertes 
de  neiges  perpétuelles , ne  sont  même  dans  la  belle 
saison  praticables  que  pour  les  muletiers.  Le  premier 
conduit  à Yaudier  et  au  vallon  de  Gesso , par  les  cols 
de  Finestre  et  de  Frcmemorte;  le  second  arrive  aux 
bains  de  Vaudier  par  le  col  de  Cerise.  — D’isola,  deux 
chemins  conduisent,  par  les  cols  de  la  Lungaet  de 
Sainte-Anne,  à Vinadio  et  aux  bains  de  ce  nom. — 
De  Saint -F.tienne,  trois  autres  sentiers  vont,  l’un 
par  le  col  Valonel  derrière  les  fameux  retranchements 
des  Barricades  sur  Pont-Saint-Bcrnard  ; le  second  par 
le  col  de  Ferro,  et  le  troisième  par  celui  de  la  Mule  & 
l'Argentière.-  Enfin,  en  face  du  camp  de  Tournoux  et 
à l’extrême  gauche  des  Alpes-Maritimes,  se  trouve  le 
chemin  de  l’Argentière,. qui  joint  la  vallée  de  Barce- 
lonnette à celle  de  Coni.— Tous  ces  passages  aboutissent 
définitivement  à la  vallée  de  Slara,  dont  le  centre  est 
défendu  par  la  place  de  Demont,  cl  le  débouché  par  la 
forteresse  de  Coni. 


Positions  des  armées  françaises  et  coalisées. — 
Quoique  les  mouvements  de  l'armée  des  Alpes,  qui, 
aux  ordres  de  Kellermqnn,  occupait  la  Savoie,  ne  se 
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lient  pas  nécessai rement  avec  ceux  de  l'année  du  Var, 
qui  avait  m u le  nom  d’armée  d'Italie,  la  position  de 
cette  première  armée  A l'extrême  gauche  de  la  chaîne 
dout  l’année  d’Italie  gardait  l'extrême  droite,  leur  ré-  : 
serve  commune  et  leur  concours  commun  contre  une 
même  agression  dont  le  centre  était  A Turin,  nous 
obligent  à faire  connaître  sommairement  la  position 
relative  des  deux  armées  sur  toute  U ligne. 

La  cour  de  Turin  avait  employé  l'hiver  il  organiser 
une  armée  de  40,000  hommes,  a laquelle  les  Autri- 
chiens avaient  fourni  un  corps  de  8,000  auxiliaires. 
12,000  hommes  de  cette  année  et  .1,000  Barbets,  aux 
ordres  du  général  Saint-André,  défendaient  la  ligne 
de  Saorgio  et  menaçaient  Nice.  Les  camps  de  Kauss  et 
de  Millefourches  étaient  leurs  principales  positions.  Ils 
avaient  des  postes  d'avant-garde  A Hulel,  Lantosca, 
Luceram , Moulinet  et  Sospello.  — Douze  bataillons 
piémontais  (aux  ordres  du  général  Sirasoldo;,  c ampés 
sous  Démolit,  couvraient  la  vallée  de  la  Stura.  La 
division  du  général  Provenu  postée  A Castel-Ponte, 
devant  Château  - Dauphin , gardait  les  versants  du 
mont  Viso  et  le  col  de  l’Agnelle.  Chacune  des  vallées 
du  Pô.  de  la  Maira,  etc.,  étaient  gardées  par  un  poste 
de  deux  bataillons.  Le  général  Ùordou  défendait  la 
vallée  de  Suze  avec  quatorze  bataillons  piémontais; 
enfin  la  surveillance  de  la  vallée  d'Aoste  (ou  de  la  Doirel 
avait  été  confiée  au  duc  de  Montferr.it  ; quatorze  ba- 
taillons sous  ses  ordres  étaient  répartis  en  trois  camps, 
à Col-di-Monte , au  plateau  du  Petit-Saint-Bernard  et 
au  lac  Cambal.qui  terminait,  pour  le  Piémont,  l’ex- 
tréine  droite  de  cette  chaîne.  La  cavalerie  sarde . forte 
de  3.500  chevaux,  tenait  les  plaines  de  Pigneroi  et  de 
Saluées. 

L’armée  d’Italie  occupait  une  position  assez  resserrée 
à Nice,  Levcnzo,  Lrwarcra  et  Rraus. 

Trente  mille  hommes  environ  formaieui  toute  l'ar- 
mée des  Alpes,  y compris  les  détachements  qui  gar- 
daient les  camps  de  Tournoux  et  de  Briançon,  et  qui 
devaient  servir  de  réserve  aux  deux  armées. 

Le  général  Brunet  avait  pris  le  commandement 
provisoire  de  l’armée  d’Italie,  après  l'arrestation  du 
général  Anselme,  et  s’était  particulièrement  attaché  à 
réorganiser  l’armée,  A y rétablir  la  discipline  cl  à ga- 
rantir de  toutes  espèces  d'exactions  les  habitants  du 
comté  de  Nice,  qui  formait  un  nouveau  département 
français. 

Arrivée  de  Biron  à l’armée  d*  Italie.  — Le  général 
Biron,  nommé  pour  remplacer  définitivement  Anselme, 
arriva  A son  poste  dans  les  premiers  jours  de  février, 
amenant  avec  lui  un  renfort  de  5.000  hommes.  Son 
armée  s’élevait  ainsi  fi  environ  20,000  combattants.  Il 
se  décida  fi  prendre  aussitôt  l’offensive.  Les  troupes 
reçurent  l'ordre  de  quitter  leurs  cantonnements.  Le* 
Barbets,  partisans  ennemis  A qui  la  connaissance  du 
pays  permettait  d’inquiéter  nos  communications, 
avaient  leur  principale  retraite  dans  les  gorges  de 
Moulinet.  Biron  résolut  de  les  en  déposter. 

Combat  de  Moulinet.  --  Un  premier  détachement 
ayant  été  repoussé,  le  général  Brunet  fut  envoyé  pour 
réparer  cet  échec.  Il  divisa  scs  forces  en  deux  colonnes 


et  chargea  l’adjudant  général  Micas  de  s'emparer,  avec 
quelques  compagnies,  du  poste  de  la  Madona,  tandis 
qu’il  se  porterait  lui-même  par  la  forêt  de  Mélisse; 

: mais  lent  reprise  devait  échouer  par  suite  d’un  incident 
qu’il  était  impossible  de  prévenir  ou  de  prévoir.  A peine 
Brunet  se  trouva-t-il  engagé  dans  la  forêt  avec  sa 
troupe,  qu'il  survint  un  brouillard  épais.  La  colonne 
s’égara,  et,  jusqu’à  quatre  heures  du  soir,  parcourut 
au  hasard  le  bois,  encore  couvert  d’un  immense  amas 
de  neige  ; gravissant  une  montagne,  clic  arriva  cepen- 
dant enfin,  A cinq  heures  du  soir,  A la  tête  de  la  vallée 
de  Bevera,  près  du  plateau  de  Laulhion,  où  se  trou- 
vait la  droite  de  la  division  sarde  de  Saint-André.  — 
Micas,  trompé  par  le  même  brouillard , s’était  aussi 
égaré  et  s’était  porté  trop  à gauche.  — Pendant  ce 
temps,  les  Piémontais,  qui  dominaient  le  brouillard 
et  connaissaient  les  lieux,  manœuvraient  avec  facilité. 
Instruits  par  les  Barbets  de  tous  les  mouvements  des 
troupes  républicaines,  ils  purent  les  attendre  et  enga- 
ger le  feu  A leur  volonté.— C>  pendant  la  colonne  Bru- 
net avait  dépassé  le  Moulinet  ; ayant  été  trompée  par 
les  échos  sur  la  direction  du  feu,  elle  se  crut  coupée. 
Le  désespoir  anima  les  chasseurs  corses,  qui  se  préd- 
pitèreut  en  furieux  sur  les  Piémontais,  enlevèrent  un 
plateau  où  ces  derniers  étaient  postés,  et  sans  feu, 
sans  vivres,  quoique  exténués  de  froid,  de  faim  et  dç 
fatigue,  leur  cotonne  victorieuse  bivouaqua  sur  1« 
neige. 

Le  combat  recommença  an  point  du  joûr.  Brunet  fit 
attaquer  avec  vigueur  le  Moulinet,  força  le  pool  de  la 
Bevera  et  se  rendit  mai  Ire  du  village.  Mai»  bientôt 
assailli  par  les  Barbets  et  les  Piémontais  réunis,  et 
dont  le  nombre  était  bien  supérieur  à celui  de  sa  petit* 
troupe,  il  dut  ordonner  la  retraite.  — La  colonne  de 
Micas,  qui  se  trouvait  séparée  de  celle  de  Brunet  par 
d’immenses  précipices  et  des  montagnes,  éprouva  Iç 
même  sort.  Après  un  engagement  assez  vif,  dans  lequel 
elle  déposla  les  Piémontais  d’un  plateau  où  ils  s’é- 
taient retranchés,  elle  bivouaqua  en  présence  de  l'en- 
nemi ; mais  elle  dut  te  lendemain  revenir  sur  Luccram- 


Combat  de  Sosftello.—  Saint- André,  que  la  fortune 
avait  jusqu’alors  constamment  maltraité  dans  toutes 
les  rencontres  qu'il  avait  eues  avec  le»  Français,  ne  se 
tint  pas  de  joie  après  l'affaire  de  Moulinet,  oh  rien  de 
bien  décisif  n’avait  cependant  eu  lieu;  mais  fier  d'avtir 
vu  ses  soldais  ne  point  tourner  tout  de  suite  le  dos  aux 
républicains,  il  se  crut  vainqueur,  et,  pour  tirer  parti 
de  ce  qu’il  appelait  sa  victoire,  il  vint  se  jeter  sur  1* 
village  de  Sospello  qui,  depuis  le  commencement  de  U 
guerre,  était  l’objet  de  ses  attaqués  infructueuses* 
Sospello  n'avait  qu'une  garnison  insuffisante.  Lui  Bié- 
monlais  l'occupèrent.  Mais  la  droite  de  l’srmcç  d’iuüe 
avait  besoin  de  ce  poste  pour  s'y  appuyer;  Biron  ne 
pouvait  long-temps  permettre  aux  Sardes  do  Sadyt- 
Arnlré  cl  aux  Autrichiens,  ses  auxiliaires,  de  trV  re- 
trancher. Il  les  fit  donc  attaquer,  le  13  février,  pur 
deux  colonnes,  aux  ordres  de  Brunot  il  de  Dagobert, 
pendant  qu’une  troisième  colonne  devait  l< y tourner 
par  Turbia  et  Casliglione.  Les  Autrichiens,  pgitf  4#~ 
. fendre  Sospello,  dont  l’accès  est  a mi  dif ficijf, 
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placé  la  moitié  de  leur*  force»,  de  plu»  de  1,200  hom- 
me», dans  le  couvent,  les  maisons  du  bourg  et  dans  la 
tour  du  Pigeonnier,  lin  fort  détachement  gardait  I&. 
pont,  le  surplus  des  troupes,  avec  trois  pièces  de 
montagnes,  couvrait  la  tête  de  la  route  d gauche  du 
village.  La  colonne  Brunet,  arrivée  la  première,  fit  une 
teulalive  inutile  pour  forcer  le  passage  du  pont;  mai» 
sa  gauche,  soutenue  d'un  feu  vif  d'artillerie,  débus- 
qua bientôt  le»  Autrichiens  de  la  hauteur  qu’ils  occu- 
paient, et  se  rabattit  sur  le  Pigeonnier  à l'instant  où 
la  colonne  qui  avait  tourné  l’ennemi  arrivait  du  côté 
de  Castiglione  et  du  vieux  Sospcllo.  La  fuite  des  coa- 
lisés devint  alors  générale;  300  Autrichiens,  moins 
lestes  que  leurs  camarade»,  se  trouvèrent  enfermé» 
dans  Sospcllo  et  faits  prisonniers,  sans  que  le  général 
piémontais  osât  entreprendre  le  moindre  mouvement 
pour  les  secourir. 

Prise  du  camp  de  Braous.  — Après  l’échec  de  Sos- 
pèlH» , Saint-André  se  contenta , pour  couvrir  Breglio , 
dé  garder  le  col  de  Perrus.  Ses  troupes  occupaient  les 
anciens  camps  de  Fourches,  de  Rauss  et  de  Pietra- 
Cavâ , sé  liant  dans  cette  position  par  Saint-Àrnoud 
ivocles  postes  de  la  Vesubia.  La 'proximité  de  cette 
ligne  dè  celle  des  Français  fut  l’occasion  d’un  grand 
«ombre  d’escarmouches  qui  n'avaient  guère  d’au  très 
résultats  que  d’aguerrir  les  nouvelle»  levées  républi- 
caines, qui  formaient  alors  la  principale  force  de  tios 
armées. 

Une  attaque  sérieuse  eut  lien  le  19  février  éur  lé 
camp  de  Braous.  Après  un  vif  engagement  dans  lequel 
Pirrhéé  austro-sarde  plia  devant  l’ardeur  impétueuse 
dé  dod  jètines  volontaires,  le  ramp  tomba  ati  pouvoir 
des  républicains,  à qui  ce  succès  présageait  la  conquête 
prochaine  de  tout  le  comté. 

Combat  de  Lantosca.  — birou,  enhardi  par  la  prise 
du  camp  de  Braous,  résolut  pour  le  28  février  une  at- 
taque plus  sérieuse  encore.  Dumerbion  reçut  l’ordre 
de  se  porter  de  Levenzo  sur  Hutcl,et  pour  agir  de  con-  ! 
cert  avec  lui , la  droite  de  Biron  dut  *e  rabattre  sur 
Luceram.  L’ennemi  fut  d’abord  chassé  de  Pietra-Cava 
par  la  première  colonne  que  commandait  Dagobert , 
mais  daus  la  soirée,  ce  général  s’égara  dans  la  forêt  de 
Mclisse,  qui  avait  été  déjà  si  fatale  aux  républicains 
lors  de  l’affaire  de  Moulinet , et  fut  attaqué  par  les 
milice»  sardes,  qui  lui  firent  des  prisonniers.  Le  len- 
demain , privé  de  communications  avec  les  autres  co- 
lonnes, sa  situation  devenait  plus  critique,  quand  il  en 
fut  heureusement  tiré  par  le  bruit  d'une  fusillade 
engagée  du  côté  de  Lantosca.  C’était  le  général  Brunet 
qui,  s’étant  d'abord  porté  sur  Saint-Arnoud  avec  le  | 
reste  àt  la  brigade,  avait  forcé  le  passage  à Figaretto, 
et  s’était  dirigé  sur  Lantosca  , où  il  avait  attaqué  tes 
Piémoniais. 

Malgré  la  fatigue  de  ses  soldats , Dagobert  marcha 
sur-le-cbamp  vers  Lantosca  pour  appuyer  Brunet.  Le 
général  Dumerbion  s’était  emparé  pendant  ce  temps 
de  la  Chapelle-des-Miracles.  Ce  poste,  perché  sur  une 
crête  de  rocher  au  versant  des  montagnes  inaccessibles 
du  Breg,  défend  un  passage  escarpé.  Tous  ces  obstacles 
furent  franchis  avec  une  intrépidité  admirable  par  nos 


soldats , qui  avaient  marché  en  trois  colonnes  Sur 
H u lel  et  sur  ce  poste,  après  avoir  passé  la  Vesubia  a 
gué  et  ayant  de  l'eau  jusqu’à  la  cciulurc. 

Les  Piémontais  se  massèrent  A Saint-Arnould,  et  dé- 
fendirent quelque  temps  le  passage  sur  cr  point,  sou- 
tenus par  le  détachement  que  Brunet  chassait  devant 
lui.  Forcés  enfin  de  se  replier  sur  Bdvedcr,  Ils  y furent 
encore  poursuivis  par  Brunet,  qui  se  dallait  déjà  de. 
l'espoir  de  les  rrjetlcr  entièrement  au-delà  des  Alpes. 

Pendant  qu’une  colonne  se  dirigeait  sur  Rocabi- 
glièrc  par  Saint-Martin,  Dagobert  menaçait  de  couper 
l'ennemi , en  se  portant  de  Bolcoa  sur  le  roi  de  Rauss. 
Les  Piémontais  n'attendirent  pas  ce  dernier  général,  et 
se  précipitèrent  au-devant  de  Brunet.  Leur  choc  fut 
vif,  mais  n’ébranla  pas  les  républicains.  Ceux -cl 
reçurent  les  Piémontais  à la  baïonnette,  et  sans  tirer 
un  coup  de  fusil,  les  culbutèrent  et  leur  cnlevci eut , 
avec  plusieurs  centaines  de  prisonniers,  toute  leur 
artillerie  de  montagne.  Les  ennemis  en  désordre  furent 
vivement  poursuivis  jusqu'aux  cols  de  Fenrstre  et  de 
Rauss.  Il  est  même  probable 'que  le  camp  de  Rauss 
aurait  été  enlevé  dans  celte  affaire,  si  les  Français 
eussent  eu  une  connaissance  plus  exacte  du  pays.  La 
prise  de  Ce  camp  eût  dès  lors  entraîné  celle  des  redou- 
tables positions  de  Saorgio. 

Pendant  cette  expédition  de  ses  lieutenants , .Biron 
s’était  borné  du  côté  de  Sospello  au  rôle  passif  d’ob- 
servateur, dans  la  crainte  de  quelque  entreprise  sur 
Nice  par  le  général  Saint-Àudré.  Le  Nisard  Mnsséna  , 
parti  de  Gilette  le  28  avec  un  bataillon,  ne  fUt  pas 
moins  heureux  que  les  généraux  Dumerbion  et  Brunet. 
Il  balaya  la  droite  du  Varet  chassa  l’ennemi  de  Revest, 
Tottdon  et  des  montagnes  de  Vaudemas. 


Brunet  remplace  Biron.  — Les  deux  armées  se 
renforcent.  — Dans  le  courant  de  mai , Biron  , dont 
l’activité  avait  eu  d’heureux  résultats,  fut  appelé  at 1 
commandement  de  la  Vendée.  Il  fut  remplacé  A l'armée 
d’Italie  par  Brunet,  qui  en  avait  déjà  eu  le  commande- 
ment provisoire  ; mais  il  était  malheureusement  dans 
ta  destinée  de  ces  deux  généraux  de  partager  les  ha- 
sards d’une  même  fortune:  Biron  succéda  un  pèu  pins 
tard  sur  l'échafaud  au  général  Brunet,  qui  devint  alors 
son  successeur  dans  le  comté  de  Nice. 

Celte  première  époque  de  l’année  1793  fut  pour 
l’armée  d’Italie  une  époque  de  fatigues  et  de  privations. 
Les  froids  qui  avaient  d'abord  été  tolérables  devinrent 
piquants  et  rigoureux  dès  les  premiers  jours  de  mars. 
Le  paiement  du  prêt,  qui  s'était  fait  en  argent  jusque- 
là,  n’eut  plus  lieu  qu’eu  assignats , dont  peu  de  per  - 
sonnes se  souciaient  dans  le  pays.  Le  patriotisme  ré- 
publicain parvint  à maintenir  néanmoins  une  sévère 
discipline. 

Le  comité  de  salut  public,  déjà  sans  douta  indis- 
posé contre  le  générai  Brunet , prétexta  qu’il  con- 
venait de  mettre  plus  d’ensemble  dans  tes  opérations, 
et  plaça  le  nouveau  généra!  de  l’armée  d’Italie  sous  la 
direction  supérieure  de  Kellermann,  qui  fut  promu  mi 
commandement  en  chef  des  deux  années,  quoique  sdn 
quartier  général  dût  rester  toujours  à l’armée  des 
Alpes. 
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L’armée  d’Italie  reçut  â cette  époque  un  grand 
nombre  de  renfort».  Elle  ne  tarda  pas  A être  portée  à 
30,000  hommes.  L’armée  ennemie  se  renforça  égale- 
ment de  plusieurs  régiments  qu’y  dirigèrent  les  allie1». 
Le  duc  de  Chablais  vint  prendre  le  ronimnndemenl  en 
chef  du  corps  de  Saint-André,  qui  forma  la  gauche 
de  la  grande  armée  austro-sarde.  Le  corps  de  Colli.  qui 
gardait  le  camp  de  Lautbiou  à la  droite  et  celui  de 
Strasoldo,  placé  A l’Argentière  et  dans  la  vallée  d'isbla, 
lui  furent  aussi  subordonnés. 


Première  attaque,  des  Français  sur  te  camp  de 
Lauthion.  — Le  général  Brunet  résolut  de  profiter  de 
la  supériorité  numérique  de  son  armée  pour  rejeter 
l’ennemi  au-delà  des  Alpes,  et  pour  assurer  sa  position 
dans  le  comté.  Il  en  sentait  d’autant  plus  la  nécessité, 
que  l’apparition  sur  la  côte  d’une  flotte  espagnole  avait 
répandu  la  terreur  dans  le  paya.  Les  Piémontais,  re- 
prenant courage,  répandaient  le  bruit  que  de  la  com- 
binaison de  leurs  mouvements  avec  ceux  de  cette 
escadre  allait  résulter  \i  prochaine  expulsion  des  Fran- 
çais du  comté  de  Nice.  La  population  devenait  mal- 
veillante, l’armée  était  inquiète.  Brunet,  pour  détruire 
toutes  les  espérances  des  ennemis,  songea  à s'emparer 
des  sommets  oû  ils  étaient  retranchés  et  d'où  ils  pou- 
vaient déboucher  avantageusement  sur  les  positions 
françaises. 

Serrurier  et  Micas  avaient,  en  conséquence,  reçu 
ordre,  dès  le  ltr  juin,  de  faire  une  reconnaissance  sur 
«es  camps  de  Bauss  et  de  Millefourchcs.  Deux  détache- 
ments de  grenadiers,  qui  les  accompagnaient,  repous- 
sèrent aisément  quelques  postes  avancés  ; mais  l’impos- 
sibilité d’arriver  jusqu’aux  points  qu’on  se  proposait 
d’attaquer,  et  qui  ne  pouvaient  être  assaillis  que  d’en 
bas  et  de  fort  loin,  fit  que  cette  reconnaissance  n’eut 
aucun  résultat.  La  ligne  ennemie  qui  couvrait  le  col 
de  Tende  était  défendue  d'une  manière  formidable, 
autant  par  l’art  que  par  la  nature.  La  position  de  Lau- 
thion, couverte  de  retranchements,  depuis  1745  que 
les  Piémontais  en  avaient  reconnu  l’importance,  ne 
pouvait  être  attaquée  que  par  des  tètes  de  colonnes , 
arrivant  par  des  voies  divergentes  Pt  sans  communi- 
cations possibles  entre  elles.  Elle  était  dominée  par  une 
redoute  armée  de  huit  pièces.  Le  col  «le  Bauss  à droite 
et  celui  de  Sainte-Marthe  à gauche,  séparés  par  un  bois  de 
châtaigniers  (retranché). se  trouvaient  défendus  par  des 
pièces  qui  eu  rendaient  l’abord  presque  impossible.  Is 
général  Colli , avec  sa  brigade  et  celle  du  général  Rel- 
iera, gardait  ce»  défilés,  d’où  l’on  pouvait  découvrir, 
sa  us  être  aperçu,  les  mouvements  des  Français,  arrivant 
par  les  vallées  inférieures. 

L'attaque  fut  fixée  au  8 juin.  Dumerbion  fut  chargé 
d’inquiéter  à droite  le  comte  de  Saint-André  qui  gar- 
dait les  cols  de  Perrus,  de  Brouis  et  de  Ligncre.  Ser- 
rurier, partant  de  Belvedcr,  dut  se  porter  au  col  de 
Bauss  pour  menacer  la  retraite  du  centre  et  de  la  gau- 
che des  austro-sardes,  que  Brunet  s’était  réservé  d’at- 
taquer au  camp  de  Millcfourrhes. 

L’attaque  commença  par  des  succès.  Le  camp  re- 
tranché de  la  montagne  de  Liguère  fut  enlevé  par  une 
brigade  de  l’aile  droite  française , aux  ordres  de 


Miackouskv  L’ardeur  des  troupes  était  telle  que  Du- 
merbion en  voulut  profiter  et  dirigea  une  colonne  sur 
•tes  retranchements  du  col  de  Perrus.  Brouis  fut  pris 
avec  la  même  rapidité,  et  le  comte  de  Saint-André, 
abandonnant  une  partie  de  son  matériel  et  de  ses  effets 
de  campement,  fut  obligé,  pour  n’être  point  coupé  à 
Saorgio.  de  s’enfuir  avec  précipitation.  — La  brigade 
républicaine  Ortomann  avait,  pendant  ce  temps,  forcé 
le  camp  de  Fougasse,  servant  d’avant-poste  à celui  de 
Mille  ourdies.  Le  poste  de  Moulinet  avait  été  emporté 
par  celle  de  Gardanne,  et  l’on  concertait  l’attaque  de 
Millefourcbes.  — Brunet  guida  lui-même  une  colonni 
sur  la  redoute,  armée  de  huit  pièces  et  située  à la  crête 
de  la  montagne;  une  seconde  colonne  fut  envoyée  sur 
le  bois  qui  sépare  le  camp  de  Sainte-Marthe  de  celui  de 
Millefourchcs.  Enfin  Ortomann  dut  se  porter  contre  la 
Chapelle , placée  entre  ce  camp  et  celui  de  Rauss.  — Ce 
général , arrêté  par  une  vigoureuse  résistance , dut 
abandonner  son  attaque.  Il  se  relira  en  ordre,  sans 
confusion , quoique  défilant  sous  le  feu  de  l’ennemi 
Quelques  soldats  de  la  colonne  de  Brunet  avaient  déjà 
pénétré  dans  le  camp  ennemi,  lorsqu’ils  furent  attaqués 
par  la  réserve  piémonlaise.  N'étant  pas  soutenus,  ils 
furent  écrasés.  Pendant  ce  temps,  le  reste  de  la  colonne, 
ayant  heurté  de  front  la  batterie,  fut  mis  en  désordre 
par  la  mitraille  et  s’enfuit  dans  la  vallée  de  Bevera 
pour  regagner  le  camp  d’Argenta.  Ces  revers  n’étaient 
pas  encore  décisifs  contre  les  républicains.  Le  succès 
de  l’expédilion  dépendait  particulièrement  de  celui  de 
la  brigade  de  gauche,  commandée  par  Serrurier.  Si  ce 
général  eût  réussi  à emporter  le  poste  de  Bauss,  l’en- 
nemi aurait  été  contraint  à repasser  en  Piémont.  Ser- 
rurier avait  divisé  sa  troupe  en  trois  colonnes,  dont 
une  seule,  commandée  par  Micas,  eut  quelque  succès, 
et  s’empara  de  la  position  deTuersch,  qu’elle  fut  en- 
suite forcée  d’abandonner  à cause  de  la  retraite  des 
colonnes  qui  devaient  la  soutenir.  Cette  affaire,  quoique 
sans  résultat,  coûta  environ  700  hommes  à chacun  des 
deux  partis  et  fit  tomber  entre  les  mains  des  Français 
700  prisonniers,  quelques  pièces  de  canon  et  des  effets 
de  campement. 


Deuxième  attaque . — I*  résultat  de  l’expédition 
du  8,  dans  laquelle  les  succès  et  les  pertes  avaient  été 
A peu  près  balanrés,  n’était  pas  propre  A réhabiliter, 
dans  Icsprit  de  la  Convention,  le  général  Brunet,  qui, 
depuis  quelque  temps,  était  l’objet  de  ses  défiances.  Ce 
général  sentait  sa  position  difficile,  il  comprenait 
même  qu’en  ce  moment  sa  vie  défendait  uniquement 
d'un  succès,  et  quelque  peu  d’espoir  qu’il  eût  encore,  il 
voulut  essayer  de  réparer  l’échec  qu’il  venait  d’éprou- 
ver. Une  nouvelle  attaque  sur  le  camp  de  Lauthion  fut 
arrêtée  pour  le  12  juin.  Les  représentants  du  peuple 
présens  A l’armée  d’Italie  approuvèrent  un  projet  dont 
ils  ne  pouvaient  apprécier  en  rien  les  chances  de 
succès;  ils  étaient  guidés  seulement  par  le  désir  de 
neutraliser,  par  l’expulsion  définitive  des  Piémontais 
au-delà  des  Alpes,  l’action  des  troupes  espagnoles  nou- 
vellement débarquée». 

Un  nouveau  plan  fut  discuté.  On  décida  qu’il  fallait 
renforcer  Serrurier  et  le  porter  au  centre  pour  forcer  * 
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tout  prix  le  passage , qu’il  devait  renouveler  soa  atta- 
que par  l'extreme  gauche.  Une  tentative  sur  Rauss 
aemblait  devoir  être  plus  décisive  par  ses  résultats,  et 
d'un  succès  plus  facile;  mais  Brunet  se  décida  A agir 
sur  le  centre  de  l'ennemi. 

Pendant  qu’Ortomann  devait  attaquer  la  Chapelle, 
qu'il  n’avait  pas  pu  enlever  le  8 , Serrurier,  du  camp 
de  Fougasse,  devait  te  porter  sur  la  grande  redoute 
du  centre, et  en  même  temps,  afin  de  rendre  le  succès 
plus  décisif,  Miackouski,  avec  les  grenadier»  de  droite, 
avait  ordre  de  marcher  sur  Lauthion  par  Mangebo.  Le 
colouei  Lecointre  devait  suivre  la  même  direction , en 
passant  par  le  ravin  de  Moulinet. 

Le  jour  fixé  de  l’attaque,  le  temps  était  affreux  et 
semblait  de  mauvais  présage.  Brunet,  malade,  pro- 
posa  de  renvoyer  l'expédition  à un  aulre  jour;  mais 
un  conseil  de  guei  re  en  décida  autrement.  Les  troupes  I 
se  mirent  de  bonne  heure  en  marche , et  I engagement 
devint  général  à se  pt  heures.—  Us  retranchements  des 
Sardes  avaient  été  perfectionnés  et  armés.  Us  répu- 
blicains, accablés  de  fatigues  et  découragés  par  le 
mauvais  temps,  n’abordèrent  pas  même  l’ennemi.  La 
diversion  que  devait  opérer  Miackouski  n’eut  pas  lieu  A 
temps,  par  suite  d’un  retard  qu’éprouva  régénérai 
dans  sa  marche,  retard  qui  permit  aux  troupes  du 
camp  de  Lauthion  de  prendre  part  à la  défense  de 
Millefourches  et  de  Rauss.  On  vit  donc  se  renouveler, 
mais  d’une  maniète  moins  honorable  pour  les  républi- 
cains, la  retraite  un  peu  désordonnée  du  8.  Us  se  ral- 
lièrent cependant  A quelque  distance  des  retranche- 
ments, et  l’arrivée , quoique  tardive,  des  grenadiers 
de  Miackouski , semblait  sur  le  point  de  rétablir  les 
affaires,  quand  toutes  les  forces  ennemies,  dirigées  par 
Colli,  se  portèrent  sur  le  point  menacé  et  décidèrent 
la  victoire  en  faveur  des  Piémontais. 

Les  détails  de  cette  affaire  ont  été  racontés  contra- 
dictoirement par  les  auteurs  contemporains.  L’espèce 
de  terreur  qui  s’empara  des  troupes  républicaines, 
parvenues  aux  pieds  des  retranchements  (et  au  moment 
où  on  pouvait  compter  sur  un  succès),  a été  attribuée 
à une  méprise  des  nouvelles  levées,  qui  tirèrent  les 
unes  sur  les  autres,  se  prenant  mutuellement  pour  des 
bataillons  ennemis. 

Les  généraux  Scrrurie r et  Brunet  rentrèrent  cepen- 
dant au  camp  de  Fougasse.  Plusieurs  grenadiers  de 
Miackouski , emportés  par  leur  ardeur  dans  les  retran- 
chements ennemis,  ne  reparurent  plus.  Enfin, Orto- 
mann,  qui  combattait  encore  après  la  retraite  de  tous 
les  autres,  reçut  du  général  en  chef  l'ordre  de  rétro- 
grader, ce  qu’il  fit  avec  beaucoup  d’ordre.  Cette  échauf- 
fouréc  coûta  aux  républicains  environ  2,000  hommes. 

Arrivée  de  Kellermann . — Conseil  de  guerre.  — 
Nous  avons  dit  que  le  général  de  l’armée  d’Italie  avait 
été  placé  sous  les  ordres  supérieurs  de  Kellermann.  Aus- 
sitôt que  ce  dernier  eut  été  informé  du  double  échec  que 
Brunet  avait  éprouvé,  il  sc  hAta  d’accourir  A Nice.  Un 
conseil  de  guerre  se  rassembla  sous  sa  présidence  : on 
y discuta  les  événements  qui  venaient  de  se  passer,  les 
ressources  de  l’armée  et  la  position  relative  des  austro- 
sardes.  Il  fut  reconnu  aue  les  républicains  pouvaient 


se  maintenir  dans  leurs  positions,  même  quand  l'en- 
nemi, ayant  reçu  des  renforts,  chercherait  à prendre 
l’offensive.  On  convint  néanmoins  des  nouveaux  postes 
à occuper  dans  le  cas  d’une  retraite  forcée,  et  l’on 
arrêta  enfin  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  que 
l’armée  d’Italie  pùt  être  secourue  efficacement  par  l’ar- 
mée des  Alpes,  en  cas  de  nécessité. 

Situation  critique  de  Cannée  d Italie.  — A la  fin  de 
mai,  ces  diverses  attaques,  suivies  de  revers,  et  sur- 
tout l’insurrection  du  midi  de  la  France,  avaient  placé 
cette  armée  dans  une  position  des  plus  critiques.  Re- 
foulée sur  le  Var  et  sur  la  mer,  dans  l’espèce  de  bassin 
que  forment  les  plaines  basses  du  comté,  par  une  ar- 
mée qui  occupait  dans  les  montagnes  des  crêtes  en 
quelque  sorte  inaccessibles,  l’armée  d’Italie  se  trouvait 
presque  complètement  séparée  de  la  France.  L’embarras 
de  cette  position  fut  porté  au  comble  par  l’apparition 
de  l’amiral  Hood  dans  les  eaux  de  Toulon.  Néanmoins, 
livrée  A la  plus  horrible  misère  et  environnée  d’enne- 
mis, sans  espoir  de  secours,  cette  petite  masse  de 
patriotes  s’arma  d’un  courage  supérieur  aux  difficultés, 
et  vint  À bout  de  triompher  des  obstacles  du  dedans 
et  du  dehors. 

Traité  entre  la  Sardaigne,  l'Angleterre  et  l’Espa- 
gne. — Malgré  le  peu  de  succès  qu’avaient  obtenu  les 
Français  sur  la  ligne  des  Alpes-Colliennes,  Victor-Araé- 
déc,  prince  faible,  dévot,  et  A qui  son  grand  Age  avait 
enlevé  le  peu  d’énergie  qu’il  eût  jamais  montré,  crai- 
gnait A chaque  instant  de  se  voir  dépossédé  par  les 
républicains  de  son  sceptre  héréditaire.  Au  lieu  de 
profiter  de  l'avantage  que  lui  offraient  les  insurrec- 
tions de  Lyon  et  de  Toulon , pour  attaquer  vivement 
de  front  les  armées  des  Alpes  cl  d'Italie,  pressées  sur 
leurs  derrières  par  les  villes  françaises  insurgées,  il  ne 
sut  pas  appuyer  convenablement  le  parti  contre-révo- 
lutionnaire, et  il  perdit  son  temps  A mendier  l'appui 
de  cabinets  étrangers,  et  A conclure  des  traités  qu'une 
victoire  aurait  rendus  inutiles. 

Parmi  ces  traités,  il  y en  eut  un  conclu  vers  cette 
époque  entre  le  roi  de  Sardaigne  et  celui  d’Angleterre, 
sous  la  garantie  du  roi  d’Espagne,  partie  également 
contractante,  en  vertu  duquel  le  roi  de  la  Graudc- 
Bretagne  s’engagea  à ne  faire  de  paix  avec  la  France , 
que  d’un  commun  accord  avec  l’Espagne  et  la  Sardai- 
gue.  Les  deux  grandes  puissances,  espagnole  et  britan- 
nique, garantissaient  dans  toute  leur  iutégrité  les  pos- 
sessions de  Victor-Amédée,  y compris  le  comté  de  Nice 
et  la  Savoie,  déjà  au  pouvoir  de  la  République  française. 
L’Angleterre  s'obligeait  en  outre  A payer  un  subside 
de  300,000  livres  sterling  (7,500,000  fr.)  au  roi  de 
Sardaigne,  pendant  la  guerre  et  même  durant  trois  ans 
après  la  paix  générale,  et  A entretenir,  de  concert  avec 
l’Espagne,  une  flotte  dans  la  Méditerranée,  pendant 
tout  le  temps  de  la  guerre.  Le  roi  Victor-Amédée  s’o- 
bligeait, de  son  côté,  à tenir  constamment  sur  pied  et 
à ses  frais,  outre  son  armée  déjà  existante,  20,000 
hommes  de  troupes  qui  resteraient  à la  disposition  de 
l’Angleterre,  pour  l’exécution  des  plans  communs, 
pendant  la  guerre. 
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4 rhr  station,  condamnation  et  expert  ion  de  Brunei. 
—Lé double éd lec que Brun«t  venait  d’essuyer dans  l'at- 
taque du  camp  de  Lauthion  fut  malheureusement  pour 
ce  général  suivi  de  la  perte  de  Toulon,  livré  aux  An- 
glais par  le  parti  royaliste  qui  dominait  dans  l'insur- 
rection du  Midi.  Ce  fut , aux  yeux  du  comité  de  salut 
public,  un  grief  bien  autrement  important  et  poar 
lequel  il  fallait  A tout  prix  une  victime  expiatoire. 
Brunet  se  trouvait  dans  le  voisinage  de  cette  ville;  on 
lu!  reprocha  de  n’y  pas  avoir  laissé  de  garnison  et  de 
ne  pas  fatoir  reprise  avant  que  les  alliés  y fussent  so- 
lidement établis.  Il  Put  arrêté,  traduit  au  tribunal  ré- 
volutionnaire, condamné  et  exécuté.  Ortomann  subit 
le  thème  sort  : on  l’accusa  d’étre  cause  de  l’échec  du  12 
juin , ce  qui  était  souverainement  injuste. 

Dttmerbion  lui  succède.  — Dumerbion,  vieillard 
faible  de  corps , mais  rempli  de  patriotisme  et  de  bonne 
volonté,  succéda  au  malheureux  Brunet.  Ce  général, 
pour  Soutenir  le  mieux  possible  le  poids  de  sa  respon- 
sabilité, eut  le  bon  esprit  de  s’entourer  de  tout  ce  qu’il 
y avait  de  plus  éclairé  et  de  plus  énergique  dans  les 
officiers  sous  Ses  ordres. 


Attaque  générale  effectuée  par  tes  Piémontais.  — 
L’armée  républicaine  occupait  encore,  lors  de  l'arres- 
tation de  Brunet , les  positions  qu’elle  avait  quittées 
le  12  juin  pour  se  porter  sur  le  Lauthion.  Sa  gauche 
était  postée  sur  les  montagnes  de  Tuersch  et  à Rocca- 
biglière  avec  des  flanqueurs  sur  la  Tinca.  La  droite  A 
Preglio  sur  la  floya  et  au  col  de  Rrouis;  le  centre 
occupait  lé  camp  de  Fougasse  ou  du  Donjon. 

Le  roi  de  Sardaigne , pensant  que  l’occupation  de 
Toulon  allait  entraîner  la  chute  du  parti  républicain, 
ne  voulut  pas  se  priver  du  plaisir  d’assister  A la  décon- 
fiture d'ennemis  qui  le  faisaient  trembler  depuis  si 
long-temps.  Il  avait  quitté  en  hâte  sa  capitale  et  ar- 
riva le  fl  septembre  A Fontan.  tin  conseil  de  guerre  fut 
aussitôt  assemblé,  et  les  généraux  austro-sardes  y 
décidèrent  que  le  8 une  attaque  générale  aurait  lieu 
contre  la  ligne  des  républicains.  La  journée  du  A sep- 
tembre n’avait  pas  été  fixée  sans  desseiu:  c’était  la  fête 
de  Notre-Dame  et  l'anniversaire  de  la  délivrance  de 
Turin  , en  1707,  par  le  prince  Eugène.  On  ne  manqua 
pas  de  profiter  de  ces  souvenirs  pour  fanatiser  les  Pié- 
montais qui,  dans  leur  aveugle  confiance  A une  protec- 
tion d’en  haut,  ne  doutèrent  pas  un  instant  que  l'heure 
de  la  déroute  totale  des  Français,  ennemis  de  la  reli- 
gion et  du  trône,  ne  fût  enfin  arrivée. 

Le  plan  des  généraux  ennemis  avait  l’inconvénient 
d’employer  trop  de  forces  principales  A des  attaques 
access-ireS;  mais  il  était  d'ailleurs  assez  bien  Conçu, 
en  ce  que  le  principal  effort  devait  porter  sur  la  gau- 
che, partie  faible  des  républicains.  Le  baron  Colli  était 
chargé  de  contenir  pendant  l'attaque  le  camp  principal 
au  centre  de  la  ligne.  Le  duc  d’Aoste  devait,  avec  une 
division,  descendre  par  le  col  de  Fenestrc  et  par  Saint- 
Martin-de-Lantosca  A Roccabiglièrc,  taudis  que  le  poste 
de  Saint-Dalmas  serait  occupé  par  ses  flanqueurs  de 
droite.  Pour  favoriser  ces  mouvements , le  général 
Saint-André  avait  ordre  de  s'avancer  avec  une  brigade 


du  col  de  R miss  sur  1rs  hauteurs  de  Saint-Jean , de  se 
lier  avec  la  colonne  précédente  par  Gordalasca  et  Bel- 
veder.  Lue  brigade,  aux  ordres  du  général  Strasoldo, 
était  chargée  de  sc  porter  sur  Guillaume  par  San- 
Stephano  pour  inquiéter  le  flanc  gauche  des  Français 
et  menacer  leur  communication  avec  le  Var.  Enfin  la 
droite  française  vers  la  Hoya  devait  être  inquiétée  par 
la  garnison  de  Saorgio , renforcée  d’un  détachement. 

Le  succès  ne  répondit  pas  h l'attente  du  roi  Victor- 
Àmédée  et  à ces  immenses  préparatifs.* La  colonne  de 
Saint-André  seule  dnl  à sa  grande  supériorité  numé- 
rique de  faire  plier  un  instant  les  républicains  qui 
lui  étaient  opposés.  Le  poste  de  San-Severo  fut  même 
enlevé  par  le  brigadier  Carrette,  après  un  combat  de 
quatre  heures.  Sur  tons  les  autre*  points,  les  Piémon- 
tais furent  repoussés  avec  perte,  et,  outre  un  grand 
nombre  d hommes  tués  ou  hors  de  combat , perdirent 
plus  de  300  prisonniers. 


Opérations  et  projets  du  général  Déteins  sur  te 
Var.  — La  destruction  de  l'armée  française  dans  le 
tomté  de  Nice  ertt  pu  être  le  résultat  d'une  attaqoe  vi- 
goureuse exécutée  sur  la  gauche , mais  avec  toutes  les 
forces  disponibles  depuis  la  vallée  de  Stura  jusqu’à 
Saorgio.  Le  général  Devins  avait  souvent  donné  à se* 
Collègue*  le  conseil  de  manœuvrer  dan*  celte  direction, 
èn  descendant  le  Var.  Ou  s’y  décida  enfin  dans  le  but 
d’effacer  le  souvenir  de  l’échec  qu'on  venait  de  recevoir; 
mais  le  fruit  de  cette  attaque,  bien  conçue,  devait  être 
perdu  A cause  du  peu  de  forces  qui  y furent  consacrée*. 

La  température  du  mois  de  septembre  avait  été  très 
froide  vers  le  15 et  accompagnée  d'une  grande  chute  de 
neige,  comme  cela  arrive  quelquefois  dans  les  Alpes. 
Elle  s’adoucit  ver*  la  fin  du  mois.  Ce  fut  le  moment 
dont  Devins  crut  devoir  profiter  pour  exécuter  l’at- 
taque projetée;  mais  il  sc  contenta  d’y  employer  4,000 
Autrichiens  et  8 pièces  de  canon  démontées  et  portées 
A dos  de  mnlet.  Il  descendit  avec  ces  forces  la  vallée  de 
Tinca  sur  Saint-Salvador,  et  détacha  ses  troupe*  légères 
dans  la  vallée  du  Var,  vers  Pugct  de  Tenter*. 

Devins  arriva  le  25  à Gau*  dans  la  vallée  de  la  Tinea, 
oh  il  séjourna  jusqu'au  12  octobre  suivant , inaction 
qu’il  est  impossible  d'expliquer  par  aucune  raison  mi- 
litaire. Les  Français  à son  approche  s'étaient  concentrés 
snr  Sospello;  iis  furent  attaqués  à Castiglioue  et 
battus  d’abord  par  les  Piémontais  : mais  pendant  que 
ces  derniers,  étourdi*  par  l’ivresse  d'un  succès  auquel 
ils  étaient  si  peu  habitués,  se  détectaient  étourdiment 
dans  1rs  jouissances  qui  suivent  une  victoire,  les  répu- 
blicains, revenus  d’une  première  surprise  et  renforcés, 
les  attaquèrent  A l’iinproviste  et  le*  mirent  dans  la  plus 
complète  déroute. 

Devins,  avec  ses  Autricbcns,  malgré  l’échec  de  Cas- 
tiglione,  poursuivit  sa  marche  offensive  cl  passa  le 
Var  le  18  octobre,  se  dirigeant  sur  Gillette,  et  précédé 
d'une  tète  de  colonne  de  4,000  Croates.  Son  but , en 
s’emparant  de  ce  poste  et  de  celui  d’U telle,  était  d’en 
faire  la  base  de  ses  opérations  ultérieures  et  depoutoii 
se  porter  h volonté  sur  les  derrières  des  Français  et 
couper  leur*  communications. 
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Combat  tU  Gillette Le  général  Dugommier,  dont 
k>  quartier  général  se  trouvait  A li  tel  le,  commandait 
|*aile  gauche  de  l’année  en  remplacement  de  Serrurier, 
qui  venait  d’ètre  arrêté  Informé  du  mouvement  de* 
Croate*,  il  rassembla  ses  postes  A la  bâte  pour  former 
une  colonne  de  7 A 800  hommes,  confia  la  défense 
dTtelle  à l’adjudant  général  (tapinois,  et  sa  dirigea 
aussitôt  sur  le  point  menacé.  Arrivé  A Saint-Martin 
le  19  A une  heure  du  matin,  il  commanda  une  halte 
pour  donner  quelques  heures  de  repos  A sa  troupe,  et 
détacha  en  avant  un  de  ses  aides  de  eainp  afin  de  re- 
connaître la  rive  droite  du  Varsurla  hauteur  d’ClelIc. 
fiel  officier,  le  capitaine  Leoné  d’Almeyde,  était  accom- 

» I x?  nom  de  Dugouimicr  «I  ou  de*  noms  le*  plu*  honorjbk*  et 
le*  plus  pur*  de*  armée*  de  la  République , eepemliirU  le*  biograitli** 
ir  eoaltenucut  »ur  ce  brave  général  que  du»  «kla>U  erroné*  ou  in- 
corupUu  — tous  avons  reçu  d'un  oflicicr  supérieur  d’étal-major  eu 
rctraile,  M.  le  cbcTalicr  Lconè  d'Almt-yilc.  de*  noie*  d'aulanl  plu* 
intéressante*  que  par  sa  powtion  personnelle  il  a pu  parfaitement 
connaître  et  apprécier  Ougoamiur.  No*  lecteur*  uou*  «aurou*  gré 
jau*  doute  de  leur  eu  communiquer* quelque*  passage*.  las  notes 
renferment  d’ailleurs  îles  détails  qui  prouvent  quel  véritable  désin- 
téressement animait  les  guerrier*  républicain*;  ns  hommes  qui  nous 
paraitaent  encore  il  grands  même  quand  on  les  aperçoit  derrière  la 
ligne  imposante  de*  généraux  de  l'empire. 

• JacqiM's  Coquille  IHigoiuoiier,  général  en  chef,  mort  en  Esitagnc 
le  20  novembre  1791 , conimandanl  l'armée  française,  était  originaire 
d habilaul  de  la  GnadekMipe.  Il  aval!  commandé  les  milices  daut  1rs 
ancicuues  guerres  aux  Autillc*.  — Il  fut  nommé  chevalier  de  Samp 
I.OUI*  en  17851  -11  perdit  tou*  *e*  biens  par  suite  de  la  révoluliop.— 
Il  fut  envoyé  A Pari*  pour  représenter  ses  eouqiatriolf*  en  qualité 
de  dépn!é  suppléant  de*  colonies.  -Chargé  de  trois  enfaots . il  arriva 
A Pari*  sans  aucuo  autre  moyen  d'cxMteur?  qui-  sou  épée  ! - 1. ‘assem- 
blée nationale  le  nomma  maréchal  de  camp  en  1792. -En  septembre 
1793 , il  fat  désigné  |«our  aller  commander  en  Corsé. 

• J’ai  été  A la  même  époque  nommé,  ainsi  que  *on  fils,  capitaine 
aal*  de  cmipp-  — U somme  de  3,000  bv.  en  assignats  lui  av ait  été 
payée  pour  entrée  en  campagne  l'année  auparavant . et  lors  de  sou 
départ  il  se  trouvait  sans  moyen*  «le  lairr  son  voyage,  ce  qui  le  re- 
tardait depuis  quelques  jours,  lorsqu'il  reçut  la  lettre  ci-après  du 
uwuMlre  de  U guerre. 

■ Général . si  dau*  du  jour*  vous  nétr  rendu  A Nice,  un  autre 
■ officier  général  sera  chargé  de  vous  remplacer. 

• Le  ministre  de  ta  guerre,  Bocctiorre. 

• du  citoyen  Im gommier,  général  de  brigade.  » 

• Je  me  rendis  mu  -le-rt>amp  au  ministère.  Je  représentai  au  ciloyeo 
minutie  la  po*ition  fAcheusc  du  général  Üugoiumier,  qui  avait  dû 
placer  tes  deux  NI*  soldats,  faute  de  moyens  pour  leur  éducation. 
Je  sollicitai  une  mdrmntté  de  route,  cl  je  ne  pus  obtenir  que  celle  de 
colonel  marchant  par  étapes , douze  râlions  de  vivre  et  douze  rations 
de  fourragr*.  avec  un  pareil  nombre  de  rations  pour  ton  fils  et  pour 
moi,  capitaines  de  cavalerie,  le  ministre  signa  lui -même  et  remplit 
la  feuille  de  roule. 

• Je  suis  entré  dans  ces  détails  pour  rappeler  U couleur  de  l'époque, 
si  différente  A celle*  qui  se  sont  suivies  après  les  conquêtes.  Alors  le* 
généraux  moyen*  et  le*  citoyen*  soldat* . combattant  pro  focis  et 
tans,  u’avaieiil  point  besoin  d'avoir  du  luxe.  — Uu  pain  et  de  la 
poudre;  punit  de  dotations  ni  de  traUnncui*  extraordinaires ; tou* 
égaux  ainsi  qu'au  feu!  — Je  me  suis  procuré,  de  piou  argent,  un 
rabriolct  de  poste  et  de*  chevaux  pour  partir  ; tout  était  prêt,  lors- 
qu’un Incident  a retardé  le  départ.  Ilélas  ! le  propriétaire  de  la  mai- 
son garnie  avait  en  gage,  pour  un  mois  de  loyer,  les  épaulettes  du 
général , qui  u'avait  pas  de  quoi  les  retirer.  J'ai  payé  uu  assignai  de 
M liv.  et  no*  chevaux  mut  partis  au  galop. 

■ Je  me  faisait  rembourser  en  assignai*  les  rations;  je  payais  les 
chevaux  de  poste  et  le*  auberge*,  et  je  pu* économiser  ainsi  quelques 
centaine*  de  francs  pour  l'habillement  en  arrivant  à Nice. 

• Après  non*  être  arrêté*  une  nuit  au  ebitcau  de  La  Pape,  quartier 
général  du  maréchal  KeHermann,  noos  passâmes  par  Marseille  à 
Nier,  saut  nous  arrêter,  A cause  des  Iroubles  «tu  Midi. 

• Le  général  Pumcrbion  commandait  l'armée  du  Va r à Nice  — les 
Anglais  occupaient  la  Corse,  et  par  conséquent  il  y avait  impoMihilité 
de  nous  y rendre.  — le  général  Serrurier  était  en  prison  ; le  général 
Dugommie  r fut  nommé  à sa  place  pour  prendre  le  commandiincnt 
d e la  dtvuùou  de  gauche  A U telle.  » 


pagné  d’un  détachement  d’environ  70  homme»;  il 
passa  le  Var  i gué  A quelques  lieues  de  Saint-Martin, 
et  se  trouva  presque  aussitôt  en  face  d’une  batterie 
établie  en  avant  de  Gillette,  dans  un  bois  d’oliviers,  et 
sous  la  protection  de  laquelle  un  major  du  régiment  de 
Gaprara  avait  jeté  en  tirailleurs  un  bataillon  de  Croates. 
Le  commandant  du  détachement  français  plaça  aussi 
ses  hommes  en  tirailleurs  pour  attendre  le  général 
Dugommier.  — Fendant  que  les  deux  partis  échan- 
geaient mutuellement  quelques  coups  de  fusil,  au  bruit 
du  rappel , de  la  marche  et  de  la  charge  que  batlaieut 
A la  fois  sur  divers  points  les  tambours  français  pour 
en  imposer  A l’ennemi  sur  leur  petit  nombre,  le  ser- 
gent Gaspard  Kbcrlé,  ancien  sous-officier  du  régiment 
du  Maine,  Suisse  d’origine,  et  parlant  allemand,  tua 
d'un  coup  de  fusil  le  major  de  Caprara , le  dépouilla , 
revêtit  son  uniforme  complet,  et,  sautant  par  la  gorge 
dans  la  batterie,  ordonna,  romme  officier  supérieur 
autrichien , de  cesser  le  feu  : on  lui  obéit.  Alors,  con- 
tinuant de  jouer  avec  audace  le  rôle  qu'il  avait  pris, 
il  fit  rentrer  le  bataillon  de  Croates  et  lui  commanda 
de  poser  les  armes.  Tout  cela  ne  fut  l’affaire  que  de 
quelques  instants.  Le  feu  ayant  cessé,  l’aide  de  camp 
du  général  Dugommier  s’approcha  , et  le  sergent  fran- 
çais, devenu  major  autrichien,  se  rendit  prisonnier 
avec  tout  son  monde. 

Ce  trait  d’une  heureuse  audace  fut  presque  aussitôt 
récompensé  par  le  général  Dugommier,  qui  arriva 
dans  la  batterie  peu  de  temps  après.  Le  brave  F.bcrlé 
lui  fut  présenté  Alors,  et  après  l'avoir  embrassé,  le 
vieux  général  ôta  son  chapeau  galonné  et  orné  du  pa- 
nache tricolore,  et  le  plaçant  sur  la  tète  du  sous-offi- 
cier : «Au  nom  de  la  République,  lui  dit-il,  je  te 
« nomme  adjudant  général  chef  de  bataillon.  » Tous 
les  soldats  applaudirent  et  manifestèrent  leur  satisfac- 
tion par  un  cri  solennel  de  vive  la  République ! » 

A l’approche  de  Dugommier,  la  garnison  de  Gillette 
fit  une  sortie.  Le  tocsin  sonna.  Les  gardes  nationaux 
des  cantons  voisins  accoururent  en  foule,  et  les  4,000 
Croates  furent  défaits  par  quelques  centaines  de  répu- 
blicains. Leurs  tentes,  leurs  magasins  et  un  grand 
nombre  de  prisonniers  restèrent  en  notre  pouvoir. 

Combat  d' Vielle.  — Dugommier,  après  l’affaire  de 
Gillette,  se  hâta  de  revenir  A son  quartier  général 
d'Utelle.  Sa  diligence  fui  heureuse.  Dans  la  nuit  du  21 
au  22  octobre,  il  y fut  attaqué  par  toutes  les  masses 
de  l’armée  austro-sarde  réunies  et  renforcées,  que 
Dewins  avait  dirigées  sur  ce  point.  Fdvprifé  par  l'ob- 
scurité <t  par  un  brouillard  épais,  l'ennemi  s’approcha 
en  silence  des  avant-postes  français,  où  les  soldat#, 
harassés  de  fatigues , reposaient  encore.  Les  premiers 
postes  furent  égorgés.  Les  autres  se  replièrent  sur 
U tel  le,  qu’atteignait  déjà  la  fusillade.  Dugommier  fit 
battre  la  générale,  rassembla  ses  soldats  et  arrêta  les 
dispositions  qui  pouvaient  assurer  sa  défense.  L’ennemi, 

1 S le  brave  Ebcrlé  n'rsl  pas  mort  depuis  peu  de  Icuips,  Il  doit  être 
aujourd'hui  m retraite  A Antibes.  Après  s’étrr  fuit  remarquer  en 
Egypte , romme  rhef  de  bataillon  A la  8ûr  demi -brigade,  il  s’c*t 
encore  signalé  en  Italie  cl  a perdu  uu  hra*  au  passage  du  ASiocio. 

| Sou  honorable  conduite  et  sa  bravoure  ont  é(i  récompensée*  par  le 
I titre  de  bar  ou  de  l'Empire  et  k gratk  de  gémirai  de  brigade. 
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maître  des  hauteurs  voisines,  où  il  avait  allumé  de 
grands  feux , attendait  impatiemment  le  jour  afin  d’a- 
chever la  déroute  des  républicains,  qu’il  supposait 
épouvantés  et  en  désordre  ; mais  pour  arriver  jusqu’à 
Ulelle  il  devait  traverser  un  défilé  couvert  de  rochers: 
c’est  là  que  Dugommier  avait  préparé  ses  moyens  de 
résistance.  Aucun  feu  n’était  allumé  dans  son  camp,  et 
il  avait  défendu  qu’on  tirât  un  seul  coup  de  fusil. 
L’ennemi  descendit  des  hauteurs:  ses  bataillons  s'a- 
vancèrent à la  file  les  uns  des  autres  avec  toute  la 
confiance  que  donne  la  certitude  de  vaincre.  600  Fran- 
çais, embusqués  convenablement  dans  le  défilé,  les 
attaquèrent  à i’improviste  et  presque  de  tous  côtés. 
5,000  austro-sardes,  ainsi  chargés  à la  baïonnette,  fu- 
rent mis  complètement  en  déroute.  Le  général  Du- 
gommier, à la  tète  des  grenadiers,  les  poursuivit  lui- 
méme  au-delà  de  leur  camp,  qu'il  euleva,  et  leur  fil 
800  prisonniers. 

Les  postes  du  Diamaut  et  de  la  Madone,  situés  sur 
des  hauteurs  escarpées  qui  dominent  L’ tel  le,  avaient 
été  enlevés  par  l'ennemi.  Le  capitaine  Parlouneaux  et 
le  commandant  Despinois  les  reprirent  à la  baïonnette. 
Cette  affaire  ne  coûta  aux  républicains  qu’une 
vingtaine  d’bommcs  tués,  mais  ils  eurent  uu  plus 
grand  nombre  de  blessés,  parmi  lesquels  plusieurs 
officiers  le  furent  assez  grièvement. 

La  conduite  vigoureuse  du  général  qui  venait  de  dé- 
fendre, à Gillette  et  à Ulelle,  le  territoire  national , 
fixèrent  l’attention  des  représentants  du  peuple.  Du- 
gommier fut  élevé  au  poste  de  général  en  chef,  chargé 
de  la  conduite  du  siège  de  Toulon , où  il  se  rendit  avec 
une  partie  de  sa  division. 

Depuis  l'affaire  d’Utelle  jusqu'au  milieu  de  novem- 
bre, époque  à laquelle  Dewins  repassa  le  Var  à Ma- 
soins  et  revint  par  Formagine,  derrière  le  col  de  Tende, 
prendre  ses  quartiers  d’hiver,  il  ne  se  passa  rien  d’im- 
portant à l’armée  d’Italie.  Dumerbion  envoya  seulement 
à l’armée  de  Toulon  tous  les  renforts  qu’il  put  sans 
inconvénient  distraire  du  comté  de  Nice. 


Combat  de  Castel-Ginette.  — Fin  de  la  campagne . 
— Avant  Dewins  lui-mème,  le  gros  de  l’armée  austro- 
sarde  avait  aussi  pris  des  quartiers  d'hiver,  et  par  suite 
de  l’occupation  de  Ginette,  de  la  montagne  de  Brec  et 
de  Figaretto,  tombés  récemment  au  pouvoir  du  duc 
d’Aoste,  les  communications  se  trouvaient  intercep- 
tées, ou  du  moins  considérablement  gênées  entre  le 
centre  et  la  gauche  des  républicains.  Masséna,  devenu 
général  de  brigade,  reçut  l'ordre  de  faire  cesser  cet 
état  de  choses.  Le  29  novembre , il  partit  d’L' telle  à la 
tête  de  500  hommes  d’élite,  et  longea  le  chemin  de 
Torre  pour  tourner  Castel-Ginette  par  sa  droite,  seul 
point  par  lequel  ce  poste  fût  abordable.  Les  Sardes,  qui 
s’aperçurent  de  ce  mouvement,  firent  en  vain  pleuvoir 
sur  sa  colonne  des  quartiers  de  roc  et  des  masses  de 
plomb  ; elle  brava  tous  les  dangers , surmonta  tous  les 
obstacles  et  arriva  aux  retranchements  de  l'ennemi 
quelle  emporta  après  un  combat  de  deux  heures. 
Les  Piémontais,  laissant  le  champ  de  bataille  couvert 
de  morts  et  de  blessés , sc  replièrent  sur  le  Brec,  mon- 
tagne âpre,  sauvage  et  presque  inabordable.  Masséna , 
pour  les  en  débusquer  et  rendre  soo  succès  plus  certain, 
imagina  de  faire  traîner  une  pièce  de  quatre  durant 
l’espace  d’une  demi-lieue,  pair  des  sentiers  bordés  de 
rochers  à pic  et  de  précipices.  La  pièce  fut  démontée; 
le  général  donna  lui -même  l’exemple,  et  on  le  seconda 
avec  enthousiasme.  Après  six  heures  d’efforts  inouïs, 
le  canon  arriva  sur  le  rocher  qui  domine  Castel-Ginette  ; 
il  fut  replacé  sur  son  affût,  et  aussitôt  on  commença  à 
tirer.  La  première  explosion  que  répétèrent  avec  fracas 
tous  les  échos  des  montagnes,  porta  l'épouvante  parmi 
les  Sardes  et  les  Piémontais,  qui  abandonnèrent  leur 
dernier  retranchement.  Une  autre  colonne  républicaine 
se  glissait  pendant  ce  temps  de  rocher  en  rocher  vers 
Figaretto,  dont  elle  nettoya  la  gorge  jusqu’à  Lantosca. 
Masséna  ne  quitta  le  sommet  des  montagnes  qu’aprèt 
avoir  établi  des  postes  pour  assurer  les  communica- 
tions de  l’armée.  — La  campagne  de  l'année  1793  qui, 
pour  l’armée  d'Italie,  avait  commencé  par  des  revers, 
sc  termina  ainsi  avet  gloire. 


RÉSUMÉ  CHRONOLOGIQUE 


1793. 

5 février.  Biron  vient  prendre  le  commandement  en  chef. 

Combat  de  Moulinet. 

13  — Combat  de  Sospello. 

19  — Prise  du  camp  de  Braou*. 

28  et  29  — Combat  de  Lantosca. 

■ai.  Brunet  remplace  Biron. 

8 juih.  Première  attaque  du  camp  de  Laulbion. 


12  Jtm.  Deuxième  attaque  du  camp  de  Laulbion. 

20  — Arrivée  de  Kellermann.  — Conseil  de  guerre. 

Arrestation  de  Bruuet.  — Dumerbion  prend  le  com- 
mandement. 

8 septembre.  Attaque  générale  effectuée  par  les  Piémontais. 
19  octobre.  Combat  de  Gillette. 

21  et  22  — Combat  dU  telle. 

29  novembre.  Combat  de  Castel-Gineltc. 

A.  IlUGO. 


On  souscrit  chez  DELLOYE,  Éditeur,  place  de  ls  Bourse , roe  des  Filles  Saint  .Thomas,  13. 


Psris.  — imprimerie  et  Fonderie  de  Righotx  et  C",  me  des  Frann-Boorgeois-Ssiat-MicI  ;| , 8. 
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Flotte  anglaise  : amiral  Hom». 

{ Escadre  espagnole  : amiral  l.sst su*. 

| Garnison  de  l oulou  : générai  ü H\fl* 
’ Troupe*  espagnoles:  amiral  Giutixt. 


Toulon  avait  suivi  l'exemple  de  Lyon,  de  Marseille  cl 
des  autres  villes  de  la  Provence.  Celle  ville  avait  rompu 
avec  la  Convention  dominée  par  le  parti  montagnard, 
et  repoussé  la  fameuse  constitution  de  1703.  — Les 
jacobins  crurent  devoir,  au  moment  où  les  Toulonnais 
eurent  A s'expliquer  sur  le  projet  constitutionnel , user 
de  violence  pour  empêcher  la  réunion  des  citoyens; 
mais  cette  violence  même  accéléra  la  crise.  — Les 
tycclioüé  s'organisèrent , J es  papiers  du  club  furent 
saisis  cl  Jes  principaux  chefs  arrêtés,  et  l'insurrection 
éclata.  J)eus  membres  de  la  Convention,  Ray  le  et 
Revivais,  commissaires  A l’armée  du  Var,  qui  se 
trouvaient  momentanément  A Joui  on,  furent  retenus 
comme  otages,  et  plongés  dans  un  des  cachots  du  fort 
La  M algue,  où  l’un  d eux  se  donna  la  mort. 

Toulon  fut  alors  mis  hors  la  loi  par  la  , Convention; 
mais,  comme  A Marseille  dans  les  premiers  uiomcuts, 
et  A L\  on  peudaut  toute  la  durée  du  siège,  d’abord  le? 
insurgés  lie  cessèrent  de  se  montrer  attachés  A la  forme 
républicaine.  Les  royalistes  cl  Jes  fédéralistes  étaient 
réunis  par  le  besoin  d'une  défense  commune;  mais  le 
drapeau  tricolore  flottait  encore  sur  tous  les  édifices 
de  la  ville  et  sur  les  forts  qui  l’entourent. 

foulon  se  livre  yu-r  ingfois.  — fa  victoire  du  gé- 
nérai Carteaux  et  les  réactions  sanglantes  dont  elle  fut 
suivie,  en  faisant  connaître  aux  Toulonnais  le  sort  qui 
les  menaçait,  les  poussèrent  A un  parti  extrême.  Les 
royalistes  profitèrent  de  la  position  désespérée  où  la 
YiUe  insurgée  se  trouvait  placée  pour  faire  consentir  les 
républicains  A appeler  A foulon  une  escadre  anglaise. 
La  nombreuse  floue  républicaine  qui  se  trouvait  dans 
le  port  essaya  vainement  pendant  quelque  temps  de  ! 
s’y  opposer.  JLa  défection  et  l’exemple  de  Faillirai  I 
Trogoff  détruisirent  les  effets  du  courageux  dévoue- 
ment dp  brave  contre-amiral  Saint-Julien 

1 Vold  en  qrç Is  terme*  un  de*  républicain*  toulonnai*  essaie  de 
Justifier  ta'fiinêdc  résolution  A laquelle  ils  furent  entrai nC*  : . La 
Montagne  usurpatrice  ootu  prou  «irait  eu  niaise  ; elle  avait  mu  bor* 
la  lui,  d’uo  trait  de  plume,  toute  la  force  départrtnrnlAk’  et  tou* 
ta  HHliuimatre*  qui  avaient  pris  quelque  part  A ce  qu'elle  appelait 
le  fédéralisme...  C'en  était  fait  ' de  nombreux  échafauds  allaient  rire 
tfr*Md*  dans  Toulon LK-j  i le*  suhsuuncr*  lui  (Hflwitt  coupée*  du  côté 
de  U terre  ; oo  ne  pouvait  plus  s'en  procurer  que  par  ukt,  mai*  le* 
Aoglau  en  étaient  maîtres.  D fallait  donc  fléchir  devant  la  MoaUghc 
T.  I. 


Lts  Anglais  occupent  Toulon.  — Malgré  de  Toulon , 

un  état 


provençaux.  Il  appela  A son  aide  I amiral  — 

Langara  et  l'escadre  napolitaine.  Bientôt  de  nombreux 
détachements  de  troupes  anglaises,  espagnoles,  sardes 
et  uapoli taines  débarquèrent  pour  former  la  garnison 
de  la  place.  Les  gorges  d’OI/ioults,  sur  la  grande  ronlip 
de  Marseille  A Toulon , A deux  lieues  dp  cette  dernière 
ville,  furent  occupées  par  les  Anglais.  Ces  gorges  pré- 
sentent un  défilé  très  resserré  entre  d,cs  rochers  es- 
carpés, seul  passage  praticable  pour  u^e  armer  quj 
marche  avec  de  l'artillerie,  et  d’une  défense  facile. 

lies  fortifications  de  la  ville  furent  Réparées  et  ?ug- 
mrulécs.  JLes  positions  environnantes  furent  retran- 
chées et  aymfcs  de  ^touches  A feu.  ‘J’gu.s  les  moyens 
d’une  longue  résista  me  furent  orgajtis^^ 


Carteaux  marche  sur  Toulon . — Prise  des  gorges 
d'Ollioiües.  — Le  général  Carteaux  , retenu  quelque 
temps  A Marseille  par  les  commissaires  de  la  Conven- 
tion , A l'effet  d’appuyer  par  (a  présence  de  ses  troupes 
les  mesures  terribles  ordonnées  contre  l’insurrection 
vaincue,  devint  libre  enfin  d'agir  contre  Toulon.  Quoi- 
qu'il n’eût  sous  ses  ordres  que  3,300  et  quelques 
hommes,  forces  insuffisantes  pour  réduire  une  plact 
qui,  outre  une  population  insurgée,  renfermait  plus 
de  16,000  hommes  de  troupes  étrangères,  il  commença 
ses  opérations  d’attaque.  Le  10  septembre,  les  gorges 
d’Oilioules,  défendues  par  les  bataillons  anglais  qui  t’y 
étaient  fortifiés,  fuient  attaquées  et  enlevée».  Carieauï 
fit  replier  successivement  plusieurs  détachements  postés 
pour  défendre  les  approches  de  Toulon;  mais,  trop 
faible  pour  entreprendre  une  attaque  sérieuse,*!  d«t 
se  contenter  de  harceler  et  de  tenir  en  jéchcc  j’eupçmi, 

ou  r «cadre  anglaise , M livrer  A la  niera  de  Robespierre  ou  de  Fa- 
illirai Hood.  Cru» -U  nom  apportaient  de*  tSiufaud* , celui-d  pry. 
mettait  di*  Ici  brian*  ; l«  un*  nous  donnaient  la  famine , l’autre  *W 
gagcail  A nou*  fournir  de*  grain*...  Une  portion  de*  habitant*  ébl 
ki  ftiUeMt  de  proférer  h»  pain  A la  mort,  la  roostitutioa  de  17J)f  Jk* 
code  anarchique  de  1793 , fc  régime  anneu  mqi£é  qu  ntytçw  £fjs 
terreur,  le  pouvoir  futur  de*  pritu-cs  A la  tyippnk  présente  jjf  la  dgj 
lature  de  Robespierre...* 

Jf 


I attaque 
insurgés 


I amiral  Hood  s occupa  uc  mettre  la  ville  d.  _ 
de  défense  respectable.  Il  craignait  avec  raison 
prochaine  du  général  Carteaux,  vainqueur  (Jes 
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en  attendant  l’arrivée  des  renforts  qui  lui  étaient  an- 
noncés. 

La  ville  de  Toulon  est  adossée  du  côté  de  terre  à une 
chaîne  de  montagnes  où,  par  des  travaux  successifs 
exécutés  depuis  un  siècle,  s’élève  une  ligne  de  petits 
forts  qui  s'appuient  réciproquement.  Tous  ces  forts 
étaient  occupé»  par  les  coalisés.  Après  avoir  forcé  les 
gorges  d'OIlioules,  les  troupes  républicaines  avaient 
emporté  la  montagne  de  Pliaron  et  la  colline  du  cap 
Brun;  mais  leur  petit  nombre  ne  leur  permit  pas  de 
conserver  ces  postes  importants. 

Investissement  de  Toulon.  — Tandis  que  l'armée 
de  Carteaux , augmentée  de  quelques  renforts  qui 
avaient  doublé  ses  forces,  débouchait  dans  la  plaine 
sur  la  droite  de  Toulon  et  occupait  Six-Fours  cl  Saint- 
Nazaire,  une  division  de  1,000  hommes,  partie  de  Nice, 
sous  les  ordres  du  général  La|>oype , accompagnée  des 
représentants  du  peuple  Fréron  et  Barras,  se  portait 
à la  gauche  de  Toulon  sur  Saliie.s  et  La  Garde,  et 
prenait  position  dans  la  plaine  au  pied  du  moût  Pharon 
entre  La  Valette  et  la  mer. 

Carteaux  avait  avec  lui  trois  représentants  du  peu- 
ple, Albittc,Gasparin  et  Salieetti. 

L’investissement  de  Toulon  se  trouvait  ainsi  opéré 
vers  le  milieu  de  septembre,  si  l’on  peut  appeler  in- 
vestissement une  ligne  d’observation  ; car  l’armée  de 
Carteaux  et  celle  de  Lapoype,  séparées  par  les  monta- 
gnes de  Pharon,  ne  pouvaient  communiquer  qu’en 
arrière  et  en  faisant  un  long  circuit.  Elles  n’avaient 
rien  de  commun,  et  leurs  postes  même  ne  pouvaient 
pas  s’apercevoir. 

Dès  le  principe,  de  grandes  discussions  curent  lieu 
sur  la  conduite  du  siège.  La  principale  attaque  devait- 
elle  se  faire  par  la  gauche  ou  par  la  droite!1  La  gauche 
était  arrêtée  par  le  fort  Pharon  et  par  le  fort  La  Malgue. 
Ce  dernier  est  un  des  mieux  construits  qu’il  y ait  dans 
aucune  de  nos  villes  de  guerre.  La  droite  n’avait  à 
prendre  que  le  fort  Malbosquet,  qui  n’était  qu’une 
sorte  d’ouvrage  de  campagne,  tirant  une  certaine  force 
de  sa  situation.  Maître  de  ce  fort,  ou  pouvait  arriver 
jusqu’aux  remparts  de  la  ville.  Ces  considérations  dé- 
terminèrent les  représentants  et  les  généraux  â décider 
que  l'attaque  aurait  lieu  par  la  droite.  C’est  sur  ce 
point  que  durent  être  dirigés  tous  les  renforts  en- 
voyés de  l'intérieur.  — Si  le  plan  eût  été  suivi , il  n’est 
pas  douteux  que  la  ruine  totale  île  Toulon  n’en  eût  été 
la  suite.  La  résistance  eût  pu  être  opiniâtre  et  l'attaque 
sans  ménagements.  Heureusement  que  bientôt  arriva 
â l’armée  un  homme  de  génie  qui  pensa  qu'il  y avait 
plus  de  gloire  A reprendre  sans  la  ruiner  une  ville 
française,  qu'à  l’écraser  sous  les  boulets  pour  avoir  le 
plaisir  de  satisfaire  une  atroce  et  imbécillc  vengeance. 

Arrivée  de  Bonaparte.— Peu  de  jours  après  la  prisç 
des  gorges  d’OIlioules,  Bonaparte,  alors  chef  de  ba- 
taillon d’artillerie,  vint  de  Paris,  envoyé  par  le  comité 
de  salut  public  pour  commander  l’artillerie  du  siège, 
qu’une  blessure  du  géuéral  Dammartin  laissait  sans 
cheF.  L’arrivée  de  Bonaparte  fut  un  évènement  des  plus 
favorables  aux  opérations  du  siège. 

Le  nouveau  commandant  d'artillerie  trouva  le  quar 


tier-général  établi  au  Reausset;  on  s’occupait  des  pré- 
paratifs à faire  pour  brûler  l’escadre  ennemie  mouillée 
dans  la  rade  de  Toulon.  Le  lendemain  Bonaparte 
accompagna  le  géuéral  en  chef  dans  une  visite  des 
travaux  du  siège.  « Quel  fut  mon  étonnement,  dit-il 
dans  ses  mémoires,  de  trouver  une  batterie  de  six 
pièces  de  24  placée  à un  quart  de  lieue  eu  avant  des 
gorges  d'OIlioules,  à trois  portées  de  distance  des  vais- 
seaux anglais,  et  à deux  portées  de  la  mer.  Les  volon- 
taires de  la  Côte-d'Or  et  les  soldats  du  régiment  de 
Bourgogne  étaient  néanmoins  occupés  A faire  rougir 
les  boulets  dans  toutes  les  bastides.»  Bonaparte  té- 
moigna son  mécontentement  au  chef  de  la  batterie , 
qui  s'excusa  sur  ce  qu’il  n’avait  fait  qu'obéir  aux  ordres 
de  l’état-major.  Le  premier  soin  du  commandant  de 
l'artillerie  fut  d'appeler  à son  aide  un  grand  nombre 
d’officiers  momentanément  éloignés  par  les  événements 
de  la  Révolution.  Au  bout  de  six  semaines,  il  était  déjà 
parvenu  à réunir,  à former  et  à approvisionner  un 
parc  d’artillerie  de  deux  cents  bouches  à feu.  — Les 
batteries  avaient  été  avancées  et  placées  sur  les  points 
les  plus  avantageux  du  rivage.  Bientôt  de  gros  bâti- 
ments ennemis  furent  démâtés,  des  bâtiments  légers 
coulés  bas,  et  les  bâtiments  anglais  furent  contraints 
à s'éloigner  de  celte  partie  de  la  rade. 

Carteaux.—  « Le  général  Carteaux  avait  commencé 
le  siège;  mais  le  comité  de  salut  public  s’était  vu  obligé 
ue  lui  ôter  ce  commandement.  Cet  homme,  qui , de 
peintre,  était  devenu  adjudant  dans  les  troupes  pari- 
siennes, avait  ensuite  été  employé  à l’armée;  ayant  été 
heureux  contre  les  Marseillais,  les  députés  de  la  Mon- 
tagne l’avaient  fait  nommer  dans  le  même  jour  général 
de  brigade  el  général  de  division.  Il  était  très  ignorant, 
nullement  militaire;  du  reste,  il  n’était  pas  méchant 
et  n'avait  personnellement  point  fait  de  mal  à Marseille 
lors  de  la  prise*  de  cette  ville.  » 

Doppet.  — « Le  général  Doppet  avait  succédé  â 
Carteaux:  il  était  Savoyard,  médecin  et  méchant.  Il  était 
ennemi  déclaré  de  tout  ce  qui  avait  des  talents.  Il 
n’avait  aucune  idée  de  la  guerre,  et  n’était  rien  moins 
que  brave. «Cependant  ce  Doppet, par  un  singulier  ha- 
sard .faillit  prendre  Toulon  quarante-huit  heures  après 
son  arrivée.  Un  bataillon  de  la  Côte-d'Or  et  un  ba- 
taillon du  régiment  de  Bourgogne,  étant  de  tranchée 
contre  le  Pctii-Gibraltar,  eurent  un  homme  pris  par 
une  compagnie  espagnole  de  garde  à la  redoute;  ils  le 
virent  maltraiter,  bâtonner,  et  en  même  temps  les 
Espagnols  les  insultèrent  par  des  cris  et  par  des  gestes 
indécents.  Furieux,  les  Français  courent  aux  armes; 
ils  engagent  une  vive  fusillade  et  marchent  contre  la 
redoute.  «Le  commandant  de  l’artillerie  (Bonaparte)  se 
rend  aussitôt  chez  le  général  en  chef,  qui  ignorait  lui- 
même  ce  que  c’était;  ils  vont  au  galop  sur  le  terrain, 
et  là,  voyant  ce  qui  se  passait.  Napoléon  engagea  le 
général  â appuyer  cette  attaque,  attendu  qu’il  n’en 
coûterait  pas  plus  de  marcher  en  avant  qûe  de  se  re- 
tirer. Le  général  ordonna  donc  que  toutes  les  réserves 
se  missent  en  mouvement.  Tout  s’ébranla  : Napoléon 
marcha  â la  tête.  Malheureusement  un  aide  de  camp 
est  tué  aux  côtés  du  général  en  chef.  La  peur  s'empare 
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du  général;  il  fait  battre  la  retraite  sur  tous  les  points 
et  rappelle  ses  troupes  au  moment  où  les  grenadiers, 
après  avoir  repoussé  les  tirailleurs  ennemis , parve- 
naient à la  gorge  de  la  redoute  et  allaient  s’en  rendre 
maîtres.  Les  soldats  furent  indignés.  Le  comité  de  salut 
public  rappela  Doppet  et  sentit  enfin  la  nécessité  d’y 
envoyer  un  militaire.  Dugommier  fut  désigné. 


Bonaparte  A Toulon.  — Un  point  sur  lequel  toutes 
les  relations  contemporaines  sont  d’accord  , c’est  l’im- 
portance des  services  que  rendit,  pendant  le  siège,  le 
chef  de  bataillon  commandant  l’artillerie.  Napoléon 
était  à tout  et  partout,  faisant  le  général  et  le  soldat; 
tour  A tour  fantassin  et  cavalier,  mineur  et  artilleur. 
Quand  l’ennemi  tentait  une  sortie,  ou,  par  une  attaque 
inattendue,  forçait  les  assaillants  à quelque  manœuvre 
rapide  et  non  encore  ordonnée , les  chefs  de  colonne , 
les  commandants  de  postes  et  de  détachements,  dans 
leur  hésitation , n’avaient  tous  qu’une  même  parole; 
« Courez  au  commandant  de  l’artillerie;  demandez-lui 
« ce  qu’il  faut  faire,  il  le  sait  mieux  que  personne.  » 
Napoléon  donnait  ses  instructions;  on  lui  obéissait, 
non  pas  seulement  avec  le  respect  que  commande  le 
grade,  mais  encore  avec  cette  confiance  qu’inspire  le 
génie.  Du  reste,  il  ne  se  ménageait  point.  Toujours  au 
feu,  toujours  attentif  aux  mouvements  des  assiégés,  il 
déployait  en  toute  circonstance  cette  remarquable  ac- 
tivité qu’aucun  homme  n’a  eue  au  même  degré  que  lui. 
Aussi  courut-il  des  dangers  pendant  le  siège.  Il  eut 
trois  chevaux  tués  sous  lui;  et,  lors  d’une  sortie  qu’il 
repoussa , où  son  courage  sauva  les  batteries  françaises,  j 
il  reçut  d’un  grenadier  anglais,  A la  cuisse  gauche,  un 
coup  de  baïonnette  qui  lui  fit  une  blessure  tellement 
grave,  que  pendant  quelques  instants  il  fut  menacé  de 
l’amputation. 

Une  maladie  de  peau , gagnée  à celle  époque,  altéra 
long-temps  son  excellente  constitution.  Un  jour  qu’il 
était  dans  une  batterie  exposée  au  feu  le  plus  violent 
de  la  place,  un  des  chargeurs  fut  tué.  Il  importait 
beaucoup  que  le  feu  de  l’artillerie  française  ne  se  ra- 
lentit pas.  Napoléon  prit  le  refou  loir  et  chargea  lui- 
m^me  dix  ou  douze  coups.  L’artilleur  mort  était  infecté 
d’une  gale  très  maligne;  Napoléon  en  fut  atteint.  L’ar- 
deur de  la  jeunesse,  les  impérieux  devoirs  du  service 
l’empêchèrent  de  se  traiter  convenablement.  Le  mal 
disparut , mais  le  poison  n’était  que  rentré.  Sa  santé  en 
fut  gravement  affectée;  de  IA  cette  maigreur  maladive, 
cet  aspect  chétif  et  débile  qu’il  eut  pendant  long-temps. 

La  connaissance  de  Napoléon  avec  un  des  hommes 
auxquels  il  a porté  le  plus  d’affection  date  du  siège  de 
Toulon.  C’est  Muiron,  tué  près  de  lui  à Arcole,  et  dont 
A Sainte-Hélène  il  conservait  encore  un  souvenir  affec- 
tueux. Muiron.,  déjA  capitaine  d’artillerie,  lui  servit 
d’adjudant  pendant  le  siège  de  Toulon. 

Un  sous-officier  d’artillerie  a dû  sa  haute  fortune  an 
siège  de  Toulon.  Napoléon  faisait  établir  sous  le  feu  de 
l’ennemi  une  des  premières  batleries  de  siège;  ayant  un 
ordre  à donner,  il  demanda  autour  de  lui  un  sergent 
ou  un  caporal  qui  sût  écrire.  Un  jeune  homme  sortit 
des  rangs,  et  sur  l’épaulement  même  de  la  batterie 
èenvit  sous  sa  dictée.  La  lettre  était  & peine  finie  ou’un 


I boulet  couvrit  de  terre  le  papier  et  l’écrivain  : « Tant 
! <i  mieux,  dit  gaiment  celui-ci,  je  n’aurai  pas  besoin  de 
| * sable.  » La  plaisanterie,  le  calme  avec  lequel  elle  fut 
faite,  fixèrent  l’attention  de  Napoléon.  Ce  sergent,  qui 
par  la  suite  se  montra  toujours  digne  de  sa  bienveii- 
i lance,  était  Junot,  mort  depuis  duc  d’Abrantès,  gou- 
; verneur- général  de  l’Illyrie  et  colonel  général  des 
hussards. 

L’intrépide  général  Dugommier,  militaire  instruit  et 
qui  comptait  cinquante  ans  de  bons  services,  n’eut  pas 
plutôt  pris  le  commandement  de  l’armée  qu’il  recon- 
nut ce  que  valait  Napoléon.  Sa  vieille  expérience  ne 
dédaigna  pas  les  conseils  du  jeune  chef  de  1>atai!lon 
d’artillerie;  il  témoigna  hautement  l’estime  qu’il  fai- 
sait de  scs  conceptions.  Après  la  prise  de  la  ville,  il  le 
recommanda  au  comité  de  salut  public,  comme  celui 
A qui  le  succès  était  principalement  dû.  On  prétend 
même  que,  demandant  pour  lui  un  grade  supérieur,  il 
ajouta  : a Avancez-le,  car  si  vous  étiez  ingrats  envers 
lui,  il  s’avancerait  tout  seul.  » C’était  une  espèce  de 
prédiction  que  Napoléon  devait  accomplir. 

Napoléon,  de  simple  chef  de  bataillon  d’artillerie,* 
aurait  pu  devenir,  avant  la  fin  du  siège,  général  en 
chef  de  l’arméede  Toulon.  I>es  représentants  du  peuple, 
mécontents  de  la  lenteur  des  opérations,  voulaient 
destituer  Dugommier.  Ils  offrirent  le  commandement  à 
Bonaparte.  Celui-ci  refusa.  Il  rendait  plus  de  justice  A 
Dugommier,  et  il  l’estimait  trop  pour  vouloir  s’élever 
par  sa  ruine. 


Plan  proposé  par  Bonaparte.  — « Pendant  ou* 
l’équipage  de  siège  se  complétait,  l’armée  se  grossitu**. 
Lx  chef  de  bataillon  Marcscot  et  plusieurs  brigades 
d'officiers  du  génie  arrivèrent.  Le  comité  de  salut  pu- 
blic envoya  des  plans  et  des  instructions  relatifs  A la 
conduite  du  siège.  Ils  avaient  été  rédigés  au  comité  des 
fortifications  par  le  général  du  génie  d’Arçon,  officier 
d’un  grand  mérite. 

« Tout  paraissait  prêt  pour  commencer.  Un  conseil 
fut  réuni  sous  la  présidence  de  Casparin,  représentant 
du  peuple,  homme  sage,  éclairé,  et  qui  avait  servi.  On 
y lut  les  instructions  envoyées  de  Paris;  elles  indi- 
quaient en  grand  détail  toutes  les  opérations  à faire 
pour  se  rendre  maître  de  Toulon  par  un  siège  en  règle. 

« Le  commandant  d’artillerie,  qui,  depuis  un  mois, 
avait  reconnu  exactement  le  terrain,  qui  en  connaissait 
parfaitement  tous  les  détails,  proposa  le  plan  d’attaque 
auquel  on  dut  Toulon.  Il  regardait  toutes  les  proposi- 
tions du  comité  des  fortifications  comme  inutiles  d’a- 
près les  circonstances  où  l’on  se  trouvait:  il  pensait 
qu’un  siège  en  règle  n’était  pas  nécessaire.  En  effet, 
en  supposant  qu’il  y eût  un  emplacement  tel,  qu’en  y 
plaçant  quinze  A vingt  mortiers,  trente  A quarante 
pièces  de  canon  et  des  grils  A boulets  rouges,  l’on  pût 
battre  tous  les  points  de  la  petite  et  de  la  grande  rade, 
il  était  évident  que  l’escadre  combinée  abandonnerait 
ces  rades,  et  dès  lors  la  garnison  serait  bloquée,  ne 
pouvant  communiquer  avec  l’escadre  qui  serait  dans  la 
haute  mer.  Dans  cette  hypothèse,  le  commandant 
d’artillerie  mettait  en  principe  que  les  coalisés  préfére- 
raient retirer  la  garnison,  brûler  les  vaisseaux  français, 
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les  établissements,  plutôt  que  de  laisser  dans  la  place 
ii  9 20,000  hommes  qui,  tôt  où  tard,  seraient  pris, 
sans  pouvoir  alors  rien  détruire , afin  de  se  ménager 
une  eapilulation.  . 

« Enfin,  il  déclara  que  ce  n’était  pas  contre  la  place 
qu'il  fallait  marcher,  mais  tien  9 la  position  supposée; 
que  cette  position  existait  9 l’extrémité  du  promontoire 
de  Balagnier  et  de  l'Aiguillette;  que,  depuis  un  mois 
qu’ij  avait  reconnu  ce  point,  il  l’avait  indiqué  au  gé- 
nérai en  chef,  en  lui  disant  qu’en  l’ocrupaut  avec  trois 
bataillons  il  aurait  Toulon  en  quatre  jours;  que  depuis 
ee  temps  tes  Anglais  en  avaient  si  bien  senti  l'impor- 
tance, qu'ils  y avalent  débarqué  4,000  hommes,  avaient 
coupé  tons  les  bois  qui  couronnaient  le  promontoire 
du  Caire,  qui  domine  toute  la  position,  et  avaient  em- 
ployé tout»  les  ressources  de  Toulon,  les  forçats 
même, pour  s'y  retrancher;  ils  en  avaient  fail,  ainsi 
qu'ils  l'appelaient,  un  Petit-Gibraltar;  ue  ce  qui  pou; 
vail  Mrc  occupé  sans  combat  il  y a un  mois  exigeait 
actuellement  une  attaque  sérieuse;  qu'il  ne  fallait  point 
en  risquer  une  de  vive  force,  mais  établir  en  batterie 
des  pièces  de  vingt-quatre  et  des  morliers,  afin  de 
briser  les  épaulements,  qui  étaient  en  bois,  rompre  les 
palissades  et  «ouvrir  de  bombes  l'intérieur  du  fort; 
qu’alora , après  un  feu  très  vif  pendant  quarante-huit 
heurts,  dès  troupes  d'élite  s’empareraient  de  l'ouvrage  ; 
que  deux  jofirs  après  la  prise  de  ce  fort  Toulon  serait 
j |a  république.  Ce  plan  d'attaque  fut  longuement  dis- 
cuté; mais  1rs  officiers  du  génie  présents  au  conseil 
ayant  émis  l’avis  que  le  projet  du  commandant  d'ar- 
tillerie était  un  préliminaire  nécessaire  au  siège  en 
règle  ; le  premier  principe  de  tout  siège  étant  de  bloquer 
étrottemeBt  la  place,  les  opinions  devinrent  unanimes. » 

Le  pian  proposé  par  Bonaparte  eut  donc  pour  résul  lat 
de  sauter  la  ville  et  de  ne  diriger  les  troupes  du  siège 
que  contre  les  Anglais  et  ks  coalisés. 

Érertian  de  batteries . - Les  Anglais  avaient  cons- 
truit deux  redoutes  sür  les  mamelons  qui  dominent 
r AiguiHrtte  et  la  tour  Balagnier.  Ces  deux  redoutes 
flanquaient  le  Petit-Gibraltar-,  et  battaient  les  deux 
revers  du  promontoire. 

D'après  l'ordre  de  Napoléon,  les  Français  élevèrent 
plusieurs  batteries  devant  k Petit-Gibraltar,  et  cons- 
truisirent des  plates-formes  peur  placer  une  quinzaine 
de  rnoMkrS.  En  même  temps  on  élevait  une  batterie 
de  huit  pièct-s  de  21  et  de  quatre  mortiers  contre  k 
fort  MïlWw'iuet.  O travail  était  exécuté  dans  un  grand 
secret  : 1rs  ouvriers,  couvefls  par  des  oliviers,  avaieni 
réussi  à en  dérober  11  connaissance  h l'ennemi.  Cette 
batlèil*  nè  devait  être  démasquée  qu'ao  moment  même 
de  l’attaqué  do  Petit-Gibraltar,  et  afin  d'obliger  les 
Artglal»  S diviser  les  ressources  de  la  défense  ; mais  des 
représentants  db  peuple  étant  allés  la  visiter,  les  canon- 
niers leur  dirent  que  cette  batterie  était  terminée  de- 
puis huit  jdUre.  mais  qu’on  ne  s’en  servait  pas  encore, 
quoiqu'elle  dût  faire  un  bon  effet,—  Alors,  sans  autre 
cxplirîitltm,  les  représentants  ordonnèrent  de  commen- 
cer 9 tirer;  les  canonniers  obéirent , et  le  fen  roulant, 
qtll  commença  aussitôt,  dévoila  à l'ennemi  le  danger 
tjui  ié  menaçait.  Le  général  en  chef  et  le  commandant 


de  l’artillerie  furent  vivement  contrariés  dé  St  ordés 
irréfléchi , qui  contrariait  leur*  prfijèts;  mais  il  était 
trop  tard  puur  y remédièr. 

Sortie  des  Anglais.  -Prise  da  général  O'Hara.  - 
«Le général  O'Hara,  qui  commandait  l'armée  combinée 

dans  Toulon,  fût  étrangement  surpris  de  l’établisse  meut 

d'une  batterie  si  considérable  près  d’un  fort  de  l’impor- 
tance de  celui  de  Malbosquet,  et  il  donna  des  ordres 
pour  faire  une  sortie  à la  pointe  du  jour.  La  batterie 
était  placéè  au  centre  de  la  gauche  de  l'armée;  les 
troupes,  dans  relie  partie,  montaient  à environ  6,006 
hommes  : elles  occupaient  la  ligne  du  forl  Bouge  au 
MD  (bosquet . el  étaient  diaposésde  manière  a empêcher 
mute  communication  partielle;  mais,  trop  dissémi- 
nées par  tout , elles  ne  pouvaient  faire  de  réaislanre 
nulle  part. 

« line  heure  avant  le  jour  le  général  O'Hara  sort  de 
lâ  place  avec  6,000  hommes;  il  ne  rencontre  pas  d'ubs- 
lacle,  ses  il  rai  Ikon  seulement  sont  engagés,  et  les 
pièces  de  la  batterie  sont  enclottées. 

« La  générale  bat  au  quartier-général.  Dugommiçr 
s’empresse  de  rallier  sea  troupes  : en  même  temps  le 
commandant  de  l'artillerie  se  rend  sur  un  mamelon  en 
arrière  de  la  batterie,  et  sur  lequel  il  avait  établi  un 
dé|>At  de  munitions.  La  communication  de  ee  mamelon 
avec  la  batterie  était  assorte  an  moyen  d'ou  boyau  qui 
suppléait  9 la  tranchée.  Ue  19 , voyant  que  les  ennemis 
s’étaient  formés  9 la  droite  et  à la  gauche  de  la  batle- 
rie,  II  cohctlt  l'idée  de  conduire  par  le  boyau  un  batail- 
lon qui  était  prt»  de  lui;  en  effet,  par  ce  moyen  il 
débouche  sans  être  vu  au  milieu  lies  broussailles,  près 
de  la  batterie , et  fait  aussitôt  feu  sur  les  Anglais. 
Ceut-ri  sont  tellement  surpris,  qu'ils  croient  que  ce 
sont  Ira  troupes  de  leur  droite  qui  se  trompent  el  qui 
tirent  sur  celles  de  leur  gauche.  U général  O'Hara  lui- 
même  s'avance  vers  les  Français  pour  faire  cesser  cette 
erreur;  aussi l ht  il  rat  blessé  d'un  coup  de  fusil  9 la 
mâiit.  Un  sergent  k saisit  et  l'entraîne  prisonnier  dans 
le  hot 3 U , dê  sortô  que  le  général  en  chef  anglais  dis- 
paraît sans  que  tes  troupes  anglaises  sachent  ce  qu'il 
rat  devenu. 

« Pendant  ee.  lempl,  Dugommier,  avec  Ira  troupes 
(prit  avait  ralliées , s'étail  placé  entre  la  ville  et  la  bat- 
terie ; ce  mouvement  acheva  de  déconcerter  Ira  enne- 
mis, qui  firent  9 l'instant  leur  retraite.  Ils  furent  poussés 
vivement  jusqu'aux  portes  de  la  place,  où  ils  rentrèrent 
dans  19  plus  grande  confusion  rt  sans  connaître  encore 
tr  sort  de  kar  général  en  chef.  Dugommier  fut  légère- 
ment blessé  dans  Cette  afTsitre.  Un  bataillon  de  volon- 
tiirrs  ae  l’Bèrt  »'y  distingua.  « 

lj.lt, e des  représentants  à la  Convention.  — Ce- 
pendant l'ennemi  recevait  tous  les  joui  à deS  renforts. 
Ignorant  le  plan  adopté,  les  populations  républicaines 
voisines  du  rampe!  les  troupes  même  du  siégé  voyaient 
avec  inquiétude  la  direction  des  travaux.  On  ne  con- 
cevait pas  pourquoi  tous  les  efforts  se  portaient  cohtrè 
le  Petit-Gibraltar,  au  lieu  d èl  re  réunis  conl  re  la  place. 
« On  n'en  est  encore  qu’9  assiéger  un  forl  qui  n entré 
pas  dans  k système  permanent  de  la  défensé,  disait-otl; 
ensuite  il  faudra  prendre  Malbosquet  et’ ouvrir  I* 
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tranchée  contre  la  ville.sToutes le* sociétés  populaire», 
empressées,  comme  elles  en  avaient  l'habitude,  de  crier 
à la  trahison,  faisaient  dénonciations  snr  dénonciations. 
Les  administrations  de  la  Provence  se  plaignaient  de 
la  longueur  du  siège.  La  disette  se  faisait  vivement 
sentir  dans  le  pays*,  elle  devint  même  telle , qu’ayant 
perdu  l'espoir  de  la  promptewreddilion  de  Toulon,  les 
représentants  à l'année  de  siège , Fréron  et  Barras, 
saisis  de  terreur,  s'adressèrent  â la  Convention  pour 
l’engager  à délibérer  s'il  ne  conviendrait  pas  que  l'armée 
levât  le  siège  en  repassant  la  Durance,  comme  avait 
fait  François  1er  lors  de  l'invasion  de  la  Provence  par 
Charles-()uint.  ««Citoyens,  depuis  l’entrée  des  troupes  de 
la  République  dans  le  pays  rebelle,  nous  vivons  au  jour 
le  jour,  et  c’est  avec  une  peine  excessive  que  nous  fai- 
sons vivre  et  notre  armée  en  Italie  et  celle  sous  Tou- 
lon. Nous  nous  flattions  de  tirer  des  grains  de  l'Italie 
fct  Bu  Levànt  ; Il  faut  y renoncer  depuis  que  Naples  et 
la  Toscane  sont  entrés  dans  la  ligue.  Tunis , selon 
toutes  les  apparences,  vient  d’étre  gagné  par  les  forces 
èt  l’or  de*  Anglais.  D’un  autre  côté,  les  esclaves  s'accu- 
mulent a Toulon.  D'après  le  rapport  de  tous  nos  espions, 
ils  y sont  en  force  de  35,000  hommes,  et  en  atten- 
dent èncore  30.000;  les  Portugais  y paraissent  fournir 
des  renforts.  Il  est  certain  que,  s’ils  se  déployaient,  ils 
forceraient  nos  lignes;  nos  défenseurs  courent  risque 
d’ètné  affamé*.  Le  mauvais  temps  dégrade  les  chemins; 
les  greniers  y sont  vides  ; tout  y est  transporté  â dos 
de  mulet.  Ouinze  jours  de  pluie  pourraient  nous  jeter 
dans  lé  pltlS  grtrtd  malheur.  Le  vent  d’est,  qui  nous 
$nvè  8c  tout  secours  par  nier,  soit  d’Arles,  soit  de 
Cette,  est  presque  continuel,  et  ce  même  vent  mène 
t»ttt  a nos  ennemis.  Knfln,  ne  recevraient-ils  pas  d’au- 
IH§  Fôrcefc , àvèc  14  positiôn  de  Toulon  ils  sont  plus 
que  suffisants  pour  ne  pas  craindre  nos  attaques. 

M)d>*t-fe  qui  fait  la  forre  de  la  ci-devant  Provence? 
ÇV*t  HcIüftirinVrht  Tonton.  Pourquoi  ne  leur  aban- 
donnerions-nous pas  tout  cutier  le  tprraîn  stérile  jus- 
tJfTA  ta  Dùrahre , après  en  avoir  enlevé  les  provisions 
de  t’oüi  gfctiVî»?  Alors  t!  se  formera  tin  boulevart  Ini- 
niense  sur  les  bords  de  cette  rivière;  vous  y accumulez 
200.0W)  hommes  et  les  y nourrissez  avec  aisance:  vous 
lafesci  ahx  intthips  Anglais  te  soin  de  ndtorrir  tonte  la 
Provence.  La  belle  saison  revient,  le  temps  des  mois- 
sons approche;  alors,  comme  un  torrent,  les  républi- 
cains repolissent  là  hôrde  esclave,  et  les  rendent  à la 
mer  qui  les  vomit  te  serait  la  façon  de  penser  des 
généras x.  La  crainte  de  manquer  de  rivies  enlève  le 
ébdrirgé  ant  soldats.  Pesez  ccs  réflexions  en  comité  et 
iRibcrez.  » 

A peine  cette  lettre  alannanle  était-elle  parvenue  à 
la  Convention,  que,  grâce  aux  mesures  prises  par  Bo- 
naparte, To'üton  fut  pris.  Les  représentants  crurent 
devoir  alors  la  désavouer  comme  apocryphe.  — Mais 
Napoléon,  qui  a fait  connaître  cette  lettre,  n'ajoute  pas 
toi  âtt  démertti,  qu’il  trôttve  d’ailleurs  inutile:  « car, 
4il-i|,  telle  lettre  était  vraie  et  donnait  unojuste  idée 
dca  embarras  qui  existaient  en  Provence.» 

'Prise  du  Peltl-Gibrattrtr.— fcntiii  lout  étant  préparé, 
je  général  Dugommier  ordonna  l'attaque  du  Petit- 


Gibraltar.  Le  commandant  de  l'artillerie  y fit  jeté  * de» 
bombes , pendant  que  le  feu  soutenu  d'une  trentaine 
de  pièces  de  24  en  rasaient  toutes  les  défenses.  Le  18 
décembre,  à quatre  heures  du  soir,  les  troupes  étaicut 
déjà  en  mouvement  et  sc  dirigeaient  sur  le  village  de 
La  Seine,  où  les  colonnes  d’assaut  devaient  se  former.  Le 
projet  du  général  en  chef  était  d'attaquer  «à  minuit; 
afin  d’éviter,  autant  que  possible,  le  feu  du  fort  et  de» 
redoutes  ennemies.  Tout  à coup  les  représeulauls  du 
peuple  convoquent  un  conseil  et  mettent  en  délibéra- 
tion s'il  faut  attaquer  ou  ne  pas  attaquer.  Ils  crai- 
gnaient, sans  doute,  l'issue  de  celte  entreprise,  et  vou- 
laient en  rejeter  toute  la  responsabilité  sur  Dugommier. 
Peut-être  aussi  jugeaient-ils  l'entreprise  impraticable 
en  ce  moment,  en  raison  du  temps  affreux  qu’il  faisait 
cl  de  la  pluie  qui  tombait  par  torrents 

Dugommier,  appuyé  par  le  commandant  de  l’artil- 
lerie , vint  â bout  de  dissiper  ces  craintes.  Deux  co- 
lonnes se  formèrent  et  l'on  marcha  à l’ennemi.  Les 
Anglais,  afiu  d’éviter  l'effet  des  bombes  et  des  boulets, 
avaient  l'habitude  de  rester  à une  certaine  distance  en 
arrière  du  fort.  Les  Français  espéraient  ainsi  pouvoir 
y arriver  avant  eux;  mais  une  ligue  de  sentinelles  eide 
tirailleurs  avait  été  jetée  en  avant.  La  fusillade  s'en- 
gagea au  pied  même  de  la  montagne.  Le»  troupes  coa- 
lisées accoururent  à la  défense  du  fort,  dont  le  feu 
devint  des  plus  vifs.  La  mitraille  pleuvait  de  tous  côtés. 
Enfin,  apres  une  vive  et  chaude  attaque.  Dugommier, 
qui,  selon  sa  coutume,  marchait  â la  tête  de  la  première 
colonne , se  vit  obligé  de  rétrograder.  Dans  son  déses- 
poir, il  s’écria  même  : a Je  suis  perdu!  • Kn  effet,  il 
fallait  alors  des  succès  : l'échafaud  était  dressé  pour  les 
généraux  malheureux. 

La  canonnade  et  la  fusillade  duraient  toujours. 
Muiron,  capitaine  d'artillerie,  adjoint  de  Bonaparte, 
fut  détaché  par  son  chef  avec  un  bataillon  de  chasseurs. 
La  deuxième  colonne  le  suivit  à portée  de  fusil  pour 
soutenir  son  attaque.  Muiron  connaissait  parfaitement 
la  position,  et  profita  si  bien  des  sinuosités  du  ter- 
rain , qu’il  arriva  au  sommet  de  la  monlague  sans 
presque  éprouver  de  perles  : il  déboucha  au  pied  du  fort 
et  s’y  élança  par  une  embrasure.  Dugommier  et  Bona- 
parte étaient  près  de  lui  et  l'imitèrent.  Le  bataillon  les 
suivit  et  le  fort  fut  pris.  Les  canonniers  ennemis  furent 
tués  sur  leurs  pièces;  mais,  dans  la  mêlée,  le  brave 
Muiron  fut  blessé  grièvement  d'un  coup  de  pique. 
Maîtres  du  fort,  les  Français  en  tournèrent  aussitôt  les 
pièces  contre  les  coalisés. 

Dugommier  était  déjà  depuis  trois  heures  dans  la 
redoute,  lorsque  les  représentants  du  peuple  y arri- 
vèrent avec  grand  fracas,  le  sabre  à la  main,  et  com- 
blèrent d’éloges  les  troupes  qui  l’occupaient.  Cette 
circonstance,  rapportée  par  Napoléon  lui-même,  dément 
positivement  les  relations  du  tcmj>s,qui,  afin,  sans 
doute,  de  faire  valoir  les  membres  de  la  Convention, 
disent  que  les  représentants  marchaient  à la  tête  des 
colounes;  on  a vu  qu'au  contraire  ils  s'étaicul  opposé» 
ù l’attaque  qui  réussit  si  glorieusement. 

Le  vénérable  Dugommier,  qui  avait  pendant  toute 
l’attàqoe  fait  preuve  d’un  courage  héroïque  et  d’une 
activité  de  jeune  soldat,  était  harassé  de  fatigue.  Bo* 
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naparte,  certain  du  résultat  de  la  conquête  qu’ils  ve- 
naient de  faire,  lui  dit,  après  la  visite  des  représentants  : 
■ Général,  allez-vous  reposer;  nous  venons  de  prendre 
« Toulon  : nous  y coucherons  demain.»  Quant  à lui,  il 
continua  à faire  les  dispositions  nécessaires  pour  at- 
teindre ce  grand  résultat. 

A la  pointe  du  jour,  on  marcha  sur  Balagnier  et  l’Ai- 
guillette , positions  qu'on  trouva  déjà  évacuées  par 
l'ennemi.  Les  pièces  de  24  et  les  mortiers  furent  aussitôt 
mis  en  mouvement  pour  armer  ces  batteries  d’où  l’on 
espérait  pouvoir  canonner  la  flotte  anglo-espagnole; 
mais  Bonaparte,  ayant  reconnu  oesdeux  forts,  jugea 
impossible  de  s’y  établir.  Ils  étaient  construits  en  pierre, 
et  dominés  à leur  gorge  par  une  grosse  tour  en  maçon- 
nerie, placée  si  près  des  plaie-formes,  que  tous  les 
boulets  qui  l’auraient  frappée  seraient  retombés , avec 
les  éclats  et  les  débris,  sur  les  cauonnicrs  républicains. 
Bonaparte  fit  ranger  des  bouches  à feu  sur  les  hauteurs, 
derrière  les  batteries.  L'amiral  llood  n’eut  pas  plutôt 
vu  les  Français  ainsi  postés,  qu’il  donna  le  signal  de 
lever  l’ancre  et  de  quitter  les  rades.  Afin  d'accélérer  la 
retraite,  cet  amiral  se  rendit  lui-méme  à Toulon.  Il  ne 
fallait  pas  perdre  un  moment  pour  gagner  la  haute 
mer.  Le  temps  étak  sombre,  couvert  de  nuages,  et  tout 
annonçait  l'arrivée  prochaine  du  vent  d’ülliibech,  ter- 
rible dans  cette  saison. 


Conduite  des  Anglais  dans  Toulon.  — Pour  les 
Français  que  les  violences  de  la  Convention  avaient 
poussés  à appeler  l’étranger  & leur  secours,  le  voile 
n’avait  pas  tardé  à être  déchiré.  Ils  se  rappelèrent  avec 
amertume  la  fable  du  cheval,  de  l'homme  et  du  cerf. 
Les  projets  des  Anglais  furent  manifestes  dès  le  jour  de 
leur  entrée  dans  Toulon  ; autant  la  conduite  des  Espa- 
gnols, commandés  par  le  loyal  amiral  Gravina',  le 
même  qui  mourut  glorieusement  à Trafalgar,  fut  fran- 
che et  digne  d'inspirer  de  la  confiance,  autant  les  An- 
glais durent  exciter  les  inquiétudes  des  insurgés.  Nous 
trouvons  à ce  sujet  quelques  détails  curieux  et  peu 
connus  dans  les  Mémoires  d’un  membre  du  comité 
insurrectionnel  de  Marseille,  réfugié  alors  à Toulon  ; 

« Toulon , dit-il . avait  ses  propres  forces  et  ses  forces 
auxiliaires.  Les  premières  n’étaient  pas  à dédaigner  ; 
mais  les  Anglais,  ayant  toute  autre  vue  que  celle  des 
autres  membres  de  la  coalition,  jugèrent  prudent  de 
s'eu  passer. 

0 Sous  le  prétexte  que  Toulon,  s’il  renfermait  de  bons 
citoyens  dignes  de  toute  confiance,  renfermait  aussi 
des  révolutionnaires  dont  il  fallait  se  défier,  ils  ordon- 
nèrent un  désarmement  généra!  qui  fut  exécuté ... 

« On  conserva  néanmoins  les  bataillons  de  ligne  qui 
étaient  en  garnison  dans  la  place,  et  qui  (réfléchissez, 
lecteurs,  aux  bizarreries  de  l’espèce  humaine  et  à la  force 
des  positions)  rendirent  pendant  ce  siège  les  plus  grands 
services  et  déployèrent  une  bravoure  égale  à leur  fi- 
délité. S’ils  se  fussent  trouvés  à l’armée  de  Nice,  ils  se 
feraient  battus  contre  nous  de  la  même  manière. 

* Pour  déjouer  toutes  les  combinaisons  perfides 

des  Anglais,  nous  ne  vîmes  qu'un  seul  moyen  : ce  fut 

1 Langara  commandait  l'escadre,  (.ravina  le»  troupes  de  débar- 
quement. Ce  ftit  (.ravina  qui  reprit  le*  fort»  Pbaron  et  La  Malgue. 


de  demander  que  Louis  XVII  et  S.  A.  R.  le  comte  de 
Provence  fussent  proclamés  dans  Toulon,  l’un  roi  de 
France,  et  l’autr e régent  du  royaume: qu’aux  couleurs 
nationales  succédassent  le  drapeau  blanc  et  la  cocarde 
blanche,  et  qu'une  députation  française  allât  inviter 
le  régent  à venir  momentanément  établir  dans  Toulon  le 
siège  de  son  gouvernement— Il  n’y  avait  pas  de  prétexte 
contre  les  deux  premières  demandes  : elles  furent  ac- 
cordées; quant  à la  troisième,  l’amiral  Hood  temporisa 
d’abord  : il  finit  par  déclarer  qu’il  ne  recevrait  peu 
monseigneur  le  régent  dans  la  place,  si  son  altesse 
royale  s‘y  présentait  *.  o 


Incendie  de  Ut  marine  de  Toulon.  — Non  contents 
de  dépouiller  les  magasins  de  la  marine  française,  et 
tandis  que  les  républicains  faisaient  toutes  leurs  dis- 

1 Le»  Anglais  cachèrent  avec  soin  a ut  royalistes  de  Toulon  leurs 
projets  de  retraite.  Ils  avaient  sur  le*  établissements  maritimes  de 
celte  ville  des  desseins  qu'iU  craignaient  de  voir  échouer,  dans  le  cas 
où  le  patriotisme  égare  de  ce*  Français  viendrait  A se  réveiller  Ils 
tiurent . par  la  même  raison . leurs  résolutions  secrétes  pour  leurs 
alliés.  Nous  trouvons  à ce  sujet , clans  les  Mémoires  de  oc  réfugié  de 
Marseille,  dont  nous  avons  cité  un  fragment,  des  détails  cuneut. 

«Chaque  vaisseau  de  l'escadre  anglaise  fut  successivement  station- 
ner dans  le  port  Koyal , dont  nul  autre  u'avail  l'acre».  On  voyait  bien 
qu'il  était  posté  (levant  les  magasins  de  fr  marine;  mais  eu  dire  U 
cause  autrement  que  par  conjecture  aurait  été  une  témérité , car  dès 
lors,  et  jusqu'il  l'évacuation  qui  suivit  de  près  cette  mameuvre,  l’en- 
trée de  l’arsenal  fut  interdite,  non- seulement  aut  Français,  mais 
même  aux  Napolitain*,  aux  Piémontais  et  aux  Espagnols.  —Tous  les 
vaisseaux  de  l'cseadre  anglaise  eurent  ainsi  leur  tour.  » 

Les  .'.iiglat*  s'occupaient  A vider  nos  magasins  et  à enlever  à leur 
proAl  tout  ce  qui  était  susceptible  d'être  emporté.  Le  jour  qui  pré- 
céda l'évacuation,  le  réfugié  marseillais,  ayant  eu  coo naissance  d'un 
bruit  vague  qui  le  faisait  craindre,  te  présenta  cher  le  commandant 
anglais  pour  lui  témoigner  les  inquiétude»  de  la  population  toa- 
lonnaisc  ; 

• Je  ne  |>us  pas . dit-il , pénétrer  jusqu'au  gouverneur.  Un  secrétaire 
insolent  répondit  A la  demande  impérieuse  que  je  lui  Ns  de  nous 
rendre  nos  armes,  que  le  lendemain  on  s'en  occuperait,  mais 
que  nous  pouvions  dire  tranquilles  et  qu'il  y aurait  une 
capitulation...  Je  me  calmai , je  me  retirai...  Une  heure  après  il  n*y 
avait  plus  une  Ame  au  gouvcriKinenL  Tandis  que  le  secrétaire  par- 
lementait avec  moi,  S.  Exc.  faisait  scs  malles,  se»  ballots,  ayant  soin 
d'emporter  au  moins  w qui  était  à clic.  Une  heure  après,  je  le  ré- 
pète, die  était  sur  son  bord  A l'abn  de  tout  événement.  - - Monseigneur 
prit  cependant  deux  précautions  qu’il  serait  très  injuste  d’omettre.— 
Les  portes  du  gouvernement  tarent  soigneusement  fermée»  ; mais  des 
lumières  éclairant  encore  quelque»  appartement»  annonçaient  que 
monseigneur  veillait  au  salut  de  la  ville , et  la  garde  ordinaire 
A sa  porte  défendait  d’approcher,  sous  prétexte  que  S.  Exc.  re- 
posait.-. — Première  précaution  ..  Voici  la  seconde;  — Vers  minuit , 
une  force  armée  considérable  parcourut  au  flambeau  tonte  la  ville  , 
en  commençant  par  le  port , où  elle  ne  laissa  pat  un  seul  être  vivant, 
et  elle  publia  une  proclamation  par  laquelle  monseigneur  le  gouver- 
neur (déjà  embarqué)  rassurait  tes  habitants, démentait  tes 
bruits  qui  tes  avaient  a/armés,  protestait  que  les  Toulon- 
nats  ne  seraient  point  abandonnés,  ordonnait  que  tous  les 
citoyens  rentrassent  dans  leurs  foyers,  garantissait  leur 
sûreté  et  défendait  de  rien  apporter  sur  te  port.  A mesure 
que  cette  proclamation  se  faisait  dans  un  quartier,  des  sentinelles 
étaient  placées  pour  empêcher  toute  circulation  et  pour  forcer  les 
citoyens  A rentrer  ou  à rester  cher  «ix.  » 

Le  lendemain  et  quand  il  ne  resia  plus  aucun  doute  sur  l'évacua- 
tion de  Toulon , le»  navires  espagnols  s’empressèrent  de  recevoir 
à leur  bord  les  Toulon  nais  rugitirs.  l-r*  Anglais  refusèrent  de  les  re- 
cuctllir.  Voici  leur  excuse , dit  notre  réfugié  : 

C L'Angleterre  se  vante  d'avoir  une  manne  la  plus  puissante  de 
l'univers  ; mais  ce  que  I univers  ne  savait  pas  alors,  c'est  que  le  18  dé- 
cembre 1793 , la  imfiition  de  rctlr  marine  qui  sortit  de  Toulon  était 
relativement  la  plus  riche.  Chacun  de  scs  bâtiment*  avait  tant  de 
voilure*  de  rechange  , tant  d'agrès  de  rechange  et  de  toute  espèce, 
qu'il  leur  resUutt  trop  peu  de  place  pour  céder  au  premier  cri  de  leur 
humanité.  • 
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positions  pour  occuper  les  Ports  et  la  ville  de  Toulon  , 
les  Anglais,  avant  de  se  retirer,  incendièrent  les  éta- 
blissements maritimes  de  celle  malheureuse  cité  et  les 
vaisseaux  qu’il»  ne  pouvaient  emmener. 

Du  haut  de  leurs  positions,  les  soldais  français  en 
furent  les  témoin»  sans  pouvoir  s'y  opposer.  Voici  la 
peinture  que  nous  a laissée  Napoléon  de  cet  effroyable 
incendie  : 

« Le  tourbillon  de  flammes  et  de  fumée  qui  sortait 
de  l’arsenal  ressemblait  a l'irruption  d’un  volcan , et 
les  treize  vaisseaux  qui  brûlaient  dans  la  rade  à treize 
vastes  feux  d’artifice.  Le  feu  dessinait  les  mâts  et  la 
forme  des  vaisseaux;  il  dura  plusieurs  heures  et  pré- 
sentait un  spectacle  unique.  Les  Français  avaient  l’âme 
déchirée  en  voyant  se  consumer  en  si  peu  de  temps 
d’aussi  grandes  ressources  et  tant  de  richesses.  On  crai- 
gnit un  instant  que  les  Anglais  ne  fissent  sauter  le  fort 
La  Malgue.  Il  parait  qu’ils  n’en  eurent  pas  le  temps.» 

Trente  et  un  vaisseaux  de  ligne  et  vingt-cinq  fré- 
gates se  trouvaient  à Toulon , au  moment  où  les  coa- 
lisés y entrèrent.  Sur  ce  nombre,  seize  vaisseaux  et 
cinq  frégates  devinrent  la  proie  des  flammes  ou  furent 
fortement  endommagés;  trois  vaissseaux  et  six  fré- 
gates tombèrent  en  partage  aux  Anglais  ; trois  frégates 
aux  Sardes,  aux  Espagnols  et  aux  Napolitains;  cinq 
vaisseaux  furent  envoyés,  au  nom  des  coalisés,  en 
mission  dans  les  ports  français  de  l’Océan,  et  furent 
perdus  pour  la  République,  et  pris  ou  gardés  par  les 
Anglais.  Sept  vaisseaux  et  onze  frégates  restèrent  seuls 
intacts  dans  le  port 

Les  Anglais  ne  firent  pas  mystère  dans  leur  pays  de 
leur  conduite  à Toulon;  â Leurs  yeux  tout  ce  qui  était 
fait  dans  le  but  de  nuire  à la  France  paraissait  sans 
doute  honorable.  Voici  le  rapport  que  Sidney  Smith, 
chargé  par  lord  Huod  d'incendier  les  établissements 
maritimes  de  Toulon,  adressa,  le  20  décembre,  à son 
chef  supérieur  : « Milord , conformément  à vos  ordres , 
je  me  suis  rendu  à l'arsenal  de  Toulon , et  j’ai  fait  tous 
les  préparatifs  nécessaires  pour  incendier  les  vaisseaux 
et  les  approvisionnements  français.  J’ai  disposé  â cet 
effet  les  bâtiments  propres  à cette  expédition.  Nous 
trouvâmes  l'entrée  du  bassin  en  sûreté,  par  les  précau- 
tions que  le  gouvernement  avait  prises.  Je  n’ai  pas  cru 
devoir  inquiéter  les  gens  du  port,  â raison  du  peu  de 
force  que  j’avais  avec  moi,  et  parce  quocela  nous  eût 
détournés,  et  peut-être  empêché  d’accomplir  notre 
objet  principal.  Des  galériens,  au  nombre  d’environ 
six  cents,  nous  regardaient  faire  d’un  air  qui  indiquait 
évidemment  l’intention  de  s’opposer  à nous.  D’ailleurs, 
ils  étaient  en  partie  déchaînés;  ce  qui  nous  mit  dans 
la  nécessité  de  les  observer  avec  vigilance,  et  de  pointer 
les  canons  de  nos  chaloupes  sur  eux....  Les  Français 
commencèrent  un  feu  terrible  de  mousqueterie  et  d’ar- 
tillerie du  fort  de  Ma  (bosquet  et  des  redoutes  environ- 
nantes. Ce  feu  produisit  pour  nous  cet  avantage 
d’empècbcr  de  sortir  de  leurs  maisons  les  républicains 
de  Toulon.  Il  arrêta  un  instant  nos  opérations;  mais 
cet  instant  fut  court.  Tout  se  disposa.  Vers  les  neuf 
heures,  j’eus  la  satisfaction  de  voir  le  lieutenant  Gorc 
commencer  à manœuvrer  avec  le  brûlot  le  Yulcain.  Le 
capitaine  Hare,  son  commandant,  d'après  ses  instruc- 


tions, se  posta  d’une  manière  très  savante.  Les  soldats 
et  les  canons  qu’il  avait  avec  lui  nous  rassurèrent 
contre  les  entreprises  des  galériens.  Toute  espèce  de 
tumulte  avait  cessé  panni  eux  : nous  n’entendions  que 
les  coups  de  marteau  avec  lesquels  quelques-uns  cher- 
chaient â briser  leurs  fers.  J’ai  cru  que  l’humanité 
me  faisait  un  devoir  de  ne  pas  m’y  opposer...  Nous 
attendions  avec  anxiété  le  moment  de  mettre  le 
feu  aux  mèches.  Le  lieutenant  Tuppcr  fut  chargé  de 
brûler  le  grand  magasin  et  le  magasin  de  poix,  gou- 
dron , suif  et  huile;  il  y réussit  parfaitement.  Le  ma- 
gasin â chanvre  fut  enveloppé  dans  les  mêmes  flammes. 
Un  temps  très  calme  en  arrêta  malheureusement  un 
moment  les  progrès;  mais  deux  cent  cinquante  ton- 
neaux de  goudron , répandus  sur  des  bois  de  sapin , 
propagèrent  bientôt  l'incendie  avec  une  grande  acti- 
vité.... L’atelier  des  mâts  fut  livré  aux  flammes  par 
le  lieutenant  Midlclon  , du  vaisseau  la  Bretagne.  Le 
lieutenant  Patprs , du  même  vaisseau , bravait  les 
flammes  avec  une  intrépidité  étonnante,  afin  de  com- 
pléter l’ouvrage  dans  les  lieux  où  le  feu  paraissait 
n’avoir  pas  bien  pris Le  feu  des  ennemis  avait  re- 

doublé sitôt  que  les  flammes,  en  nous  éclairant,  leur 
avaient  indiqué  le  but  où  ils  devaient  tirer. 

« Le  feu  île  nos  brûlots  était  des  deux  côtés  dirigé 
principalement  vers  les  endroits  d’où  nous  avions  â 
craindre  l’approche  de  l’ennemi.  Ses  cris  de  joie  et  ses 
chants  républicains  continuèrent  jusqu’à  ce  qu’eux  et 
nous  manquâmes  d’être  abîmés  par  l’explosion  de 
quelques  milliers  de  barils  de  poudre  â bord  de  la  fré- 
gate Y Iris,  qui  était  dans  la  rade  intérieure,  et  dans 
laquelle  on  mit  imprudemment  le  feu , la  faisant  sauter 
au  lieu  de  la  couler  bas,  suivant  l’ordre  qui  avait  été 
donné.  La  secousse  communiquée  à l’air,  et  la  quantité 
de  botsenflammésqui  tombaient  de  toutes  parts,  fail- 
lirent opérer  notre  destruction  entière...  J’avais  com- 
mandé à des  officiers  d’incendier  les  vaisseaux  du 
bassin  devant  la  ville;  mais  ils  furent  bientôt  de  re- 
tour et  me  firent  part  des  obstacles  qui  avaient  empêché 
l’exécution  de  ce  projet.  Nous  en  renouvelâmes  la  ten- 
tative dès  que  nous  eûmes  terminé  nos  opérations  A 
l'arsenal  ; mais  nous  fûmes  repoussés,  lorsque  nous  nous 
disposions  â abattre  le  mât,  par  une  vigoureuse  dé- 
charge de  mousqueterie  qui  partait  des  batteries  du 
Fort-Royal.  Quant  aux  canons,  ils  ne  pouvaient  servir, 
par  la  précaution  que  nous  avions  prise  de  les  enclouer. 

a Le  peu  de  succès  de  notre  tentative  pour  mettre  le 
feu  au  bassin  qui  était  devant  la  ville,  ayant  prouvé 
l’insuffisance  de  nos  forces,  me  fit  regretter  qu’on  m’eût 
enlevé  le  secours  des  vaisseaux  espagnols  pour  les  em- 
ployer à d’autres  opérations... 

« L’explosion  d’un  second  vaisseau  â poudre,  égale- 
ment inattendue, etdont  le  choc  fut  encore  plus  violent 
que  celui  du  premier,  nous  mit  dans  le  plus  grand 
danger;  et,  lorsqu'on  pense  â la  quantité  incroyable  de 
bois  embrasé  qui  tombait  autour  de  nous,  et  qui  faisait 
écumer  la  mer,  il  est  presque  miraculeux  que  personne, 
soit  du  Swallow,  soit  de  trois  autres  vaisseaux  qui 
étaient  avec  nous,  n’en  ait  été  atteint  Ayant  alors  mis 
le  feu  à tous  les  objets  qui  se  trouvèrent  à notre  portée, 
et  après  avoir  épuisé  nos  matières  combustibles  et  nos 
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forets  A uu  tel  point  que  nos  hommes  tombaient  de 
faf.gnp , uous  dirigeâmes  notre  roule  vers  la  flotte. 

« Nous,  pouvons  vous  assurer  que  le  feu  a été  mis  à 
4fX  vaisseaux  jlc  ligue  au  moins;  la  perte  du  grand 
qjagasin,  d’une  grande  quantité  de  poix,  de  goudron, 
de  résine,  de  chanvre,  de  bois,  de  cordages  el  de  poudre 
A canon,  rpndra  très  difficile  l’équipement  du  peu  de 
ygisaeaux  qui  restent.  Je  suis  fâché  d’avoir  été  obligé 
d'en  épargner  quelques-uns;  mais  j’espère  que  votre 
l^gneurie  sera  contente  de  ce  que  nous  avoua  fait...* 

Occupation  des  forts.  — Entrée  à Toulon.  — Ce- 
pendant Bonaparte  se  rendit  A Malbosquet.  Ce  fort 
était  déjà  évacué.  II  fit  venir  l'artillerie  de  campagne 
pour  balayer  sur  le  champ  les  remparts  de  la  place  el 
accroître  le  désordre  de  l'ennemi,  en  jetant  dos  obus 
sur  le  port  jusqu’à  ce  que  les  mortiers,  qui  arrivaient 
sur  leurs  caissons,  fussent  mis  en  batterie  et  pussent 
envoyer  des  bombes  dans  la  même  direction.  Le  général 
Lapoype,  de  son  côté,  se  porta  contre  le  fort  Pbarou, 
que  rennemi  évacuait,  et  s’en  empara.  Pendant  tout  ce 
temps,  les  batteries  de  l’Aiguillette  et  de  Balaguior  ne 
cessèrent  de  faire  un  feu  soutenu  contre  les  bâtiments 
qui  se  trouvaient  dans  la  rade.  Plusieurs  vaisseaux  an- 
glais éprouvèrent  de  notables  avaries,  et  un  assez  grand 
nombre  d’embarcations  chargées  de  troupes  furent 
coulées  bas.  Les  batteries  continuèrent  A tirer  toute  la 
nuit,  et  A Ja  pointe  du  jour,  00  distingua  la  flot  le  an- 
glaise hors  de  la  rade.  Battue  par  un  vent  violent  dXM* 
liihech , elle  fut  obligée  d’aller  chercher  un  refuge  aux 
lies  d'Hyères. 

Enfin  le  20  décembre  les  troupes  républicaines  en- 
trèrent A Toulon.  

Décret  contre  Toulon.  — Les  décret*  de  la  Conven- 
tion contre  Toulon  ne  furent  pas  moins  terribles  que 
ceux  portés  contre  Lyon.  Barrêre  monta  A la  tribune  : 
« Depuis  long-temps,  dit-il  A l’assemblée,  le  peuple 
vous  demande  des  fèlfs  civiques.  (Quelle  plus  belle  cir- 
constance sc  présentera  jamais  pour  décréter  une  fêle 
nationale!  C'est  là,  c’est  au  milieu  du  peuple,  eu  pré- 


avaieut  vendu  Toulon  soit  imprimée  sur  le  lieu  où  fut 
Toulon.  Il  faut  que  la  foudre  nationale  écrase  tout** 
les  maisons  des  marchands  toulonnais.  11  ne  doit  plus 
y avoir  qu’un  port  et  des  établissements  nationaux  et 
nombreux  pour  le  service  des  armées,  des  flottes,  des 
escadres,  pour  les  subsistances  et  les  approvisionne- 
ments... Vous  décréterez  aussi  unanimement  que  l’ar- 
mée dirigée  contre  Toulon  a bien  mérité  de  la  patrie.» 
Les  propositions  de  Barrère  furent  mises  aux  voix  et 
décrétées  par  acclamations. 


A oble  conduite  de  Üugommier.  — Hâtons-nous  de 
dire , A l’honneur  de  l’armée  républicaine , que  son  gé- 
néral en  chef , généreux  interprète  des  sentiments  des 
troupes,  se  montra  digne  de  la  conquête  obtenue  par 
tant  de  sang  et  de  travaux.  Le  brave  Üugommier  se 
présenta  devant  les  commissaire*  conventionnels  su 
moment  où , entrant  dans  'f  oulon.  Us  allaient  déployer 
imminédjalement  contre  la  cité  vaincue  tout  l’appa- 
reil de  la  vengeance;  et  IA,  d’une  voix  émue, 4e  vieux 
général , souffrant  encore  de  deux  blessures  reçue» 
pendant  le  siège,  leur  dit  : «Citoyens,  sans  doute  «I  y 
«eut  daus  Toulon  des  traîtres  qui  ont  ouvert  scs  portes 
«aux  Anglais;  mais  les  grands  coupables  ont  fui.  S'il 
«existe  encore  dans  celle  ville  des  hommes  criminel» 
«qui  aient  osé  attendre  la  vengeance  nationale,  le 
«temps  vous  les  fera  connaître;  lui  seul  peut  éclairer 
«votre  justice  et  calmer  les  haines  qu’enfantent  le» 
«guerres  civiles.  En  punissant  aujourd’hui , vous  dé- 
«cbalueriez  toutes  passions  qui  choisiraient  leurs  vie- 
« limes.  Contemplez  cette  ville  désolée.  Quels  sont  ceux 
«qui  y restent  et  qu’on  voudrait  faire  périr!  des  vieil- 
lards, des  femmes,  des  enfants,  des  individus  sans 
«courage  el  sans  énergie,  qui  n’ont  pas  même  eu  Pin- 
«tention  de  porter  les  armes  contre  vous,  ou  qui  n’ont 
«été  qu’égarés.  Ah!  ce  sont  des  victimes  différentes  que 
«les  soldats  de  la  liberté  doivent  immoler  sur  tes  au- 
«LeU  de  la  patrie.»*  — Ces  généreuses  paroles  ne  furent 
pas  écoulées.  Le  sang  fut  répandu  A flots,  et  ceux  qui 
le  répandirent  s'eu  firent  gloire.  Fouché  arriva  à Tou- 


sence  de  sa  justice,  que  les  représentants  près  l’armée  Ion.  Dan*  son  ivresse  homicide,  U écrivit  A Colloï- 
de Toulon  doivent  distribuer  les  couronnes  civiques  et  d'iierbois , à ce  Collot , encore  tout  dégouttant  du  sang 
les  récompenses  nationales  aux  soldats  qui  ont  fait  des  des  Lyonnais  : «La  guerre  est  terminée,  si  nous  savon» 
actions  héroïques.  Mais  ce  n'est  pas  assez  en  révolu - «mettre  à profit  celte  mémorable  victoire.  Soyons  ter- 
tion  de  décerner  des  récompenses,  il  faut  aussi  in-  «ribles  pour  ne  pas  craindre  de  devenir  faibles  ou 
fliger  des  peines.  11  faut  que  les  noms  des  villes  re-  j «cruels.  Anéantissons  dans  notre  colère , et  d’un  seul 
bdles  disparaissent  avec  les  traîtres  comme  une  vite  «coup,  tous  les  rebelles  et  tou»  les  conspirateurs,  pour 
poussière.  Le  nom  de  Toulon  sera  donc  supprimé.  — «nous  épargner  la  douleur  et  le  long  supplice  d’avoir  A 
Il  faut  que  la  conquête  des  montagnards  sur  ceux  qui  «les  punir  plus  tard » 


RÉSUMÉ  CHRONOLOGIQUE 


1793. 

27  sort.  Insurrection  de  Touto».— Tonton  est  livré  aux  Anglais. 
10  mrsMM.  Prise  des  gorges  d’Ollioules  par  Carte*». 

TA  — lnvesi  issci unit  de  Toulon. 

22  — Arrivée  de  Bonaparte  devant  Toulon. 

9 novembre  bvypet  succède  à Carteaux. 


| 10  novembre.  Dugoaumcr  remplace  Üoppei. 

20  — Phm  proposé  par  Jlou  ap.xtc. 

30  — Sortie  des  Anglais.—  Prise  du  général è>fiara. 
1H  et  19  Décru  bue  Prise  du  Pei  ii-Gibraltar. 

19  — Incendie  de  la  marine  de  Toulou. 

20  — Entrée  de  l’armée  républicaine  à Toulon. 
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On  sautent  chez  QELIjVYE,  Éditeur,  place  de  la  Bourse  , rue  dos  Fille*  Saint- 1 borna* , 13. 
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La  prise  de Saumur  procura  aux  Vendons  (le  grandes 
ressources  en  artillerie  et  «n  munitions  de  guerre.  Les 
magasins  qa’ila  y trouvèrent  furent  transportés  dans 
l'intérieur  de  la  Vemlée,  A Beau  préau,  A Chollet  et  à 
Mortagne. 

Si  les  chefs  vendéens  avaient  eu  sur  leur  armée  la 
même  autorité  qu’un  général  sur  des  troupes  réglées, 
ils  auraient  pu,  a eetla  époque,  se  diriger  sur  Paris 
sans  craindre  de  rencontrer  de  grands  obstacles.  Un  rri 
d’alarme  et  de  détresse  se  faisait  entendre  de  toutes  les 
villes  qui  ac  croyaient  menacées  de  Papproebe  des  in- 
aurgés. 

La  Flèche , le  Mans , Alençon  réclamaient  des  forces 
pour  leur  défense.  Tours,  où  s’étalent  réfugiés  1rs  dé- 
bris de  la  division  de  Saumur , devait  être  évacué  au 
au  premier  ordre. 


Dispositions  de  t'armée  républicaine.  —Le  généra! 
Berthier,  chargé  par  les  commissaires  de  la  Convention 
de  la  réorganisation  de  l’armée  républicaine , écrivait 
au  ministre  de  la  guerre  : « Les  revers  que  viennent 
d’éprouvrr  les  armes  dr  la  république  sont  dus  à la 
désorganisation  dans  laquelle  était  Parmée,  au  manque 
d’offidcni  généraux  . d'adjudants  généraux , de  com- 
missaires des  guerres , et  non  à une  supériorité  de  la 
part  des  rebelles.  G est  ce  mal  qu’il  est  important  de 
réparer  non  par  des  représentations  qui  entraînent  des 
longueurs,  mais  par  des  dispositions  d’organisation  au 
moment  même.  Jamais  la  patrie  n’a  été  en  plus  grand 
danger.  » 

Le  général  en  chef  Biron,  qui  malgré  les  résistances 
de  toute  espèce  dont  il  était  entouré  n’en  continuait 
pas  moins  à s’occuper  activement  avec  loyauté,  énergie 
et  patriotisme  de  la  réunion  et  de  la  recomposition  de 
Parmée,  mandait  de  son  côté  à la  Convention. 

»i  La  désertion  de  toutes  les  gardes  nationales  en  ré- 
quisition a été  si  considérable  et  si  nombreuse,  qu’il 
est  impossible  d’employer  la  force-armée  pour  l’arrê- 
ter ; des  bataillons  entiers  sont  partis  de  nuit  saus  lais- 
ser un  seul  homme*,  les  efforts  des  représentants  ont 
été  inutiles.  Le  besoin  de  bras  pour  la  moisson  se  fait 
sentir.  Mon  opinion  n’a  jamais  été  que  l’on  pût  tirer 
militairement  aucun  parti  de  ces  cultivateurs,  pères  de 
familles , que  leur  désespoir  rendrait  plus  dangereux 
qu’utiles.  Nous  en  avons  fait,  sur  plusieurs  points,  la 
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désastreuse  expérience  ; car  ils  ont  commencé  toutes 
les  déroules  long-temps  avant  le  danger.  Je  crois  d#£C 
fermement  qu’on  u’a  pu  les  retenir  jt  l'armée  sans  nuire 
à la  chose  publique  sous  plus  d’un  rapport  important. 
Je  n’ignore  pas  quelle  énorme  responsabilité  j’qtlirc  w 
ma  tète  en  parlant  ainsi  ; je  sais  bien  que  si  nous  éprou- 
vions encore  quelques  revers,  ou  ne  manquerait  pas  die 
l'attribuer  au  renvoi  de  ces  timides  habitants  des  catg- 
pajpirs,  la  plupart  point  ou  mal  arméf , et  fuyant  uvapt 
de  pouvoir  tirer  un  coup  de  fusil,  jüu  les  Lransformfr 
rait  bien  vite  en  robustes  et  énergiques  agricuUpurq , 
armés  d’excellents  fusils  de  chasse  t mettant  une 
balle  dans  un  éeu  à tivis  cents  pas , e(  Uélerqiiqés  $ 
verser  jusqu’à  la  dernière  goutte  Jeqr  sang;  mais 
je  suis  pénétré  de  ce  principe  qu’un  républicain  dqit, 
quand  il  est  convaincu  qu'il  fait  que  chose  utile, 
risquer  de  porter  sa  tète  sur  l’échafaud,  comme  l’ex- 
poser au  combat.» 


Projets  des  Vendéens  sur  tantes.  — ftotAefineau 
est  élu  général  en  chef  . — Une  pareille  désorganisa- 
tion ne  pouvait  qu'offrir  aux  Vendéens  de  glandes 
chances  pour  l'opération  qu'il»  méditaient  contre 
Nantes,  opération  dont  le  but  était  A la  fois  militaire 
et  politique,  en  ce  que,  dans  le  cas  de  succès,  outre 
qu’elle  les  rendait  maîtres  du  cours  de  la  Loire  jusqu'il 
son  embouchure,  die  mettait  A leur  disposition  un 
port  de  rorr  fiar  lequel  il»  pouvaient  communiquer 
librement  avec  les  émigrés  et  les  princes  coalisés,  et 
en  recevoir  des  secours  et  des  munitions.  La  prise  de 
Nantes,  véritable  capitale  de  toutes  les  provinces  de 
l'ouest,  devait  contribuer  A rallier  A la  cause  vendéenne 
tous  les  départements  de  la  Bretagne,  du  Poitou , de  la 
Basse-Normandie,  du  Perche  et  du  Marne.  L’intunw* 
tion  devenait  alors  formidable.  Cette  expédition  réso- 
lue en  conseil,  on  convint  que  la  grande  armée  mar- 
cherait par  la  rive  droite  de  la  Loire,  et  que  Cbarette 
attaquerait  par  la  rive  gauche.  — Avant  de  commencer 
le  mouvement  on  se  réunit  pour  élire  un  général  en 
chef.  Voici,  d’après  madame  Larochejacqudein,  com- 
ment eut  lieu  cette  élection,  et  quels  motifs  dictèrent 
le  choix  qui  fui  fait  : « M.  de  Lescure  avait  passé  sept 
heures  A cheval  après  sa  blessure  à l’attaque  de  Sau- 
mur, et  avait  perdu  beaucoup  de  sang;  la  souffrance 
et  la  fatigue  lui  avaient  donné  la  fièvre;  on  l'engage* 
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à se  retirer  à la  Boulaye  pour  se  guérir.  Avant  de 
partir  il  pria  les  officiers  de  s'assembler  chez  lui. 

« Messieurs,  leur  dit-il,  l’insurrection  prend  trop  d’im- 
« portance,  nos  succès  ont  été  trop  grands  pour  que 
« l'armée  continue  â rester  sans  ordre;  il  faut  nommer 
c un  général  en  chef.  Comme  tout  le  monde  u’esl  pas 
■ rassemblé,  la  nomination  ne  peut  être  que  provisoire. 

« Je  donne  ma  voix  à M.  Catbelineau.  » Tout  le  monde 
applaudit,  excepté  le  bon  Cathelineau,  qui  fut  bien 
surpris  de  tant  d’honneur.  Mon  père,  MM.  de  Boisy  et 
Duhoux,  arrivèrent  successivement  et  se  rangèrent  au 
même  avis.  M.  d’Elbée,  qui  avait  été  retenu  aussi  par 
sa  blessure,  vint  aussi  deux  jours  après  et  approuva  ce 
qui  avait  été  fait...  La  nomination  de  Cathelineau  était 
convenable  en  tous  points:  c’était,  de  tous  les  chefs, 
celui  qui  exerçait  le  plus  d’influence  sur  les  paysans; 
il  avait  une  sorte  d’éloquence  naturelle  qui  les  entraî- 
nait; sa  piété  et  ses  vertus  le  leur  rendaient  respec- 
table. En  outre,  c’était  lui  qui  avait  commencé  la 
guerre,  qui  avait  soulevé  le  pays  et  gagné  les  pre- 
mières batailles.  Il  avait  le  coup  d’œil  militaire,  un 
courage  extraordinaire  et  beaucoup  de  sens  et  de  raison. 
On  était  sûr  que  son  nouveau  grade  le  laisserait  tout 
aussi  modeste,  et  qu’il  écouterait  et  rechercherait  tou- 
jours les  conseils  avec  déférence.  C’était  d’ailleurs  une 
démarche  politique  que  de  nommer  un  simple  paysan 
pour  général  en  chef,  au  moment  où  l’esprit  d’égalité 
et  un  vif  sentiment  de  jalousie  contre  la  noblesse  con- 
tribuaient en  grande  partie  au  mouvement  révolution- 
naire; c’était  se  conformer  au  désir  général  et  attacher 
de  plus  en  plus  les  paysans  au  parti  qu’ils  avaient  em- 
brassé d’eux-mêmes.  On  en  sentait  si  bien  la  nécessité 
que  les  gentilshommes  avaient  toujours  grand  soin  de 
traiter  d’égal  à égal  chaque  officier  paysan.  » 

Discussions  de  Biron  et  de  Bons  in.  — Le  général 
en  chef  républicain , retenu  à Niort  par  la  réorga- 
nisation de  l’armée  des  côtes  de  La  Rochelle , réduite 
à moins  de  15,000  hommes,  après  le  départ  de  tout 
ce  qui  se  trouvait  incapable  de  service , n’avait  appris 
que  le  20  juin  la  prise  de  Saumur  et  l’occupation 
d’Angers.  En  lui  donnant  cette  nouvelle,  la  com- 
mission centrale  établie  a Tours  lui  demandait  toutes 
les  troupes  dont  il  pouvait  disposer,  et  le  pressait  de 
venir  en  personne  prendre  le  commandement  des  di- 
visions réunies  i Top r s.  11  eût  fallu  pour  cela  dégarnir 
les  ports  de  La  Rochelle  et  de  Rocbefort,  qui  n’étaient 
défendus  que  par  des  garnisons  insuffisantes,  et  com- 
promettre le  sort  de  Saint-Maixent  et  de  Niort,  d'où 
Xarniée  tirait  ses  subsistances.  Biron  promit  cependant 
aux  conventionnels  d'envoyer  de  VVestermann  à Tours, 
avec  3,000  hommes.  Le  président  de  la  commission, 
Ronsin,  intrigant  sans  talents,  voulut  se  mêler  de 
prescrire  au  général  le  plan  d'opérations  qu'il  devait 
suivre.  Biron,  indigné,  se  plaignit  à la  Convention  de 
ce  que  sa  responsabilité  devenait  illusoire,  et  demanda 
son  rappel.  La  Convention  donua  raison  au  général 
contre  l’adjoint  du  ministre.  La  commission  fut  blâmée 
et  Ronsin  rappelé.  Ce  rappel,  utile  aux  opérations  mi- 
litaires, devint  plus  lard  la  cause  de  la  disgrâce,  puis 
de  la  condamnation  de  Biron. 


Prise  d’Angers.  — Marthe  sur  i Vantes . — La  prise 
de  Saumur  par  les  Vendéens  et  le  découragement  des 
seules  troupes  qu’on  eût  à leur  opposer,  avait  répandu 
la  terreur  dans  les  villes  et  les  campagnes  occupées 
par  les  Républicains.  A peine  la  marche  de  l'armée 
insurgée  sur  Angers  fut-elle  connue,  que  l'évacua- 
tion de  cette  place  fut  décidée  par  le  conseil  de  guerre 
qui  aurait  dû  se  charger  de  la  défendre.  Cette  évacua- 
tion précipitée  se  fit  sans  ordre.  4,000  hommes  com- 
mandés par  le  général  Barbazan,  les  magistrats,  les 
citoyens  s’enfuirent  en  emportant  les  objets  les  plut 
précieux,  les  papiers,  les  caisses  publiques  et  en  em- 
menant vingt -deux  pièces  de  campagne.  La  grosse 
artillerie  et  les  magasins  de  munitions  de  tous  genres 
tombèrent  au  pouvoir  des  Vendéens  qui  n’entrèrent 
dans  la  ville  que  quelques  jours  après  son  abandon  par 
les  Républicains. 

Après  avoir  fait  des  démonstrations  sur  Tours  et 
sur  le  Mans,  afin  de  détourner  l’attention  des  Répu- 
blicains, les  chefs  des  insurgés  dont  la  confiance 
était  portée  au  plus  haut  degré , se  dirigèrent  brus- 
quement sur  Nantes. 


Opérations  dans  la  Basse-Vendée.  — Avant  de 
parier  de  l’attaque  de  Nantes,  il  convient  de  dire 
quelques  mots  des  opérations  dans  la  Basse-Vendée. 

Charette,  contraint  d’évacuer  Macbecoul,  s'était 
retiré  à Légé  où  il  eut  avec  les  Nantais  une  affaire 
heureuse  qui  lui  valut  deux  pièces  de  canon  et 
quelques  munitions  dont  il  avait  besoin.  N'osant  pas 
néanmoins  y séjourner,  il  se  retira  sur  Saint-Colombin 
où  il  surprit  400  Républicains  qu'il  fit  en  partie  pri- 
sonniers. Ce  double  succès  accrut  sa  réputation.  Un 
détachement  du  Loroux  vint  le  joindre;  quelque*  chefs 
secondaires  se  rangèrent  sous  ses  ordres,  et  il  attaqua 
Palluau;  mais  cette  expédition  échoua.  Le  désordre  fut 
même  tel  que  les  Vendéens  se  fusillèrent  entre  eux. 
Charette  se  replia  de  nouveau  sur  Légé. 

Cependant,  pour  s'approcher  de  Nantes,  il  était  con- 
traint de  dégager  la  Basse-Vendée.  H appela  à lui  tous 
les  autres  chefs  secondaires  qui  y avaient  formé  des  ras- 
semblements. Le  rendez-vous  fut  à Légé.  Avec  ces  divers 
renforts,  il  attaqua  Machecoul  et  y défit  complètement 
legénéral  Boisguillon.  Les  Républicainsen  se  repliant  sur 
Nantes  abandonnèrent  le  Port-Saiut-Père  et  Bourgneuf- 
Deux  chefs  insurgés,  Lyrot  et  Designy , rassemblaient 
leurs  forces  à Lalloué  pour  seconder  Charette.  Lyrot 
lendit  à Beysser,  chef  de  la  légion  nantaise,  une  em- 
bûche qui  pensa  devenir  fatale  à ce  dernier.  60  Ven- 
déens se  présentèrent  en  tirailleurs  entre  Lalloué  et  La 
Sèvre;  Beysser  les  poursuivit  avec  d’autant  plus  d'im- 
pétuosité qu’ils  semblaient  plus  pressés  de  fuir.  Quelques 
lignes  de  retranchements  abandonnés  étaient  devant 
lui  ; il  franchit  sans  obstacle  les  premiers , mais  arrivé 
au  dernier,  il  se  trouva  en  face  de  10,000  Vendéens 
rangés  en  bataille.  La  retraite  était  impossible.  Un 
excès  d'audace  pouvait  seul  tirer  le  général  républicain 
du  mauvais  pas  où  l’avait  précipité  son  imprudence. 
Il  se  décida  bravement  & tenir  tète  aux  insurgés.  La 
fusillade  s'engagea.  Deux  commandants  de  la  légion 
i nantaise  furent  tués  et  Beysser  eut  lui-méme  deux  ch<v 
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▼aux  tués  sous  lui.  Le  combat  fut  long  et  opiniâtre, 
mais  obligées  de  céder  au  nombre,  les  troupes  répu- 
blicaines durent  chercher  un  refuge  sous  les  murs  de 
Nantes. 


Attaque  de  Nantes.  — Blessure  de  Cathelineau.  — 
Ia  général  Canclaux  commandait  à Nantes.  Cette  ville 
avait  été  mis©  en  état  de  siège  le  19  juin.  La  garnison 
n’était  composée  que  de  onze  bataillons,  numérique- 
ment très  faibles,  et  de  300  chevaux.  Mais  Canclaux 
était  résolu  a opposer  une  résistance  opiniâtre  â l’at- 
taque dont  il  était  menacé. 

Cependant  la  grande  armée  vendéenne  s’approchait 
rapidement  de  Nantes.  Par  une  sommation  en  date  du 
24  juin,  les  chefs  sommèrent  cette  ville  d’arborer  le 
drapeau  blanc  et  de  désarmer  sa  garnison  : en  cas  de 
refus,  ils  menacèrent  d’y  mettre  tout  à feu  et  â sang. 

Un  refus,  malgré  de  si  terribles  menaces,  fut  la  seule 
réponse  qu'ils  purent  obtenir. 

Beysser,  commandant  sous  Canclaux,  déclara,  dans 
une  proclamation  énergique,  que  la  ville  était  désor- 
mais sous  la  police  des  camps;  puis,  mettant  tous  Iss 
Nantais  en  réquisition  permanente,  il  fit  un  appel  à 
leur  courage,  en  ajoutant  : « Si  par  l’effet  de  la  trahison 
ou  de  la  fatalité  cette  place  tombe  au  pouvoir  des 
ennemis,  je  jure  qu'elle  deviendra  leur  tombeau  et  le 
nôtre,  et  que  nous  donnerons  à l’univers  un  grand 
exemple  de  ce  que  peuvent  inspirer  à un  peuple  la 
haine  de  la  tyrannie  et  l’amour  de  la  liberté.  » 

L’enthousiasme  de  ses  défenseurs  pouvait  seul  en 
effet  sauver  alors  ce  boulevart  de  la  Loire.  Nantes , 
situé  au  confluent  de  trois  rivières,  et  autrefois  défendu 
par  de  fortes  murailles  armées  de  dix-huit  tours,  était 
à cette  époque  ouvert  de  tous  les  côtés,  et  n’offrait 
d’obstacles  aux  Vendéens  qu’un  faible  mur  d'enceinte 
de  près  de  deux  lieues  d’étendue,  quelques  fossés, 
quelques  parapets  élevés  â la  hôte,  pour  compléter  ces 
fortifications.  La  ville  ne  possédait  qu'une  faible  artil- 
lerie, sur  laquelle  on  pouvait  d’autant  moins  compter 
que  la  nature  du  terrain  en  rendait  le  service  presque 
inutile. 

Bientôt  néanmoins  l’activité  de  Canclaux  et  de 
Beysser  fit  tirer  parti  de  tous  les  moyens  de  défense. 
Les  postes  avaient  été  doublés  aussitôt  après  la  mise  en 
état  de  siège.  Des  barrières  garnies  de  canons  fermèrent 
toutes  les  issues;  des  embarcations  armées  défendirent 
le  cours  de  la  Loire,  et  quelques  batteries  furent  élevées 
pour  protéger  la  ville  à l’est  et  à l’ouest.  Ces  moyens 
trop  faibles  étaient  heureusement  soutenus  par  l’exal- 
tation de  la  garnison  et  par  le  dévouement  patriotique 
de  la  garde  nationale  nantaise,  qui,  réunie  aux  troupes, 
élevait  à environ  10,000  hommes  le  nombre  des  défen- 
seurs de  la  place. 

Afin  d’en  défendre  plus  long-temps  les  approches,  on 
avait  posté  â trois  quarts  de  lieue  de  Nantes,  prèsdeNort, 
au  camp  de  Saint-Georges,  la  plus  grande  partie  de  la 
garnison,  infanterie  et  cavalerie.  Le  chemin  de  Vannes 
était  couvert  par  les  débris  du  109*  régiment,  qui  arri- 
vait décimé  des  Antilles.  Un  bataillon  incomplet  des 
Côtea-du-Nord  gardait  la  partie  du  pont  Rousseau  qui 
est  au-delà  de  la  Sèvre,  La  garde  nationale  était  distri- 


buée dans  l’intérieur  de  la  ville,  prête  à se  porter  par- 
tout où  il  eu  serait  besoin.  Elle  s’était  rassemblée  dans 
la  cathédrale  avec  tout  ce  qui  se  trouvait  de  patriotes 
à Nantes , et  là,  tous  avaient  juré  de  s’ensevelir  sous  le* 
ruines  de  leurs  maisons  plutôt  que  de  te  rendre. 

Cathelineau  et  d’Elbée,  partis  d’Ancenis  avec  12,000 
hommes,  devaient  attaquer  Nantes  du  côté  du  nord. 
Bonchainp,  qui  commandait  4,000  hommes,  devait 
s'avancer  à l’est  entre  la  Loire  et  l’Erdre.  La  Loire 
mettait  au  midi  une  barrière  entre  Nantes  et  les  soldats 
de  Charette.  Ce  général,  avec  environ  10,000  hommes, 
était  campé  dan6  les  landes  de  Rayon  pour  attaquer 
la  ville  par  le  pont  Rousseau.  Lyrot  de  Lapatouillère 
occupait  la  Croix-Monceaux  avec  10,000  Vendéens  et 
douze  pièces  de  canon.  Deux  pièces  de  canon  du  corps 
de  Charette  étaient  en  batterie  près  de  Resé  et  trois 
autres  enfilaient  le  pont. 

D’Elbée  ne  voulant  pas  attaquer  de  front  les  troupes 
retranchées  dans  le  camp  de  Saint-Georges,  se  porta  le 
27  sur  le  bourg  de  Nort.  (Quoique  ce  poste  ne  fût  dé- 
fendu que  par  le  troisième  bataillon  de  la  Loire-Infé- 
rieure, cette  poignée  de  braves  soutint  avec  un  courage 
si  extraordinaire  l’effort  de  l'avant-garde  vendéenne, 
que  d'Elbée,  découragé,  allait  ordonner  la  retraitr, 
quand  une  femme  échappée  du  bourg  vint  lai  appren- 
dre que  les  défenseurs  de  Nort  ne  s'élevaient  pas  A 
400  hommes.  Honteux  d’ètre  tenu  en  échec  par  si  peu 
de  monde,  d’Elbée  ordonna  une  nouvelle  attaque  qui 
fut  couronnée  de  succès.  Les  braves  Républicains  se 
firent  en  quelque  sorte  hacher  tous  à leur  poste;  dix- 
sept  seulement  rentrèrent  dans  Nantes  et  y rapportèrent 
le  drapeau  de  leur  bataillon. 

Cette  résistance,  à laquelle  d’Elbée  était  loin  de 
s’attendre,  fut  une  des  causes  du  salut  de  Nantes;  elle 
donna  au  général  Canclaux  le  temps  de  recevoir  de 
Rennes  un  convoi  de  Vingt-cinq  milliers  de  pondre  et 
de  six  millions  de  cartouches,  sans  lesquels  la  défense 
ertt  été  impossible.  Cependant  la  prise  du  bourg  de 
Nort  entraîna  l’évacuation  du  camp  de  Saint-Georges. 

Ce  mouvement  rétrograde  répandit  nn  commence- 
ment d’effroi  dans  la  ville.  Un  conseil  de  guerre  fut 
assemblé  et  le  commandant  de  l’artillerie,  le  général 
Bonvoust,  y déclara  qu’il  ne  croyait  pas  possible  de 
défendre  la  ville  ouverte  de  tous  côtés,  contre  les  forces 
immenses  de  l'ennemi.  Les  députés  conventionnels, 
Merlin  et  Gilet , loin  de  donner  dans  cette  occasion 
l’exemple  d'un  courage  nécessaire,  semblaient  n’at- 
tendre que  l’énoncé  de  l’avis  de  Bonvoust  pour  le 
partager.  Le  projet  d’évacuer  la  ville  fut  donc  mis  en 
délibération:  heureusement  Canclaux  ct’Beysser  par- 
vinrent à le  faire  rejeter,  soutenus  dans  leur  opinion 
par  le  maire  de  Nantes,  le  brave  Baco,  et  par  les  dépu- 
tations de  la  garde  nationale. 

Le  29  au  matin , un  silence  profond  régnait  encore 
dans  la  ville;  la  plupart  des  patriotes,  accablés  par 
un  sommeil  qu’avaient  rendu  plus  nécessaire  les 
travaux  de  la  défertse,  se  livraient  au  repos,  quand 
l'artillerie  de  Charette  donna  le  signal  de  l’attaque.  — 
Ce  général,  instruit  du  succès  obtenu  par  d'Elbée, 
attaqua  le  pont  Rousseau.  — Beysær,  présumant 
que  l’attaque  principale  aurait  lieu  de  ce  côté,  fit 
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aussitôt  évacuer  la  partie  du  faubourg  de  la  Sèvre 
située  au-delà  de  cette  rivière.  L’artillerie  de  Charette, 
mal  servie  et  mal  pointée , ne  faisait  que  peu  de  mal 
aux  Nantais,  tandis  que  celle  des  Républicains,  accou- 
rus à leurs  postes  au  premier  appel,  était  si  bien  diri- 
gée qu'elle  abattit  trois  fuis  le  drapeau  blanc  arboré 
au-delà  de  la  Sèvre.  Celte  attaque  du  commandant  des 
divisions  do  la  Basse-Vendée  n'était  toutefois  qu’uo 
diélude.  La  principale  attaque,  dirigée  par  d'Elbre  et 
Calhelineau,  allait  avoir  lieu  sur  la  rive  droite  de  la 
Loire. 

A l’artillerie  de  Charette  répondit  celle  des  différents 
chefs  placés  sur  tous  les  points  de  cette  rive.  — La  gé- 
nérale et  le  retentissement  prolongé  du  canon  avait  en 
quelques  instants  appelé  tous  1rs  défenseurs  de  la  ville 
à leurs  postes.  Le  bataillon  même  des  vétérans  de  la 
garde  nationale  avait  pris  les  armes,  impatient  aussi 
de  combattre,  o Ce  jour,  leur  dit  le  commandant,  va 
couvrir  les  Nantais  d’une  gloire  ou  d’une  boute  éter- 
nelle. Jurons  de  mourir  tous  plutôt  que  de  nous  ren- 
dre aux  rebelles.  — Nous  le  jurons  Ions  u fqt  le  cri 
uuauime  du  bataillon. 

Tandis  que  l’avant-garde,  commandée  par  Calbeli- 
neau  et  soutenue  p3r  trois  canons  et  deux  pierriers 
attaquait  le  faubourg  de  Marchix,  d’Elbée,  renforcé 
par  600  Bretons,  se  jetait  sur  les  routes  de  Vannes  et 
de  Rennes.  Trop  faible  pour  arrêter  les  efforts  de  sa 
divisiou,  le  1O0r  régiment  rentra  dans  la  ville.  D’Elhée 
n’ayant  plus  d’obstacle  devant  lui  déploya  ses  troupes 
sur  un  front  étendu,  et  s’empara  des  hauteurs  de  la 
grande  route  et  des  champs  qui  l’avoisi lient.  Son  artil- 
lerie, établie  à huit  heures  à une  deuu-portêe  de  la 
hauteur  de  Barbin,  foudroyait  le  bataillon  nantais  de 
Saint-Nicolas,  qui  lui  ripostait  avec  une  rare  bravoure. 
La  route  de  Vannes  et  les  chemins  adjacents  étaient 
occupés  par  un  corps  nombreux  envoyé  par  Catheli- 
neau,  et  dont  les  détachements,  à la  faveur  des  blés  et 
des  baies,  pénétraient  dans  les  vergers,  les  jardins,  et 
s’emparaient  des  diverses  maisons  qui  entourent  la 
ville  et  d’où  ils  pouvaient  tirer  sur  les  Républicains. 

Le  combat  se  soutenait  de  part  et  d'autre  avec  un 
avantage  à,  peu  près  égal,  quand  l’avant-garde  de 
Bonchamp,  commandée  par  Fleuriot  de  la  Fleuraye 
aîné,  arriva  par  la  roule  de  Paris  et  attaqua  les  avant- 
postes  du  faubourg  Saint-Clément. .Le  faubourg  Saint- 
Jacques,  défendu  par  la  garde  nationale  nantais»,  aux 
ordres  de  l’adjudant  général  Boisguillon,  tenait  tête 
pendant  ce  temps  4 toutes  les  forces  de  Charette  et  de 
Lyrot  ue  Lapatouillere.  Quelques  soldats  de  ce  der- 
nier ayant  pourtant  réussi  à passer  la  Loire  sur  des 
bateaux  du  côté  de  Bichebourg,  se  développèrent  sur 
le  pré  de  Mauves,  d’ofi  iis  ripostaient  avec  beaucoup 
de  succès  aux  batteries  républicaines. 

Nantes  se  trouvait  ainsi  investi  de  tous  les  côté-s  et 
avait  4 soutenir  en  même  temps  sept  attaques  princi- 
pales et  faites  avec  vigueur.  Canclaux  et  Beysser  par- 
couraient les  rangs  a tin  de  ranimer,  par  leur  pré-' 
•enee.  Le  courage  des  soldats. 

L'acharnement  des  deux  partis  semblait  croître  à 
mesure  qu’ils  s'opposaient  mutuellement  une  plus  in- 
surmontable résistance.  Les  portes  de  Paris,  de  Vannes 


et  de  Rennes  offraient  à oitte  beurès  le  spectacle  d’une 
mêlée  horrible  sur  un  sol  imbibé  de  sartg  et  joftché  de 
cadavres.  Fleuriot  de  la  Fleuraye,  voulant  teuter,  4 U 
tête  des  compagnies  bretonnes,  un  dernier  effort  pouf 
pénétrer  dans  la  ville,  fut  renversé  par  un  coup  de 
feu.  Le  chevalier  de  Ménars,  qui  le  remplaça  * subit  le 
même  sort  et  tomba  sous  les  yeux  de  Bonchamp.  Cette 
double  mort  euhardil  les  Républicains  et  fit  plier  leurs 
ennemis.  Calhclinesu,  d’Klbée  ot  le  prince  de  TsUnost 
cherchèrent  vainement  d'abord  à les  ranimer  par  leur 
exemple.  Bientôt  cependant  les  Vendéens,  honteux  da 
leur  faiblesse  et  excités  par  la  voix  des  prêtres,  resser- 
rèrent leurs  rangs  et  revinrent  à la  charge  avec  plus 
de  fureur. 

Cette  lutte  n’avait  point  encore  offert  un  degré  de 
rage  comme  celle  qui  sembla  s’emparer  en  ce  mo- 
ment des  deux  partis.  Les  coups  des  Républicains* 
mieux  dirigés,  couvraient  la  terre  des  cadavres  de  leurs 
ennemis.  Des  tourbillons  de  poussière  et  de  fumée 
enveloppaient  les  deux  partis,  dont  les  imprécations  se 
mêlaient  au  fracas  de  la  v queterie  et  de  l'artillerie. 
Les  hôpitaux  s’en  coin  lui  de  blessés,  le  tumulte 
était  au  comble  dans  l'intérieur  de  la  ville.  La  victoire 
ne  se  décidait  pourtant  encore  pour  aucun  des  deux 
côtés  et  le  combat  sc  prolongeait  malgré  la  perte 
énorme  des  Vendéens,  lorsque  Gathelineau  résolut  de 
décider  la  victoire  en  s’emparaut  de  la  batterie  de  la 
porte  de  Vauncs,  par  où  il  espérait  pénétrer  enfin, 
dans  l’intérieur  de  Nantes. 

Le  danger  de  cette  attaque  était  aussi  grand  que  le 
résultat  qu’il  s’en  promettait,  li  donna  le  signal  de  la 
charge,  se  mil  4 la  tête  des  plus  intrépides,  et  tous 
s’élancèrent  à la  fois  sur  le  point  qu’il  s'agissait  d’em- 
porter. L’impétuosité  de  cette  charge  fut  même  telle 
qu’un  grand  nombre  de  Vendéens  pénétrèrent  jusque 
sur  la  place  Viarmes,  où  le  109e  régiment  les  tua  ou 
les  fit  prisonniers.  Calhelineau  reçut  en  cet  instant  une 
balle  qui  le  renversa  de  son  cheval.. Ot  accident  im- 
prévu, plus  encore  que  l'inutilité  de  cette  dernière 
attaque,  déconcerta  entièrement  les  assaillants.  Ils  re- 
levèrent le  corps  de  leur  général  qu’ils  transportèrent 
derrière  leurs  rangs  avec  l’apparence  du  plus  complet 
découragement.  Vainement  d’Elbée  s’efforça-t-il  de  1er 
rallier  pour  les  ramener  au  combat,  le  coup  qui  avait 
frappé  Catbelineau  semblait  avoir  paralysé  tous  les 
courages.  La  retraite  devint  inévitable. 

D’Elbée  l’ordonna  malgft  lui,  abandonnant  un  canon 
cl  un  caisson  sur  le  chemin  de  Vannes.  Il  ne  fut  pas 
poursuivi.  Bonchamp  imita  son  exempte*  et  se  retira , 
en  couvrant  sa  marche  par  un  feu  d’arrière-garde  afin 
de  cacher  le  mouvement  de  ses  divisions,  qui  fut 
favorisé,  dînai  que  celui  de  toute  l’armée  de  droite  par 
la  diversion  que  Charette  ne  cessa  de  faire  en  conti- 
nuant son  fen.  Ce  chef  ne  le  suspendit  même  que  qael- 
qoes  heures  de  la  nuit  et  le  recommença  dès  le  malin 
du  jour  suivant.  Beysser  ordonna  contre  loi  une  sortie 
qui  cul  un  plein  mlceès;  Les  environs  de  Nantes  ae 
trouvèrent  ainsi  complètement  balayé*. 

La  perte  des. défenseurs  de  Nantes,  évaluée  dans  les 
rapports  officiels  à 1 60  morts  et  200  blessés,  fut  réelle-  j 
ment  d’environ  2,000  hommes;  tant  tués  que  blessés* 
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dés  Téhdéèns  fdt  beaucoup  phis  considérable;  on 
IfMIU  â 9,000  bout  me*.— Dent  tràits  de  Coulage  partl- 
étrlfér  furent  temarqoé»  au  Milieu  de  Pélan  général.  L'un 
Iwnort  Oombard,  vicaire  dé  la  paroisse  Sainte-Croix, 
grenadier  au  0*  batafllotf  de  là  !*•  légion  nantaise,  qül 
foyant  un  pète  de  famille  (top  exposé,  lai  dit  de  se 
retirer  et  prit  éoh  poste.  Le  bravé  Oombard,  atteint 
d’on  eoup  ennemi,  tomba  prèsqué  aussitôt,  frappé 
Mortellement.  — L’atotée  trait  Ht  celui  d’uri  sergent 
•ht  il*  bataiHoh  de  Selne-et-OWe,  ûommé  Dtibreoil, 
ijui , ayant  renvctsé  par  terre  un  chef  vehdéen  au  mo- 
tnent  oû  celui-ci  le  touchait  eri  joue,  se  contenta  de 
lui  prendre  son  ChapeaU,  otné  d’ûne  gaze  blanche,  et 
érm  fusil,  et  né  voulut  pas  accepter  sa  part  de  cin- 
tptârfte  louis  que  d’autres  soldats  troovérent  sur  le 
ètdarre  dé  l’dfficiéf. 

Il fort  de  Cüthelineau.  — D’Elbée  généralissime.  — 
Cathclineau  survécut  douze  jours  à sa  blessure  ; mais 
la  gangrène  «étant  mise  dans  sa  plaie,  il  expira  le 
îl  juillet.  Sa  mort  causa  uu  grand  désespoir  parmi 
les  paysans.  On  s’empressa  de  lui  Dominer  un 
successeur;  d'Elbée  fut  choisi.  C’était  un  brave  et 
ancien  officier  qui  avait  des  droits  â cette  distinction; 
mais  elle  n’obtint  pas  tout  de  suite  l'assentiment  géné- 
ral. L’armée  vendéen  ne  avait  ses  rivalités  et  ses  brigués, 
ses  divisions  fatales  à la  cause  commune,  tout  aussi 
bien  que  l'armée  républicaine 

Attaque  de  iMçon.  — fondant  l'attaque  de  Nantes , 
Une  partie  des  divisions  vendéennes,  aux  ordres  dé 
floyrand,  vieil  officier  rempli  de  Véritables  talents 
militaires,  étaient  cantonnées  A Mon  ta  igu , la  Châ- 
taigneraie ét  la  Roche  - snf- Ton.  Leur  chef,  suppo- 
lant  qutinè  diversion  pourrait  avdir  un  résultat  aille 
h fattaqae  projetée,  marcha  stir  Ltrçnrt  aire  8,000 
hommes.  Cetté  ville  n’était  défendue  qrtc  pat  f ,100  Ré- 

Yalca  ewrrmrnt  madame  dfe  Iarortiejèrqurteln,  ax *•  nhr  eipre*- 

non  qui  manifeste  une  sorte  de  dépit , raconte  aile  éteclkm  : « Un 
Mrla  aê  Trmplarer  Cathrlmrau  ; on  sfrttrt  «-omfifon  il  serait  avanta- 
geux Se  rtortsmer  im  farterai  qiri  rtwwMwnttt  en  rhef , ru  il»  p»  dw- 
kment  1»  gronde  armée.  mat*  ao««  Ion***  Ut  mnirrrrtlon*  ven- 
éfeime*.  Ge  fut  dans  ortie  intention  qu'on  pt «Vda  i lYkrclion , luau 
éTIe  fut  faite  toute  de  Invcri;  au  lien  de  convoquer  tr  députe*  de 
tonte#  te*  dirluinnv,  font  «WnmgCil  par  nhf  prtttc  Mitr/fiiv*  de  M.  cTÉI- 
bée.  ÇweJqtv*  oftiewr*  phi  marquât*»  dm  (tmlim»  de  ISM.  dènha- 
rclle,  de  Bopcbamp  rt  de  Boyrand , »c  nitvsraibtereiit  avec  un  grand 
nombre  (Tomder*  de  Ja  grande  année  : il*  ru:n  iiin-nl  qn'qn  écrirait 
<üHq  tom#  «ur  efiaqbe  biltat , A que  eekd  qrtf  réÜrrtrtH  le  ptu*  dp 
SdrÛaget  serart  gaufra lr**i me  ; In  quatre  nuira  ni*  leraiciil  rtiarfcT* 
de  commaoiter,  chacoo  à lenr  rang,  en  l'aUence  du  géiWral  en  cUf, 
êi  devaient  te  eboitir  chacun  un  «•ommamtanl  en  second.  te  comeii 
de  guerre  devait  ètfc  Rtrmf  dp  ce»  neuf  personne*  et  dérider  de  tonie* 
te*  operation*.  O fut  M.  d’tlteée  qui  présida  S tour  an  aTranKernpftt. 
M.  de  Bonebamp  qui , auivant  l'opinion  de  tou*  Ir*  gen*  *oiW*.  devait 
être  nommé , était  î etenu  A Jaltai»  par  *e*  blessure* , et  fi  division 
était  reélée  Àl  Anjou.  N.  Cbirette  ignorai!  presque  qnr  l’on  *Wten- 
pSt  d'nne  parade  nomination;  M.  de  F-aroctieJacquetem  ne  feu  ûfc 
jupait  pa»;  M.  de  Leseurc  était  malade... 

• Bref.  M,  d'Elbée  fût  nommé  géoérali**ime.  tr»  quatre  généraux 
de  dixbrfof»  furent  MM.  de  Bonebamp.  de  Lemire,  de  Dootssan  et  de 
fcoyrawi ..  M.  de  Charette  tromra  tout  cet  arrangement  de  nomina 
tjon  fort  plaisant.  M.  de  Bonebamp  éerixit  de  aon  Ut  'V  peu  de  mot* 
» M.  d’Elbée:  - Monsieur,  Je  von*  fai*  mon  compliment  sur  voire 
êéterfien  ; ce  font  probablement  ro*  grand*  talent*  qui  ont  déterminé 
«te*  aumagES...» 

D'Elbée,  malgré  Je*  petite*  passion»  que  coûtera  sa  nomination, 
prouva,  par  son  courage  et  par  u mort,  qu’il  était  digne  de  llKHiurur 

«fti»  Vdi  était  déomit. 


publlcains.  Sandos,  Informé  de  éott  approche,  fit  Sortit 
sa  petite  garnison  et  la  fanged  eh  bataille  eh  avânl  dé 
la  ville;  le  nombre  des  ehncmil  (Vfffâyâ,  et  ah  mo- 
ment où  il  les  vit  s'ébranler  il  ordonna  la  retraite  et 
rentra  dans  Luçon  avec  où  bataillon  de  la  Charenté 
qui  formait  le  centée  de  sa  ligiïe-Lè  bataillon  le  /V/i- 
geur,  placé  S droite  et  Comtnandf  par  LeCoràte,  réfusa 
de  se  retirer;  le  bataillon  de  gauche  imitai  cet  exemple. 
Au  îiea  d’attendre  les  Vendéens , ils  se  portèrent  en 
avant  et  commencèrent  eux-méinès  le  combat.  Des 
soldats  du  régiment  de  Pfovchcè  ffùl,  faits  prisonniers 
précédemment , ifVaierit  accepté  de  seréir  dans  les  rangs 
des  in&ùrgés,  paiséfent  dû  cité  dèé  Républicains.  Cetto 
défection  inattendue,  Jointe  A j’jmpétaosité  du  chod 
des  detix  batalltaris,  tnlt  le  désordre  patral  les  Ven- 
déens, ils  prirent  la  fuite,  laissant  suf  lâ  place  400 
hommes  tués  et  120  prisonniers.  Sandôs,  dénoncé  â 1» 
Convention,  fut  acquitté  én  considération  de  son  dé- 
voilement à la  révolution.  , 


Combat  de  ChâttHon.  — WestérmâUft , envoyé  par 
BirOn  au  secours  de  Nantes,  fit  ùn  mouvement  sur 
Patthenay.  Lescurc  S'avança  avec  0.000  insurgés  pour 
défehdre  cette  vlllé.  Westermanc  f arriva  le  30  juin, 
à deux  heures  du  matiu.  Il  n’avait  que  < J00  hommes. 
Il  égorgea  les  avant-postes,  enfonça  les  portes  h 
coups  de  canon  et  pénétra  dans  la  ville  au  pas  de 
charge.  Un  prêtre  vendéen  allait  mettre  le  feu  à un 
canon  dirigé  sur  la  tête  de  la  colonne,  un  officier 
républicain  l’abattit  d'un  coup  de  sabre.  — Lescure 
résista  d’abord  et  se  sauva  ensuite , après  avoir  échappé 
au  coup  de  feu  d’un  gendarme  qui  le  manqua  à bout 
portant.  Laville-Beaugé,  autre  chef  vendéen,  égale- 
ment poursuivi,  passa  la  rivière  à la  nage  et  essuya 
une  décharge  qui  tua  son  cheval  et  lui  perça  la  jambe. 
U eût  péri  sans  le  secours  d’tfû  meunier  de  la  rive 
opposée. 

Weatermann  occupa  Parthenay,  prit  ensuite  et  brûla 
Amaillou,  se  porta  sur  Clissoii,  s'empara  du  château 
de  Leseure,  qu’il  fit  piller  et  brûler.  Lescure  voyant 
cet  incendie  du  hadt  du  clocher  de  Breasuirc,  fit  sonner 
le  tocsin  et  rassembla  6,000  hommes  et  quatre  pièces 
de  canon.  Laroehejacquelein  vint  à son  secours  avec 
tes  insurgés  de  son  arrondissement.  Lescure,  afin 
de  défendre  Chât  il  Ion,  avait  évacué  Bressuire.  Le  3 
juillet,  Westermann  rencontra  les  deux  généraux  ven- 
déen», postés  sur  les  hauteurs  du  Moulin-aux-Ohèvres. 
Toujours  plus  impétueux  que  prudent  Jl  les  attaqua  et 
s’empara  des  hauteurs  et  des  canons  après  une  lutte  de 
deux  heures.  Lmheft  insurgés  parvinrent  à rallier  leurs 
soldais.  Le  général  républicain  les  culbuta  de  nouveau 
Rien  ne  l’arrêta.  Il  franchit  avec  sa  cavalerie  un  re- 
tranchement et  un  fossé  eu  avant  de  Châtillou,  entra 
dans  cette  ville  â cinq  heures  du  soir,  y délivra  une 
foule  de  prisonniers  et  s’y  empara  d’immenses  maga- 
sin». Les  vainrus  se  retirèrent  avec  leur  artillerie  à 
Mortngnc  et  â Chollet.  * 

Après  avoir  incendié  le  château  de  Lirocbejacquelein, 
Westermnnn  reçut  de  Chalbos  l’ofdrede  rétrograder; 
emporté  par  son  courage,  U refûsa  et  revint  éè 
poster  sur  les  hauteurs  qu'il  avait  etrievées  tvûe  tant 
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d’éclat:  il  y fut  joint  le  5 juillet  par  2,000  gardes  na- 
tionaux de  Saint-Ma ixcut  et  de  Parlkenay.  Mais  Bon- 
champ  venait  d’arriver  au  secours  de  Lescure  et  de 
Larochejacquelein.  Campé  sur  la  position  du  Mouliu- 
aux-Chèvres,  d'où  il  méditait  de  nouvelles  conquêtes, 
Westermann  méprisa  les  rapports  de  ses  espions,  et 
fut  surpris  au  milieu  des  ténèbres.  Son  avant-garde, 
attaquée  à l’improviste  par  les  insurgés,  qui  avaient 
repris  courage,  s’enfuit  lâchement , abandonnant  ses 
fusils.  Le  reste  de  la  brigade  tiut  bon.  Deux  décharges 
à mitraille  firent  d’abord  rétrograder  les  soldats  ven- 
déens; mais  ceux-ci,  d’après  l’ordre  de  Bonchamp,  se 
glissèrent  ventre  à terre  â portée  de  fusil , et  tuèrent 
les  Républicains  sur  leurs  pièces.  Westermann,  malgré 
son  audace  et  son  indignation,  se  voyant  abandonné 
de  ses  soldats,  fut  lui-méme  forcé  d’abandonner  le 
poste  où  l’avant-veille  il  était  entré  victorieux.  Les  dé- 
bris du  corps  républicain,  dont  la  plus  grande  partie 
fut  massacrée,  se  rallièrent  péniblement  â Parthenay. 
Telle  fut  la  fin  malheureuse  d’une  expédition  qui  s’é- 
tait annoncée  d’une  manière  si  brillante. 

Weslermann  fut  traduit  devant  le  tribunal  révolu- 
tionnaire de  Niort;  mais  sa  conduite  ayant  été  discutée 
et  présentée  très  contradictoirement,  il  fut  acquitté  et 
renvoyé  â son  poste. 

Arrestation  de  Biron.  — Dans  le  même  temps,  Biron, 
dénoncé  par  Ronsin  comme  coupable  de  l'arrestation 
illégale  de  Rossignol , arrestation  dont  il  n’avait  eu 
aucune  connaissance,  et  qui  avait  été  faite  par  Wester- 
mann, fut  mandé  à Paris,  où  il  essaya  vainement  de  se 
justifier.  Son  véritable  dévouement,  la  pureté  de  sa  con- 
duite, sa  bonne  volonté  et  ses  talents,  rien  ne  put  le  sau- 
ver. Son  sort  était  décidé;  il  fut.  jeté  le  même  jour  dans 
une  prison  d’où  il  ne  sortit  que  pour  aller  au  suppliée. 

Plan  de  Biron.  — Combat  de  M artigné-Briant.  — 
Le  plan  de  campagne  adopté  par  Riron,  avait  été  de 
* faire  marcher  les  divisions  de  l’armée  campée  sur 
la  Loire,  vers  Chollet,  d’où  elles  devaient  se  porter  sur 
Montaigu  et  Mortagne,  afin  de  se  réunir  aux  divisions 
de  l’armée  partie  de  Niort.  La  défaite  de  Westermann 
et  le  remplacement  de  Biron  par  Chalbos  entravèrent 
les  mouvements  de  celles-ci , mais  Labarnllière  se  mit 
en  marche  du  pont  de  Cé  pour  Martigné-Briant,  où  il 
arriva  le  1 f>  juillet.  Le  généralissime  d’Elbée  avait  ras- 
semblé sur  re  point  toutes  les  forces  alors  disponibles 
de  ta  Haute-Vendée  environ  25,000  hommes  L'action 
s'engagea  le  même  jour;  les  Vendéens  curent  d’abord 
l'avantage  et  prirent  trois  canons  aux  Républicains, 
mais  la  chance  tourna  bientôt.  Les  insurgés  furent 
mis  en  déroule.  Le  conventionnel  Bourbotte  â la  tête 
de  la  cavalerie  parmi  laquelle  se  distingua  le  9e  de 
hussards,  les  poursuivit  vivement  jusqu'à  Vihiers  où 
üs  prirent  position. 

Défaite  des  Bèpubiicains  à f'Uiiers.  — San  terre 
avait  débouché  de  Saumur  sur  Doué.  Informé  du 
succès  obtenu  par  Labarollière,  il  se  porta  par  une 
marche  de  nuit  sur  Vihiers  que  les  Vendéens  avaient 
dêy.1  évacué  pour  se  retirer  sur  Coron  et  il  fit  sa  jonction 
le  16  au  malin  avec  les  divisions  d'Angers.  Cependant 


les  chefs  insurgés  avaient  fait  sonner  partout  le  tocsin 
en  signe  d’appel.  De  nouveaux  renforts  se  réunirent 
aux  fuyards  vendéens  et  ranimèrent  leur  courage.  Dans 
le  même  temps  trois  caissons  pleins  de  gargousses 
ayant  sauté  au  milieu  de  l'armée  républicaine,  décon- 
certèrent les  soldats  qui  ne  voulurent  voir  dans  cet  ac- 
cident qu’une  œuvre  de  la  trahison.  Les  Vendéens  im- 
patients et  rassemblés  en  grand  nombre  dans  les  bots 
autour  de  Vihiers  n’eurent  pas  la  patience  d’attendre 
leurs  généraux.  Deux  chefs  secondaires,  Piron  et  Mar- 
sangc,se  mirent  â leur  tête  et  attaquèrent  en  flanc  la 
colonne  républicaine,  tandis  qu'une  troupe  d'insurgés 
l'asaillait  vivement  de  front.  Les  Républicains  surpris 
n’eurent  pas  le  temps  de  se  former,  et  reculèrent  en 
désordre  sur  Vihiers.  Bourbotte  à la  tête  de  1,290 
braves  chercha  vainement  A arrêter  les  fuyards  et  à 
rétablir  le  combat.  Ecrasées  par  le  nombre , les  deux 
divisions  s’enfuirent  pèle-inèle  et  eu  désordre  sur  la 
route  de  Saumur,  ou  du  côté  du  pont  de  Cé.  Les  cris 
deA  la  trahison, sauve  qui  peut , attestaient  la  frayeur 
des  soldats.  «Les  bataillons  se  débandaient  sans  essayer 
de  brûler  une  amorce.  Les  armes,  les  havre-sacs  cou- 
vraient la  route  de  tous  cûtés , et  la  poursuite  qui  n’en 
continuait  pas  moins  sans  relâche,  se  faisait  avec  tant 
de  férocité,  par  la  cavalerie  vendéenne , que  la  plupart 
des  prisonniers  étaient  massacrés  pour  que  leur  cap- 
ture n’embarrassât  pas  le  vainqueur.» 

La  présence  de  Santerre,  connu  des  Vendéens  par  le 
rôle  qu’il  avait  joué  dans  le  drame  sanglant  du  21  jan- 
vier, semblait  surtout  exciter  leur  animosité  : ce  gé- 
néral était  l'objet  delà  plus  active  poursuite.  Un  paysan 
vendéen  nommé  Loiseau,  qui  s était  déjà  particulière» 
ment  distingué  au  siège  de  Saumur,  le  suivait  avec 
un  acharnement  sans  égal  : il  était  sur  le  point  de 
l'atteindre,  un  mur  de  six  pieds  de  haut  barrait,  dit 
on , le  passage  au  géuéral  qui  semblait  inévitablement 
perdu.  Santerre  dans  un  mouvement  de  désespoir 
essaya  de  faire  franchir  eet  obstacle  à son  cheval  et  y 
réussit.  Bourbotte  eut  aussi , dans  cette  affaire,  peine  â 
échapper  â la  mort.  Exposé  à une  vive  fusillade , il  fut 
blessé  et  eut  son  cheval  tué  sous  lui;  ce  ne  fut  qu’eu 
se  cachant  dans  les  baies  et  dans  les  broussailles  qu'il  put 
réussir,  à pied  et  marchant  la  nuit  ,â  regagner  Saumur. 

Telle  était  la  terreur  qui  avait  frappé  les  débris  de 
l’armée  républicaine,  qu’ils  franchirent  en  trois  heu- 
res la  distance  de  sept  lieues,  qui  sépare  Saumur  de 
Vihiers.  Ils  ne  se  croyaient  pas  même  en  sûreté  dans  la 
première  de  ces  villes,  et  de  15,000  hommes  qui  com- 
posaient les  deux  divisions  de  Labarollière  et  de  San- 
terre, â peine  en  put-on  rallier  5,000  à Chinon  trois 
jours  après. 

La  victoire  de  Vihiers  n’eut  aucun  résultat  impor- 
tant pour  le  pays  insurgé  : les  Vendéens  n’y  virent 
d’autre  avantage  que  de  s’assurer  la  tranquillité 
nécessaire  â la  récolte  des  moissons,  et  pourtant 
cette  victoire  aurait  pu  porter  la  puissance  de  la 
Vendée  au  point  le  plus  redoutable , si  les  vain- 
queurs eussent  poursuivi  leurs  succès.  En  effet,  la 
puissance  de  la  Montagne  étant  alors  menacée  par  le 
fédéralisme,  l’insurrection  de  Lyon  et  celle  de  la  Pro- 
vence, la  réunion  des  forces  de  mécontents  et  leur  di- 
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rection  vers  un  but  unique  auraient  mit  dans  un  grand 
péril  le  gouvernement  révolutionnaire. 

Nomination  et  destitution  de  Bersser.  — Il  est 
remplacé  par  Rossignol.  — Beysscr  avait  été  nommé 
par  le  comité  de  salut  public,  pour  remplacer  le  géné- 
ral Biron.  A peine  avait-il  pris  le  commandement, 
qu’on  apprit  & Paris  son  adhésion,  avec  une  partie 
de  la  garde  nationale  de  Nantes,  aux  principes  du 
fédéralisme;  il  fut  aussitôt  révoqué.  Hossignol , an- 
cien ouvrier  orfèvre.  Républicain  forcené,  mais  sans 
talents  militaires,  fut  appelé  définitivement  A succéder 
A Biron,  dont  il  était  l’ennemi  acharné  cl  un  des  dé- 
nonciateurs. 

Tandis  que  ce  nouveau  général  en  chef  s'occupait  à 
réorganiser  à sa  façon  l’armée  républicaine,  à fortifier 
Saumur,  A distribuer  ses  soldats  de  manière  à empêcher 
les  Vendéens  de  tirer  parti  de  la  victoire  de  Vihicrs, 
d’autres  généraux  secondaires  se  livraient  sur  divers 
points  A des  expéditions  particulières  et  sans  résultats 
décisifs,  n’avertissant  pas  même  de  leurs  mouvements 
les  colonnes  voisines,  comme  s’ils  eussent  craint  que 
leurs  collègues  ne  leur  ravissent  une  partie  des  vic- 
toires qu’ils  comptaient  remporter.  Ce  système  d'atta- 
ques isolées  épuisait  eu  détail  et  en  pure  perte  les  forces 
de  la  République. 

Première  défaite  des  Vendéens  à Luçon.  — Tuucq , 
le  successeur  de  Chacdos  A Luçon  , était  ennemi  de» 
conventionnels  de  Saumur  qui  avaient  élevé  Rossignol 
au  commandement  en  chef.  Il  méprisait  souveraine- 
ment ce  général  qu’il  accusait  d'incapacité , d’ivro- 
gnerie. Harcelé  par  la  division  vendéenne  de  Roy- 
rand , il  avait  attaqué  les  postes  de  Saint-Philibert  et 
du  Pont-Gharron  occupés  par  ce  partisan.  Pont-Char- 
ron n’offrait  pour  défense  qu’un  fossé  large  et  profoud 
environné  de  retranchements  peu  éloignés  de  la  ri-  ] 
viére  du  Grand-Lay.  Le  25  juillet , Tuncq , à la  tète  de 
1,600  hommes,  tourna  le  poste  par  Samt-Philibeit. 
Un  transfuge  lui  livra  le  mot  d’ordre.  Les  sentinelles 
furent  tuées  et  le  poste  enlevé.  Sapinaud  de  la  Yeyrie  qui 
y commandait  fut  massacré  par  les  vainqueurs. 

Tuncq  marcha  ensuite  sur  Übantonnay  qu’il  ravagea 
et  d’où  il  semblait,  par  son  isolement  au  milieu  du 
pays  insurgé,  provoquer  toutes  les  forces  vendéennes. 
Royrand  s’était  retiré  sur  Montaigu  avec  5 à 6,000 
hommes  ; ayant  été  renforcé  par  environ  10,000  paysans 
que  lui  amenèrent  Lescure  et  Boochamp , il  crut  le 
moment  favorable  pour  écraser  son  ennemi.  Mais 
Tuncq  averti  à temps  évacua  Chantonnay  après  l’avoir 
livré  aux  flammes,  se  replia  sur  Pont-Charron  et  de  là 
sur  Luçon  où  il  se  plaça  en  bataille,  la  droite  au  bois  de 
Sainte-Gemme,  couverte  par  une  centaine  de  hussards, 
la  gauche  en  arrière  du  village  de  Corp.  A peine  était- 
il  formé  que  les  Vendéens  débouchèrent  du  bourg  de 
Bessa y,  passèrent  laSemagne  et  l’attaquèrent:  c’était  le 
30  juillet. 

Tuncq, qui  était  au  centre,  ploya  d’abord  sous  le 
choc  du  principal  corps  vendéen  et  perdit  un  canot:; 
mais  soutenu  à temps  par  la  compagnie  des  vétérans 
de  l’Égalité  et  par  uu  détachement  de  hussards  qu’il 
avait  en  réserve,  il  tint  les  insurgés  en  échec,  tami  s 


que  le  bataillon  le  Vengeur,  qui  formait  la  droite,  tom 
bant  tout  A coup  sur  la  colonne  ennemie , la  rejeta 
en  désordre  sur  le  centre  qu'elle  entraîna  dans  sa 
fuite.  Le  prince  de  Talmont  arrêta  plusieurs  fois,  avec 
ses  cavaliers,  l’impétuosité  des  hussards  républicains. 
IVEIbée  s'exposa  aux  plus  grands  dangers  et  contribua 
à sauver  l’armée  vendéenne  d’une  complète  déroute. 
Les  Vendéens  néanmoins  se  retirèrent  précipitamment. 

L’éclat  de  cette  victoire  excita  la  jalousie  de  Rossi- 
gnol, qui  dénonça  Tuncq  au  comité  de  salut  public, 
pour  avoir  agi  sans  ordres. 

Proposition  du  cabinet  anglais.  — Cependant  une 
flotte  britannique  de  27  vaisseaux  croisait  alors  à la 
hauteur  de  Belle-lsle , et  un  agent  envoyé  par  le  cabinet 
de  Londres  avait  pénétré  dans  la  Vendée.  Il  offrait 
au  uom  du  roi  d’Angleterre,  aux  chefs  insurgés,  de* 
munitions,  des  armes,  des  secours  en  hommes  et 
en  argent,  mais  sous  la  condition  expresse  qu’il* 
livreraient  d’abord  au  roi  Georges  un  port  de  mer 
où  pussent  aborder  les  flottes  britanniques  chargées 
des  secours  promis.  Les  écrivains  royalistes  assurent 
que  ces  offres  n’eurent  aucun  résultat  : les  auteurs 
républicains  prétendent  que  l’attaque  qui  eut  lieu  peu 
à peu  sur  Luçon  ne  tendait  qu’à  faciliter  la  prise  des 
Sables-d’OJonue,  port  de  mer  qui  aurait  permis  d’éta- 
blir une  communication  facile  entre  les  Vendéens  et 
les  Anglais. 

Décret  de  la  Convention.  — Sur  la  proposition  de 
Barrèrc,  qui  comparait  la  Vendée  à un  ulcère  qu’il 
fallait  détruire  en  y portant  le  fer  et  le  feu,  la  Con- 
vention rcndil,  le  1er  août,  un  décret  terrible,  dont 
l'exécution  littérale  n’eût  fait  de  ce  malheureux  paya 
qu'un  monceau  de  ruines  et  de  cendres.  Pour  opposer 
aux  insurgés  des  soldats  qui  adoptassent  leur  manière 
de  combattre,  elle  ordonna  la  formation  de  compagnies 
de  tirailleurs  et  de  braconniers,  et  afin  d’accélérer  les 
mesures  de  destruction  qu’elle  commandait,  elle  décida 
que  des  corps  de  pionniers  et  d’ouvriers  seraient  orga- 
nisés à cet  effet;  elle  décréta  en  outre  que  les  garnisons 
de  Valenciennes  et  de  Mayence,  qui,  d’après  les  capi- 
tulations de  cés  deux  villes,  ne  devaient  plus  servir 
contre  les  Coalisés,  seraient  envoyée*  en  poste  dans  la 
Vendée.  — Quelques  articles  de  ce  formidable  décret, 
thelé  par  la  peur  non  moins  que  par  la  rage,  méritent 
d’être  textuellement  cités  : « Il  sera  envoyé  par  le  mi- 
nistre de  la  guerre  des  matières  combustibles  de  toute 
espèce,  pour  incendier  les  bois,  les  taillis  et  les  genêts. 
- L*s  forêts  seront  abattues,  les  repaires  des  rebelles 
seront  détruits"  les  récoltes  seront  coupées  et  les  bes- 
tiaux seront  saisis.  — Les  femmes,  les  enfants  et  les 
vieillards  seront  couduits  dans  l’intérieur,  a 

Ces  mesures  révolutionnaires  n’atteignirent  point 
le  but  que  la  Convention  s'était  proposé.  — La  mort  et 
la  solitude,  comme  dit  Tacite,  ne  sont  point  la  paix. 
La  violence  est  impuissante  pour  pacifier;  la  colère 
pour  calmer  l'irritation. 

Deuxième  défaite  des  Vendéens  à Luçon.  — En 
effet , le  tocsin  sonna  bientôt  dans  la  Vendée  et  par 
le  lieu  de  rassemblement  qui  était  Chantonnay.  les 
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Républicains  comprirent  que  Luçon  était  de  nouveau 
menacé.  — Les  représentants  Bourdon  et  Goupilleaq 
requirent  de  Chalbos  l’envoi  d'un  prompt  secours 
au  général  Tuncq.  — Les  Vendéens  qui  accouraient 
munis  dp  pain  pour  quatre  jours  et  de  leurs 
armes  ordinaires,  se  trouvèrent  réunis,  le  13,  au 
nombre  de  3£,000  hommes,  sans  compter  la  division 
de  Bonch*mp,  forte  de  7,000,  qui  resu  près  de  )« 
Loire,  pour  couvrir  1 les  derrières  durant  l’expédition. 

Tuncq,  au  moment  où  les  divisions  vendéennes  fai- 
saient leur  jonction,  reçut  d’un  espiqn  l'avis  de  l'heure 
à laquelle  il  serait  attaqué.  11  concentrait  déjà  ses 
moyeu*  sur  Luçon,  quand  il  reçut  sa  destitution  (solli- 
citée par  Rossignol)  et  l’ordre  de  se  retirer  à vingt  lieues 
des  armées;  mais  les  représentants  qui  se  trouvaient 
près  de  lui,  témoins  de  ce  qu’il  avait  fait , lui  ordon- 
nèrent de  conserver  son  commandement;  il  s'y  décida 
d’autant  plus  aisément  qu'il  venait  de  recevoir,  avec 
une  compagnie  d’artillerie,  un  renforL  de  6,000  hommes 
pleins  d'enthousiasme  et  de  résolution.  Il  se  disposa 
donc  à recevoir  la  bataille  devant  Luçon, et  rangea  ses 
troupes  sur  deux  lignes.  La  première  masquait  son 
artillerie  légère;  il  ordonna  à la  seconde  de  se  tenir  à 
plat  ventre  derrière  un  repli  de  terrain  jusqu’à  ce 
qu’il  donnât  le  signal  de  se  relever.  Deux  bataillons 
avec  leurs  pièces  furent  placés  en  avant-garde.  Les 
Vendéens,  après  avoir  reçu  la  bénédiction  du  curé  de 
Saint-Laud, passèrent  laSemagne  et  s’avancèrent  fière- 
ment sur  trois  cojopnet;  la' droite,  commandée  par 
Charetle  et  Lescure,  le  ceptrp  aux  ordres  de  Donissan 
et  de  Roy raud,  sous  le  généralissime  d’Elbée  ; la  gauche , 
dirigée  par  Larochejaequelcip. 

Les  deux  bataillons  d’avant-garde,  repoussés  par  ces 
colonnes  compactes,  dans  lesquelles  leur  artillerie  fit 
néanmoins  un  grand  ravage,  se  replièrent  sur  le  corps 
principal,  et  au  même  instant  l’action  s’engagea  à la 
gauche  et  au  centre  des  Républicains.  Cbarrtte  avait 
promis  4c  faire  plier  en  sept  minutes  la  colouue  à la- 
quelle Userait  opposé,  et  il  tint  parole;  mais,  au  centre, 
d’Elhée  ne  fut  pas  si  heureux.  Au  moment  où  les  deux 
bataillons  républicains  achevaient  de  se  replier,  un 
roulement,  signal  donné  par  Tuncq,  sembla  faire 


sortir  de  terre  une  armée.  Cette  apparition,  le  feu  de 
la  mousquelerie , particulièrement  celui  de  l’artillerie 
Sur  un  terrain  uni  et  où  rien  ne  gênait  les  éyolutipna 
et  les  effets  de  oette  arme  terrible , jetèrent  te  dfc 
sordre  dans  la  colonne  vendéenne  du  centre.  Larocbc- 
jacquelein  s'élança  à son  secourt;  mais  il  n’arriva  quç 
pour  rendre  moins  désastreuse  la  déroute  dan»  laquelle 
il  fut  entraîné  lui-mème  avec  ses  troupe*.  Cbarette,  " 
resté  seul , fut  assailli  par  la  totalité  de*  force»  répu- 
blicaines, et  contraint  de  repasser  la  rivière  après  avoir 
perdu  l’élite  de  sa  division.  Cette  journée  fut  meur- 
trière pour  lesVendéeus,  qui  laissèrent  dix-huit  pièce» 
de  canon  et  environ  7,000  morts  sur  le  champ  de 
bataille. 

Le  carnage  eût  été  bien  plus  grand  encore  si  Laroche- 
jacquelein  n’eùt  arrêté  la  poursuite  au  pont  de  Disay 
en  faisant  des  prodige*  de  valeur  à la  tète  d’une 
soixantaine  des  siens.  rnw*‘k  * 

Les  représentants  Bourdon  et  Goupiljpau  réclamèrent 
contre  la  destitution  de  leur  protégé f en  faisant  cou? 
naître  à la  Convention  le  résultat  de  celte  heureuse  e» 
brillante  affaire,  et  Tuncq  fut  non-seu|einent  réin- 
tégré dans  ses  fonctions  t mais  encore  promu  aq  grade 
de  divisionnaire. 

Ce  fut  dans  cette  seconde  défaite  des  Vendéens  | 
Luçon  et  au  commencement  du  combat  que  fut  tué 
Baudry-d'Asson,  c«  premier  chef  de  l'insurrection,  qui 
était  resté  d’abord  caché  six  mois  sous  terre  dans  ton 
propre  château , occupé  par  des  gendarmes.  Sa  mort 
fut  l’occasion  d'un  généreux  dévouement,  lin  brave 
domestique,  qui  avait  juré  de  mourir  avec  lui.  se 
précipita  sur  son  corps,  où  il  fat  percé  de  mille 
coups. 

Les  chefs  vendéens  m rejetèrent  les  uns  sur  les  antres 
la  cause  de  cette  déroute.  Cbarette,  qui  pouvait  avec 
raison  leur  imputer  sa  défaite,  les  accusa  tees  et  partit 
sans  vouloir  écouter  leur  justifieation.  Ce  levain  de 
jalousie  ou  de  haine  qui  fermentait  depuis  kmg-tempo 
et  que  l’affaire  de  Luçon  fit  éclater  ouvertement, 
donna  naissance  aux  dissensions  qui  détruisirent  tout 
ensemble  dans  les  opérations  militaires  des  insurgés , 
et  causèrent  plus  tard  leur  ruine. 


RÉSUMÉ  CHRONOLOGIQUE. 


1793. 

m*.  Cadtelbttsu  *»uuné  général  en  chef  des  Vendéens. 

- r-  Entrée  des  Vendéen»  1 Angers. 

19  — Nantes  ot  mis  en  état  de  siège. 

20  — Embuscade  de  Lalloué. 

27  — Prise  de  Niort  par  les  Vendéens. 

28  et  29  — ^ttaque  de  Nantes.  - lîlessure  de  Catbelineau. 

«-  — Attaque  de  Luron  par  le*  Vendéens. 

*0  — Prise  de  ParibrnjT  par  Wesirrmann. 


| 5 jriujrr.  Combat  de  CMtiNon. 

11  — Mort  de  Caibelineau  — D’Elbée  lui  succède. 

15  — Combat  de  Martigné-Briant 
18  — Combat  de  Vitriers. 

20  - IksUtuüou  de  Birmi.  — Beyaaer  le  remplace  et  est  bientôt 

remplacé  par  Rossignol. 

30  — Première  défaite  des  Vendéens  à Lqçeq, 

1er  août.  Décret  de  la  Convention. 

13  — Deuxième  défaite  des  Vendéens  à Luçon. 
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GUERRE  DE  LA  VENDÉE.  — ARMÉE  DE  MAYENCE. 
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centraux  en  chef  j p'^Viu 
républicains.  , [ Sït 


L’arrivée  de  la  garnison  de  Mayence  augmenta  la 
division  qui  régnait  parmi  les  généraux  républicains. 
Tous  les  commandants  en  chef  désiraient  avoir  avec 
eux  ces  soldats,  dont  la  renommée  seule  inspirait  déjà 
la  confiance  aux  partisans  de  la  République,  et  la  ter- 
reur à ses  ennemis. 

Rossignol,  général  révolutionnaire,  qui  s'honorait 
du  tUre  de  sans -culotte,  et  qui  avait  été  placé  par 
le  parti  jacobin  à la  tête  de  l'Armée  des  côtes  de 
La  Rochelle,  espérait,  par  scs  amis  à Paris,  obtenir 
les  troupes  de  Dubayet;  mais  la  Convention  décida  que 
la  garuison  de  Mayence  serait  adjointe  à l'Armée  des 
côtes  de  Brest,  commandée  par  le  brave  général 
Canclaux.  

Grand  conseil  de  Saumur.  — F.n  même  temps  des 
ordres  furent  donnés  pour  mettre  de  l’ensemble  dans 
toutes  les  opérations  et  frapper  uu  grand  coup  contre 
les  insurgés.  Les  deux  comités  de  représentants  du  peu- 
ple, celui  de  Saüunir  et  celui  de  Luron , entretenaient , 
pat  ^opposition  qui  régnait  entre  eux,  l'indécision  de 
toutes  les  affaires  militaires.  Lt  Convention  voulut 
que  toutes  ceS  volontés  diverses  sc  confondissent  en 
nue  seule,  utile  et  nécessaire  au  bien  général.  Pour 
y parvenir,  clic  ordonna  de  réunir  à Saumur  un  con- 
seil de  guerre  oti  assistèrent  tous  les  géiiéraux  et  tous 
les  conventionnels  envoyés  auprès  des  années  de 
IDuest.  Là,  on  décida,  malgré  la  résistance  de  Ros-  I 
signol  et  de  ses  partisans , que  l’attaque  générale 
contre  la  Vendée  s’effectuerait  par  Nantes  et  non  pas  ! 
par  Saumur.  Canclaux,  en  proposant  cette  mesure, 
avait  pour  but  d’éloigner  les  Vendéens  des  côtes  de 
l’Océan,  où  ils  auraient  pu  facevoir  les  secours  de 
l’Angleterre,  tandis  que  Rossignol,  au  contraire,  eu 
débouchant  par  Saumur,  voulait,  disdit-il,  les  acculer 
dans  les  marais  et  à la  mer. 

Plan  dé  Canclaux.  — D’aprè*  ce  plan , l’Armée  des 
côte*  de  Brest,  renforcée  des  Mayencais,  devait  être 
partagée  ert  trois  divisions  et  marcher  coneentrique- 
rtient  sur  Martognê,  oh  elle  rallierait  l’Armée  des  côtes 
de  La  Rochelle,  afin  de  se  diriger  ensemble  sur  Chollet. 
Cctré  réunion  devait  S’effectuer  ie  14  septembre.  Ce 
nYtâit  que  le  If,  êt  après  l’occupation  de  Marhecoul , 
que  la  division  des  Sablcs-d’OIonne  devait  se  mettre 
èn  mouvement.  Rlle  avait  ordre  d’occuper  Saint-Ful- 
jgent  le  14,  de  chercher  h sc  lier  par  la  droite  * la  di- 
».  i. 


i D'KiJtû , généralissime.— 

Chefs  royalistes.  ] Bovmamv.  uunem.  - 
{ UüUUUJVmOiUI». 

vision  de  Niort,  aux  ordres  du  général  Cbalbos,  et 
par  sa  gauche  avec  Tannée  des  côtes  de  Brest.  Le  dé- 
faut de  ce  plan  était  l'isolement  forcé  de  chacune  des 
divisions  chargées  de  pénétrer  au  cœur  de  la  Vendée. 

Levées  en  masse.  — Pour  combattre  l'insurrection 
qui  se  recrutait  par  des  levées  en  masse  et  au  son  des 
cloches,  la  Convention  avait  crd  devoir  appeler  aussi 
contre  la  Vendée  et  au  bruit  du  tocsin,  la  population 
de  tous  les  départements  voisins.  Bientôt  ces  levées  en 
masse  encombrèrent  Angers,  Saumur,  Thouars,  Saint- 
Maixent,  Niort,  Fontenay,  etc.,  et  Barrère  put  dire  h 
la  tribune i avec  cette  emphase  impudente  qui  formait 
un  des  caractères  particuliers  de  son  talent  d’orateur: 

« Les  réquisitions  ont  produit  dans  la  Vendée  une  ar- 
« niée  fabuleuse,  â laquelle  la  postérité  aura  peine  & 

« croire;  elle  est  de  400,000 hommes  et  s’est  formée  en 
« vingt-quatre  heures.  » Cette  année  était  fabuleuse 
en  effet. 

Canclaux  refusa  le  secours  inutile  et  daugereux  des 
masses  mises  en  réquisition;  Rossignol  crut  devoir  en 
profiter,  mais  il  n’en  tira  aucun  avantage. 

Mouvements  des  Vendéens.  -L’avant-garde  niaven- 
çaise  était  entrée  le  B septembre  à Nantes  ; elle  ne  tarda 
pas  à y être  suivie  du  corps  d’année.— Les  chefs  ven- 
déens, pressentant  l’orage  qui  les  menaçait,  avaient 
formé  dans  la  Haute  et  dans  la  Basse-Vendée  des  ras- 
semblements nombreux  ; et  revenus,  par  un  succès  ob- 
tenu ft  Chantonna  y,  de  l’abattement  oh  Ici  avalent  jetéi 
les  revers  de  Luçon,  ils  se  livraient  5 des  expèditiorii 
partielles  sur  divers  points  de  l'immense  cordon  qdë 
formaient  les  divisions  républicaines.  Cliaretle  éhlefà 
d’abord  Cballans  et  fut  ensuite  battit  par  MieSkonskÿ 
devant  la  Roche-sur-Yon.  Il  se  porta  de  lâ  surLégt?  A 
Machecoul,  d'ofl  il  fut  chassé  pat  le  géitéhll  Bryssct, 
mais  où  il  rentra  bientôt  victorieux.  Lyrüt  et  fîdtilêhe 
tentèrent  de  leur  côté  de  éutprcridre  Te  câhip  qui 
couvrait  le  pont  Rousseau,  et  furent  vivement  re- 
poussés par  Crouchy.  Bonehatnp,dansla  Haute- Vétidëé. 
obtint  quelques  avantages  sur  le  général  Duhoux , fct 
Lcseure  combattit  heureusement  à SaifH-M.ilitènt  et  4 
d’Airvault  avec  des  détachements  de  U dIVisîtdi 
Le  S septembre , les  environs  dè  Hantai  àvaiétit  ra 
le  théâtre  d’une  attaque  combinée  dèi  VefidétMfr,  tjfTt 
échoua  complètement,  et  facilita  pat-  sbn  NirftièftA 
l'invasion  du  pays  par  les  Répit btteàlfll.  Lé  Km#  <tëk 
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Naudières,  ceux  de  la  Balinière  et  des  Soriniêres  furent  j 
en  même  temps  assaillis  par  les  masses  vendéennes,  ' 
qui  s'avancèrent  aussi  sur  les  routes  des  Sables  et  de 
La  Rochelle;  mais  les  Républicains  restèrent  partout  j 
victorieux.  — La  prise  d’un  courrier  ayant  fait  connaître 
aux  chefs  insurgés  le  plan  de  campagne  de  Canclaux, 
un  conseil  de  guerre  se  rassembla  aussitôt  aux  Her- 
biers, et  on  y convint  des  moyens  qu'on  crut  les  plus 
propres  à en  prévenir  l’effet. 

Armées  républicaines.  — Canclaux , général  en  chef 
de  Y armée  des  côtes  de  Brest , avait  sous  ses  ordres 
deux  généraux  de  brigade:  Keysser, commandant  envi- 
ron 6,000  hommes  au  camp  des  Naudières,  à une  lieue 
de  Nantes,  et  Groucbv,  qui  avec  2,000  hommes  au 
camp  des  Soriniêres  formait  l’avant-garde  de  Reysscr. 
L'adjudant  général  Bloss  commandait  les  grenadiers, 
principale  force  du  corps  de  Grouchy.  La  division  dite 
armée  de  Mayence  avait  pour  général  Dubayet.  Klé- 
ber commandait  l’avant-garde,  Vimeux  la  première 
brigade,  Ucaupuy  la  seconde  et  Haxo  la  réserve.  L'ar- 
mée des  côtes  de  La  Bochelle  était  aux  ordres  de 
Rossignol.  F.lle  formait  cinq  divisions;  celle  de  Sauinur 
commandée  par  Santcrre,  celle  d’Angers  par  Duhoux, 
celle  de  Niort  par  Chai bos,  celle  des  Sables  par  Mies- 
kowsky,  enfin  celle  de  Luçou  tour  A tour  aux  ordres  de 
Tuncq,  de  Lecomte,  de  Beffroy,  de  Bard  et  de  Marceau. 

Canclaux , laissant  une  forte  réserve  au  camp  des 
Naudières  pour  couvrir  Naules,  partagea  ses  troupes 
en  deux  corps:  celui  de  droite,  aux  ordres  de  Beysser, 
se  composa  de  6,000  hommes;  les  Mayeuçais  for- 
mèrent la  colonne  de  gauche  ; Kléber  était  à l’avant- 
garde  avec  2,000  hommes. 

Passage  du  Tenu.  Les  divisions  de  Canclaux  et  de 
Rossignol  se  mirent  en  mouvement  à peu  près  A la 
même  époque  pour  se  porter  sur  le  lieu  assigné  pour  le 
rendez-vous  général.  Beysser  partit  le  9 septembre  et 
Kléber  le  10,  combinant  leurs  divers  mouvements 
a<in  d’assurer  la  prise  de  Port-Saint-Père,  qui  passait 
pour  une  des  clefs  du  pays,  et  que  défendaient  les 
chefs  insurgés  La  Calhelinière  et  Pajot. 

Arrivé  à une  demi-licuc  de  Saint-Léger,  le  comman- 
dant Marigny,  de  l’avant-garde  mayençaise,  avec  un 
détachement  de  chasseurs,  attaqua  un  poste  avancé  de 
Vendéens  qui  s'enfuirent  jusqu'à  la  rivière  du  Tenu, 
sur  la  rive  opposée  de  laquelle  l’eunemi  était  rangé  en 
bataille.  Kléber  fit  mettre  en  batterie  une  pièce  de  huit 
et  un  obusier.  Dès  la  première  décharge,  un  obus, 
genre  de  projectile  encore  inconnu  aux  Vendéens,  mit 
le  feu  à quelques  meules  de  foin  et  jeta  l’épouvante 
parmi  les  paysans.  Cet  incendie  fortuit  fut  l’origine 
de  toutes  les  calomnies  répandues  alors  contre  l’ar- 
mée de  Mayence,  qui  ne  doit  pas  être  confondue  avec 
les  colonnes  infernales  organisées  depuis  par  les  Con- 
ventionnels. Les  défenseurs  de  Mayence  se  conduisirent 
en  soldats,  et  leur  général  avait  pris  toutes  les  mesures 
pour  que  le  pays  ne  fût  exposé  qu’aux  malheurs  ordi- 
naires et  inséparables  de  toute  guerre.  Quand  on  usa 
de  moyens  révolutionnaires,  ce  furent  les  représen- 
tants du  peuple  ou  les  généraux  conventionnels  qui  , 
eurent  la  direction  des  affaires. 


j Le  chef  de  bataillon  Target  se  jeta  à la  nage  avec 
' quelques  soldats,  pour  aller  chercher,  de  l’autre  côté 
I du  Tenu,  deux  bacs  qu’il  ramena  malgré  un  feu 
| très  vif  de  inousqueterie.  Les  Républicains  passèrent 
la  rivière.  Les  Vendéens  prirent  la  fuite,  abandonnant 
sur  la  rive  sept  pièces  de  canon. 

Kléber  se  porta  le  12  sur  Saint-Philbert-de-Grand- 
lieu,  pendant  que  Beysser  se  dirigeait  sur  Machecoul , 
où  il  arriva  le  même  jour  après  avoir  brûlé  les  vil- 
lages du  Pcllerin  et  de  Prouant,  point  de  réunion 
habituel  des  insurgés.  Les  deux  colonnes  marchèrent 
ensuite  par  des  routes  diverses  sur  Légé,  où  elles 
arrivèrent  le  14,  balayant  le  pays  devant  elles.  Cha- 
rette,  quoiqu’il  eût  réuni  20,000  hommes  sur  ce  point, 
n’osa  les  attendre  et  se  retira  à Montaigu,  d’où  il 
fut  débusqué  le  16  par  Beysser.  Clisson  fut  occupé  le 
17  par  Kléber. 

Événements  dans  la  Haute-Vendée.  — Combats  de 
Coron  et  de  Beaulieu.  — Pendant  que  ces  événements 
se  passaient  dans  la  Loire-Inférieure  et  dans  la  Basse- 
Vendée,  les  insurgés,  postés  sur  les  hauteurs  d’Erigné, 
interceptaient  aux  ponts  de  Cé  et  d’Angers  les  com- 
munications de  l’armée  républicaine;  ils  en  furent 
débusqués  le  7 septembre  par  la  brigade  Turreau. 

Quatre  jours  après,  le  commandant  Bourgeois,  en- 
voyé avec  500  hommes  pour  déblayer  Soulaine  et  les 
communes  environnantes,  fut  repoussé  après  uu  com- 
bat de  six  heures;  scs  troupes  prirent  la  fuite  en 
désordre  et  repassèrent  les  ponts  sans  même  songer 
à les  couper.  Le.  brave  Bourgeois,  resté  seul  avec 
quatre  volontaires,  s’occupa  de  ce  soin  et  y réussit 
au  moment  même  où  la  tête  de  colonne  vendéenne 
se  présentait  pour  passer.  Le  comité  de  salut  public 
récompensa  son  intrépidité  en  lui  envoyant  un  sabre 
magnifique.  C’est  sans  doute  là  le  premier  exemple 
d’une  distribution  d’armes  d’honneur,  cependant  cette 
institution  militaire  ne  fut  créée  que  quelques  années 
plus  tard. 

Le  14  septembre,  Lescure,  avec  4,000  Vendéens 
seulement,  attaqua  à Thouars  le  contingent  républi- 
cain qui  y était  rassemblé  au  nombre  de  20,000  hommes. 
Il  n’eut  pas  de  peine  à disperser  cette  levée  en  masse , 
sans  chefs,  sans  discipline  et  sans  armes;  il  s’empara 
du  pont  de  Yerinc,  pénétra  dans  les  faubourgs  de  la 
ville  et  s’y  serait  sans  doute  établi  sans  l’arrivée 
inopinée  du  général  Bey  avec  une  division  de  troupes 
réglées.  Lescure , ne  se  sentant  pas  assez  fort  poui 
poursuivre  scs  premiers  avantages,  ordonna  la  re- 
traite, et  la  fit  avec  une  contenance  si  ferme  et  un  tel 
ordre,  qu’on  ne  songea  même  pas  à l’inquiéter. 

Opendaut  le  général  Rossignol  n’avait  pas  craint 
de  tenir  à Saumur,  seulement  avec  tes  généraux  et 
les  représentants  de  son  armée,  un  conseil  de  guerre 
où  il  fit  décider  qu’on  n’exécuterait  pas  ce  qui  avait 
été  arrêté  dans  la  précédente  réunion  générale.  — En 
même  temps,  déuué  de  connaissances  militaires,  il 
donnait  à ses  généraux  des  instructions  contradic- 
toires et  qui  ne  pouvaient  que  compromettre  l’armée 
qui  lui  était  confiée.  Ainsi,  au  moment  où  les  colonnes 
de  Luçon  et  de  Fontenay  recevaient  de  lui  Tordre  de 
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rétrograder,  il  ordonnait  à Santerre  et  à Duhoux  de 
•e  porter  en  avant.  La  colonne  de  Santerre  rencontra 
les  insurgés  le  18  à Coron.  Ce  village  est  traversé  par 
une  rue  étroite  et  profonde,  où  les  voitures  d’artille- 
rie ne  peuvent  tourner.  L’avant-garde,  commandée  par 
Turreau,  s’y  avança  imprudemment  en  voulant  pour- 
suivre l’arrière-garde  de  d’Elbée,  qui  se  repliait  à 
dessein  devant  elle;  quand  les  Républicains  furent  bien 
engagés  dans  le  bas-fond , les  Vendéens  reprirent  l’of- 
fensive, et  en  peu  de  temps  toute  la  division  de  San- 
terre, formée  de  troupes  de  nouvelle  levée,  fut  mise 
dans  une  déroute  complète,  et  s’enfuit  précipitamment 
jusque  sur  les  hauteurs  de  Concourson,  en  avant  de 
Doué.  L’artillerie,  un  grand  nombre  de  fusils  et  la 
presque  totalité  des  piques  qui  armaient  la  réserve, 
tombèrent  au  pouvoir  des  Vendéens. 

Le  général  Duhoux, dont  la  division  se  composait 
aussi  en  grande  partie  de  levées  en  masse,  s'était 
avancé  jusque  sur  les  hauteurs  de  Beaulieu , près  du 
pont  Barré.  Après  la  déroute  de  Santerre,  il  y fut 
attaqué  par  une  division  insurgée  qui  avait  pour  chef 
le  chevalier  Duhoux,  son  propre  neveu.  L'issue  de  ce 
combat  ne  fut  pas  plus  avantageuse  aux  Républicains 
que  celle  du  combat  de  Coron.  Quelques  bataillons  qui 
tinrent  ferme  se  firent  hacher;  les  autres  prirent 
honteusement  la  fuite.  Les  bagages  et  l’artillerie  res- 
tèrent au  pouvoir  des  insurgés. 

La  déroute  de  Beaulieu  coûta  la  vie  au  général  Du- 
houx. Traduit  au  tribunal  révolutionnaire,  il  fut 
accusé  non-seulement  de  lâcheté  et  d’impéritie,  mais 
encore  d’intelligence  avec  son  neveu.  On  prétendit  au 
tribunal  que  ce  dernier  avait  dit  aux  Vendéens  à 
Chalonnes  : « Prenez  patience,  mon  oncle  ne  nous 
laissera  pas  manquer  de  munitions.  » Rien  d’ailleurs 
ne  prouvait  un  pareil  propos,  et  le  général  Duhoux 
était  incapable  d’une  trahison. 

Une  femme,  la  fameuse  Renée  Bordereau,  dite 
Langevin,  servait  dans  la  cavalerie  vendéenne;  elle 
affirme  dans  ses  Mémoires  avoir  assisté  au  combat  de 
Beaulieu,  et  se  vante  d’y  avoir  tué  â elle  seule  vingt 
et  un  bleus  à coups  de  sabre.  C’étaient  sans  doute  de 
malheureux  réquisitionnais  qui  ne  songeaient  pas  à 
se  défendre.  «Deux  jours  après,  dit-elle  encore,  ayant 
rencontré  son  oncle  â la  tète  d’un  détachement  républi- 
cain, elle  se  mit  en  si  grande  fureur  qu’elle  lui  coupa 
le  cou  sans  qu'elle  l’ait  vu  souffler.» 

Retraite  ordonnée  par  Rossignol.  — Ce  fut  à cette 
époque  que  fut  enlevé  le  poste  de  Vertou , dans  une 
charge  â la  baïonnette  ordonnée  par  Groucby.  L’ar- 
mée de  Canclanx  était  près  d’atteindre  Mortagne,  où 
elle  devait  se  réunir  à celle  des  côtes  de  La  Rochelle 
et  à la  division  des  Sablcs-d'CHonne;  mais  Canclaux  re- 
çut â Clisson  l’avis  des  mouvements  de  retraite  ordon- 
nés par  Rossignol.  Un  conseil  de  guerre  fut  aussitôt 
convoqué.  On  arrêta  de  ne  pas  se  porter  plus  avant  sans 
être  assuré  du  concours  de  l’armée  de  Rossignol. 
En  conséquence,  Beysser  dut  rétrograder  de  Montaigu 
sur  Tiffauges,  et  Kléber  se  porter  dabord  à Roussav, 
puis  à Torfou,  communiquant  avec  Beysser  par  le 


Combat  de  Torfou.  — Héroïsme  de  Chevardin.  — 
L’armée  de  Canclaux,  réunie  à la  brave  garnison  de 
Mayence,  avait  plus  fait  en  huit  jours  contre  les  Ven- 
déens que  toutes  les  forces  républicaines  rassemblées 
et  agissant  depuis  six  mois  sous  les  ordres  de  ces 
mêmes  chefs  qui  se  complaisaient  encore  à regarder 
comme  très  défectueux  le  plan  de  ce  général.  Cbarette, 
se  sentant  incapable  dedéfendre  avec  scs  divisions  seules 
la  partie  de  la  Vendée  qu’il  avait  choisie  pour  théâtre 
de  ses  opérations,  pressa  les  chefs  de  la  grande  armée 
de  lui  envoyer  de  prompts  secours,  en  leur  représen- 
tant que  la  cause  générale  des  Vendéens  était  à jamais 
perdue  si  l’armée  de  Canclaux  n’était  pas  incessamment 
refoulée  sur  la  Loire.  Les  chefs  des  insurgés  en  étaient 
bien  convaincus,  et  tous,  à l’exception  de  Laroche- 
jacquelein  qui  était  encore  malade  de  sa  dernière 
blessure,  se  rendirent  â Chollet  avec  les  masses  qu’ils 
purent  réunir.  Ces  renforts  portèrent  à environ 
40,000  hommes  l'armée  de  la  Basse-Vendée.  Cbarette 
rangea  cette  armée  en  bataille  sur  le  bord  de  la  grande 
route  de  Tiffauges  ô Chollet,  faisant  face  à Torfou,  et 
il  attendit  dans  cette  position  l'avant-garde  de  l'ar- 
mée de  Canclaux,  commandée  par  Kléber,  et  qui 
s’avançait  sur  Mortagne  par  la  ligne  de  la  Sèvre. 

La  colonne  maycnçaisc  parut  en  effet,  le  19  sep- 
tembre, â Roussay,  d’oft  elle  chassa  l’arrière-garde 
de  Cbarette.  Kléber  s’avança  ensuite  avec  sa  colonne 
sur  Torfou.  — Ce  village  est  situé  sur  une  colline 
très  élevée,  qui  découvre  et  commande  le  chemin 
creux  qui  y conduit.  Des  fossés,  des  haies,  des 
buissons  entourent  chaque  champ;  un  bois  s’étend  en 
face  et  sur  les  flancs.  La  position  doit  être  inex- 
pugnable, pour  peu  qu'elle  soit  vivement  défendue. — 
« En  approchant  de  Torfou,  dit  Kléber  dans  son  rap- 
port, deux  vedettes  nous  ayant  lâché  leur  coup  de 
carabine,  je  fis  avancer  les  chasseurs  à cheval,  qui 
chargèrent  la  grande  garde  ennemie  et  la  poursuivi- 
rent l'épée  dans  les  reins  jusqu’aux  hauteurs  de  Tor- 
fou. L’infanterie  arrivant  enfin,  un  bataillon  fut 
chargé  d’attaquer  le  village  par  la  droite,  un  autre  par 
la  gauche,  et  quelques  compagnies  des  francs  par  le 
centre.  Deux  autres  bataillons  restèrent  en  arrière 
pour  nous  laisser  sans  inquiétude  sur  ce  point.  L’at- 
taque fut  si  impétueuse  que  le  village  et  la  hauteur 
furent  évacués  presque  aussitôt  par  les  Vendéens  et 
occupés  par  nos  braves. 

« Mais  cette  fois  la  retraite  de  l’ennemi  ne  fat  point 
une  fuite  : il  se  rangea  derrière  les  baies  et  les  fossés , 
vis-à-vis  du  front  que  nous  occupions.  L’affaire  s’en- 
gagea alors  de  la  manière  la  plus  vive,  et  comme  nous 
avions  alors  l’avantage  de  la  position , la  compagnie 
des  chasseurs  à pied  du  7e  régiment,  chargeant  à la 
baïonnette  la  droite  de  l’ennemi,  le  débusqua  du  poste 
qu’il  occupait  et  le  mit  en  désordre;  mais  les  fuyards, 
au  lieu  de  se  jeter  en  arrière,  filèrent  par  notre  gauche 
pour  nous  prendre  en  flanc  et  nous  tourner.  J’avais 
deux  bataillons  de  réserve  placés  de  manière  â en  faire 
raison;  cette  manœuvre  ne  m’inspira  aucune  crainte. 
C’est  cependant  ce  qui  a nécessité  notre  retraite  après 
une  victoire  aussi  brillante;  car  â peine  la  fusil- 
lade sc  fit -elle  entendre  sur  nos  derrières  que  tou$ 
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les  yeux  se  dirigèrent  de  ce  çôlé  et  que  plusieurs 
yçi»  s’écrièrent  : « Nous  sommes  coupés.  « Ce  fut  dans 
cet  instant  que  jloisgcrard,  le  chef  d'état-major,  s'a- 
percevant que  l'artillerie  nVtait  pas  assez  couverte, 
Ytyujul  disposer  d’un  des  bataillons  de  la  droite,  qu'il  ) 
VU)  ait  n'etre  point  occupé.  Çc  bataillon  se  mit  en  effet 
eu  mqu>eiiieiit  poursc  porter  vu  arrière;  mais  avec 
t|up  dé  précipitation  san»  doute,  puisque  sou  mouve- 
ipeut  lit  çroirr  qu’il  se  retirait.  Il  m*  fut  que  trop 
suivi-  l>  fut  et»  vain  que  les  braves  s’efforcèrent  de 
faire  rtlter  chacun  A son  poste,  rien  ne  put  arrêter  le 
désordre, 

«tjuaut  A nos  quatre  pièce*  de  canon,  il  parut  im- 
possible, au  premier  coup  d’ypil,  de  les  faire  rétro- 
grader dans  les  défilés  horribles  qui  conduisent  A 
Torfnu;  cependant,  chacun  mettant  la  main  à l’œuvre, 
clics  furent  conduites  encore  assez  loin,  mais  un  cais- 
sou  de  la  téle  venant  à sc  briser  tout  resta  en  stagna- 
tion jusqu’à  ce  que  le  général  en  chef,  prévenu  de  celle 
affaire  paf  des  ordonnances  envoyer*  successivement 
par  Merlin  et  par  moi,  vint  nous  porter  un  renfort 
de  troupes  fraîches,  sous  1rs  ordres  des  généraux 
Dubayet  et  Vimeux,  qui  arrêtèrent  aussitôt  l'ennemi.» 

Cette  affaire,  qui  dura  cinq  heures,  fut  des  plus 
sauglanles,  et  je*  deux  partis  y déployèrent  un  égal 
courage  pt  un  grand  acharnement.  « U s brave*  Mayen- 
Çais,  dit  un  historien  vendéen,  se  faisaient  hacher 
plutôt  qqe  de  rendre  les  armes.  Entourés,  pressés  de 
toutes  parts,  entamés  sur  quelque^  points,  ils  recu- 
laient pvais  avec  ordre  et  présentant  fin  front  mena- 
çant. Trp'H  fois  la  cavalerie  vendéenne  se  précipita 
sur  leurs  rangs,  et  trois  fois  un  feu  meurtrier  **l  le 
fer  des  baiqnneltes  l’eji  écartèrent.  Malgré  l'extrême 
difficulté  des  chemins  et  le  numhre  toujours  croissant 
de  Içgys  ennemis,  ils  se  remettaient  en  bataille  et  re- 
pitl aient  sueeessivpmem  de  trynteen  treptr  pas,  faisant 
des  fcpY  ‘h’  hle  semblables  aux  rouit  iiieuls  des  taui- 

iiqnnj-  » 

I J loloiuif  niayruçaisr  dut  prinriiiah-nirnl  ami  VI 1 II I 
i I;  rt'vilutiim  bernique  île  1 Ibevardin , chef  de  ba- 
faillcua  du»  chaaseura  de  Sailne-et-l-oin-.  K liber,  df'ji 
brqvni|f|it  blcaad  cl  se  sentant  de  plus  en  plus  vivc- 
fptqit  prçasd  par  Ira  Vcpdérna,  arriva  au  ppnl  de 
{juussay,  y (h  placer  deux  pinra  de  canon  et  dit  4 
Ppivanlip:  « Jn  vaa  rcatrr  ici  pi  ürfep|)rp  c*  pqx>uÿ<\ 
«Tu  sera»  loi1,  mais  tu  sauveras  le»<auiaradis-(hi|, 
n avilirai,  e rypuujit  avec  nue  (p'nérrusc  vjtafili1  le 
cjlfyppj'fii  *i«**»l  l'ira*  élevt'c  «ait  4 la  hauteur 
Ü'qn  liraud  dOvpurmt’Ili.  Il  iu|g|ialtifel  mourut  au 
pone  qui  lui  fiait  as,iupi;,  mais  If  passage  ne  fut 
ppipt  foret?  ; la  colonne  républicaine  acheva  paisible- 
ment sa  rctraiip  et  eut  le  ninpa  de  se  réunir  aux 
frqopcs  de  Vimeux  et  de  Dubayet , avec  |e  acroura  des- 
qqel|eae||e  put  même  reprendre  un  inatanl  roffensive'. 

De  eonibat  de  Tnrfou  fu|  d'autant  plus  meurtrier 
pupr  les  Républicain!,  que  les  Vendéens,  |iar  suite 
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d’une  décision  prise  quelques  jours  aqparavagt  dans 
un  conseil  général  tenu  à Chollet,  oc  reçurent  aucun 
Mayençais  à quartier.  Ils  considéraient  les  défenseurs 
I de  Ma>cnce  comme  violant  à leur  égard  la  capitula- 
| lion  siguée  lors  de  la  reddition  de  ceftc  ville,  et  par 
laquelle  les  soldais  républicains  s'étaient  engagés  à ne 
pas  porter  les  innés  pendant  un  an  contre  les  puis- 
sances coalisées.  Sans  doute  qu'en  1793  les  Vendéens 
tirent  plus  pour  la  cause  rojalc  que  tous  les  rojs  de  la 
coalition;  mais  pouvaient-ils  v compter  au  nombre 
des  puissances  coalisées? 

Çombfü  ilr  Von/ aigu.  — Après  l’échec  de  Tnrfou, 
le  général  Canclaux , ajant  appris  que  Micskowsky 
évacuait  S^int-Fujgeul,  envoya  au  général  Beysscr, 
dont  ce  mouvement  eût  laissé  la  colonne  A découvert, 
l’ordre  de  sc  porter  sur  Boussay. 

Charctte  et  Bonchamp,  qui  avaient  fait  halte  a 
Tiffauges,  après  leur  victoire  du  19,  .ivaicnj  résolu 
d’attaquer  Beyster.  Ils  le  joignirent  A Mpntaigu,et  (A,  à 
la  suite  d’un  combat  où  le  général  républicain,  atteint 
d'un  hiscajcn,  passa  pour  mort  priujant  quelques 
moments,  sa  colonne  fut  mise  dans  un  désordre  com- 
plet et  s’enfuit,  vivement  poursuivie  jusqu’il  Aigre- 
feuille.  Beysscr,  échappé  comme  par  miraçjëaqx  Ven- 
déens, parvint  A rejoindre  ses  troupes;  niais  peu  de 
temps  après  une  destitution  le  punit  de  sa  défaite. 

Prise  tie  Saint- Fufgent  par  Charette.  — De  Mon- 
taigu,  Charctte  marcha  sur  Saint-FSilgcnt,  où  il  atta- 
qua A la  nuit  la  brigade  Micskowsky.  Lrs  Républicains 
quoique  surpris  au  moment  où,  d’après  lès  ordres 
qu’ils  avaient  reçu,  ils  allaient  effectuer  leur  retraite, 
résistèrent  pendant  six  heures  au  choc-  des  Vendéens; 
mais  le  nombre  toujours  croissant  des  assaillants  les 
obligea  A sc  retirer.  Vingt-deux  canons,  les  bagages  et 
de  nombreuses  munitions  furent,  pour  les  insurgés , 
le  résultat  de  cette  victoire,  qui,  comme  celle1  de 
Torfou , fut  encore  souillée  par  le  massacre  des  vaincus 
et  des  blessés. 

(tombai  de  Clisson.—  Le  lendemain,  T2.  septembre, 
BoncJiamp  cl  d'fCIbét,  secondé*  par  byrot  Lapatouil- 
licrc,  attaquèrent,  près  de  Clisson,  le  général  Cau- 
daux, qui  avait  commencé  A opérer  sa  retraite  sur 
Nantes.  Cbarettc  devait  coopérer  A cette  attaque,  en 
chargeant  le  flanc  gauche  de  fwmclaux  ; mais  la  prise 
de  Saint-Fulgrnt  l'empêcha  de  faire  ce  qui  avait  été 
convenu.  Les  chefs  insurgés  ignoraient  son  éloigne- 
ment, et  comptant  le  voir  arriver  d’un  moment  A 
l'autre,  assaillirent  vivement  la  queue  et  le  flanc  droit 
de  la  colonne  de  Caudaux. 

Gette  journée  eût  peut-être  été  signalée  par  un  grand 
désastre  pour  les  Républicains,  si  Cbarstte  fût  arrivé 
sur  le  terrain  comme  il  avait  été  convenu,  Plusieurs 
chariots,  les  ambulances  et  une  partie  de  l'artillerie 
républicaine  étaient  restés  au  pouvoir  de  Bonchamp, 
qui  avait  perdu  environ  JM B hommes  dans  le  combat. 
La  non  arrivée  de  Charctte  finit  par  jeter  le  décou- 
ragement Mans  ks  rangs  des  Vendéens.  Canclaux  en 
profita  pour  les  rompre.  Les  chefs  essayèrent  vaine- 
ment de  les  rallier.  Accusant  Cbarelte  de  trahison. 
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ils  st  dispersèrent  très  mécontents.  Candaux  ne  crut  pas 
devoir  lés  poursuivre:  satisfait  de  reprendre  son  artil- 
lerie et  ses  voitures,  il  continua  avec  ordre  le  mouve- 
ment rétrograde  qu'il  avait  commencé  dans  la  direc- 
tion de  Nantes. 

Nouveau  pian  de  Cane  taux.  — Succès  des  Républi- 
cains.  — Cependant  Canclaux,  de  retour  à Nantes, 
présenta  aux  représentants  un  nouveau  plan  de  cam- 
pagne; il  consistait  à former  deux  masses  de  com- 
battants qui,  partant,  l'une  de  Nantes  et  l'autre  de  La 
Chateigneraie , devaient  pénétrer  vivement  au  centre 
de  la  Vendée,  où  elles  feraient  leur  jonction  pour  agir 
ensuite  de  concert  contre  les  principales  forces  des  in- 
surgés. Ce  plan  fut  adopté. 

Des  ordres  pour  maintenir  la  plus  sévère  discipline 
furent  donnés,  et  l’armée  se  mit  en  marche  le  2ô.  L’a- 
vant-garde se  porta  A Remouillé  et  le  corps  de  bataille 
à Àigrefeuille.  Kléber,  qui  commandait  la  première, 
campa  le  27  dans  les  Landes,  entre  Saint-lïilaire-dr- 
Loulay  et  Montaigu.  Le  30  il  fit  occuper  cette  dernière 
place  par  son  avant-garde  légère.  Clisson,  dès  le  23, 
avait  été  occupé  par  une  demi-brigade  et  30  cavaliers 
qu’y  avait  envoyés  Candaux. 

Ghalbos,  de  l’armée  de  Rossignol , était  A La  Chatei- 
gneraie,  d’où  il  envoya,  le  30,  VVestermann  s’emparer 
avec  1.200  hommes  du  poste  de  Réaumur. 

Les  Républicains  arrivés  à Clisson,  avaient  l’armée 
de  d' Kl  bée  à gauche  et  celle  de  Cbarctte  A droite.  Ce 
dernier,  après  l’affaire  de  Saint-Fulgcnl , était  rentré 
dans  ses  cantonnements,  abandonnant  pour  toujours 
la  grande  armée  veiidt^nnc  au  désastre  qui  allait 
la  frapper,  et  auquel  il  échappa  par  cette  espère  de* 
défection. 

Les  Vendéens,  repliés  au-dclA.de  Montaigu,  se  dé- 
fendirent quelque  temps  dans  le  château  de  Li  Mardi  ère, 
qui  fut  incendié.  Kléber  rentra  le  2 octobre  dans  Saint- 
Fulgent.  Rossignol,  vivement  réprimandé  par  les  re- 
présentants, s'était  décidé  A faire  agir  scs  troupes;  il 
avait  ordonné  aux  généraux  Santerre  et  Rev,  ainsi  qu’A 
Chalhos,  de  diriger  leur  divisions  sur  Hrcssuire,  d’où 
ensuite  ils  devaient  se  porter,  réunis,  sur  ChAfillon  et 
Chollet,  afin  d’y  joindre  l’armée  de  Mayence.  Canclaux 
comptait  trouver  A Sa'mt-Fulgcnt  les  divisions  de  Loçou 
et  des  Sables-d donne,  qui  devaient  s’y  réunir  A lui. 
Inquiet  de  n’en  point  avoir  de  nouvelles,  il  détacha  un 
officier  qui  vint  lui  apprendre  que  le  général  Bard 
s'apprêtait,  avec 4.000  hommes, à rejoindre  les  Mayen- 
çais  à Chollet. 

Combat  de  Saint-Srmphorien.-Cai\c\aux  ordonna 
aussitôt  A Kléber  de  se  porter  de  Montaigu  A Tiffauges. 
À deux  lieues  de  Montaigu,  Kléber  rencontra  les  avant- 
postes  de  Bonchamp  et  de  d’Kibée.  Os  généraux  étaient 
campés  de  ce  côté  avec  40,000  hommes  et  une  nom- 
breuse artillerie.  Kléber  donna  le  signal  de  l’attaque. 
-«  Nous  n'avons  pas  de  canons,  dirent  quelques  officiers. 
« Kb  bien!  répondit  le  général,  reprenons  ici  ceux  que 
« nous  ayons  perdus  A Torfou.  » 

gaffai  W s’engagea.  Les  Républicains  trouvèrent  de* 
ennemis  déterminés:  ils  eurent  peine  A ne  pas  se  laisser 


entamer  par  des  masses  formidables  qui  se  ruaient  sur 
eux  avec  la  rage  du  désespoir.  Après  uue  lutte  acharnée 
de  deux  heures,  Kléber,  averti  de  l'approche  de  Can- 
claux , ordonna  une  charge  A la  baïonnette.  Lex  Ven- 
déens, troublés  par  l’impétuosité  de  cette  attaque, 
commencèrent  A montrer  de  l’hésitation;  quelques 
coups  de  canon  tirés  A toute  volée  par  l’artillerie  de 
Candaux,  qui  arrivait  en  hôte,  achevèrent  de  les 
mettre  en  déroute. 

Cette  victoire  électrisa  l’armée  républicaine,  dont  Ta 
joie  ne  tarda  pas  A être  troublée  par  la  nouvelle  de  la 
destitution  des  généraux  Canclaux  et  Aubert-Dubavet. 

Discussions  cl  intrigues  des  comités  lépuUicuins. 
— A la  suite  des  premiers  échecs  éprouvés  par  les 
armées  républicaines,  une  grande  scission  avait  éclaté 
entre  les  diverses  autorités  qui  avaient  été  chargées  de 
la  direction  désarmées.  Cbacune  des  deux  commissions 
conventionnelles  de  Luçon  et  de  Sapinur  reprochait  A 
l’autre  d’être  la  cause  de  l’insuccès  dis  opérations.  Le 
représentant  Philippeaux  porta  dis  plaintes  autènss 
contre  les  généraux  Ronsin  et  Rossignol.  Ce  dernier, 
dont  l’nnuiobilité  A Satimur  avait  oceasioné  la  retraite 
de  l’armée  des  côtes  de  Brest,  intriguait  vivement  de 
son  côté  pour  purifier  l'armée,  suivant  ses  expressions, 
c'est- A-dire  eu  exclure  tous  les  généraux  dont  les 
talents  distingués  et  le  caractère  généreux  faisaient 
contraste  avec  sou  ineptie  honteuse  et  son  exaltation 
révolutionnaire.  A force  de  calomnies  il  parvint  enfin, 
peu  de  temps  après,  A faire  destituer  en  masse  Can- 
claux, Aubert-Dubayet,  Grouchy,  Rey,  Gauvilriers, 
Mieskowsky,  Beffroi  et  Nuuvion.  Mais  les  plaintes 
graves  de  Philippeaux,  adressées  au  comité  de  salut 
public,  donnèrent  lieu  en  même  temps  au  rappel  de 
Ronsiu  cl  au  sien  propre.  Os  deux  généraux  ne  per- 
dirent pas  toutefois  pour  cela  la  faveur  du  parti  domi- 
nant: Ronsin  fut  nommé  général  en  chef  de  l'année 
révolutionnaire  A Paris,  et  Rossignol  eut  le  comman- 
dement de  l’arnié,e  de  Brest  à Rennes. 

(Quelques  mois  plus  tard,  ces  deux  intrigants,  dont 
la  faveur  allait  toujours  croissant , réunirent  leurs 
efforts  pour  perdre  Philippeaux,  qui  porta  sa  tête  sur 
l'échafaud. 

Réunion  des  armées  républicaines  en  une  seule.— 

A cette  époque  cl  sur  la  motion  de  Barrère,  qui 
après  s’être  indigné  de  ce  que  la  Vendée  existât  en- 
core, la  comparait  A un  ulcère  dévorant  le  cœur  de 
la  République,  toutes  le*  forces  employées  contre  les 
insurgés,  furent  réunies  en  une  seule  armée  qui  dut 
prendre  le  nom  d’armée  de  l’Ouest;  la  surveillance 
supérieure  en  fut  confiée  A deux  représentants,  Hentr 
et  Prieur,  qui  remplacèrent  cette  foule  de  convention- 
nels dont  le  désaccord  nuisait  autant  aux  opérations 
militaires . que  la  rivalité  des  généraux.  Le  même  jour 
la  Convention  ordonna  cette  destitution  en  masse 
dont  nous  avons  partit'1  « 

L'Échelle  devient  général  en  chef.—  La  destitution 
qui  venait  de  frapper  les  généraux  laissait  l’armée 
victorieuse  sans  chef , quoiqu'au  centre  de  la  Vendée 
et  entourée  d’ennemis.  Le  vœu  unanime  portait  Kléber 
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à un  commandement  auquel  il  se  refusait,  quand  L'É- 
chelle, accompagné  de  Carrier,  arriva  subitement  à 
Montaigu  dans  la  soirée  du  8.  U avait  été  uominé  gé- 
néral en  chef. 

Un  conseil  de  guerre  fut  aussitôt  convoqué  : Kléber 
y expliqua,  la  carte  du  pays  à la  main,  ce  qu’avait  fait 
l’année  et  ce  qui  lui  restait  encore  à faire,  d’apiès  les 
plans  de  Canciaux , pour  arriver  devant  Mortagne  et 
Chollet.  L’Échelle  écoutait  gravement  et  sans  même 
jeter  les  yeux  sur  la  carte,  comme  si  ce  secours  lui 
eût  été  entièrement  inutile  pour  concevoir  ce  dont  il 
s’agissait.  On  s’attendait  à une  décision  profonde  de 
la  part  d’un  homme  aussi  réfléchi , aussi  grave.  L’n  si- 
lence presque  religieux  avait  succédé  aux  explications 
de  Kléber.  «Oni,dit  L’Échelle,  tout  cela  est  fort  de 
« mon  goût  : mais  c’est  sur  le  terrain  qu’il  s’agit  de  se 
« montrer.  Il  faut  marcher  en  ordre,  majestueusement 
« et  en  masse.»  Le  respect  militaire  pour  le  général  en 
chef  , tout-puissant  parmi  des  officiers  disciplinés 
comme  ceux  qui  commandaient  les  braves  Mayençais , 
empêcha  seul  un  fou  rire  d’éciater  dans  le  conseil. 
Mais  on  se  sépara  avec  un  profond  étonnement. 

L’imbécile  L’Échelle  tiré  de  l’obscurité  où  il  était 
resté  jusqu’alors , pour  succéder  à Canciaux  et  à Rossi- 
gnol , ne  se  recommandait  aux  Jacobins  que  par  une 
qualité  unique  et  à laquelle  il  dut  sa  nomination , 
l’exaltation  des  idées  révolutionnaires.  — Voici  le 
portrait  qu’en  trace  Kléber  dans  ses  Mémoires, 
portrait  dont  la  vérité  a été  reconnue  par  toute  l’ar- 
mée : « Il  était  le  plus  lâche  des  soldats,  le  plus  mau- 
« vais  des  officiers  et  le  plus  ignorant  des  chefs  qu’on 
«eût  jamais  vu.  Il  ne  connaissait  pas  la  carte;  savait  à 
« peine  écrire  son  nom,i?t  ne  s’est  pas  une  seule  fois 
«approché  à la  portée  du  canon  des  rebelles;  en  un 
« mot,  rien  ne  pouvait  être  comparé  â sa  poltronnerie 
«et  â son  ineptie,  que  son  arrogance,  sa  brutalité  et 
« son  entêtement  » 


Combats  de  Moutin-aux-Chèvres  et  de  Châtillon . 
— Le*  divisions  de  l’armée  de  Rossignol , parties  de 
Sautnur,  d’Airvault  et  de  la  Châtaigneraie,  s’étaient 
réunies,  le 8 octobre,  à Bressuire,  sous  le  commande- 
ment du  général  Chalbos,  à la  fin  d’opérer  ft  Chollet 
leur  jonction  avec  les  Mayençais.  Rossignol  avait  été 
remplacé  à Saumur  par  le  général  divisionnaire  Com- 
maire.  Les  généraux  Santerre  et  Rey  venaient  aussi  de 
quitter  l’armée,  le  premier  avec  un  commandement 
supérieur,  et  l’autre  destitué. 

Les  généraux  vendéens  Lescure  et  Beaurepaire, cam- 
pés sur  les  hauteur*  du  Moulin-du-Bois-des-Chèvres, 
couvraient  Châtillon,  leur  aile  gauche  se  déployant 
vers  les  Aubiers.  Chalbos,  dont  la  marche  était  signa- 
lée par  l’incendie  et  la  destruction  de  tout  ce  qui  se 
trouvait  sur  son  passage , se  dirigea  vers  eux  le  9.  Ses 
troupes  formaient  trois  colonnes.  Les  Vendéens  firent 
d’abord,  et  presque  en  même  temps,  plier  le  centre  et 
les  ailes  de  Chalbos;  mais  bientôt  l’avantage  revint  aux 
soldats  républicains.  Voici  comment  Chalbos  rendit 
compte  de  cette  affaire  : a Mon  corps  d’armée  s’est  mis 
« en  marche  ce  matin  A 9 heures.  Nous  avons  trouvé 
a l’ennemi  placé  sur  une  hauteur;  la  fusillade  s’est  en- 


« gagée.  l*ne  colonne  ennemie  qui  se  portait  sur  notre 
« gauche  a été  arrêtée  par  la  brigade  de  Chabot  et 
a Legros.  Une  autre  colonne  qui  se  portait  à droite,  a 
« été  repoussée  par  la  brigade  Lecomte  et  Muller  Le 
« centre  a suivi  le  mouvement.  Le  combat  a duré  de- 
« puis  midi  jusqu’à  la  nuit  Les  rebelles  sont  mainte- 
« nant  dans  une  déroute  complète , et  leur  repaire  en 
« feu.  » 

Le  général  républicain  Cbambon  eut  la  poitrine  tra- 
versée d’une  balle,  dès  le  commencement  de  l’affaire, 
et  tomba  en  criant  : «Vive  la  République,  je  meurs 
pour  la  patrie.»  — Le  Vendéen  Beaurepaire,  blessé 
mortellement , ne  dut  qu’au  dévouement  de  ses  soldats 
de  ne  pas  tomber  entre  les  mains  des  Républicains. 

Les  représentants  A ce  corps  d’armée  envoyèrent  au 
comité  de  salut  public  une  relation  du  combat,  enri- 
chie de  détails  très  exagérés  suivant  leur  habitude. 
« L’année  de  la  République,  ajoutaient-ils,  est  partout 
« précédée  de  la  terreur.  Le  fer  et  le  feu  sont  mainte» 
« nant  les  seules  armes  dont  nous  fassions  usage.  » 
Après  la  prise  du  Moulin-aux-Chèvrcs,  Chalbos  prit 
poste  à Châtillon,  dans  la  matinée  du  10  octobre.  Le 
lendemain , Westermann  eut  ordre  de  se  porter  sur  la 
route  de  Mortagne  avec  un  détachement  de  500  fan- 
tassins et  de  50  cavaliers  et  deux  pièces  de  canon.  Un 
détachement  pareil  fut  envoyé  du  côté  de  Chollet. 

Peu  après  Westermann,  attaqué  par  l’avant-garde 
de  l’armée  vendéenne,  fit  demander  un  léger  renfort, 
avec  lequel  il  se  chargeait,  disait-il,  de  repousser  l’en- 
nemi. On  lui  accorda  ce  qu’il  demandait.  Néanmoins, 
sa  division  rétrograda  sur  Châtillon.  Là , pressés  par 
les  royalistes  qui  arrivèrent  de  toutes  parts,  et  malgré 
la  résistance  vigoureuse  des  grenadiers  de  la  Conven- 
tion, et  de  la  gendarmerie  à pied,  les  Républicains 
furent  mis  dans  la  plus  complète  déroute. 

Les  premiers  efforts  de  leurs  chefs  pour  les  arrêter 
restèrent  d’abord  sans  succès.  A mi-route  environ  de 
Bressuire  à Châtillon , et  près  de  la  bruyère  du  Bois- 
aux-Chèvres,  le  général  Chalbos  parvint  enfin  à ral- 
lier 900  hommes  d’infanterie  et  130  de  cavalerie,  se- 
condé par  la  résistance  énergique  que  l’un  des  frère* 
Faucher,  avec  30  hommes , opposa  aux  Vendéens  *. 

Chalbos  rangea  à droite  et  à gauche  de  la  route, 
les  troupes  qu’il  avait  pu  rassembler.  Les  insurgés  s'ap- 
prochèrent et  furent  vigoureusement  chargés.  Par  un 
de  ces  retours  subits  de  fortune  fréquents  à la  guerre, 
la  charge  des  républicains  fut  suivie  d’un  brillant  suc- 
cès. Les  Vendéens,  naguère  victorieux,  s’enfuirent  à 
tontes  jambes  sur  Châtillon,  où  les  républicains  les 
poursuivirent  et  rentrèrent  le  soir  à onze  heures.  On 
y reprit  l’artillerie,  les  caissons,  les  bagages  et  jus- 
qu'aux vivres  dont  l’ennemi  s’était  emparé  dans  la 
première  déroute.  Plusieurs  tonneaux  d’eau-de-vie  s’é- 
taient trouvés  avec  les  vivres,  et  malgré  l’ordre  de  leurs 
chefs,  la  plupart  des  paysans  vendéens  s’en  étant  gorgés, 
encombraient  ivres-morts  les  rues  et  les  places  de  la 
ville.  On  fil  de  ces  malheureux  un  carnage  effroyable. 

Pendant  que  Chalbos  rentré  à Bressuire  réorgani- 

' U»  frère*  Faucher,  né*  jumeaux  cl  parvenu*  tou*  doue  le  même 
Jour  au  grade  de  général  de  brigade,  ont  Clé  condamné*  et  fuailMs 
le  même  jour  à Bordeaux,  rn  ISIS,  & l'époque  de  no*  réaction*  chOot, 
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Mût  l’armée  pour  reprendre  la  marche  sur  Chollet , 
Westermaon  livrait  au  pillage  et  aux  flammes  la  ville 
de  Châtillon  si  souvent  funeste  aux  républicains. 


Combat  de  Saint-Christophe  et  la  Tremblote.  — 
Deux  jours  après  le  combat  de  Châtillon,  Chalboss’é- 
tait  mis  en  marche  sur  Chollet.  Les  Vendéens,  rentrés  à 
Châtillon  après  le  départ  de  Westemiann , se  dirigèrent 
également  sur  cette  ville,  furieux  des  excès  auxquels  le 
général  républicain  venait  de  se  livrer,  contrairement 
à ce  qui  se  pratiquait  dans  l’autre  corps  d’armée.  — 
Mortagne  avait  été  évacuée  par  les  insurgés  â l’approche 
de  l’armée  de  Mayence  dont  les  mouvements  facilitaient 
la  marche  de  la  colonne  de  Luçon  qui  arriva  le  15 
devant  Mortagne.  L’Échelle  envoya  au  général  Bard 
l’ordre  de  marcher  sur  Chollet,  en  l’assurant  qu’il 
trouverait  au  sortir  de  Mortagne  un  bataillon  de  direc- 
tion chargé  de  protéger  et  d’éclairer  sa  marche.  Bard, 
traversa  cette  place;  mais  au  sortir,  la  colonne  républi- 
caine au  lieu  du  bataillon  ami  qui  lui  était  annoncé, 
trouva  les  Vendéens  qui  l'attaquèrent  vigoureusement. 
Bard,  après  une  vigoureuse  résistance  fut  emporté 
mourant.  Marceau  le  remplaça;  mais  malgré  des  pro- 
diges de  valeur  la  division  allait  être  écrasée,  quand  le 
général  Beaupuy  vint  heureusement  la  délivrer  avec 
un  corps  de  2,500  hommes.  Kléber  amena  bientôt  une 
autre  division, et  les  colonnes  de  Marceau , de  Beaupuy 
et -de  Kléber  se  trouvant  réunies,  l’action  reprit  avec 
vivacité  sur  toute  la  ligne.  Beaupuy  formait  l’aile 
droite,  Kléber  la  gauche  et  Marceau  le  centre.  Les 
Vendéens  commandés  par  Bonchamp,  d’Elbée,  Lcs- 
cure,  Larochejaquelein , occupaient  les  postes  avanta- 
geux de  Saint-Christophe  et  du  château  de  la  Trem- 
blaie,  à mi-route  de  Mortagne  et  Chollet.  Pendant 
trois  heures  le  combat  se  prolongea  avec  le  plus  grand 
acharnement;  mais  enfin  les  Vendéens,  débusqués  de 
leurs  positions , s’enfuirent  en  désordre,  laissant  le 
champ  de  bataille  couvert  de  leurs  morts.  « Il  fallait 
«voir  comme  ils  jetaient  leurs  sabots,  » dit  Beaupuy 
dans  son  rapport  sur  cette  affaire. 

Lescure  fut  mortellement  blessé  dans  cette  journée. 
Au  premier  désordre  qu’il  remarqua  parmi  ses  soldats, 
il  rassembla  le»  plus  déterminés  et  s'élança  sur  les  Ré- 
publicains que  l’impétuosité  de  cette  attaque  décon- 
certa d’abord.  On  se  rallia  autour  de  lui,  et  l’issue  du 
combat  allait  peut-être  devenir  favorable  aux  insurgés, 
quand  le  héros  vendéen  tomba  frappé  d’une  balle  qui 
lui  traversa  la  tète.  On  le  crut  mort.  Les  soldats,  dont 
il  était  adoré,  s’enfuirent  vers  Chollet,  et  même  jus- 
qu’à Beaupréau.  — L’Échelle  n’avait  paru  nulle  part 
pendant  ce  combat,  ce  qui  ne  l’empècha  pas,  quand 
tout  fut  terminé,  de  se  plaindre  de  n’avoir  vu  aucun 
officier  auprès  de  lui  : ce  qui  était  vrai,  a On  ne  voit 
«jamais  nos  braves  à la  queue  des  colonnes,  » lui  dit , 
indigné,  le  représentant  Turreau. 

Les  représentants  avaient  apprécié  L’Échelle.  Ils  don- 
nèrent ordre  à Kléber  de  diriger  les  opérations  mili- 
taires, en  le  chargeant  seulement  de  rendre  compte 
au  généra!  nommé  par  la  Convention.  Malgré  son 
ineptie , L'Échelle  eut  le  bon  esprit  de  s’accommoder 
de  ce  commandement  nominal,  il  se  bornait  seule- 


ment à recommander  à celui  qu’il  appelait  ion  lieute- 
nant de  conduire  les  troupes  majestueusement  et  en 
masse,  croyant  résumer  ainsi  par  ces  paroles  vides  de 
sens  toutes  les  règles  de  la  grande  stratégie. 


Bataille  de  Chollet.  — Kléber,  après  le  combat  de  la 
Tremblaie,  marcha  rapidement  surCbollet:  ses  soldats, 
harassés  de  fatigue,  arrivèrent  pêle-mêle  â la  nuit  sur 
les  hauteurs  de  cette  ville,  que  les  Vendéens  évacuèrent 
pendant  la  nuit  pour  se  retirer  sur  Beaupréau.  Les 
Républicains  y entrèrent  le  matin  et  Kléber  établit  son 
camp  au-delà.  La  droite  appuyée  au  château  de  Bois- 
groiieau  et  la  gauche  à celui  de  la  Treille.  Dans  la  nuit 
du  16  au  17,  la  colonne  Chalbos  opéra  sa  jonction 
avec  la  division  de  Mayence  ; niais  cette  colonne  était 
si  excédée  de  fatigues  qu’on  dut  renoncer  à agir  sur- 
le-champ.  La  journée  du  17  lui  fut  accordée  pour  se 
reposer. 

Ce  renfort  portait  à 24,000  combattants  l’armée  ré- 
publicaine. Les  Vendéens  étaient  au  nombre  de  40,000, 
mais  découragés,  mal  armés  et  indisciplinés.  Leurs 
chefs  tinrent  un  conseil  dans  lequel  il  fut  cependant 
décidé  qu’on  tenterait  une  attaque  pour  reprendre 
Chollet  qui  avait  été  abandonné  sans  combat.  Cette 
nouvelle  affaire  devait  être  décisive  pour  les  Vendéens: 
leur  pays  était  envahi,  leurs  communications  rompues 
avec  Charetle  ; il  leur  importait  donc  de  se  placer  dans  les 
circonstances  qui  laissent  le  plus  de  chances  possibles 
â la  victoire.  Néanmoins  sur  l’avis  de  Bonchamp  on 
prit  une  résolution  qui  pouvait  être  regardée  comme 
une  double  faute,  ce  fut  de  s’assurer  un  passage  sur 
la  Loire  en  s’emparant  de  Varades.  Outre  que  l’absence 
des  hommes  emploi  és  â cette  expédition  affaiblissait, 
au  moment  d’un  combat  décisif,  le  principal  corps 
d’armée,  ou  ôtait  aux  paysans  vendéens,  par  ces  pré- 
cautions de  retraite  prises  d’avance,  ce  courage  qu’ins- 
pire toujours  une  situation  désespérée,  et  qui  avait 
déjà  plusieurs  fois  décidé  la  victoire  en  leur  faveur. 
Vers  deux  heures  de  l’après-midi,  le  17  octobre  et 
pendant  que  les  chefs  de  l'armée  républicaine  discu- 
taient eux-mêmes  en  conseil , les  mesures  militaires 
que  la  circonstance  leur  prescrivait  de  prendre,  les 
avant-postes  assaillis  par  les  Vendéens,  se  replièrent 
précipitamment.  Kléber  se  porta  aussitôt  sur  la  gauche 
de  son  corps  de  bataille,  le  plus  faible  et  le  plus  facile 
à tourner  par  le  bois  de  Chollet.  En  ce  moment  Beau- 
puy qui  commandait  l’avant-garde  était  vivement  re- 
foulé sur  le  centre  que  formait  la  division  de  Luçon. 
Les  insurgés  attaquaient  avec  acharnement,  et  il  y a 
eu  peu  de  batailles  où  les  masses  se  soient  entre-cho- 
quées  avec  autant  de  fureur.  Déjà  Beaupuy  avait  eu 
deux  chevaux  tués  sous  lui,  et  ce  général  n’avait 
échappé  à l’ennemi  que  par  le  plus  grand  des  hasards. 
Les  Vendéens  venaient  de  s’emparer  du  bois,  la  gauche 
était  menacée  d’être  écrasée.  Kléber  s’adressa  aux  sol- 
dats qui  commençaient  à se  débander,  ranima  leur 
courage,  les  rallia  et  donna  ordre  à Haxode  s’avancer 
avec  quelques  bataillons  de  la  réserve.  Un  de  ces  batail- 
lons, le  100e,  se  porta  fièrement  en  avant,  musique  en 
tète,  et  faisant  retentir  l'air  de  ces  chants  patriotiques 
qui  volcanisaient  alors , en  quelque  sorte , les  masses 
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républicaines.  Celle  contenance  ferme  ranima  les 
plus  découragés  , et  tous  se  précipitèrent  avec  fureur 
sur  les  Vendéens,  qui  n'osèrent  les  attendre;  l’avant- 
garde  les  poursui\it , ralliée  par  son  brave  général.  Le 
centre  que  commandait  Marceau,  et  la  droite,  aux  or- 
dres de  Vimeux,  étaient  vivement  pressés  aussi  par 
deux  colonnes  dont  cet  élau  inaltcudu  déconcerta  to- 
talement les  efforts. 

Le  combat  était  cependant  encore  douteux  sur  la 
gauche  quand  Muller  y arriva  avec  la  tète  de  sa  divi- 
sion, forte  de  4,000  hommes;  mais  par  une  de  ces 
terreurs  paniques  dont  la  cause  est  quelquefois  inex- 
plicable, ce  renfort  eut  à peine  aperçu  les  colonnes 
vendéennes  qu’il  se  débanda  et  s'enfuit  précipitamment 
dans  Chollet,  où  il  répandit  la  terreur.  (Carrier,  aussi 
f^chc  qu'il  sc  montra  depuis  cruel , imita  cet  exemple. 
Heureusement  en  ce  moment  la  canonnade  redoublait 
Au  centre.  Les  Vendéens  s’étaient  ralliés  en  masse 
compacte  cl  s’avançaient  sur  Marceau.  Ce  jeu  ne  général 
les  attendit  sans  s’ébranler,  masquant  son  artillerie 
pour  leur  inspirer  plus  de  sécurité;  mais  A peine  furent- 
ils  A demi-portée  de  fusil,  que  l’artillerie  se  découvrit 
et  vomit  sur  leur  colonne  pressée  une  masse  de  mi- 
traille qui  renversa  des  rangs  entiers,  las  Vendéens 
s’arrêtèrent;  le  feu  des  pièces  redoubla:  ils  prirent  la 
fuite,  et  Kléber  les  poursuivit  avec  cinq  bataillons. 
Vimeux  remportait  alors  sur  la  gauche  un  avantage 
non  moins  signalé.  La  victoire  fut  birniél  complète. 

Le  combat  avait  duré  quatre  heures.  La  guerre  civile 
n’en  avait  point  offert  encore  d'aussi  acharné  et  dont 
les  dispositions  eussent  été  mieux  entendues.  «Jamais, 
« dit  Kléber  dans  son  rap|x>rt , les  Vendéens  n’ont  livré 
« un  combat  si  opiniâtre,  si  bien  ordouné,  mais  qui 
a leur  fût  en  même  temps  si  funeste,  ils  combat- 
« taient  comme  des  tigres  et  nos  soldats  comme  des 
« lions.  » 

La  perte  des  Vendéens  fut  évaluée  à 10,000  hommes 
fués.  D’Elbée  y fut  blessé  grièvement  et  Bonchamp 
mortellement.  Bonchamp,  porté  à Saint-Florent,  ex- 
pira le  lendemain;  d’Elbée  fut  transporté  mourant  A 
Noirmou  tiers. 

Les  Républicains  étaient  harassés  de  fatigue.  Leur 
perte  avait  été  considérable,  surtout  en  officiers.  L’aile 


1 droite  et  le  centre  rentrèrent  au  camp;  l’aile  gauche  et 
: l’avant-garde  seules  suivirent  l’ennemi  vers  Beaupréaa. 
Dans  cette  affaire  on  signala  un  grand  nombre  de  traite 
particuliers  de  bravoure.  Le  représentant  du  peuple 
Merlin  de  Tbionville  se  distingua  particulièrement:  il 
marchait  toujours  au  premier  rang,  et  dès  qu’on  avait 
pris  une  pièce  il  mettait  pied  A terre  pour  Ut  diriger 
contre  l'ennemi. 


affaire  de  Beaupréuu.— Larocbejacqueieio,  devenu 
le  chef  du  parti  royaliste  par  la  blessure  de  d’KIbée  et 
de  Bonchamp,  se.  vit  entraîné  jusqu’à  Beau  préau  par 
le  torrent  des  fuyards, et  contraint  malgré  lui  d’adofv 
1er  le  parti  désespéré  du  passage  de  la  Loire.  Il  avait, 
pour  assurer  la  retraite,  laissé  A Beau  préau  une  forte 
arrière-garde.— Beaupuy,  arrivé  A la  tête  de  la  colonne 
républicaine  A mi-roule  de  Chollet  A Beau  préau,  pro- 
I posa  aux  généraux  Haxo,  \Y estiruiauu,  Chabot,  Btosa 
etSavary  de  marcher  sur  la  dernière  de  ces  villes.  Cet 
I avis  fut  adopté,  mais  les  soldais  hésitaient.  «Nous 
1 « n’avons  plus  de  cartouches,  disaient-ils.  — N'avex- 
« vous  pas  des  baïonnettes,  repartit  vivement  Beaupuy, 
«des  grenadiers  ont- ils  besoin  d'une  autre  arme?» 
Un  lui  répondit  par  une  acclamation  générale,  et  tous 
s’élancèrent  A l’instant. 

Weslermann,  qui  formait  l'avant-garde,  enleva  un 
premier  poste  près  de  U ville,  où  l’on  ne  pouvait  pé- 
nétrer qu’en  passant  un  pont  sur  i'Kvre.  B était  facile 
de  défendre  ce  passage,  soit  en  coupant  le  pont,  soit  en 
y établissant  une  batterie;  mais  tel  était  le  décourage- 
ment des  Vendéens,  qu’ils  s’enfuirent  vers  Saint-Flo- 
rent, après  avoir  tiré  un  seul  coup  de  canon. 

Beaupuy  s'établit  dans  l'cxcelleute  position  de  Beau- 
préau  . et  cette  occupation  compléta  la  journée  de 
! Chollet.  C’en  eut  été  fait,  dès  ce  jour-IA,  de  l’armée 
vendéenne,  si  les  Républicains,  moins  harassés  de  fa- 
tigue. eussent  pu  la  poursuivre.— Plus  de  80,000  indi- 
vidus de  tout  sexe  et  de  tout  Age  étaient  rassemblés  sur 
la  rive  delà  Loire,  ail  moment  d'abandonner  leur 
patrie,  et  attendaut,  remplis  de  terreur , les  barques 
qui  devaient  les  aider  A mettre  le  fleuve  pour  barrière 
entre  eux,  misérables  fugitifs,  et  leurs  terribles  vain- 
queurs. 
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19  — Combat  de  Torfou. 
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9 — Combat  du  Moulin  aüt-Cbêvrfi. 

Il  — Combat  deCMtillon. 

là  — Combat  de  Saint  -Christophe  et  de  ta  Tremblaie. 

17  — Bataille  de  Chollet. 
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sur  la  Loire. 
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( l.’É CBFI.LK. 

Généraux  en  chef.  { Cbauum. 

( Rossignol. 

Humanité  et  mort  de  Bonchamp. — Tandis  que  le 
général  Beaupuy  attendait  & Beaupréau  des  ordres 
pour  continuer  la  poursuite  des  Vendéens,  on  vint  lui 
annoncer,  dans  la  matinée  du  18  octobre,  qu’un  grand 
nombre  d’individus,  arrivant  de  Saint-Florent,  mar- 
chaient sur  ses  avant-postes;  il  fit  prendre  les  armes 
à ses  troupes  et  s'avança  à la  rencontre  de  ce  rassem- 
blement , qu’il  reconnut  avec  surprise  n’étre  pas  armé; 
mais  A peine  se  fut-il  approché  jusqu’à  la  portée  de  la 
voix  qu'il  fut  salué  par  un  long  cri  de  vive  ta  Hé  pu- 
blique! Son  étonnement  allait  croissant:  il  augmenta 
encore  lorsqu’aux  chants  républicains  il  entendit 
se  mêler  les  éloges  du  Vendéen  Bonchamp.  — En 
effet,  cette  foule  tumultueuse  était  celle  qui  venait 
de  recevoir  la  vie  et  la  liberté,  grâce  A la  généro- 
sité du  général  expirant.  Quelles  que  soient  les 
opinions  des  partis,  le  nom  de  Bonchamp  est  un 
de  ceux  qui  ne  doivent  être  prononcés  qu'avec  admi- 
ration et  respect.  — Voici  comment  l’acte  d'humanité 
qui  signala  ses  derniers  moments  est  raconté  dans  les 
Mémoires  de  sa  veuve  : « M.  de  Bonchamp , après  sa 
blessure,  avait  été  transporté  et  déposé  A Saint-Florent, 
où  se  trouvaient  cinq  mille  prisonniers  renfermés 
dans  l'église.  La  religion  avait  jusqu’alors  préservé  les 
Vendéens  du  crime  de  représailles  sanguinaires;  ils 
avaient  toujours  traité  généreusement  les  Républicains  ; 
mais  lorsqu’on  leur  annonça  que  mon  infortuné  mari 
était  blessé  mortellement,  leur  fureur  égala  leur  dé- 
sespoir; ils  jurèrent  la  mort  des  prisonniers.  Pendant 
ce  tcmps-là,  M.  de  Bonchamp  avait  été  porté  chez 
madame  Duval , dans  le  bas  de  la  ville.  Tous  les  offi- 
ciers de  son  armée  se  rangèrent  A genoux  autour  du 
matelas  sur  lequel  il  était  étendu , attendant  dans  la 
plus  cruelLe  anxiété  la  décision  du  chirurgien.  Mais  la 
blessure  était  si  grave  qu’elle  ne  laissait  aucune  espé- 
rance. M.  de  Bonchamp  le  reconnut  A la  sombre  tris- 
tesse qui  régnait  sur  toutes  les  figures;  il  chercha  A 
calmer  la  douleur  de  ses  officiers;  il  demanda  ensuite 
avec  instance  que  les  derniers  ordres  qu’il  allait  donner 
fussent  exécutés,  et  aussitôt  il  prescrivit  qu’on  donnât 
la  vie  aux  prisonniers  renfermés  dans  l'abbaye  : puis 
se  tournant  vers  d’Autiehamp,  un  des  officiers  de  son 
armée  qu'il  affectionnait  le  plus,  il  ajouta  : « Mon  ami, 
• c’est  sûrement  le  dernier  ordre  que  je  vous  donnerai, 
T.  I* 
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« laissez-moi  l’assurance  qu’il  sera  exécuté.  » L’ordre 
de  M.  de  Bonchamp,  donné  sur  son  fit  de  mort,  pro- 
duisit tout  l’effet  qu’on  en  devait  attendre.  A peine 
fut-il  connu  des  soldats  que  de  toutes  parts  ils  s’é- 
crièrent : Grâce!  grâce!  Bonchamp  V ordonne.  Et  les 
prisonniers  furent  sauvés.  » 

Haudaudine.  — Parmi  ces  prisonniers  que  sauvai! 
un  héros  royaliste,  se  trouvait  un  héros  républicain, 
un  digne  citoyen  qui  mérita  alors  par  sa  conduite 
l’honorable  surnom  de  Begu/us  français.  Nous  laisse- 
rons encore  parler  madame  de  Bonchamp,  son  témoi- 
gnage ne  peut  être  récusé  : « C’était  un  négociant  nan- 
tais, appelé  Haudaudine  : il  avait  été  séduit  par  les 
idées  nouvelles,  mais  en  conservant  toute  la  droiture 
d’un  caractère  vertueux.  Quelque  temps  avant  la  ba- 
taille de  Chollet,  il  fut  fait  prisonnier  par  les  Vendéens. 
Alors  il  leur  offrit  d’aller  négocier  l'échange  de  quelques 
prisonniers,  répondant  sur  sa  (été  du  succès  de  cette 
négociation,  en  ajoutant  que  dans  le  cas  où  elle 
échouerait,  il  reviendrait  se  mettre  entre  1rs  mains  des 
royalistes.  On  lui  rendit  la  liberté  A ces  conditions.  Il 
partit  et  les  Républicains  rejetèrent  toutes  ses  propo- 
sitions. Il  annonça  qu’il  allait  reprendre  scs  fers,  et 
que  vraisemblablement  les  ennemis  lui  ôteraient  la 
vie.  On  essaya  vainement  de  le  retenir;  fidèle  A sa 
parole,  il  retourna  A l’armée  vendéenne  et  se  remit 
volontairement  en  prison.  Renfermé  avec  les  prison- 
niers de  Saint-Florent,  il  eût  péri  ainsi  que  tous  1rs 
autres,  sans  la  générosité  de  Bonchamp.  » 

Passage  de  la  Loire  par  les  Vendéens.  — Laroche- 
jacquelein  généralissime.  — Marche  sur  Laval.  — 
L'expédition  de  Varadcs  avait  réussi,  et  l’occupation 
de  ce  poste , qui  avait  été  A peine  défendu , assurait  le 
passage  de  la  Loire  A. l'armée  et  A la  population  insur- 
gée. M.  de  ChAteaubriand  a tracé  une  vive  peinture  de 
ce  grand  événement,  qui  décida  du  sort  de  la  Vendée 
royaliste.  « Cependant,  dit-il, cette  armée  de  la  Haute- 
Vendée,  jadis  si  brillante,  maintenant  si  malheureuse, 
se  trouvait  resserrée  entre  la  Loire  et  six  armées  répu- 
blicaines qui  la  poursuivaient  Pour  la  première  foi* 

1 Les  six  arrotV-i  républicaines  sont  une  exagération,  il  n'y  «Tait 
qu’une  seule  armée  commandée  nominativement  par  rÉcbelleel 
çflçctivçoiçui  par  Kléber.  A cttîc  année  l'étalent  jointes  les  colonne* 
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une  sorte  de  terreur  s’empara  des  paysans:  ils  aperce- 
vaient les  flammes  qui  embrasaient  leurs  chaumières 
et  qui  s’approchaient  peu  à peu  ; ils  ne  virent  de  salut 
que  dans  le  passage  du  fleuve.  En  vain  les  officiers 
1 voulurent  les  retenir;  en  vain  Larocbejacquelem  versa 
* des  pleurs  de  rage  : il  fallut  suivre  une  impulsion  que 
rien  ne  pouvait  arrêter.  Vingt  mauvais  bateaux  ser- 
virent à transporter  sur  l’autre  rive  de  la  Loire  la  for- 
tune de  la  monarchie*.  On  fit  alors  le  dénombrement 
de  l’armée;  elle  se  trouva  réduite  A 30,000  soldats;  die 
avait  encore  vingt-quatre  pièces  de  canon , mais  elle 
commençait  A manquer  de  munitions  et  de  cartouches. 

« Larochejacquelein  fut  élu  généralissime*.  Il  avait 
à peine  vingt-un  ans.  Il  y a des  moments  dans  l'histoire 
des  hommes  où  la  puissance  appartient  au  génie.  — Lors- 
que le  plan  de  campagne  eut  été  arrêté  dans  le  conseil , 
que  l’on  se  fut  décidé  à se  porter  sur  Rennes,  l’armée 
leva  scs  tentes.  L'avant-garde  était  composée  de  12,000 
fantassins,  soutenus  de  douze  pièces  de  canon;  les 
meilleurs  soldats  et  presque  toute  la  cavalerie  formaient 
l’arrière-garde  : entre  ces  deux  corps  cheminait  un 
troupeau  de  femmes,  d'enfants,  de  vieillards,  qui 
s’élevait  A plus  de  30,000.  L’ancien  généralissime,  le 
vénérable  Lescure 3,  était  porté  mourant  au  milieu  de 
cette  foule  en  larmes,  qu’il  éclairait  encore  de  ses 

d«  généraux  Chslbo*  rt  Msrcwu.  I/*  Mémoires  de  Kléber  éta- 
blissent que  les  furo*  réunie*  au  eumbat  de  Chollet  présentaient  au 
plus  un  total  de  22,000  homme*.  On  verra  plus  loin  que  le*  trou p»* 
qui  tarent  chargés*  d'abord  de  la  poursuite  de*  Vendéens  sur  la  rive 
droite  de  la  Loire , dans  tour  marche  sur  Laval , ne  s’élevaient  pas  A 
30,00)  homme*. 

1 Le  passage  «e  fit  effectivement  dans  vingt  mauvaise*  barque*  en- 
viron , et  toute  celte  multitude , a roc  l’attirail  de  guerre  qui  raccom- 
pagnait , mit  cependant  moins  de  deux  jours  S franchir  k fleuve.  Ix* 
batelier*,  pour  répondre  à l'extrémc  impatience  de*  Vendéens,  se 
bornaient  à dépoter  leurs  |tt*sageri  «ur  une  tk  au  milieu  de  la  Ixure 
pour  venir  en  chercher  d'autres  sur  la  me  gauche.  — Le*  Républi- 
cain*, i qui  il  eût  été  facile  avtr  un  peu  plu*  (t'aclrvfié  de  détruire  toute 
eette  maaae  confuse  et  sans  ordre . snnblajeat  lui  donner  i dessein 
le  temps  nécessaire  pour  se  mettre  en  sûreté.  Madame  de  Ix*cure,  dans 
sc*  Mémoires,  fait  un  tableau  iuléreasaut  de  cette  émigration  de 
toute  une  population  qui  quittait  aver  tant  <fcm  prestement  et  de 
regret  une  patrie  qu'elle  ne  devait  pins  revoir  : «Tous  tendaient  les 
« bras  vers  l'autre  bord . suppliant  qu’on  vint  k*  eberrher.  An  loin  , 
> du  côté  opposé,  l’on  voyait  une  autre  multitude  doit  ou  entendait 

■ le  bruit  plus  sourd  ; enfin  au  milieu  était  une  petite  tk  couverte  de 

■ monde,  ffcauooop  d'entre  nous  comparaient  « désordre,  ce  désns 
s pou-,  ot-tle  terrible  iocamtude  de  l'avenir,  ce  spectacle  immense, 

• otite  foule  égarée,  relie  vallée , ce  fleuve  qu’il  fallait  traverser,  aux 

• images  que  l'on  se  fait  du  redoutable  jour  du  jugement  derokr.  > 

Le*  dernière*  cmbarraliur,*  s'éloignaient  du  mage  quand  le*  Répn 

lilicains  entrèrent  A Saint-Florent,  le  19  octobre  vers  trais  heures  du 
matin.  Le  capitaine  qui  commandait  le  premier  détachement  fit  tinr 
quelques  coup*  de  canon  sur  l'Ile,  oü  se  trouva  vu  l t-ntoir  un  petit 
nombre  de  Vendéens  ; puis  il  revint  à Ikaïqmku  euuhrxacr  aux  re- 
présentants la  nouvelle  du  passage. 

■ L’armée  vendéenne  réunie  * Varade*  occupait  une  etrrilmte 
position  défendue  par  quarante  pièce*  de  canon,  et  avau  même  poussé 
se*  avant-postes  jusqu’à  quatre  lieue*  d'Angers.  Elle  ignorait  oe 
qu'était  devenu  k généralissime  if  Elbéc,  reste  sur  la  rive  itruite;  elle 
sentit  la  nécessité  de  sé  donner  un  chef.  Sur  la  ckmandc  «k  l/vcure , 
un  conseil  général  tenu  à Varades  nomma  Ijutxhejacquekin  géné 
rahs*ime  ; Stoffel  fut  nonuné  major  général  de  l'armée  ; le  pnnee  <k 
Tahnont  général  de  la  cavalerie:  le  chevalier  Duhoux  adjudant  géné- 
ral ; Bernard  de  Marigny  resta  commandant  de  l'artillerie. 

Fresque  mules  or*  uouunationt  se  firent  à la  pluralité  «k*  voix.  Le 
conseil  décida  ensuite  que  l'on  marcherait  sur  Laval , dont  Talinoot 
était  seigneur,  et  d’od  l’ou  espérait  tirer  de  grands  secours  eu  hommes 
et  en  munitions  de  toute  espère. 

• M.  de  Lcfcurc  n'étaii  pas  généralissime;  ne  titre  appartenait  à 
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conseils  et  consolait  par  sa  pieuse  résignation.  Laro- 
chcjacquelein , qui  comptait  moins  d'années  et  plus  de 
combats  qu’ Alexandre,  paraissait  à la  tète  de  l’armée 
monté  sur  un  cheval  que  les  paysans  avaient  surnommé 
le  Daim,  A cause  de  sa  vitesse.  Un  drapeau  blanc  en 
lambeaux  guidait  les  tribus  de  saint  Louis,  comme 
jadis  l'arche  sainte  conduisait  dans  le  désert  le  peuple 
fidèle.  Ainsi,  tandis  que  la  Vendée  brûlait  derrière  eux, 
s’avançaient  avec  leurs  familles  et  leurs  autels  ces  gé- 
néreux Français  sans  patrie  au  milieu  de  leur  patrie  : 
ils  appelaient  leur  roi  et  n’étaient  entendus  que  de  leur 
Dieu.  » 


Prise  de  Chàleau-Cotühier  et  de  Laval.  — Ingrande 
et  Candi'  ouvrirent  sans  difficulté  leu  reportes  aux  insur- 
gés. Larochejacquelein,  avec  l’avant-garde,  marcha, 
le  21,  sur  Château -Gonthier.  L'artillerie,  l’infanterie, 
la  cavalerie,  les  femmes,  les  enfants,  les  vieillards,  les 
blessés,  les  bagages,  les  chariots  et  les  voilures  de 
toute  espèce  qui  fonnaieut  l’armée  vendéenne , occu- 
paient sur  la  route  une  ligne  de  quatre  lieues  d’étendue. 
C’était  une  tou  fusion  et  un  tumulte  dont  il  est  difficile 
de  ae  faire  une  idée. 

La  garnison  de  Château-Gonlhier,  encouragée  par 
les  patriotes,  voulut  teuler  le  sort  des  armes;  mais 
elle  ne  soutint  pas  le  choc  des  Vendéens.  Le  lendemain 
23  octobre,  5,000  gardes  nationaux  réunis  A environ 
1,000  volontaires,  essayèrent  aussi,  mais  inutilement, 
de  défendre  Laval. 


Dispositions  contre  la  Passe-Vendée.  — Toute  la 
Haute-Vendée  pouvait  en  quelque  sorte  être  considérée 
comme  pacifiée,  après  le  passage  de  la  Loire  parles 
débris  des  malheureux  défenseurs  de  celte  province  ; 
il  ne  fallait  plus  pour  y ramener  le  calme,  qu’une  sur- 
veillance active  dirigée  par  des  principes  d’humanité 
et  de  justice.  Mais  ce  n’était  pas  ainsi  que  la  vengeance 
de  la  Convention  pouvait  être  satisfaite.  Quant  A la 
Basse-Vendée,  depuis  la  Sèvrc  jusqu'à  la  mer  elle  était 
encore  au  pouvoir  de  Charette.  Haxo  et  le  général 
Dutruy,  qui  avait  remplacé  Micskousky,  furent  chargés 
de  poursuivre  et  de  détruire  ce  général  insurgé. 


Poursuite  des  Vendéens  par  les  Républicains.  — 
Les  généraux  républicains  furent  A peine  informés  A 
Beaupré» u du  passage  de  la  Loire,  qu’ils  décidèrent 
que  l’armée  se  séparerait  en  deux  grandes  divisions, 
l’une  aux  ordres  de  Ikaupuy  dut  traverser  le  fleuve 
aux  Ponts-de-Cé,  et  prendre  position  A Angers;  l’autre 
revint  A Nantes,  sous  les  ordres  de  l’Echelle.  Le  géné- 
ral Canuel,  avec  2 A 3,000  hommes,  fut  envoyé  A 
Saint-Florent,  pour  y passer  la  rivière,  sur  la  trace 
des  Vendéens. 

Le  22,  tous  les  corps  républicains,  étant  arrivés  sur 
la  rive  droite,  se  portèrent  sur  Caudé , Beaupuy  d’An- 
gers, Canuel  de  Varades,  VVestermaun,  Chalbo»  et 
Kléber  de  Nantes.  On  avait  appris  que  les  Vendéens  se 
dirigeaient  sur  Laval  par  ChAleau-Oonthier. 


Combat  de  ia  Croix  -de-  Bataille.  — Beaupuy 
et  WcsiermaiiA,  marchant  A la  suite  de  Tannée  reya- 
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liste,  étaient  arrivés  i Château-Gonthier le 25  octobre, 

A cinq  heures  du  soir,  le  premier  A la  tête  de  l’avant- 
garde  de  la  division  d’Angers,  l’autre  avec  celle  de  la 
division  de  Nantes.  L'impaticucc  de  YVestcrmann , qui 
avait  déjà  été  la  cause  de  plusieurs  défaites,  devint 
encore  dans  cette  circonstance  fatale  à l’armée  répu- 
blicaine. Quoique  n’ayant  que  4,000  hommes  sous  scs 
ordres,  et  sc  trouvant  éloigné  de  six  lieues  du  principal 
corps  d'armée,  il  résolut  de  continuer  sa  marche  vers 
Laval  et  d’attaquer  sur-le-champ  les  insurgés.  Braupuy 
lui  représenta  vainement  la  fatigue  et  le  dénùment 
des  soldats  ; comme  moins  ancien  il  dut  lui  obéir.  Wes- 
tennann  croyait  d’ailleurs,  et  d'après  de  faux  rapports, 
que  Laval  avait  été  évacué  par  les  Vendéens,  et  qu’il 
n’aurait  A combattre  qu'une  simple  arrière-garde. 

Les  Républicains  eurent  A peine  rejoint,  A la  Croix- 
de-Ba taille,  les  avant-postes  vendéens,  qu'ils  tombèrent  | 
sur  eux  impétueusement.  Les  royalistes  , surpris , 
firent  assez  bonne  contenance.  Le  tocsin  sonna  de 
toutes  parts,  et  l'avant-garde  républicaine  fut  bien- 
tôt pressée  par  toutes  les  forces  de  Larochejacquclcin. 
La  nuit  était  sombre,  mais  malgré  l’obscurité,  les 
Vendéens,  guidés  par  la  voix  des  généraux  républicains 
commandant  la  manœuvre,  pointèrent  assez  juste  leurs 
pièces  et  firent  par  la  mitraille  un  grand  ravage  dans 
les  troupes  de  Westermann  cl  de  Bcaupuy  ; celles-ci 
tenaient  encore  quand  une  attaque  de  fctofflet,  mena- 
çant de  les  prendre  à dos,  les  contraignit  à la  re- 
traite, qui  se  fit  cependant  avec  ordre. 


Bataille  d’ Entrâmes.  — Cette  affaire  ne  fut  que  le 
prélude  d’une  autre,  dont  l’issue  fut  bien  plus  fatale 
encore.— Westermann  revenait  à Château-Gonthier  au 
moment  oti  le  corps  d’armée  de  l’Échelle  y entrait  de 
son  côté.  Les  représentants  résolurent  de  réparer  tout 
de  suite  l’échec  du  général  d’avant-garde.  Kléber  vou- 
lut s’v  opposer,  en  faisant  valoir  que  l’armée  manquait 
de  souliers  et  avait  besoin  de  repos,  on  ne  l’écouta  pas; 
il  fallut  partir  et  les  soldats  se  traînèrent  péniblement 
jusqu’à  Villiers,  A trois  lieues  de  Laval.  Les  représen- 
tants voulaient  les  conduire  encore  plus  loin,  mais 
Kléber  insista  tellement  qu’on  fit  halte.  L’avant-gardc 
occupa  le  pont  de  la  petite  rivière  d’Ouette  et  les  hau- 
teurs en  avant  de  Villiers. 

L'Échelle,  qui,  fort  en  cette  occasion  de  l’appui  des 
représentants,  avait  résolu  d’agir  au  moins  une  fois 
d’après  ses  propres  idées,  ordonna  dçgrand  matin,  le  jour 
suivant,  27  octobre,  A Kléber,  de  se  porter  avec  toute 
l'armée  en  colonne  serrée  sur  une  seule  ligne  par  la 
grande  route,  jusqu’à  la  Croix-de-Ba taille,  lieu  déjà 
signalé  par  la  défaite  de  Westermann. 

Cette  disposition  indiquait  la  plus  profonde  igno- 
rance, puisqu’elle  exposait  20,000  hommes  en  colonne 
sur  une  seule  route,  aux  attaques  de  flanc  des  Vendéens, 
dont  les  lignes  étendues  et  garnies  d’artillerie  gardaient 
les  hauteurs  d’Entrames  à droite  et  A gauche  du  dé- 
filé. C’était  ce  que  l’imbécile  général  appelait  mar- 
cher majestueusement  et  en  niasse . On  tenta  vaine- 
ment de  faire  changer  scs  dispositions.  — En  arrivant 
devant  les  insurgés,  la  tète  de  colonne  fut  d'abord 
foudroyée  par  les  batteries  des  hauteurs  il  Entra  nies. 


puis  les  Vendéens  se  précipitèrent  sur  ses  flancs  et 
l’attaquèrent  A la  fois  de  tous  côtés. 

Kléber,  qui  suivait  Beaupuy,  déploya  ses  bataillons 
A droite  et  A gauche  de  la  route,  mais  il  était  nécessaire, 
pour  quç  cette  manœuvre  eût  du  succès,  que  la  divi- 
sion Chalbos,  qui  venait  après  loi,  se  portât  de  son 
côté  sur  l'ennemi.  L'Échelle  avait  arrêté  ceite  division 
et  se  tenait  auprès.  Au  lieu  d’avancer  lorsqu’il  vit 
l’action  s’engager  avec  une  vigueur  toujours  croissante, 
il  perdit  la  tète  et  se  disposa  A la  retraite.  « Bientôt , dit 
Kléber,  la  déroute  sc  met,  non  dans  ma  division  qui 
se  battait,  mais  dans  celle  de  Chalbos  qui  ne  se  battait 
pas;  et  l’Échelle,  le  lâche  l’Échelle  donne  lui-mème 
l’exemple  de  la  fuite.  J’avais  encore  deux  bataillons 
disponibles  : dans  ce  désordre,  je  les  envoie  occuper  le 
pont  que  nous  avious  derrière  nous  (celui  où  s’était 
arrêtée  la  division  Chalbos),  afin  qu’au  moins  notre 
retraite  par  le  défilé  fût  assurée.  Le  soldat,  qui  toujours 
a un  œil  sur  le  dos , s’apercevant  que  la  seconde  divi- 
sion est  en  fuite,  s’ébranle  aussitôt  pour  la  suivre. 
Cris,  exhortations,  menaces  sont  vainement  employés; 
le  désordre  est  A son  comble , et , pour  la  première  fois, 
je  vois  fuir  les  soldats  de  Mayence l L’ennemi  nous 
poursuit;  il  s'empare  successivement  de  nos  pièces, 
qu’il  dirige  contre  nous.  La  perte  des  hommes  devient 
considérable. 

« Bios®,  qui  n’avait  reçu  que  vers  midi  l’ordre  de  se 
porter  A Villiers,  sortait  de  Château-Gonthier  pour  s’y 
rendre;  il  n’avait  pas  fait  cinquante  pas  qu’il  voit 
arriver  les  fuyards  et  le  général  en  chef  à leur  tète.  Il 
barre  la  route  avec  ses  grenadiers,  mais  scs  efforts 
sont  inutiles,  il  est  lui-même  entraîné  jusqu’au-delà 
de  la  ville. 

« Les  représentants  Merlin  et  Turreau,  qui  toujours 
avaient  été  à la  tête  de  la  colonne,  s'efforcent  en  ce 
moment  de  rallier  les  soldats;  quelques  centaines  seu- 
lement arrêtent  l'ardeur  de  l'ennemi.  Enfin  l’ennemi 
nous  surprend,  et  nous  avions  à peine  passé  le  pont  de 
Château-Gonthier,  que  d£jà  il  était  entré  dans  la  ville, 
et  nous  tirait  des  coups  de  fusil  par  les  fenêtres.  Je 
trouvai  au  pont  de  cette  ville  l’adjudant-major  des 
francs,  nommé  Kuhn,  qui  avait  rallié  autour  de  lui 
une  vingtaine  d’hommes  de  bonne  volonté  pour  le 
garder  et  le  défendre.  Je  le  loue  de  son  courage  et  lui 
promets  de  venir  A son  secours  dès  que  j’aurai  pu  réu- 
nir une  centaine  d’hommes;  j’en  rencontre,  les  uns 
conduits  par  le  chef  de  bataillon  CXKelly,  du  62*  régi- 
ment, vieillard  de  soixante-dix  ans,  les  autres  par 
Gérard,  capitaine  au  deuxième  bataillon  du  Jura.  Je 
les  mets  en  bataille  sur  la  place,  ayant  le  pont  devant 
eux. 

« Le  brave  général  Bios»  arrive  aussi,  et,  comme  un 
autre  Uoratîus  Codés,  il  reste  le  dernier  pour  défendre 
le  pont  et  reçoit  un  coup  de  feu. 

« Je  vis  alors  que  le  seul  parti  qui  nous  restait  à 
prendre  était  de  mettre  quelque  ordre  dans  notre  re- 
traite, pour  aller  occuper  la  position  derrière  la  rivière 
d’Oudon,  au  Lion-d’Anger*. 

«Dans  cet  instant,  Bloss,  sans  chapeau,  la  tète 
ceinte  d’un  mouchoir  qui  bandait  sa  plaie,  reparaît, 
escorté  de  cinq  à six  chasseurs,  se  dirigeant  vers  te 
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pont  Savary  ' rourl  A lui.  « Viens  avec  moi,  lui  dit-il, 
« tâchons  de  rétablir  l’ordre  dans  la  retraite.  — Non , 
«répond  vivement  Rloss,  il  n’est  pas  permis  de  sur- 
« vivre  à la  honte  d’une  pareille  journée.»  A peine  a-t-il 
fait  quelques  pas  sur  le  pont,  qu’il  est  frappé  d’un 
coup  mortel;  il  tombe,  et  plusieurs  de  ses  camarades, 
voulant  venger  sa  mort,  expirent  à ses  côtés.  Ainsi 
périt  l'un  des  plus  vaillants  et  des  meilleurs  officiers 
de  l'armée... 

«L'ennemi,  de  la  hauteur  qui  domine  et  enfile  la 
route,  tire  plusieurs  coups  de  cauon  â boulet  et  A mi- 
traille, qui  jettent  dans  notre  colonne  la  confusion, 
l'effroi  et  la  mort.  La  nuit  était  obscure,  il  ne  fut  plus 
possible  de  faire  observer  aucun  ordre  de  marche,  et 
les  soldats  ne  s’arrêtèrent  que  lâ  où  ils  n’entendirent 
plus  le  bruit  du  canon. 

« Nous  abandonnâmes  à l’ennemi,  dans  cette  horri- 
ble déroute,  la  première  dont  je  fus  témoin,  dix-neuf 
pièces  de  canon , autant  de  caissons,  plusieurs  chariots 
chargés  d’eau-de-vie  et  de  pain,  et  je  perdis  plus  de 
1,000  hommes  de  ma  division,  qui  donna  seule. 

« Le  général  Reaupuy  se  battit  avec  son  intrépidité 
ordinaire  â la  tête  de  son  avant-garde.  Au  plus  fort 
de  la  mêlée,  il  reçut  une  balle  qui  lui  traversa  le  corps. 
Transporté  dans  une  cabane  à peu  de  distance  de 
Château-Gonthier,  sur  la  route  d’Angers,  on  mit  le 
premier  appareil  sur  sa  plaie,  et  l’on  se  disposait  à le 
transporter  plus  loin,  lorsqu’il  dit  avec  ce  calme  qui 
ne  l’abandonna  jamais:  «Qu'on  me  laisse  ici,  et  que 
« l'on  présente  ma  chemise  sanglante  â mes  grenadiers.» 
Il  fut  néanmoins  conduit  à Angers!  » 

L’armée  républicaine  avait  été  tellement  dispersée 
que  scs  débris  ne  se  rallièrent  qu’au  Lion-d’Angers, 
bourg  à peu  de  distance  de  cette  ville.  Il  fallut  douze 
jours  pour  la  réorganiser.  Les  fuyards  furent  vigou- 
reusement poursuivis  par  les  Vendéens,  et  presque 
tous  ceux  qui  se  laissèrent  atteindre  furent  massacrés. 

Ce  fut  dans  eette  poursuite  que  le  général  en  chef 
des  insurgés,  Henri  de  Larochejacquelein , courut  un 
assez  grand  danger  auquel  il  échappa  heureusement 
par  son  courage,  sa  présence  d’esprit  et  son  adresse. 
Voici  comment  cet  événement  est  raconté  dans  les 
Mémoires  de  sa  bellc-sceur,  qui  était  alors  la  femme 
du  général  Lescure,  et  qui  suivait  l'armée  vendéenne 
dans  sa  retraite:  « Depuis  le  combat  de  Martigné,  où 
il  avait  été  blessé,  M.  de  Larochejacquelein  portait 
toujours  le  bras  droit  en  écharpe:  il  n’en  était  pas 
moins  actif  ni  moins  hardi.  En  poursuivant  les  bleus 
devant  Laval,  il  se  trouva  seul,  dans  un  chemin  creux, 
aux  prises  avec  un  fantassin;  il  le  saisit  au  collet  de  la 
main  gauche,  et  gouverna  si  bien  son  cheval  avec  les 
jambes,  que  cet  homme  ne  put  lui  faire  aucun  mal. 
Nos  gens  arrivèrent  et  voulaient  tuer  ce  soldat;  Henri 
le  leur  défendit.  « Retourne  vers  les  Républicains,  lui 
« dit-il  ; di s-leu r fjue  tu  t’es  trouvé  seul  avec  le  général 
« des  brigands,  qui  n'a  qu’une  main  et  point  d'armes, 
« et  que  tu  n’as  pu  le  tuer.  » 

Combat  de  Craon.  — Olagncr,  qui  n’avait  pas  pris 

■ Adjudant  général  qui  a fini  honorablement  la  guerre  de  la  Ven- 
dfe.  U ne  but  pa*  le  confondre  avec  le  duc  de  Hovigo. 


part  au  combat  d’Fnlrames,  s’était  retiré  à Craon,  où 
il  avait  été  renforcé  par  l’adjudant  général  Chant  bertin  ; 
mais  sa  division,  de  5,000  hommes  découragés,  n’ar- 
réta  point  les  royalistes  qui  l’attaquèrent  si  vigoureu- 
sement sur  tous  les  points  qu’elle  ne  réussit  qu’avec 
peine  à gagner  la  roule  de  Nantes.  Les  Vendéens  qui 
l'avaient  battue  rejoignirent  à Laval  leur  principal 
corps  d’armée. 

Chalbos  est  nommé  général  en  chef  . — Renvoi  et 
mort  de  l'Échelle.— Après  ce  qui  s’était  passé,  l’Échelle 
ne  pouvait  garder  le  commandement  L’armée  étant 
rangée  en  bataille,  dit  Kléber,  l’Échelle  voulut  en  par- 
courir les  rangs  avec  moi  ; mais  alors  il  n’y  eut  qu’un 
cri  : A bas  l’Échelle!...  Vive  Dubayet ! qu'on  nous  le 
rende.  Vive  Kléber!...  Il  n’osa  continuer  et  s’échappa 
pour  aller  porter  ses  plaintes  aux  représentants. 

« Je  voulus  parler  aux  soldats  et  leur  faire  sentir 
qu’en  eux-mêmes,  dans  leur  peu  de  fermeté,  se  trou- 
vait en  grande  partie  la  cause  de  la  défaite  honteuse 
qu’ils  venaient  d'éprouver;  mais  lorsque  je  me  vis  au 
milieu  de  ces  braves  gens,  qui  jusqu’ici  n’avaient 
connu  que  des  victoires,  et  qui  tant  de  fois  s’étaient 
couverts  de  gloire;  lorsque  je  les  vis  se  presser  autour 
de  moi,  dévorés  de  douleur  et  de  honte,  les  sanglot:. 
étouffèrent  ma  voix,  je  ne  pus  proférer  un  seul  mot, 
je  me  retirai... 

« A deux  pas  de  là  je  rencontrai  les  représentante. 
Ghoudieu , Merlin  et  Turrcau.  Le  premier  me  dit  : « J< 
«suis  fâché  que  les  soldats  aient  crié  vive  Dubayet! 
« — Sachez  donc,  lui  répondis-je»  accorder  quelque 
« chose  à leur  douleur;  c’est  la  première  déroute  qu’il:', 
«essuient,  c’est  la  première  fois  qu’ils  éprouvent  b 
« honte  d’avoir  fui  devant  un  ennemi  que  jusqu’ici  ils 
« avaient  toujours  vaincu.  — Je  leur  passe  d’avoir 
«apostrophé  l’Échelle,  reprit  Cbondrieu,  ils  l’ont  vu 
« fuir,  U ne  mérite  plus  leur  confiance;  mais  ils  au- 
« raient  dù  s'en  tenir  lâ.  » 

a Alors  on  me  fit  la  proposition  de  prendre  le  com- 
mandement en  chef,  et  comme  je  la  rejetai  formelle- 
ment: «Tu  ne  peux  refuser,  me  dit-on,  c’est  en  toi 
a que  le  soldat  a le  plus  de  confiance;  tu  peux  seul  rc- 
« lever  son  courage.  — Je  le  relèverai,  son  courage, 
« sans  commander  en  chef,  et  je  le  ferai  obéir  â qui- 
« conque  vous  mettrez  à la  tête,  A l’Échelle  même , 
« s’il  ne  veut  plus  fuir.  D’ailleurs,  vous  avez  ici  un 
« général  divisionnaire  (Chalbos)  qui.  A l’expérience  de 
« de  quarante  ans  de  service,  joint  le  ton  du  comman- 
« dément  et  les  formes  nécessaires  pour  inspirer  de  la 
« confiance.  Je  souffrirais  chaque  fois  que  je  serais 
« obligé  de  donner  des  ordres  à un  tel  homme...  » 

Le  conseil  désintéressé  donné  par  Kléber  fut  suivi, 
Chalbos  fut  nommé  général  en  chef  par  intérim. 
L’Échelle  fut  renvoyé  à Nantes,  où  peu  de  temps  après 
il  tomba  malade  et  mourut,  sans  doute  de  chagrin  et 
de  honte. 

Situation  et  organisation  de  l’armée  vendéenne.  — 
Pendant  le  séjour  des  Vendéens  à Laval,  un  officier 
distingué  du  génie,  d'Opprnhcim , compromis  dans  les 
mouvements  insurrectionnels  du  Calvados,  sous  Whti  p- 
! fen,  ayant  été  fait  prisonnier,  accepta  du  service  dans 
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l’armée  royaliste.  Le  premier  avis  qu'il  émit  fut  de 
marcher  sur  Granville.  Il  dit  qu’il  en  connaissait  le  côté 
faible  et  s’offrit  à en  diriger  l'attaque.  Sa  proposition 
fut  admise  plus  tard  à Fougères,  et  lorsqu’on  réorga- 
nisa l'armée  on  le  nomma  membre  du  grand  conseil 
de  guerre  composé  de  vingt-cinq  des  principaux  chefs, 
et  commandant  de  l’artillerie.  Cet  officier,  qui  accom- 
pagna les  insurgés  jusqu'à  la  déroute  du  Mans,  a fait 
connaître  quel  était  alors  la  formation  et  l'organisa- 
tion de  l’armée  vendéenne.  Son  récit,  pur  des  calom- 
nies que  quelques  auteurs  républicains  ont  cru  devoir 
publier  contre  les  insurgés,  est  exempt  des  exagéra- 
tions dont  la  plupart  des  écrivains  royalistes  ont  orné 
leurs  panégyriques  de  la  Vendée.  C’est  un  document 
fort  intéressant  pour  l’histoire  de  celte  grande  guerre 
civile.  En  voici  quelques  fragmenta  : a A cette  époque, 
l’armée  vendéenne  était  composée  d’environ  30,000  fu- 
siliers, de  300  cavaliers  en  état  de  combattre,  et  de 
10  à 15,000  personnes  inutiles,  telles  que  prêtres, 
femmes,  enfants,  vieillards,  domestiques,  etc.,  dont 
2 à 3,000  à cheval. 

« L’artillerie  se  composait  d'une  pièce  de  douze,  de 
trois  à quatre  pièces  de  huit,  de  trente  à quarante 
pièces  de  quatre, d’une  trentaine  de  caissons  et  de  deux 
forges. 

a Les  blessés  étaient  conduits  dans  une  vingtaine  de 
cbarelles.  Plus  de  deux  cents  voitures  (carrosses, 
cabriolets  et  chariots } servaient  à transporter  des  par- 
ticuliers et  leurs  effets,  aucune  ne  paraissait  employée 
à porter  des  choses  utiles  à l’armée,  comme  vivres, 
médicaments,  etc. 

v Larochejacquclein  était  reconnu  pour  général  en 
chef....  Bonchamp  paraissait  généralement  regretté. 

a Une  douzaine  d’individus  figuraient  comme  chefs 
et  formaient  un  conseil  général;  mais  nul  n’avait  une 
autorité  réelle;  car,  sans  Slofflct,  ancien  garde-chasse 
qui  avait  servi  douze  ou  quinze  ans  dans  l’infautcrie, 
et  qui  était  regardé  comme  major  général , la  moindre 
de  leur  volonté  n’aurait  pu  être  exécutée.  Stofflcl  avait 
seul  le  pouvoir  de  se  faire  obéir,  soit  par  lui-même, 
soit  au  moyen  d’une  demi-douzaine  de  paysans  dont  il 
avait  fait  des  adjudants. 

a Cependant , dans  les  combats  et  dans  les  marches , 
quelques  jeunes  gens  qui  avaient  montré  de  la  bra- 
voure, tels  que  d’Autichamp,  Sccpeaux,  Duboux,  De- 
sessarts,  savaient  rallier  les  soldats  vendéens  et  les 
conduire  au  feu. 

«Pérault,  commandant  de  l’artillerie,  se  montrait 
bien  dans  les  affaires;  mais  Marigny  était  beaucoup 
plus  connu  que  lui  et  réussissait  de  temps  en  temps,  à 
force  de  poumons,  à faire  exécuter  quelques  détails 
d’attelage.  Cinq  à six  jeunes  gens  de  peu  de  mérite 
portaient  le  nom  d’officiers  d’artillerie  et  n’empê- 
chaicnt  point  les  chefs  de  pièce  de  n'en  faire  qu’à  leur 
tête. 

a Tnlmont  passait  pour  le  chef  de  la  cavalerie;  mais 
on  avait  peu  de  confiance  en  lui.  Outre  les  deux  cents 
cavaliers  en  état  de  combattre,  on  en  comptait  autant 
et  plus  de  mauvais  cavaliers,  peu  courageux,  mal 
équipés,  connus  sons  le  nom  de  marchands  de  cerises. 
La  totalité  formait  trois  ou  quatre  divisions,  comman- 


dées par  des  chefs  que  les  cavaliers  ne  connaissaient 
guère  que  quand  ils  les  voyaient  à leur  tête. 

a Le  conseil  n'inspirait  de  confiance  à personne.  Ceux 
qui  n’en  faisaient  point  partie  dénigraient  ses  opéra- 
tions et  ses  membres.  Les  prêtres  lui  en  voulaient  de 
n’être  comptés  pour  rien.  Les  paysans , influencés  par 
les  prêtres, comptaient  plus  sur  de  nouveaux  partisans 
et  de  nouvelles  recrues  que  sur  toute  autre  chose. 

« On  ne  connaissait  que  des  divisions  dans  l’armée, 
encore  n’étaienl-elles  qu’idéales;  les  chefs  ont  essayé 
deux  fois  de  les  séparer  seulement  pour  un  jour  et  ils 
n’ont  pu  y parvenir;  par  conséquent  point  de  briga- 
des, ni  de  bataillons,  ni  de  compagnies , etc. 

« U y avait  une  douzaine  de  chirurgiens,  beaucoup 
plus  occupés  du  soin  de  trouver  des  logements  et  des 
vivres,  que  du  pansement  des  blessés. 

a Deux  ou  trois  commissaires  levaient  des  étoffes 
chez  les  marchands  avec  le  papier  monnaie  de  la  créa- 
tion des  chefs,  et  en  faisaient  la  distribution.  Souvent 
ces  étoffes  étaient  revendues  le  jour  même  par  ceux  à 
qui  on  les  avait  données. 

« Deux  ou  trois  autres  personnages  étaient  censés 
commissaires  aux  vivres.  Leur  surveillance  ne  pouvait 
jamais  s’étendre  au  lendemain.  Leurs  fonctions  se  ré- 
duisaient à faire  moudre  le  blé  qu’ils  trouvaient,  et  à 
faire  faire  du  pain  dont  ils  p’avaient  pas  même  le  pou- 
voir de  régler  la  distribution  à leur  gré.  Ils  faisaient 
distribuer  aussi  quelquefois  des  bestiaux  qu'on  leur 
amenait;  mais  en  général  ces  distributions  étaient  des 
attrape  qui  peut  et  n’empêchaient  pas  les  deux  tiers 
de  l’armée  de  piller  ou  de  mourir  de  faim. 

a Les  Vendéens  étaient  très  mal  servis  en  espions.  Ils 
n'avaient  que  des  idées  confuses  sur  ce  qui  se  passait 
autour  d’eux  dans  les  armées*  de  la  république. 

« Lorsqu’ils  occupaient  une  ville,  presque  toutes  les 
maisons  des  environs  jusqu’à  deux  ou  trois  lieues 
étaient  soumises  à leurs  recherches.  Ils  en  retiraient 
des  grains,  des  volailles x des  harnais;  plusieurs  y 
logeaient;  leurs  cavaliers  couraient  sans  cesse  les  che- 
mins. Plusieurs  espions  des  Républicains  ont  été  arrêtés 
par  ce  moyen  et  fusillés.  Les  gens  de  la  campagne  qui 
venaient  grossir  l'armée  ne  pouvaient  donner  que  des 
renseignements  très  vagues;  les  gens  suspects  qui  s’y 
réfugiaient  pour  échapper  aux  persécutions  des  auto- 
rités républicaines,  étaient  dans  le  même  cas;  d’un 
autre  côté  presque  tous  les  Républicains  évacuaient 
leurs  maisons  avant  l’arrivée  des  Vendéens,  de  sorte 
que  ceux-ci  ne  savaient  jamais  rien  de  positif. 

« ils  avaient  toujours  infiniment  de  peine  à former 
des  attelages.  Le  ferrage  des  chevaux,  malgré  leurs 
deux  forges,  les  embarrassait  extrêmement. 

« Le  défaut  de  chaussure  commençait  déjà  à leur  oc- 
casioner  des  abcès  aux  pieds.  Cela  retardait  réellement 
les  braves  dans  leurs  marches  et  servait  de  prétexte 
aux  autres  pour  rester  en  arrière. 

« On  assignait  quelquefois  un  lieu  pour  faire  des 
cartouches;  mais  le  plus  souvent  les  soldats  les  fai- 
saient eux-mêmes.  Ils  avaient  des  moules  à balles  de 
toutes  grandeurs;  mais  ils  n’avaient  aucun  moyen  de 
| fabriquer  de  la  poudre;  ils  assuraient  qu’au  besoin  un 
I de  leurs  forgerous  leur  fondrait  et  leur  calibrerait  des 
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boulets.  Uu  de  leurs  canonniers  était  parvenu  à faire  | 
rougir  des  boulets  dans  uu  gril  de  sa  façon.  Ils  n’tnsa-  j 
botaient  point  leurs  boulels  et  ne  faisaient  point  de 
boites  à mitraille  ou  A biscaïens.  Ils  avaient  à la  suite 
de  leurs  forges  quelques  charrons  assez  adroits. 

a Les  canonniers,  les  maréchaux  et  les  charrons 
étaient  soldés.  On  nç  sait  si  quelques  cavaliers  alle- 
mands l’étaient  aussi  ; mais  ceux-ci  n’étaient  pas  les 
plus  â plaindre  de  l’armée,  parce  qu’ils  étaient  les  plus 
pillards.  Nul  autre  individu  ne  recevait  de  solde.  Seu- 
lement le  conseil  ou  plutôt  une  espèce  d’intendant,  en 
^on  nom,  fournissait,  quand  il  le  pouvait,  aux  plus 
pressants  besoins  des  individus  de  sa  connaissance. 

«Sous  le  rapport  du  courage,  ou  distinguait  trois 
classes  dans  l’armée. 

« La  première  était  composée  de  4 à 5,000  hommes 
toujours  prêts  â marcher  pourvu  que  Slofflet  ou  La- 
rochejacquclcin  fussent  à leur  tète.  Il  n’y  a jamais 
existé  de  meilleurs  tirailleurs. 

« La  seconde , composée  de  3 à 4,000  hommes , se  te- 
nait toujours  ô portée  de  fuir  promptement  si  les  pre- 
miers ne  réussissaient  pas  d’emblée,  ou  de  les  appuyer 
quand  il  ne  s’agissait  plus  que  de  faire  nombre  ou  de 
gagner  les  ailes  pour  achever  de  déterminer  la  victoire. 

« La  troisième,  composée  du  reste  de  l’armée,  ne  se 
montrait  jamais  que  quand  les  actions  étaient  entière- 
ment finies. 

« 11  suit  de  IA  que  l’existcnoe  des  Vendéens  tenait  à 
celle  de  quatre  à cinq  mille  braves  de  la  première  classe, 
c’est-à-dire  qu’elle  ne  pouvait  avoir  qu’une  très  courte 
durée,  car  chaque  combat  détruisait  une  partie  de  ces 
braves  et  ne  détruisait  que  de  ceux-là.  » 

Marche  sur  Granville.  — Les  Vendéens  perdirent 
plusieurs  jours  à Laval  à attendre  des  renforts  qui  ne 
dépassèrent  pas  7,000  hommes  et  leur  furent  inutiles. 
L'armée  se  mit  ensuite  en  marche  sans  que  l’ou  eût 
rien  décidé  précisément  sur  ce  qu’on  ferait  ultérieure- 
ment Elle  arriva  le  1er  novembre  à Mayenne  et  conti- 
nua à s’avancer  sur  Fougères,  où  elle  s’éjourna  quatre 
jours  '.  Les  garnisons  de  cette  ville  et  celle  d’Eruée  se 
replièrent  sans  combattre  sur  Rennes,  où  elles  for- 
mèrent, avec  les  troupes  d’OIagoer,  une  division 
d’observation.  Les  Vendéens  reçurent  à Fougères  des 
communications  du  gouvernement  anglais,  et  la  mar- 
che sur  Granville  fut  décidée. 

Madame  de  Lescure  a fait  connaître  dans  ses  Mé- 
moire* t d’une  façon  certaine,  quelles  furent  les  com- 
munications du  cabinet  britannique,  qui  parut  toujours 
plus  disposé  à entretenir  nos  troubles  civils  qu’à  aider 
d’une  manière  efficace  le  parti  insurgé  en  faveur  de  la 
cause  royale  : « Fendant  les  trois  jours  que  I on  passa 
à Fougères,  deux  émigrés  arrivèrent  d’Angleterre. 
Tous  deux  étaient  déguisés  en  paysans-,  leurs  dépêches 

1 Lmcurc  mourut  *ur  la  route  de  Mayenne  A Fougère*,  dan*  la  voi- 
lure dan*  laijucUe  on  le  tramportail-  S«*o  be«u-p*re,  le  général  |)o- 
imsan,  II'  lit  enterrer  dan*  un  lieu  qm  est  resté  imoouu.  Ce  fut  son* 
doute  afln  d’épargner  A non  cadavre  le*  outrage*  dont  relui  de  Bun- 
Uiatnp  avait  été  1‘ohjel.— Ikmchamp,  mort  petxlant  le  pawJtgr  «le  la 
Luire,  fui  enaereU sur  la  plage  de  V.i rades  M.  de  Haraofc,  rédacteur 
«!.■*  rnOmouYs  de  madame  de  l^roeheiarefurlciu,  prétend  que  quelque* 
jours  âpre*  te*  IUlpul»lH-aiiu  IVshunKsrem  pour  hll  trancher  la  télé  et 
I envoyer  A la  Contention  : 


étaient  cachées  dans  un  bâton  creux.  On  lut  d'abord 
au  conseil  une  lettre  du  roi  d’Angleterre,  flatteuse 
pour  les  Vendéens,  et  où  des  secours  leur  étaient  gé- 
néreusement offerts.  Une  lettre  de  M.  Dundas  entrait 
dans  de  bien  plus  grands  détails.  Il  commençait  par 
demander  « quels  étaient  notre  but  et  notre  opinion 
« politique  : il  ajoutait  que  le  gouvernement  anglais 
« était  tout  disposé  à nous  secourir;  que  des  troupes 
« de  débarquement  étaient  prêtes  à se  porter  sur  le 
«point  que  nous  désignerions;  il  indiquait  Granville 
« comme  lui  paraissant  préférable  à tout  autre.  Les 
« deux  envoyés  étaient  autorisés  à convenir  avec  les 
« généraux  des  mesures  nécessaires  pour  concerter  le 
«débarquement,  et  l’on  nous  marquait  que  ce  qu’ils 
« nous  promettraient  serait  en  effet  accompli.  » 

« Lorsque  les  deux  émigrés  eurent  remis  les  dépêches 
anglaises  et  donné  quelques  explications,  ils  cassèrent 
leur  bâton  plus  bas  et  en  tirèrent  une  petite  lettre  de 
M.  du  Dresnay,  un  des  principaux  émigrés  bretons, 
qui  avait  eu  beaucoup  de  rapports  directs  avec  le  mi- 
nistère anglais,  et  qui  se  trouvait  pour  lors  ft  Jersey. 
M.  du  Dresnay  mandait  aux  généraux  qu’il  ne  fallait 
pas  avoir  confiance  entièrement  aux  promesses  des 
Anglais;  qu’â  la  vérité  tous  les  préparatifs  d’un  dé- 
barquement étaient  faits,  que  tout  semblait  annoncer 
qu’on  s’en  occupait  réellement;  mais  qu’il  voyait  si 
peu  de  zèle  et  de  véritable  intérêt  pour  nous,  qu’on 
ne  devait  pas  compter  absolument  sur  ces  apparences. 
11  ajoutait  que  les  émigrés  continuaient  à être  traités 
comme  avant  par  le  gouvernement  anglais  ; que  de 
tous  ceux  qui  étaient  à Jersey,  aucun  ne  pouvait  obte- 
nir de  passer  dans  la  Vendée,  et  qu’on  venait  d’en 
désarmer  un  grand  nombre.  Nous  apprîmes  par  cette 
lettre  que  les  princes  n’étaient  point  encore  en  Angle- 
terre. 

«Les deux  émigrés  dirent  qu’ils  partageaient  en- 
tièrement l’opinion  de  M.  du  Dresnay,  et  qu’il  était 
impossible  de  ne  pas  avoir  des  doutes,  sinon  sur  la 
bonne  foi , du  moins  sur  l’activité  des  Anglais  à nous 
servir.  Ils  furent  déchirés  de  la  situation  de  l’armée , 
montrèrent  peu  d’espoir  et  beaucoup  de  tristesse. 

« Mais  cependant  il  fallait  bien  accepter  ces  offres, 
tout  en  n’y  prenant  pas  une  confiance  entière.  Dans  la 
position  désespérée  où  sc  trouvait  l’armée,  on  pensa 
que  c’était  encore  la  ebance  la  plus  favorable  qui  pût 
être  tentée.  Ce  qui  détermina  surtout  les  généraux , ce 
fut  l’espoir  de  prendre  et  de  conserver,  avec  l’aide  des 
Anglais,  un  port  où  l’on  pourrait  déposer  la  foule  nom- 
breuse des  femmes,  des  enfants,  des  blessés,  qui  em- 
barrassaient la  marche  de  l’armée.  On  avait  déjà  parlé 
de  Granville;  M.  d’Oppenheim  le  disait  facile  à sur- 
prendre. On  se  décida  pour  cette  attaque. 

« On  répoûdit  au  roi  d’Angleterre.  Un  mémoire  avec 
détail  fut  rédigé  pour  M.  Dundas;  on  assurait  le  mi- 
nistre que  les  Vendéens  n’avaient  d’autre  intention  que 
de  remettre  le  roi  sur  le  trône,  sans  s’occnperdu  mode 
de  gouvernement  qu’il  lui  plairait  d’établir.  On  de- 
mandait un  prinee  de  la  maison  royale  pour  comman- 
der l’armée,  ou  l’envoi  d’un  maréchal  de  France  qui 
fit  cesser  le  conflit  des  prétentions  personnelles.  On 
sollicitait  ensuite  des  renforts  en  troupes  de  ligùe,  ou 
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du  moins  en  artilleurs  ou  ingénieurs;  enfin  l’on  expo- 
sait â quel  point  on  était  déuué  de  munitions,  d’effets 
militaires  et  d'argent. 

a Ces  dépêches  furent  rédigées  par  le  chevalier  I)e- 
sessarts,  dans  un  conseil  présidé  par  mon  père,  et 
Signées  de  tous  les  membres  du  conseil.  » 

Les  Vendéens  arrivèrent  le  9 à Dol  et  y séjournèrent 
deux  jours.  Par  tous  ces  délais,  obligés  sans  doute  à 
cause  de  la  composition  de  leur  colonne,  ils  donnaient 
aux  Républicains  le  temps  de  fortifier  le  point  menacé. 
Les  insurgés  entrèrent  enfin  le  12  â Avrancbes,  après 
un  combat  avec  un  détachement  de  la  garnison  de 
Granville,  qui  se  replia  sur  cette  dernière  place. 

En  se  présentant  devant  Granville  pour  en  faire  le 
siège,  les  Vendéens  étaient  dépourvus  de  tous  les 
moyens  indispensables  à une  telle  opération.  L’artillerie 
et  les  munitions  leur  manquaient  également,  et  la 
place  avait  été  mise  autant  que  possible  en  état  de  dé- 
fense. Ils  ne  devaient  pas  espérer  que  Granville,  se 
montrant  favorable  à leur  cause,  leur  ouvrirait  ses 
portes;  la  tiédeur  avec  laquelle  ils  avaient  été  accueillis 
dans  toutes  les  grandes  villes  qu’ils  avaient  traversées 
avait  dù  leur  prouver  combien  les  populations  urbaines 
sympathisaient  peu  avec  la  cause  dont  ils  s'étaient 
constitués  les  défenseurs. 

Lorsque  Marigny',  qui  présidait  au  départ  des 
soldats  chargés  de  l’attaque  de  Granville,  crut  que 
le  nombre  de  ceux  qui  avaient  déjà  filé  sur  la  route 
se  trouvait  suffisant  pour  mener  le  siège  à bonne 
fin,  il  ordonna  à une  forte  garde  placée  à la  sortie 
d'Avranches  d'empêcher  les  autres  de  passer  afin  d’évi-  j 
1er  un  encombrement  nuisible  aux  opérations  du  siège,  j 


attaque  infructueuse  sur  Granville.  — A une  demi- 
lieue  de  Granville,  la  tète  de  l’armée  rencontra  une 
partie  de  la  garnison  postée  en  observation.  Elle  la 
repoussa  vivement  et  la  suivit  de  si  près  que  les  Ven- 
déens occupèrent  le  faubourg  au  moment  où  les  soldats 
républicains  achevaient  de  rentrer  dans  la  ville. 

Granville  est  situé  sur  une  masse  de  rochers,  pro- 
montoire escarpé  qui  est  une  des  extrémités  de  la  baie 
de  Cancale.  La  ville  proprement  dite,  ceinte  de  murs  et 
défendue  en  outre  du  côté  de  la  campagne  par  une 
profonde  coupure  dans  le  roc  vif,  domine  le  port  for- 
mé par  des  quais,  par  un  m6le  en  pierre  et  que  la 
mer  laisse  à sec  à toutes  les  marées  basses.  La  route 
d’Avranches  à Coûtantes  traverse  le  faubourg  placé  au 
pied  de  la  ville , et  divisé  en  deux  parties  à peu  près 
égales  par  une  petite  rivière  qui  vient  sc  jeter  dans  la 
mer  au-dessus  du  port.  C’est  dans  ce  faubourg  que  les 
Vendéens  s'établirent.  Quelques-unes  de»  batterie»  des 
remparts  étaient  dirigées  de  fort  près  sur  l’entrée  du 
faubourg,  cl  particulièrement  sur  le  pont  du  Rose.  Il 
est  probable  que  sans  l'inutile  sortie  de  la  garnison,  les 
Vendéens  ne  seraient  pas  même  entrés  dans  ce  fau- 
bourg, dont  il  était  facile  de  défendre  l’accès.  L’ingé- 
nieur d’Obcnhciin  en  fit  la  remarque. 

Une  fois  maîtres  du  faubourg,  les  Vendéens,  après 

* Comme  on  a pu  te  rmwrqiur,  fi  t*l  question  do  ru  le*  fiwrres  de 
U Vendre  rte  rtriTT  Martgny,  Pun  chef  vendéen  et  l’autre  général  ré- 
publicain. Ce  dernier  fut  tué  en  17iB  devant  Angen. 


avoir  inutilement  sommé  la  place  de  se  rendre,  se 
glissèrent  au  pied  du  petit  front  que  l’on  venait  de 
palissadcr;  mais  ils  avaient  si  peu  la  connaissance  de 
ce  qu’il  convenait  de  faire,  que  quoiqu'ils  se  fissent  tuer 
sur  ce  point  avec  beaucoup  de  courage,  i!  ne  vint  à aucun 
d’eux  la  pensée  de  chercher  à détruire  les  palissades. 

Suivant  leur  habitude,  les  premiers  entrés  c’étaient 
enivrés  avec  les  spiritueux  qu’ils  avaient  pu  trouver 
dans  le  faubourg  et  dans  les  campagnes  voisines,  et 
ces  hommes  ivres  étaient  les  plus  audacieux.  L’ar- 
tillerie, placée  sur  les  hauteurs,  tirait  sur  les  maisons 
de  Granville  et  sur  la  crfte  des  parapets;  mais 
sans  faire  beaucoup  de  mal  aux  assiégés,  dont  le  feu, 
mieux  dirigé,  devenait  à chaque  instant  plus  meurtrier. 

Larochejacquclcin  avait  placé  son  quartier  général 
dans  les  maisons  au-dessous  du  faubourg,  à l'embran- 
chement des  chemins  d’Avranches  et  de  Ville-Dieu.  Il 
ne  put  y conserver  50Ü  hommes  lorsque  le  soir  fut 
venu,  tous  ses  soldats  s'étant  dispersés  pour  trouver 
I un  gîte,  des  vivres  et  du  feu.  Il  est  vrai  de  dire  aussi 
que  cet  endroit,  à demi-portée  de  la  place,  servait 
principalement  de  point  de  mire  à l’artillerie  des  rem- 
parts. A peine  resta-t-il  au  général  en  chef  assez  de 
monde  pour  faire  relever  de  temps  en  temps  quelque» 
tirailleurs  placés  en  face  des  palissades.  Le  lendemain 
au  matin  de  nouvelles  pièces  de  campagne,  dont  l’une 
tirait  à boulets  rouges,  renforcèrent  les  batteries  ven- 
déennes. Le  feu  des  assiégés  sembla  prendre  aussi  plus 
d’activité  que  la  veille.  Cependant  plusieurs  tirailleur» 
royalistes  étant  montés  dans  les  greniers  des  maisons 
du  faubourg,  tiraient  presque  à coup  sûr  contre  les 
canonniers  de  la  place.  Le  conseil  de  défense*,  présidé 
par  le  représentant  Lecarpentier,  se  décida  à sacrifier 
une  partie  de  la  ville  pour  sauver  le  reste.  Le  feu  fut 
aussitôt  mis  aux  faubourgs  de  U rue  des  Juifs 
et  de  l’Rûpital,  et  l’incendie  en  chassa  les  assié- 
geants, ce  que  n’avait  pu  faire  l’artillerie  des  remparts. 

Les  Vendéens  commençaient  à reconnaître  l’inuti- 
lité de  leurs  efforts  pour  s'emparer  ainsi  de  la  place, 
et  tous  les  soldats  tombaient  dans  le  découragement, 
lorsque  quelqu'un  proposa  de  traverser  le  port  à marée 
basse , et  d’aller  assaillir  la  ville  par  le  flanc  du  rocher. 
Cette  proposition  fut  agréée  des  thefs,  quoiqu'elle  fût 
difficile  à exécuter  à cause  du  feu  dont  les  batteries  du 
vieux  quai  et  des  bâtiments  renfermés  dans  le  port 
couvraient  la  plage  qu’il  fallait  traverser.  Larochejac- 
quelein  ne  put  toutefois  essayer  cette  attaque  par 
l’impossibilité  où  il  se  trouva  de  rassembler  plus  de 
400  bomuies  de  bonne  volonté.  Ceux  du  faubourg, 
informés  de  ce  qu’on  méditait,  crurent  que  leur  atta- 
que cessait  d'ètre  nécessaire,  et  se  hâtèrent  de  repasser 
le  pont  d'autant  plus  vivement  qu'ils  étaient  poursuivis 
par  les  flammes  de»  maisons  en  proie  à l'incendie.  La 
vue  des  blessés  qu’on  rapportait  du  lieu  du  combat , 
acheva  de  porter  le  découragement  dans  tous  les  esprits. 
La  déception  était  complète  : aucun  des  bâtiments  an- 
glais, sur  l’assistance  desquels  on  avait  compté,  ne 
paraissait  en.  mer.  Les  exhortations  des  chefs  pour 
ramener  les  soldats  au  combat  furcut  inutiles.  L’évèque 
d’Agra,  revêtu  de  ses  habits  pontificaux,  se  précipita 
vainement  au  milieu  des  soldats;  sa  voix,  jadis  si  puis- 
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santé,  fut  méconnue  Larocficjacquelein  se  vit  forcé , 
après  une  attaque  de  trente-six  heures,  de  consentir  à 
la  retraite.  Les  Vendéens  reprirent  en  hâte  la  route 
d’Avranches. 

Mouvement  dans  l’armée  vendéenne On  décide 
de  revenir  sur  la  Loire.  — Après  l’inutile  tentative  sur 
Granville,  Larochejacquelcin  persistait  encore  â réa- 
liser le  plan  proposé  par  un  royaliste  du  pays,  et  par 
suite  duquel  les  Vendéens  eussent  été  dirigés  sur  la 
Normandie:  il  prit  même  aussitôt  avec  sa  cavalerie  la 
route  de  Caen  pour  s’emparer  de  V il  le-Dicu.  — Le  mécon- 
tentement des  Vendéens,  mal  contenu  depuis  qu’ils 
avaient  quitté  leur  pays,  éclata  tout-à-fait  quand  ils 
apprirent  qu’on  songeait  â les  en  éloigner  au  lieu  de 
les  y ramener.  La  fermentation  fut  bientôt  portée  au 

• L’évéquc  d'Agra  montra  au  siège  de  Granville  un  ooura«e  déter- 
miné qui  étoDtu  dana  un  homme  de  ton  caractère.  U était  toujours 
au  plut  fort  du  danger  et  semblait  y braver  la  mort.  Une  circons- 
tance encore  inconnue  avait  donné  naissance  à cette  bravoure  inac- 
coutumée et  la  voici  : » Au  moment  même  du  passage  de  la  Loire,  un 
envoyé  du  pape  avait  réussi  & rejoindre  Ica  chefs  vendéens.  Comme 
los  émissaires  anglais  il  ue  venait  pas  leur  offrir  des  secours  et  de» 
munitions,  mai»  il  leur  apportait  un  bref  du  Saint-Père.  Ce  bref  por- 
tait que  le  soi-disant  évéque  d'Agra,  ce  prétendu  vicaire  apostolique, 
dont  l’apparition  dans  la  Vendée  au  milieu  des  premiers  troubles 
avait  donné  un  si  grand  élan  i la  piété  des  paysans  et  tant  de  force  à 
l'insurrection,  était  un  imposteur  sacrilège,  un  simple  prêtre 
assermenté.  Le  curé  de  Saint- Land  fut  appelé  pour  lire  oc  bref,  qui 
était  en  latin  comme  cela  est  d’usage.  Les  généraux  demeurèrent 
confondus  d'étonnemen  t , et,  embarrassés  de  ce  qu’il»  devaient  faire, 
sc  résolurent  à tenir  la  chose  secréte  de  peur  du  scandale  et  de  l’effet 
de  cette  nouvelle  daus  l'armée.  «On  en  parla  si  peu,  dit  madame  de 
lescure,  que  je  ne  le  sus  qu’à  Pontorson,  od  M.  de  Beaugé  me  confia 
le  tout,  en  me  disant  que,  si  on  prenait  Granville,  on  embarquerait 
kdTttcroeot  l’évêque.  » 


comble.  Ils  se  rassemblèrent  en  tumulte,  et  leurs  cri* 
accusaient  les  chefs  de  les  avoir  arrachés  à leurs 
campagnes.  La  frayeur  empressée  qui  les  avait  poussés 
à se  jeter  sur  la  rive  droite  de  la  Loire  paraissait  ou- 
bliée. «Au  moins,  disaient-ils,  nous  pouvions,  après 
« un  échec,  braver  la  rage  de  l’ennemi.  Nous  trouvions 
« un  asile  et  des  secours.  Ici  nous  ne  voyous  qu’une 
« plage  stérile,  un  pays  dévorant  et  la  mort.  » Les  chefs 
tentèrent  de  calmer  cette  agitation,  mais  on  leur  ré- 
pondit par  des  plaintes  amères  ou  par  des  cris  de  rage. 
La  volpnté  générale  sc  manifestait  déjà  de  la  manière 
la  plus  énergique,  quand  les  mots  de  désertion,  de 
trahison,  circulant  dans  la  foule,  augmentèrent  l’irri- 
tation des  paysans.  On  annonça  que  le  prince  de  TaJ- 
uiont , le  curé  de  Saiut-Laud  et  d’autres  chefs  avaient 
quitté  l’armée  et  s'apprêtaient  à fuir  en  Angleterre. 
De  nouveaux  cris  s’élevèrent  de  la  foule  indignée,  sur 
laquelle  StofQet  conserva  seul  encore  quelque  ascen- 
dant. Il  se  hâta  de  courir  au  rivage  avec  un  piquet  de 
cavalerie,  et  ramena  au  camp  Talmont  et  les  autres 
fugitifs,  qu’on  prétendait  être  sur  le  point  de  s’embar- 
quer. Ceux-ci  prétendirent  vainement  qu’il  n’en  était 
rien  et  qu’ils  avaient  seulement  voulu  escorter  quelques 
dames  bretonnes  qui  allaient  chercher  un  refuge  A 
Jersey.  On  voulait  les  massacrer.  Les  efforts  de  Stofflet, 
après  une  lutte  assez  violente,  réussirent  enfin  â les 
gara n tir  des  effets  de  l’ insurrection La  rochejacq uelein 
revint  au  camp:  il  s’était  emparé  de  Ville-Dieu;  mais 
il  fallut  renoncer  à marcher  sur  la  Normandie.  L’agi- 
tation ne  se  calma  que  lorsque  le  retour  vers  la  Loire 
fut  résolu. 


RÉSUMÉ  CHRONOLOGIQUE. 


1793. 

16  au  17  ocTomr.  Prise  de  Varades  par  les  Vendéens. 

17  — Humanité  de  Bonchamp. 

18  et  19  - Passage  de  la  Loire. 

19  — Mort  de  Bonchamp. 

‘JO  — I .arocbejarquelcin  est  élu  généralissime. 

21  --  Prise  de  Château-Gontbier  par  les  Vendéens. 

23  — Prise  de  Laval  par  les  Vendéens. 

25  — Combat  de  la  Croix-de-Bataille. 

26  — Réunion  de  l’armée  républicaine  â Château-  Gonthier. 

27  — Bataille  d’Entrames.  — Défaite  des  Républicains. 

— — Combat  de  Craon. 

28  — Retraite  de  l’armée  sur  le  Lkm-d’Angers. 

Renvoi  de  l’Échelle.  — Il  est  remplacé  par  Ghalbos.  — 

( L’Échelle  mourut  le  12  novembre,  h Nantes.) 

I”  novtmskk.  Décret  de  la  Convention  contre  les  ville*  qui 
bisseront  entrer  ces  Vendéens  dans  leur*  murs.  ( D’après 
ce  décret  ce»  ville*  devaient  être  rasét*  et  les  bien*  de# 
habitants  confisqués.) 


2 Novxmbks.  Entrée  des  Vendéens  à Mayenne. 

3 — Combat  et  prise  d’Ernée. 

i — Combat  et  prise  de  Fougères.  — Mort  de  Lescure.  — 
Propositions  de  l’Angleterre  aux  Vendéens. 

5 — Menaces  proférées  par  Barrère  à la  tribune  de  la  Con- 
vention contre  les  généraux  républicains  employés  dan*  la 
Vendée. 

7 — Marche  des  Vendéens  sur  Granville. 

L’Armée,  réorganisée  par  Kléber,  reprend  la  poursuite 

des  Vendéens  et  marche  sur  Rennes. 

12  — Combat  et  prise  d’Avrancbes  par  les  Vendéens. 

Arrivée  à Vitré.  — Réunion  de  l’armée  de  l’Ouest  à celle 

des  côtes  de  Brest.  — Rossignol  prend  le  commandement 
en  chef. 

13  et  14  — Attaque  de  Granville  par  les  Vendéens.  — Ils  sont 
repousrés. 

15  et  10  - Retraite  sur  Ponlorso».  — Retour  sur  la  Loire. 

A.  HUGO. 
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j Généralissimes.  [ ffiggMEM* 


Cependant  t'armée  de  l'Ouest,  complètement  réorga- 
nisée A Angers,  en  était  partie  le  7 novembre,  après 
quelques  jours  de  reposât  s’était  réan ie,  le  14,  à Rennes, 
à l'armée  de  Brest,  le  jour  même  où  avait  lieu  l'atta- 
que de  Granville. — Rossignol , que  les  conventionnels 
appelaient  eux-mêmes  le  fils  aîné  du  comité  de  salut 
public*,  avait  été  chargé,  malgré  son  ineapacité  no- 
toire, du  commandement  général.  Les  troupes  par- 
tirent dans  la  soirée  du  16,  et  par  un  temps  affreux , 
pour  se  porter  au  secours  de  la  ville  attaquée,  mais 
ayant  appris  le  retour  des  Vendéens  sur  Avramches , 
Rossignol  les  arrêta  h Antrain,  et,  d’après  l'avis  des 
généraux  de  l’armée  de  Mayence,  il  les  établit  dans 
une  position  embrassant  une  ligne  assez  étendue  pour 
éclairer  le  pays  sur  le  front  d’Avranches,  et  cou- 
vrir Fougères,  où  l’on  craignait  que  l’euncmi  ne  se 
portât 


Combat  de  Pontorson.— Les  Vendéens,  après  avoir 
abandonné  leurs  blessés  et  quelques  malades  dans  les 
hôpitaux  d'Avranches  où  ils  furent  bientôt  égorgés, 
se  dirigèrent  sur  Pdntorson.  — Ce  bourg  est  couvert 
par  un  marais  qui  n’offre  d’autre  passage  qu’une  seule 
chaussée  de  18  pieds  de  largeur,  impossible  h tourner, 
et  qu'un  bataillon  eût  aisément  défendue  contre  une 
armée.  Le  général  Tribout , au  lieu  de  garder  ce  défilé, 
commit  la  faute  de  porter  la  majeure  partie  de  ses 
force»  au-delà  et  de  les  poster  en  bataille  le  marécage 
au  dot,  tournant  ainsi  contre  lui  les  avantages  de  la 
position.  Il  fut  vigoureusement  attaqué  par  l’avant- 

* • Aprè*  le  conseil  on  avait  l'habitude  de  rester  quelque  temp» 
rtanü  pour  parler  *tir  le*  affaires  du  tetnp*.  Prieur  ( de  ta  Marne  ) 
•’afeandoanatt  alors  onlma  trwneul  i «on  déliré  révolutionnaire  ; car, 
disait  il  souvent , je  mù,  moi,  le  romancier  de  la  révolution. 
On  vint  1 parler  du  fardeau  d’un  commandement  eu  chef  et  de  la 
responsabilité  qni  en  était  inséparable;  on  voulait  faire  allusion  à 
Rossignol.  - Prieur  »’en  aperçut  et  dit  aiusitftt  ; « la  comité  de  Mlut 

■ public  a la  plus  grande  coutianre  dans  le*  talents  el  le»  vertu»  Càvi- 

■ ques  de  Rossigoul  i » çl  élevant  la  Voix  : « Je  déclare,  ajouta-t-il , 

• »itt  officier*  gCnCnrox  qui  m’entourent , que-,  quand  même  Ros- 

• eignol  perdrait  encart'  vtngt  lofai  tlct,  quand  il  éprouverait 

• encore  vingt  déroutes , il  n'eo  serait  pat  ntoras  l'enfant  chéri  de 

• la  révolution  el  le  fils  aîné  du  comité  de  salut  publie.  Nous 
« voulons  qu*il  Mit  entamé  de  générant  de  division  capable*  de  l'ai- 
« dar  de  leur*  conseils  c l de  leur»  lumière*.  Malheur  à eux  s'il»  IVn»* 

• venl!  car  nous  le*  niptrdcrou*  seuls  comme  les  auteur*  du  uo* 

• rêver* , chaque  fois  que  oous  en  rfprumrons  * 

Mémoires  de  Kléber. 


garde  vendéenne.  La  confusion  fut  bientôt  extrême 
parmi  les  Républicains;  après  avoir  soutenu  plu- 
sieurs charges  à la  baïonnette  depuis  quatre  jusqu’à 
neuf  heures  du  soir,  ils  se  retirèrent  en  détordre, 
abandonnant  leurs  canons,  leurs  bagages  et  leurs 
drapeaux. 

Le  général  en  chef  perdit  totalement  la  tète  en  appre- 
nant la  déroute  de  Pontorson , qui  releva  le  courage 
des  insurgés  dont  le  désespoir  avait  été  porté  au 
comble  par  l'échec  de  Granville.  Kléber  et  Marceau 
furent  chargés  de  fortifier  la  position  d'Antrain, 
d’éclairer  les  mouvements  de  l’ennemi  et  de  pren- 
dre enfin  toutes  les  mesures  propres  à arrêter  sa 
marche. 

Les  Vendéens  passèrent  la  nuit  à Pontorson,  répan- 
dant dans  le  pays  des  partis  pour  se  procurer  des 
subsistances.  Ils  l’évacuèrent  le  lendemain,  et  se  re- 
jetèrent sur  Dol.  

Plan  de  Kléber.  — Kléber  proposa  un  plan  qui 
Semblait  devoir  terminer  la  guerre  en  peu  de  temps. 
— Il  s'agissait  de  former  deux  corps  de  3,000  hommes 
chacun  ( infanterie  et  cavalerie)  chargés  d’empècher 
l'ennemi  de  s’étendre,  et  de  l’affamer  par  l'enlèvement 
de  ses  coovois  en  battant  l'estrade,  l’un  de  Pontorson 
â Hédé,  l’autre  de  Hédé  i Oman.  On  devait  aussi 
s'assurer  de  points  de  retraite  bien  retranchés  pour 
inspirer  au  soldat  la  confiance  en  cas  de  besoin,  et 
rompre  les  chemins,  Les  ponts,  les  gués  qu’il  était 
impossible  de  défendre.— Après  avoir  pris  ces  mesures 
dont  l’effet  premier  aurait  été  d’empêcher  ces  déroute» 
qui  en  un  jour  ouvraient  quelquefois  aux  insurgés  une 
route  de  vingt  lieues,  oa  aurait  dirigé  contre  l’armée 
vendéenne  quatre  fortes  colonnes  pour  la  rqjetcr  dans 
la  position  sans  issue  d'où  l’affaire  de  Pontorson  l’avait 
heureusement  tirée.  Ou  pouvait,  en  cas  de  revers 
momentané,  trouver  une  retraite  assurée,  taudis  que 
l'ennemi,  malgré  quelques  succès  partiels,  harcelé 
chaque  jour,  bloqué  dans  un  pays  ruiné,  accablé  par 
la  fatigue  et  la  faim,  devait  inévitablement  succomber. 
Le  plan  de  Kléber  allait  être  adopté  quand  une  lettre 
de  VYcslerniann  vint  changer  totalement  la  dispo- 
sition des  esprits. 

Surprise  de  DM.  — Weitermann  ayant  appris  It 
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marche  des  Vendons  sur  Dol,  avait  aussitôt  résolu  de 
les  poursuivre  malgré  les  avis  de  Marigny,  qui  lui  re- 
présentait, avec  raison,  que  celte  attaque  dérangerait 
|K*ul-êlre  le  plan  d'opérations  arrêté  dans  le  conseil  de 
guerre.  Le  fougueux  Westermann  s’était  donc  avancé 
sur  Ponlorson,  puis  sur  Dol,  où  il  était  arrivé  le  21 
novembre  au  point  du  jour,  et  où  les  Vendéens,  fati- 
gués, se  reposaient,  ayant  négligé,  suivant  leur  habi- 
tude, de  prendre  aucune  des  précautions  nécessaires 
pour  se  garantir  d'une  surprise.  Marigny,  qui  marchait 
en  tête  de  la  colonne,  avait  usé  de  ruse  en  répoudant 
au  qui  vive  d’une  vedette  royaliste,  et  Westermann 
avait  pu  ainsi  remporter  aisément  un  assez  grand 
avantage  sur  l’avant-garde  d’une  armée  endormie. 

Marche  sur  Dol.  — La  nouvelle  de  ce  succès  chan- 
gea la  décision  du  conseil;  on  rejeta  le  plan  qu'on  allait 
approuver,  cl , sans  autres  mesures,  on  résolut  de 
marcher  immédiatement  sur  les  Vendéens  et  de  les 
exterminer.  Marceau  reçut  l’ordre  de  sc  mettre  en 
marche  à minuit,  de  se  porter  directement  sur  Dol  et 
d'attaquer  aussitôt  l’ennemi. 

Bataille  de  Dol  et  d'Anlrain.  — Mais  déjà  l’impru- 
dence de  Wcslermann  l’avait  entraîné  à une  attaque 
nouvelle  suivie  d’une  défaite,  de  sorte  que  Marceau,  à 
son  arrivée,  eut  à soutenir  seul  tout  l’effort  d’un 
ennemi  victorieux.  Westermann  3e  retirait  en  déroute 
sur  Ponlorson.  Marceau,  après  trois  heures  d’un  com- 
bat opiniâtre,  parvint  à rejeter  l’ennemi  dans  la  ville 
de  Dol , cl  il  était  sur  le  point  de  l’y  suivre  quand  il 
fut  renforcé  par  la  division  Muller. 

11  semble  que  rien  ne  devait  pouvoir  alors  sauver  les 
Vendéens,  poursuivis  par  des  vainqueurs  dont  le 
nombre  venait  de  s’accroître;  le  contraire  arriva. 

Madame  de  Larochejacquelein,  qui  assista  à la  dé- 
roule des  Vendéens,  raconte  ainsi  quelles  causes  leurs 
rendirent  la  victoire:  «C’était  un  affreux  spectacle  que 
cette  déroute  : les  blessés  qui  ne  pouvaient  se  traîner 
sc  couchaient  sur  le  chemin;  on  les  foulait  aux  pieds; 
les  femmes  poussaient  des  cris,  les  enfants  pleuraient, 
ks  officiers  frappaient  les  fuyards M.  de  Mari- 

gny, avec  sa  taille  d’Hercule,  était  là,  le  sabre  à la 
main,  comme  un  furieux.  M.  d’Autichamp  et  la  plu- 
part des  chefs  couraient  après  les  fugitifs  pour  les 
rallier.  On  représentait  aux  soldats  qu’ils  étaient  sans 
asile;  qoe  Dinan  était  une  place  forte,  qu’ils  allaient 
être  acculés  à la  mer  et  massacrés  par  les  bleus;  on 
leur  disait  que  c’était  abandonner  une  victoire  déjà 
remportée;  on  les  assurait  que  leur  général  se  défen- 
dait encore  sans  avoir  reculé;  enfin,  ayant,  à force  de 
prières,  obtenu  un  moment  de  silence  pour  écouler  le 
bruit  du  canon,  ils  s'assurèrent  par  eux-mêmes  qu’il 
ne  s’était  pas  rapproché.  « Abandonnerez-vous  votre 
« brave  géhéral?  leur  dit-on.  — Non,  s’écrièrent  mille 
voix  : Vivent  le  Koi  et  M.  de  Larochejacquelein!  » Et 
I espérance  rentra  dans  les  cœurs.  Sur  toute  la  route, 
dans  la  ville,  derrière  ics combattants,  on  leur  répétait 
les  mêmes  discours.... 

« Ixs  femmes  ne  montraient  pas  moins  d’ardeur  à 
rappeler  les  soldats  à leur  devoir:  clics  arrêtaient  les 
fuyards,  les  bail  aient,  s’opposaient  à leur  passage. 


Enfin  la  femme  de  chambre  de  madame  de  La  Cheva- 
lerie, fille  forte  et  courageuse,  réunit  quelques  femmes 
moins  irrésolues  que  les  hommes , se  mit  à leur  tête; 
prit  un  fusil  et  lança  son  cheval  au  galop,  en  criant: 
« En  avant,  au  feu  les  Poitevines!  *— L’exemple  des 
femmes  et  les  exhortations  des  chefs  n’auraient  peut- 
être  eu  aucun  résultat  si  les  paroles  d’un  prêtre,  vénéré 
des  paysans,  n’étaient  venues  à leur  aide.  Dans  un  mo- 
ment où  l’on  faisait  silence  pour  écouter  le  canon,  le 
curé  de  $ainle-Maric-de-Ré  monta  sur  un  tertre;  fl 
éleva  un  grand  crucifix,  et,  d’une  voix  tonnante,  se 
mit  à prêcher  les  Vendéens.  11  était  hors  de  lui,  priait 
| et  jurait,  parlait  à la  fois  en  prêtre  et  en  militaire: 
a Soldats , criait-il,  aurez-vous  l’infamie  de  livrer  vos 
femmes  et  vos  enfants  au  couteau  des  bleus?  le  seul 
moyeu  de  les  sauver  est  de  retourner  au  combat.  Venez, 
enfants,  je  marcherai  à votre  tête,  le  crucifix  à la  main; 
que  ceux  qui  veulent  me  suivre  se  mettent  à genoux, 
je  leur  donnerai  l’absolution:  s’ils  meurent,  Us  iront 
en  paradis;  mais  ceux  qui  trahissent  Dieu  et  qui  aban- 
donnent leurs  familles,  les  bleus  les  égorgeront,  et  les 
lâches  iront  en  enfer.  » Cette  allocution,  que  l'enthou- 
siasme du  prêtre  rendait  plus  pénétrante , produisit 
son  effet.  Plus  de  2,000  hommes  qui  l’entouraient  se 
jetèrent  à genoux;  il  leur  donna  l'absolution  à haute 
voix,  et  ils  partirent  en  criant  : Vive  le  roi / nous 
allons  en  paradis  ! Le  curé  était  à leur  tête  et  conti- 
nuait à les  exciter.  — « Nous  demeurâmes  en  tout,  dit 
madame  de  Larochejacquelein,  pendant  plus  de  six 
heures  épars  dans  les  prairies  qui  bordent  la  route  en 
attendant  notre  sort.  De  temps  en  temps  on  venait 
nous  apprendre  que  nos  gens  conservaient  toujours 
l’avantage.  Cependant  nous  n'osions  pas  rentrer  dans 
la  ville.  Enfin  on  sut  que  la  victoire  était  complète,  et 
que  les  Républicains  s’étaient  retirés.  Nous  revînmes  à 
Dol.  Les  soldats,  les  officiers,  les  prêtres,  tout  le 
monde  se  félicitait  et  s’embrassait  : on  remerciait  les 
femmes  de  la  part  qu’elles  avaient  eue  à ce  succès.  Je 
vis  revenir  le  curé  de  Sainte-Marie,  toujours  le  crucifix 
à la  main,  en  tête  de  sa  troupe;  il  chantait  le  PexiUa 
\ regis , et  tout  le  monde  se  mettait  à genoux  sur  son 
passage.  » 

Marceau , battu , n’attribua  point  sa  défaite  an  cou- 
rage désespéré  de  l’ennemi,  mais  bien  à la  présence  de 
la  division  Muller.  «Ce  général  et  son  état  major  étant, 
« disait-il , complètement  iv^es.  » 11  s’empressa  d’appe- 
ler Kléber  à son  secours.  U convint  avec  lui  d'opérer 
un  mouvement  rétrograde  sur  un  point  qu’il  avait 
déjà  remarqué  dans  la  matinée  comme  propre  à pro- 
téger une  retraite.  Ce  poste,  appuyé  à gauche  par  un 
marais,  couvert  de  front  par  un  ravin  profond,  per- 
mettait de  se  lier  par  la  droite  avec  Westermann  à 
Pontorson.Mais  celui-ci,  quoiqu’il  eût  reçu  trois  ordres 
successifs  de  rester  tranquille  et  de  suivre  paisiblement 
i le  mouvement  de  l'armée  qui  devait  rentrer  le  len- 
demain dans  Antrain,  crut  devoir  en  agir  encore  à sa 
tête  et  livrer  bataille.  Les  auteurs  royalistes  supposent 
que  ce  fut  Larochejacquelein  qui  vint  lui  présenter  le 
combat.  Quoi  qu’il  en  soit,  cette  affaire  fut  pour 
Westermann  encore  plus  désastreuse  que  celle  de  la 
veille.  En  même  temps  l'aile  gauche  républicaine  K 
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trouvait  aux  prises  avec  les  insurgés,  et  soutenait 
le  choc  avec  plus  davantage:  la  victoire  semblait 
même  pencher  pour  elle,  quand  les  Vendéens  qu’elle 
avait  en  tête  furent  renforcés  de  ceux  qui  venaient  de 
battre  VVestennann  et  l’obligèrent  à rétrograder. 

La  retraite  se  fit  cependant  d’abord  assez  régulière- 
ment. Marceau  la  soutenait  avec  tous  les  soldats  qu'il 
avait  pu  rassembler.  Il  se  posta  même  au  pont  d’Àn- 
train,  avec  la  ferme  résolution  de  défendre  à tout 
prix  ét  passage.  Mais,  malgré  des  prodiges  de  valeur, 
U fut  cependant  forcé  et  obligé  de  battre  en  retraite. 

Pendant  que  Marceau  défendait  encore  le  pont 
d'Antj'ain , Rossignol  entra,  un  papier  à la  main,  dans 
un  salon  où  les  conventionnels  et  les  généraux  délibé- 
raient sur  ce  qu’il  convenait  défaire;  puis  le  général 
en  chef,  s’adressant  aux  représentants,  leur  dit:  «Ci- 
« toyens,  j'ai  juré  la  république  ou  la  mort.  Je  tiendrai 
a mon  serment  ; mais  je  ne  suis  pas  f....  pour  comman- 
«der  une  armée.  Qu’on  me  donne  un  bataillon,  je 
« saurai  remplir  ma  tâche.  Voilà  ma  démission  que  je 
m viens  d’écrire  moi-même.  Si  on  la  refuse,  je  croirai 
« qu’on  veut  perdre  la  république.  » Prieur  refusait  la 
démission  de  Rossignol  et  lui  répétait  avec  emphase  ce 
qu’il  avait  dit  précédemment  aux  généraux  : « Point 
«de  démission;  tu  es  le  fils  aîné  du  comité  de  salut 
«public;  tu  répondras  à son  attente.» — Les  cris 
confus  des  soldats  en  déroute  avertirent  l’assemblée 
que  le  pont  venait  d'être  forcé.  Le  conseil  se  dispersa 
et  tout  s’enfuit  pêle-mêle,  emporté  par  le  torrent 
des  fuyards  qui  se  précipitait  en  désordre  sur  la  route 
de  Rennes. 

Marche  des  Vendéens  sur  Angers.  — La  situation 
des  Vendéens  était  tellement  critique,  qu’une  victoire 
avait  pour  eux  presque  tous  les  inconvéuients  d’une 
défaite,  en  accroissant  le  nombre  de  leurs  blessés  et  en 
diminuant  le  nombre  de  leurs  combattants.  Après  la 
victoire  de  Do! , un  corps  d’armée  faible,  mais  aguerri, 
aurait  pu  rendre  complète  la  défaite  des  Républicains 
en  se  portant  rapidement  sur  Rennes  et  dans  la  Basse- 
Bretagne.  Mais  loin  de  penser  à une  telle  combinaison, 
une  seule  idée  occupait  les  insurgés,  c’était  le  retour 
dans  le  Bocage.  Les  chefs  avaient  toutefois  conçu  le 
dessein  de  retourner  sur  Granville;  mais  à peine  cette 
proposition  avait-elle  été  soumise  à l’acceptation  de 
l’armée,  qu’elle  avait  été  au  moment  de  donner  lieu  à 
une  nouvelle  sédition:  il  fallut  revenir  sur  la  Loire. 
Voici  quelle  fut  la  marche  des  insurgés  ; 

L’armée  vendéenne  entra  le  21  à Fougères,  où  elle  se 
reposa  deux  jours;  elle  arriva  à Ernée  le  23,  et  le  jour 
suivant  à Mayenne;  elle  se  dirigea  de  là  sur  Laval,  que 
le  général  Danican,  avec  2,000  hommes,  était  chargé 
de  défendre.  Il  abandonna  celte  ville  sans  combattre. 
Les  Vendéens  y demeurèrent  jusqu’au  28  novembre  et 
se  portèrent  ensuite  sur  la  Flèche,  où  ils  séjournèrent 
jusqu'au  2 décembre.  Ce  fut  là  qu'on  décida  de  mar- 
cher sur  Angers.  Pas  une  amorce  ne  fut  brûlée  pen- 
dant tout  ce  temps,  et  les  insurgés  avaient  en  quelque 
sorte  l’air  de  s’avancer  par  étapes  comme  uuc  armée 
régulière.  _ 

Attaque  infructueuse  d'Angers.  — La  capitale  de 


■ l’Anjou,  entourée  de  vieilles  murailles,  est  située  sur 
les  bords  de  la  Mayenne,  au-dessous  de  son  confluent 
avec  la  Loire  et  la  Sarthe.  Les  royalistes  se  montrèrent 
devant  cette  place  le  3 décembre.  Quoiqu’ils  eussent 
dabord  montré  un  grand  enthousiasme  pour  cette 
expédition,  et  qu'ils  eussent  assuré  devoir  forcer  les 
murs  d'Angers,  même  quand  ils  seraient  de  fer,  en 
présence  des  remparts  leur  langage  changea  ; ils  mar- 
chèrent d’assez  mauvaise  grâce  à l’attaque,  a Nous 
voici,  disaient-ils,  encore  devant  Granville.  » Néan- 
moins, et  malgré  l’échec  éprouvé  devant  cette  dernière 
ville,  ils  ne  se  montrèrent  pas  plus  sages  dans  leurs 
dispositions  à Angers.  Comme  à Granville,  l’impré- 
voyance des  habitants  leur  permit  de  s’emparer  d’un 
faubourg.  Le  siège  fut  conduit  de  la  même  façon, 
seulement  un  plus  grand  nombre  de  soldats  y fut 
employé.  La  fusillade  s’établit  sur  plusieurs  points  à 
l’aide  des  maisons  du  faubourg  et  produisit  un  effet 
assez  meurtrier  sur  les  assiégés,  à demi  découverts 
sur  les  remparts.  / 

Le  feu  cessa  presque  totalement  à la  nuit,  et  les 
soldats  vendéens  rentrèrent  dans  les  maisons  pour 
dormir,  avec  une  insouciance  telle  qu’une  sortie  de 
1,000  hommes  eût  pu  exterminer  toute  l’armée.  Le 
lendemain,  Pérault  et  Beaugé,  qui  commandaient 
l’artillerie,  étant  parvenus  à faire  une  brèche  de  vingt 
toises  dans  les  murs  vieux  et  à demi  écroulés  de  la 
place,  Larochejacquelein  fit  un  appel  au  dévouement 
de  scs  soldats.  Aucun  ne  se  présenta  pour  monter  à' 
l’assaut;  il  chercha  en  vain  à les  encourager  par  la 
promesse  du  pillage  de  la  place.  Les  menaces  mêmes 
furent  aussi  inutiles  que  les  prières.  Le  généralissime , 
emporté  alors  par  une  sorte  de  désespoir,  arracha  un 
fusil  à un  de  ces  lâches  et  se  précipita  seul  vers  la 
brèche.  La  honte  ranima  le  courage;  les  plus  braves 
s’élancèrent  après  lui.  La  cavalerie  mit  pied  à terre 
et  suivit  ce  mouvement  à travers  les  balles  et  la 
mitraille. 

Le  commandant  d’Angers,  le  brave  général  Beau- 
puy,  s’était  fait  porter  sur  la  brèche  pour  encourager 
ses  soldats,  avec  lesquels  les  femmes  et  les  enfants 
semblaient  rivaliser  de  zèle. — Pendant  cette  attaque 
meurtrière,  que  l’opiniâtre  résistance  des  Angevins 
reudait  inutile,  les  Vendéens  apprirent  que  des  trouprs 
fraîches  pénétraient  dans  la  ville  et  qu’ils  allaient  être 
attaqués  eux-mêmes  sur  leurs  derrières.  — C’était  le 
général  Marigny  qui  s’avançait  avec  un  corps  de 
cavalerie.  Aussitôt  la  confusion  se  mit  dans  l’armée 
vendéenne.  Le*  chefs  firent  des  prodiges  de  valeur. 
Stofflet  rallia  l’infanterie,  et  Piron  parvint  à repousser 
l’attaque  de  Marigny  ; mais  le  découragement  était  au 
comble  parmi  les  malheureux  insurgés  : il  fallut  lever 
le  siège,  le  4 décembre  à cinq  heures  du  soir,  laissant 
sous  les  murs  trois  pièces  de  canon  et  quantité  de 
fusils.— Marigny  n'avait  pas  cessé  de  harceler  les  Ven- 
déens : pendant  leur  retraite,  chargeant  une  forte 
colonne  avec  50  hommes,  il  fut  atteint  d’un  boulet:  il 
n’eut  que  le  temps  de  dire  avant  d’expirer  : «Chasseurs, 
achevez-moi.  » — L’attaque  d’Angers  coûta  aux  Ven- 
déens un  grand  nombre  de  leurs  meilleurs  officiers, 
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Marceau  remplace  Rossignol.  — Marceau , au  refc>  : 
de  Kléber,  avait  succédé  à Rossignol  dans  le  conimau-  | 
dément  eu  chef  de»  force*  républicaine*.  L’armée  de 
Cherbourg  rejoignit  celle  de  l'Ouest  le  f»  décembre.  O s 
deux  années  agissant  de  concert  et  *ou»  le*  ordre»  de 
chef*  habile»,  sortirent  d’Angers  pour  se  mettre  à la 
poursuite  de»  Vendéens.  Westermann  commandait 
l'avant-garde  et  devait  le*  harceler  sans  relâche.  Muller 
marchait  derrière  pour  lui  servir  de  corp»  de  réserve  [ 
avec  sa  division,  mai»  à une  certaine  distance  et  «an»  1 
prendre  part  aux  escarmouche»  de  Westermann.  Mar- 
ceau conduisait  le  gros  de  l’armée  et  Kléber  l’arrière- 
garde!  qui  suivait  la  chaussée  de  la  rive  droite  de  la 
Loire.  

Prise  de  In  Flèche  par  tes  Vendéens.  — Les  roya- 
listes, arrivé»  devant  La  Flèche,  se  trouvèrent  dans 
la  position  la  plus  critlqur.  Le  pont  construit  sur  le 
Loir  était  coupé,  et  4,000  hommes  défendaient  la 
place.  L’arrière-garde  était  aux  prises  avec  Wester- 
mann. Les  insurgés,  ainsi  pressés  entre  deux  années 
et  une  rivière,  semblaient  voués  à une  inévitable  perte, 
quand  Larochejaequelein  conçut  et  exécuta  tout  à coup 
un  mouvement  décisif  qui  doit  être  considéré  comme 
ce  qu'il  y a eu  de  mieux  entendu  dans  toutes  les  opé- 
ration» de  cette  armée , pendant  la  campagne  d’oulre- 
Loirc.  H fit  monter  400  fantassins  en  croupe  derrière 
un  pareil  nombre  de  eavaUera,  cotoya  la  rivière  jus- 
qu’à un  gué  où  il  la  traversa,  et  redescendit  sur  la 
ville  qu'il  enleva  aux  Républicains,  surpris  de  la 
hardiesse  de  cette  mantruvre.  Le  pont  fut  rétabli , et 
l'armée  entière  put  entrer  dans  la  ville,  te  général 
Chslbo»  et  le  conventionnel  Garnier,  chassés  de  La 
Flèche , »c  retirèrent  an  Mans. 

Les  Vendéen»  n’avaient  besoin  que  de  repos,  et 
quelque  danger  que  leur  fit  courir  un  trop  long  séjour 
dan»  une  position  hasardée  au  centre  des  foires  répu- 
blicaines, ils  y passèrent  deux  jours  après  avoir  eux- 
mêmes  de  nouveau  coupé  le  pont  Westermann  se 
trouvait  devant  ce  pont,  quand,  dans  la  matinée  du  10, 
le*  Vendéens  quittèrent  La  Flèche.  Aussitôt  qu’il  aper- 
çut le  mouvement  de  retraite  commencé,  il  ordonna 
à ses  cavalier*  de  passer  le  Loir  à la  nage,  et  aux 
fantassins  de  le  franchir  sur  des  poutres  ou  dans  de 
petit»  bateaux.  Tou*  arrivèrent  assez  à temp*  sur 
l'autre  bord  pour  pénétrer  dan»  la  ville  au  moment  où 
l'arrière-garde  vendéenne  en  sortait.  Le»  traîneurs 
furent  tou*  massacrés. 

Prise  du  Mans  par  tes  Vendéens.  L’armée  in- 
surgée marchait  sur  le  Mans;  elle  y arriva  le  même 
jour;  mais  elle  ne  put  y pénétrer  qu’aprè*  un  combat 
très  vif.  Voici  comment  Iloudiard , commandaut  de  la 
place,  en  rendit  compte  au  ministre  : « L’attaque  du 
a Mans  a commencé  à midi.  Le  feu  s’est  soutenu  trois 
«heures.  Nous  avons  eu  une  petite  déroute.  Chabot 
« nous  a fait  replier  sur  Alençon.  Nous  avons  perdu 
« une  pièce  de  canon  et  deux  caissons.  » 

Lps  Vendéens , livrés  \ toutes  les  angoisse*  du  déses- 
poir par  la  certitude  d’une  défaite  inévitable  et  pro- 
chaine, avaient  à peine  joui  au  M..us  de  quelques 
heures  de  repos,  qu’ils  y fui  ent  attaqués  par  une  masse 


considérable  de  Républicain* , qu'avaient  rassemblé1* 
le*  commissaires  de  la  Üonveutiun.  Oueiques  centaine» 
de  royalistes,  de  ceux  qui  avaient  résisté  le  mieux 
aux  horreurs  de  la  faini,àuue  fatigue  excessive,  et 
aux  atteinte»  d'une  maladie  contagieuse  qui  décimait 
impitoyablement  cette  malheureuse  année,  furent 
dësigués  pour  résister  ù cette  première  attaque.  La 
fortune,  que  leur  désespoir  semblait  enchaîner  en 
quelque  sorte  sou»  leur»  drapeaux  depuis  le  passage 
de  la  Loire,  devait  encore  leur  accorder  un  de  *és 
derniers  sourire*.  Le»  Républicains,  après  quelque» 
coups  de  canon,  s’enfuirent  honteusement. 

« Ce  fut  à cette  affaire,  dit  madame  de  Larochejatc- 
quelein,  que  M.  de  Talmont  se  distingua  par  un  beau 
fait  d’arme».  Défié  par  uu  hussard  qui  s'attacha  à lui  à 
cause  de  son  écharpe  de  général , il  lui  cria  : « Je  t’at- 
tends. » Il  l'attendit  en  effet  et  lui  partagea  la  tête 
d'un  coup  de  sabre. 

« Tout  le  monde  était  accablé  de  fatigue;  la  jourore 
avait  été  forte.  Le»  blessés  et  les  malades,  dont  le 
nombre  allait  toujours  croissant,  demandaient  avec 
instance  qu’un  séjour  plu»  long  fût  accordé  dans  une 
grande  ville  où  l’on  ne  manquait  ni  de  vivre»  ni  de 
ressource*.  D’ailleurs  on  voulait  essayer  de  remettre 
un  peu  d’ordre  dans  l’armée,  de  concerter  quelque 
dessein,  de  remonter  un  peu  le»  courages.  Généraux, 
officiers  et  soldats,  tout  le  monde  était  abattu.  On 
voyait  clairement  qu'un  jour  ou  l'autre  nous  allions 
être  exterminé»,  et  que  les  efforts  qu’on  pouvait  faire 
étaient  les  convulsions  de  l’agonie.  Chacun  voyait 
souffrir  autour  de  soi  : le  spectacle  des  femme»,  de» 
enfants,  des  blessés,  amollissait  les  âmes  les  plus  fortes 
au  moment  où  il  aurait  fallu  avoir  uuc  constance  mi- 
raculeuse. Le  malheur  avait  aigri  les  esprits;  la  haute, 
la  jalousie,  les  reproches^  les  calomnies  même,  avaient 
divisé  tous  les  chefs;  l'échec  d’Angers,  la  perle  de 
l’espérance  qu’on  avait  conçue  de  rentrer  dans  la 
Vendée,  avaient  porté  le  dernier  coup  à l’opinion  de 
l’armée;  tout  le  monde  désirait  la  mort  ; mais  comme 
on  la  voyait  certaine,  on  aimait  mieux  l'attendre  avec 
résignation  que  de  combattre  pour  la  retarder  : le 
sort  d’ailleurs  le  plus  affreux  était  celui  d'être  blessé. 
Tout  présageait  que  c’était  fini  de  nous!  j> 


I Bataille  du  Mans.  — Défaite  des  Vendéens.  — 
Cependant  les  armées  de  Brest , des  côtes  de  Cherbourg 
et  de  l’Ouest  s’étaient  réunies  sans  que  les  Vendéens  en 
eussent  eu  connaissance.  La  première  division  républi- 
caine, formée  de  la  cavalerie  légère,  aux  ordres  de 
» Westermann,  et  la  division  Muller,  accouraient  sur 
la  trace  des  Vendéens.  Marceau,  avec  le  gros  de  l’ar- 
i niée,  s’avançait  ensuite,  puis  Kléber  avec  son  arrière- 
j garde.  Toutes  ces  forces  se  concentraient  autour  du 
■ Mans. 

Le  lendemain  même  de  l'entrée  des  Vendéen», 
Westermann  avec  sa  cavalerie  légère  apparut  aux 
1 portes  de  la  ville  sur  la  route  de  La  Flèche.  Ce  gé- 
| néral,  incorrigible  malgré  les  revers  que  lui  avait  déjà 
tant  de  fois  attirés  son  impatiente  impétuosité,  ou 
plutôt  brûlarit  du  désir  de  $.*  faire  remarquer  parmi 
1 les  autres  généraux,  résolut  encore  d’attrquer  sur-le- 
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champ  et  sans  attendre  l’infanterie  qui  marchait  de 
loin  sur  ses  pas. 

Environ  3.000  Vendéens  qu’avaient  un  peu  rétablis 
quelques  heures  de  repos,  se  portèrent  à sa  rencontre 
sous  les  ordres  de  Piron  et  de  Talmont.  Un  combat 
sanglant  s'engagea , et  VVeslermann  pénétra  jusque 
auprès  des  remparts;  mais,  bientôt  blessé  lui-même 
et  renversé  de  cheval,  il  fut  sur  lç  point  de  tomber  au 
pouvoir  des  royalistes.  Ses  soldats  le  dégagèrent  et  se 
retirèrent  précipitamment  sur  la  division  Muller,  qui 
devait  les  soutenir;  mais  celle-ci,  mal  composée  et 
dont  le  chef  était  encore  ivre,  s’enfuit  en  désordre  et 
sans  combattre.  Tout  se  fût  trouvé  compromis  par  la 
fougue  imprudente  de  Westermann,  si  deux  régi- 
ments de  la  division  des  côtes  de  Cherbourg  (Aunis  et 
Armagnac)  ne  fussent  arrivés  à point  pour  rétablir  les 
affaires.  Ils  laissèrent  fièrement  passer  à leur  droite  et 
à leur  gauche  les  fuyards,  qu’ils  regardaient  avec 
mépris;  puis  battant  la  chargeais  s’avancèrent  sur  les 
Vendéens.  Ceux-ci,  intimidés  à leur  iour,sc  retirèrent. 

Marceau  ayant  appris,  à Foullctourte,  ce  qui  se 
passait,  n'avait  pas  hésité  à voler  au  secours  de  Wes- 
termann et  de  Muller.  Il  rencontra  ce  dernier  en  fuite 
cl  remit  au  premier  un  billet  du  conventionuel  Bour- 
botte,  dans  lequel  ce  représentant  lui  reprochait 
d’avoir  encore  compromis  l’armée  par  son  impru- 
dente audace.  — Puis  il  ordonna  à Westermann  de 
prendre  position  en  avant  de  la  ville,  où  les  Vendéens 
étaient  rentrés,  et  de  remettre  l’attaque  au  lendemain. 
«Ma  position  est  dans  le  Mans,  répondit  le  général 
d’avant-garde,  l'ennemi  est  ébranlé,  profitons-en.  — 
Tu  joues  gros  jeu,  brave  homme,  lui  répondit  Marceau 
eu  lui  serrant  la  main;  n'importe,  marche,  je  te  sou- 
tiens. » 

Il  était  quatre  heures  et  demie  quand  l’attaque  fut 
ainsi  résolue.  Westermann,  avec  sa  cavalerie,  que 
suivait  la  division  de  Cherbourg,  aux  ordres  de  Tilly, 
s’avança  sur  le  Mans  en  silence.— On  arrive  au  pont;  les 
Républicains  battent  la  charge.  Tout  cède  à Wester- 
maim  : les  traverses  qui  défendaient  le  pont , les  barri- 
cades établies  dans  les  rues,  tous  les  obstacles  enfin 
sont  emportés.  Une  batterie  masquée  arrête  un  instant 
la  marche  des  Républicains;  les  grenadiers  d’Arma- 
gnac  s’en  emparent.  Les  faubourgs  sont  évacués  par 
les  Vendéens,  qui  reculent  jusqu’à  la  grande  place, 
dont  Marceau  fait  occuper  les  issues  et  les  débouchés , 
disposant  le  reste  de  ses  soldats  de  manière  à défendre 
la  route  de  Vendôme  jusqu’à  la  rivière  de  l’Huisne. 

Les  Vendéens  n’avaient  reculé  qu’eu  frémissant  de 
rage.  Une  pièce  de  huit,  que  leur  avait  eulevée  Tilly, 
répandait  le  désordre  dans  leurs  raugs,  qu’elle  criblait 
incessamment  de  mitraille.  Arrivés  à la  place,  Laroche- 
jaequclein  établit  de  son  côté  des  batleries  à chacune 
des  avenues  dont  les  troupes  de  Marceau  occupaient 
l’extrémité  opposée.  Des  tirailleurs  furent  jetés  dans 
toutes  les  maisons.  Les  Vendéens,  par  ces  mesures, 
arrêtèrent  la  marche  de  Westermann,  qui  s’indignait 
des  obstacles  que  son  impétuosité  no  pouvait  franchir. 
Une  fusillade  terrible,  entremêlée  de  coups  de  canon, 
se  faisait  entendre  et  portait  la  mort  dans  les  deux 
partis.  Laroeb-jacqueleiu  avait  eu  deux  chevaux  tués  | 
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sous  lui.  Les  rues  et  la  place  s’encombraient  de  blessé* 
et  de  morts. -Cependant  Marceau  n’était  pas  tranquille 
sur  sa  position,  en  effet  fort  aventurée  et  dont  un 
général  plus  expérimenté  que  le  jeune  chef  vendéen 
n’eût  pas  manqué  de  profiter  en  portant  un  nombreux 
détachement  sur  les  flancs  ou  les  derrières  d’un  ennemi 
qui  n’avait  d’autre  retraite  que  la  rhaussée  du  Mans  à 
Pont -Lieu.  Deux  courriers  avaient  été  expédiés  à Klé- 
ber.—Malgré  la  fatigue  d’une  longue  marche,  la  pluie 
qui  tombait  par  torrents,  et  l’heure  avancée  de  la  nuit 
ofi  il  reçut  cet  avis,  ce  brave  général  se  mit  aussitôt 
en  route  pour  secourir  Marceau.  «Il  est  jeune, dit-il 
à Savary,  et  a fait  une  sottise;  ü est  bou  qu’il  la  sente, 
mais  bâtons-nous  de  le  tirer  de  là.  » Il  arriva  bientôt 
en  effet  sur  le  théâtre  du  combat,  et  releva  aussitôt 
par  des  troupes  fraîches  celles  de  Tilly,  qui  combat- 
taient depuis  quatre  heures  du  soir.  — Il  était  deux 
heures  du  matin.  Soit  lassitude,  soit  irrésolution,  on 
i resta  de  part  et  d’autre  en  observatiou  jusqu'au  jour, 
ï Kléber  ordonna  alors  une  charge  nouvelle  sur  tous 
I les  points,  et  rien  n’arrêta  plus  la  marche  des  Répu- 
blicains, car  les  soldats  vendéens,  désespérant  de  la 
victoire,  s’enfuyaient  en  désordre  par  la  route  de 
Laval.  Scépaux  et  Allard,  te  sacrifiant  pour  l’armée, 
soutinrent  seuls,  avec  400  paysans,  le  combat  jusqu’à, 
huit  heures  du  matin.  Les  rues  étaient  remplies  de 
morts,  de  mourants,  d’armes  brisées,  de  chevaux 
étouffés,  de  canons,  de  caissons,  de  voitures.  Au  milieu 
de  cette  désolation , les  plus  épouvantables  excès 
furent,  dit-on,  commis  par  les  Républicains.  La  cava- 
lerie de  Westermann,  lancée  sur  les  fuyards,  en  fit 
un  atroce  carnage , et  ni  l’âge,  ni  le  sexe  ne  furent 
épargnés.  Le»  massacres  ne  s’arrêtèrent  qu’à  la  Char- 
treuse du  Parc.  On  disait  alors  qu’il  n’y  avait  pas  sur 
uue  étendue  de  quatorze  lieues  une  toise  de  (errait*  qui 
ne  fût  couverte  de  quelques  cadavres. 

Dans  l'enivrement  de  la  victoire,  les  conventionnels 
qui  sc  trouvaient  à la  suite  de  l'armée  envoyèrent  A 
l’assemblée  un  rapport  rempli  des  exagérations  les  plus 
ridicules  et  qui  finissait  ainsi  : « Tout  ce  qui  était  resté 
dans  la  ville  tombe  sous  nos  coups.  Des  chefs,  de* 
marquises,  des  comtesses,  des  prêtres  à foison,  des 
canons,  des  caissons,  des  carrosses,  de*  bagages  de 
toute  espèce,  un  nombre  considérable  de  fusils» 
tout  est  tombé  en  notre  pouvoir,  et  des  monceaux  de 
cadavres  sont  les  seuls  obstacles  que  l’ennemi  oppose 
à la  poursuite  de  nos  troupes;  les  rue*,  les  maisons, 
le*  places  publiques,  les  routes  en  sont  jonchée*, 
depuis  quinze  heures  ce  massacre  dure  encore.  Toute 
t’armée  court  après  cette  horde;  notre  cavalerie  est 
sur  elle  : déjà  presque  tous  ses  canons  et  caissons  sont 
pris  depuis  qu’eUe  est  sortié  du  Mans.  Le  trésor,  les 
bagages,  les  effet*,  le*  malles,  tout  est  eutre  les  mains 
de  uos  soldats.»— Après  la  lecture  de  cette  emphatique 
dépêche,  la  Convention  nationale  déclara  par  un  décret 
que  le*  troupe*  réunies  qui  venaient  de  remporter  une 
victoire  signalée,  dans  la  ville  du  Mans,  avaient  bien 
mérité  de  la  patrie. 

Les  généraux  et  la  plupart  des  officiers  républicains 
se  conduisirent  tout  autrement  que  Westermann.  Un 
grand  nombre  de  malheureuses  familles  vendéennes 
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durent  leur  salut  aux  vainqueurs.  On  a souvent  répété 
que  Marceau , dans  cette  circonstance,  sauva  la  vie  à 
une  jeune  fille.  Ce  héros  était  bien  capable  d’un  pareil 
mouvement  de  générosité;  mais  sa  gloire  est  trop 
grande  et  trop  pure  pour  avoir  besoin  d’être  rehaussée 
par  une  erreur.  Un  autre  que  lui  eut  ce  bonheur.  Néan- 
moins le  vainqueur  des  Vendéens  faillit  porter  sa  tête 
sur  l’échafaud,  comme  coupable  d'un  acte  d’humanité 
et  de  vertu*. 

La  déroute  des  Vendéens,  où  les  femmes,  les  enfants 
et  les  vieillards  fuyaient  pêle-mêle  avec  les  combat- 
tants, exposés  aux  mêmes  dangers  et  soumis  aux 
mêmes  fatigues , présentait  un  aspect  digne  de  pitié. 
— «Les  Républicains,  écrit  une  femme  qui  s’y 
trouva , entendant  beaucoup  de  bruit  de  notre  côté,  y 
pointèrent  des  canons  et  tirèrent  à toute  volée  par- 
dessus les  maisons:  un  boulet  siffla  à un  pied  au-dessus 
de  ma  tète.  L’instant  d'après  j’entendis  une  nouvelle 
décharge  et  je  me  baissai  involontairement  sur  mon 
cheval.  Un  officier  qui  était  là  me  reprocha,  en  jurant, 
ma  poltronnerie.  « Hélas!  monsieur,  lui  dis-je,  il  est 

1 On  lit  à œ tujfi.dant  k*  Mémoires  de  l'adjudant  général 
Savary  : « let  environ»  du  logement  de  K liber  et  de  Marceau  me 
semblaient  dé*crt»,  toutes  les  portes  des  maisons  liaient  fermée*. 
J'aperço**  dans  une  nie  voisine  une  jeune  personne  seule  et  effrayée. 
Je  l'aborde,  je  lui  demande  d’oO  elle  est;  die  me  répond  d'une  voix 
tremblante,  qu'elle  est  de  la  Châtaigneraie.  Je  frappe  A une  porlc 
cochère;  une  femme  vient  ouvrir  : « Je  vous  confie,  lui  die-je,  cette 
«jeune  personne,  Tons  m’en  répondrez.»  La  jeune  personne  est  ac- 
cueillie et  je  rentre  A l’étal- -major. 

«Peu  de  temps  avant  notre  départ  une  autre  scène  se  présente. 
J'étais  dans  la  cour,  attendant  l'instant  de  monter  A cheval  pour  re- 
joindre la  colonne  sur  la  route  de  Uval , lorsque  deux  grenadiers 
arment,  conduisant  avec  eux  une  autre  jeune  personne  qu'ils  avaient 
rencontrée  sur  celle  roule.  Je  lui  fais  quelques  questions  auxquelles 
elle  répond  sans  bésiler.  «Grenadiers,  dis- je  alors,  je  m'en  charge; 

• retournez  A votre  poste.  • J'appris  bientôt  qu'elle  était  de  Montfau- 
con  et  qu’elle  s'appelait  mademoiselle  Des  mes  lier».  Elle  ajouta  qu'elle 
avait  perdu  sa  mère  et  son  frère  sur  la  roule  ; qu’elle  croyait  qu'ils 
avaient  péri  ; qu’elle  ne  voulait  pas  leur  survivre  et  qu'elle  demandait 
à être  fusillée.  Je  lArhal  de  la  rassurer  en  lui  faisant  espérer  qn'elle 
retrouverait  ses  parents...  «Nous  n’avons  pas  de  temps  A perdre,  lui 
■ dis- je , no»  allons  partir,  consentez  A monter  dans  ce  cabriolet  ; un 
«officier,  dont  je  vous  réponds , accompagnera  la  Toiture;  vous  serez 

• seule,  vous  serez  libre,  et  j'espére  que  no»  retrouverons  ceux  que 
«vous  croyez  perdus.  • Je  chargeai  aussitôt  l’adjoint  Nicolle,  qui  m’ô 
tait  attaché,  cfattonipagncr  la  voiture , de  la  conduire  au  logement 
od  nous  devions  arriver  dan*  la  soirée,  et  de  frire  donner  A- notre 
voyageuse  une  chambre  particulière,  en  gardant  le  secret— On  sera 
peut-être  étonné  qu’il  se  soit  trouvé  là  un  cabriolet  tout  prêt  A ma 
disposition  et  qu’il  ne  soit  pas  question  de  Marceau  et  de  Kléber  dans 
«fie  affaire.  — Le  cabriolet  appartenait  A Marceau;  c’était  la  seule 
voiture  de  l’état  major  dont  personne  ne  se  servait,  et  qui  n'avait 
d’autre  destination  que  de  procurer  quelques  secours  en  cas  d’acci- 
dent. Quant  aux  généraux  Kléber  et  Marceau,  il  eût  été  A craindre 
de  les  compromettre  on  leur  donnant  connaissance  au  Mans  même, 
devant  les  représentants,  de  «qui  se  passait  sans  leur  autorisation. 
Ce  ne  fut  que  le  soir  qu’ils  en  furent  instruits  et  qu’ils  virent  pour  la 
première  fois  mademoiselle  Dcsmcsliers , au  sort  de  laquelle  ils  pri- 
rent (ont  l'intérêt  qu'elle  méritait.  «Jamais,  dit  Kléber  dans  ses  Mé- 
•moiret,  on  ne  vit  de  femme  pi»  jolie  ni  mieux  frite,  et, sous  tous 

• les  rapports,  plus  intéressante.  » 

Mademoiselle  Desmnliers  fut  conduite  ainsi  à Laval , où  on  lui 
chercha  un  refuge  que  l’on  croyait  assuré.  Marceau  «’etnpretio  de 
l'aller  visiter  dans  cri  asile;  nuis  malheureusement  le  lendemain  de 
notre  départ  l'autorité  locale  enjoignit  aux  habitant*  de  frire  la  dé- 
claration des  étrangers  et  fit  faire  des  visites  domiciliaires  auxquelles 
mademoiselle  Desmoslicr*  ne  put  échapper  ; elle  ne  cher» ha  A déguiser 
ni  sou  nom  , ni  ceux  de  ses  libérateurs.  Elle  périt,  et  l'on  ins  trai- 
tait contre  les  généraux  une  procédure  qui  eût  pu  leur 
devenir  fut  nie  si  elle  n'eût  été  «omnuiniquêc  au  représentant 
Bonrbntlr.  qu’r.ne  indisposition  retint  qnelqore  jours  A Laval,  et  qui 
s’cmpaia d> * procès-verbaux. • 


a bien  permis  à une  malheureuse  femme  de  baisser  la 
a tète  quand  toute  une  armée  fuite...  A quelques  lieues 
du  Mans,  je  vis  arriver  M.  de  Lorocbcjacquclcin;  il  avait 
long-temps  essayé  de  rallier  les  soldats.  11  vint  à moi  : 
«Ah,  vous  êtes  sauvée!  me  dit-il. — Je  croyais  que  vous 
«aviez  péri,  lui  répondis-je,  puisque  nous  sommes 
« battus.  » — Il  me  serra  la  main  en  disant  : « Je  vou- 
« drais  être  mort,  s U avait  les  larmes  aux  yeux.  » 

! Succès  dé  Charette  dans  la  Basse  - Vendée.  — 

1 Tandis  que  la  Vendée  allait  rendre  son  dernier  soupir 
sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  les  côtes  de  La  Rochelle 
la  voyaient  renaître  plus  vivace.  Le  ressentiment  de 
Charette  l’avait  bien  servi  en  l’engageant  à séparer  sa 
cause  de  celle  des  autres  Vendéens,  dont  les  restes 
échappés  A la  déroute  désastreuse  du  Mans  se  précipi- 
taient vers  Laval  pour  disparaître  bientôt  dans  une 
autre  déroute  plus  effroyable  encore.  Le  lendemain  de 
la  terrible  défaite  du  Mans,  le  13  décembre,  le  chef 
des  insurgés  de  la  Basse-Vendée  attaquait  les  Républi- 
cains campés  aux  Ouatrc-Ghemins  sur  la  route  de  La 
Rochelle  à Nantes.  Son  avant-garde,  aux  ordres  de 
Joly,  fut  d’abord  repoussée;  mais  bientôt  chargeant 
lui-même  avec  son  corps  de  bataille,  il  mit  en  déroute 
les  Républicains  qui  perdirent  beaucoup  de  monde.  Un 
grand  nombre  d’entre  eux  furent  massacrés  entre  le 
camp  et  Saint-Fulgcnt  par  la  cavalerie  poitevine,  qui 
n’avait  pas  l’habitude  de  faire  des  prisonniers.  (Jette 
affaire,  déjà  précédée  de  quelques  autres  succès  non 
moins  favorables  à Charette,  lui  valut  une  pièce  de 
canon,  deux  caissons,  des  vivres  et  beaucoup  d'effets 
de  campement,  etc.;  elle  ranima  la  ferveur  royaliste, 
prête  à s’éteindre  sous  le  poids  des  désastres  de  la 
grande  armée,  et  rendit  la  vie  à l'insurrection. 

Retraite  sur  Ixival.  — Retour  sur  la  Loire.  — La- 
rochejacquelcin,  arrivé  dans  la  soirée  du  13  à Laval,  y 
fut  rejoint  pendant  la  nuit  par  tout  ce  qui  avait 
échappé  au  désastre  du  Mans.  On  tint  conseil  et  on  y 
décida  qu’il  ne  restait  d’autre  parti  à preudre  que  de 
se  rapprocher  de  la  Loire  et  d'en  tenter  le  passage  A 
tout  prix.  Les  débris  de  l’armée  se  portèrent  de  Laval 
sur  Ancenis,  où  ils  arrivèrent  rapidement,  mais  dans 
le  plus  grand  désordre.  A Ancenis,  les  Vendéens  ne  trou- 
vèrent point  de  bateaux;  la  garnison  de  ce  poste  les 
avait  coulés  bas  à l’approche  des  royalistes.  Ceux-ci 
s’occupèrent  aussitôt  de  la  construction  de  radeaux 
assez  solides  pour  tenter  le  passage  du  fleuve,  alors 
gonflé  par  les  pluies.  Quelque  activité  que  l’on  mît  A 
ce  travail,  les  radeaux  ne  pouxaient  être  prêts  que  le 
lendemain.  Quatre  énormes  bateaux  chargés  de  foin  se 
montraient  sur  la  rive  opposée.  Une  petite  barque, 
découverte  par  hasard  dans  l’étang  de  Saint-Mars-la- 
Jaille,  avait  été  amenée  en  charrette  sur  le  bord  de  la 
Loire,  où  l’on  décida  que  Larochejàcquelcin  s’en  ser- 
virait pour  traverser  le  fleuve  avec  quelques  soldats,  et 
s’emparer  des  bateaux  qu’il  renverrait  à Ancenis. 

Le  généralissime  s’embarqua  en  effet  avec  Beaugé, 
Stofflet  et  vingt  soldats.  Tous  les  yeux  étaient  fixés 
sur  la  frêle  barque,  du  sort  de  laquelle  dépendait  le 
destin  de  tant  de  malheureux.  L’espoir  renaissait  : la 
seule  barrière  qui  séparait  encore  ces  fugitifs  du 
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Bocage  tant  regretté  allait  être  franchie.  Après  de 
grands  efforts,  Larochejacquelein  tenant  par  la  bride 
son  cheval  qui  nageait  derrière  la  nacelle,  arriva  enfin 
sur  le  bord  opposé.  On  déchargea  les  bateaux  : tout 
était  prêt  pour  les  envoyer  à Ancenis,  quand  Laroche- 
jacquelein  se  vit  attaqué  par  une  patrouille  de  qua- 
rante Républicains.  Ceux-ci,  bientôt  renforcés  par  une 
nouvelle  colonne,  après  une  vive  fusillade,  mirent  en 
fuite  l’escorte  du  généralissime,  qui  resta  seul  avec 
Braugé,  et  ne  trouva  de  salut  qu’en  se  jetant  dans  les 
bois  qui  avoisinaient  la  rivière.  Ce  fut  un  espoir  perdu 
pour  les  Vendéens. 

Combat  et  déroute  d‘ Ancenis.  — Le  courage  de  ces 
malheureux  fugitifs  n'en  fut  cependant  encore  abattu. 
Le  travail  des  radeaux  se  continua  avec  plus  d’activité 
et  on  les  lança  dans  le  fleuve  à peine  à moitié  cons- 
truits; mais  tout  à coup  une  chaloupe  canonnière  se 
présenta  pour  leur  barrer  le  passage.  Presque  au  même 
instant  un  cri  général  d’effroi  signala  un  nouveau 
malheur:  l'avant-garde  républicaine  se  montrait  sur 
la  route  d’Angers.  On  courut  aux  armes;  le  son  funèbre 
du  tocsin  se  fit  entendre.  Westermann , dont  l’artille- 
rie lançait  déjà  des  boulets  sur  les  travailleurs,  fut 
cependant  repoussé  et  se  retira  à Saint-Mars.  On  per-  j 
sista  à faire  l’essai  des  radeaux  qui  se  trouvèrent  mal 
établis  et  échouèrent.  Cependant  le  général  répu-  ! 
blicain  fit  répandre  le  bruit  d'une  attaque  prochaine  ' 
avec  toutes  les  forces  de  l'année.  Cette  ruse  réussit  et 
l’alarme  gagna  les  Vendéens.  A l’aide  d’une  fausse  at- 
taque du  côté  de  Nantes,  Westermann  leur  fit  croire 
qu’ils  étaient  placés  entre  deux  feux,  lisse  dispersèrent 
aussitôt  et  quittèrent  en  frémissant  les  bords  du  fleuve, 
la  plupart  se  portant  du  côté  de  Nort,  sans  plan 
arrêté , et  se  dirigeant  par  instinct  vers  les  lieux  où  ils 
pensaient  trouver  le  moins  d’ennemis.  Quelques-uns  se 
confiant  à la  générosité  républicaine  se  rendirent  à 
Nantes;  mais  l'infàme  Carrier  les  y attendait  avec  la 
guillotine  et  les  bateaux  à soupape.  Talmont  et  quel- 
ques autres  chefs  parvinrent  cependant , en  l'absence 
du  généralissime,  à rassembler  7,000  hommes,  seuls 
débris  de  cette  armée  si  redoutable  encore  soixante 
jours  auparavant. 

Retraite  sur  B tain  et  Savenay.  — On  disait  le  Mor- 
bihan révolté;  les  chefs  résolurent  de  s’y  transporter. 
Mais  le  nombre  de  leurs  soldats  diminuait  de  plus 
en  plus  à mesure  qu’ils  s’éloignaient  de  la  Loire. 
Ils  étaient  à Nort  depuis  vingt-quatre  heures  lorsqu’ils 
y furent  assaillis  par  2,000  Républicains  qu’ils  par- 
vinrent à repousser.  Ils  se  portèrent  ensuite  sur  Blain, 
oû  Fleuriot  fut  nommé  généralissime,  malgré  les  titres 
que  le  prince  de  Talmont  semblait  avoir  à la  préférence. 

Marceau  et  Kléber  allaient  atteindre  Ancenis  quand 
une  dépêche  de  Westermann  leur  fit  connaître  la 
marche  des  Vendéens.  — Il  fallut  rétrograder  par  des 
chemins  rompus  et  dans  une  saison  qui  devenait  cha- 
que jour  plus  rigoureuse;  mais  l’opiniâtreté  des  Répu- 
blicains à la  poursuite  semblait  aussi  grande  que 
pouvait  l’être  dans  leurs  adversaires  le  désir  de  les  évi- 
ter. — Le  premier  soin  du  nouveau  généralissime  avait 
été  de  faire  créneler  les  murs  de  Blain,  où  il  paraissait 


décidé  à se  défendre.  Talmout  avait  quitté  l'armée  pour 
regagner  Laval,  avec  l'intention  de  se  mettre  à la  tête 
des  anciens  soldats  bretons  qui  étaient  rentrés  dans 
leur  pays.  Enveloppé  par  un  bataillon  républicain,  la 
chute  de  son  cheval  le  livra  sans  défense  à ses  ennemis. 
Il  montra  pendant  une  détention  assez  longue  beau- 
coup de  grandeur  d'àme  et  de  fermeté,  et  mourut  en 
héros.  On  sait  que  traduit  devant  le  jury  révolution- 
naire, toute  sa  défense  se  borna  à ces  fières  paroles  : 
« J’ai  fait  mon  devoir,  faites  votre  métier.  » 

Les  Républicains  arrivèrent  le  20  à Blain.  Ils  auraient 
pu  attaquer  et  emporter  le  bourg  dès  ce  jour-là,  mai* 
les  représentants,  pour  sc  distraire  ou  pour  animer  le 
courage  de  troupes  qui  ne  demandaient  qu’à  combattre, 
passèrent  la  journée  à faire  jouer  dans  le  camp  des  airs 
patriotiques.  La  pluie  tomba  ensuite  par  torrents,  et 
l’attaque  fut  remise  forcément  au  lendemain.  Fleuriot 
profita  de  cette  circonstance  pour  évacuer  BLaiii,  et  fila 
pendant  la  nuit  sur  Savenay. 

Misère  et  dénûment  des  Vendéens.  — « Rien  ne 
peut  exprimer,  dit  madame  de  Larochejacquelein,  l’idée 
de  notre  désespoir  et  de  notre  abattement:  la  faim, 
la  fatigue,  le  chagrin  nous  avaient  tous  défigurés. 
Pour  se  garantir  du  froid,  pour  se  déguiser,  ou 
pour  remplacer  les  vêtements  qu’on  avait  usés,  chacun 
était  couvert  de  haillons.  En  sc  regardant  les  uns  les 
autres  on  avait  peine  à se  reconnaître  sous  toutes  ces 
apparcncesde  la  plus  profonde  misère. 

« J’étais  vêtue  en  paysanne;  j'avais  sur  la  tête  un 
capuchon  de  laine  violet;  j’étais  enveloppée  d’une 
vieille  couverture  de  laine  et  d’un  grand  morceau  de 
drap  bleu  rattaché  à mon  cou  par  des  ficelles;  je  por- 
tais trois  paires  de  bas  en  laine  jaune  et  des  pantoufles 
vertes  retenues  à mes  pieds  par  de  petites  cordes;  j’étais 
sans  gants.  Mon  cheval  avait  une  selle  à la  hussarde 
avec  une  schabrack  de  peau  de  mouton.  M.  Royer^ 
Moulinier  avait  un  turban  et  un  dotimao  qu’il  avait 
pris  au  théâtre  de  La  Flèche;  le  chevalier  de  Beauvol- 
licr  s’était  enveloppé  d’une  robe  de  procureur  et  avait 
un  chapeau  de  femme  par-dessus  un  bonnet  de  laine; 
madame  d'Armaillé  et  ses  enfants  s’étaient  couverts 
d’une  tenture  de  damas  jaune. 

« Quelques  jours  avant,  M.  de  Verteuil  avait  été  tué 
au  eombat,  ayant  deux  cotillons,  l’un  attaché  au  cou 
et  l'autre  à la  ceinture;  il  sc  battait  en  cet  équipage.  • 

Hospitalité  des  Bretons.  — La  plupart  des  fugitifs 
qui  n'étaient  pas  combattants , cherchèrent  un  refuge 
chez  les  paysans  des  campagnes  qu’ils  traversaient  ; ils 
y furent  accueillis  et  cachés.  « Rien  ne  décourageait  la 
la  généreuse  hospitalité  des  Bretons.  L’habitude  qu’ils 
avaieut  de  coucher  les  prêtres  et  les  jeunes  gensréqui- 
sitionnaires  les  avait  rendus  industrieux , et  ils  avaient 
beaucoup  d’adresse  et  de  sang-froid  pour  dérober  les 
fugitifs  aux  recherches  des  Républicains.  Plusieurs  ont 
été  fusillés  pour  avoir  donné  asile  aux  Vendéens.  Le 
dévouement  des  autres  n’en  était  pas  diminué.  Hommes, 
femmes,  enfants,  avaient  pour  ces  malheureux  la  bonté 
et  les  précautions  les  plus  actives.  Une  pauvre  petite 
fille,  sourde  et  muette,  avait  compris  les  dangers  des 
fugitifs,  et  allait  sans  cesse  les  avertir  par  ses  gestes , 
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du  péril  qu’ils  couraient.  Les  menaces  de  la  mort,  l’ar- 
gent , rien  n'ébranlait  la  discrétion  des  plus  jeunes 
enfants.  Les  chiens  mêmes  avaient  pris  en  aversion  les 
soldats  qui  les  battaient  toujours:  ils  annonçaient  leur 
approche  en  aboyant,  et  ont  sauvé  ainsi  bien  du 
monde.  Au  contraire,  ils  ne  faisaient  jamais  de  bruit 
quand  ils  voyaient  les  pauvres  brigands  ■.  leurs  maîtres 
leur  avaient  appris  à ne  pas  les  déceler.» 


Combat  de  Savenay.  — Dispersion  totale  des  Ven ■ 
déens.  — Les  Républicains  ayant  fait,  au  point  du 
jour,  leurs  dispositions  d’attaque,  trouvèrent  Blain 
abandonné,  sauf  quelques  misérables  traîneurs  qui 
furent  égorgés  suivant  l'habitude.  Les  Vendéens,  pen- 
dant ce  temps,  s’avançaient  sur  Savenay  par  des  routes 
effroyables  et  oh  ils  avaient  souvent  de  l'eau  jusqu’à  la 
ceinture.— Ce  bourg,  placé  sur  une  hauteur  dans  l’espèce 
de  cul-^e-sac  formé  par  l’Océan,  la  Vilaine  et  la  Loire 
dont  les  ponts  étaient  rompus,  ne  laissait  aucune 
chance  de  fuite  & ceux  qui  s’y  réfugiaient.  Quand  leur 
situation  n'eût  pas  été  d’ailleurs  tou  t-à-fait  désespérée, 
il  fallait,  dans  un  poste  pareil,  ou  mourir  ou  vaincre. 

L’avaut-garde  royaliste,  commandée  par  Lyrot-Li- 
patoullière,  y arriva  à quatre  heures  du  soir.  A peine 
s’était-elle  retranchée  avec  le  corps  de  bataille,  dans 
un  bois  couvert  par  un  ravin  profond  en  avant  de 
Savenay,  qu'elle  découvrit  la  tète  des  premières  co- 
lonnes républicaines.  Kléber,  pour  assurer  le  succès  de 
l'attaque , crut  devoir  s’emparer  d’abord  des  hauteurs 
qui  dominent  la  ville.  Les  Vendéens  sortirent  du  bois, 
pour  sc  porter  sur  les  points  menacés.  Kléber,  tour- 
nant alors  le  bois  abandonné  par  eux,  leur  interdit  le 
retour  dans  cette  position  dont  il  resta  maître  après  un 
engagement  meurtrier. 

Les  Vendéens,  mis  en  déroute,  se  rallièrent  et  se  re- 
tranchèrent dans  Savenay.  Toutes  les  troupes  répu- 
blicaines étaient  en  bataille  à minuit.  Weslermann  et 
Marceau  voulaient  qu'on  attaquât  sur-le-champ,  Klé- 
ber s’y  opposa  et  son  avis  fut  adopté.  Cette  nuit  de 
quinze  heures  passée  debout,  exposés  à une  pluie  gla- 
ciale, au  milieu  d’une  obscurité  profonde  sillonnée 
parfois  par  la  lueur  de  quelques  coups  de  canon  qui 
venaient  troubler  le  silence  solennel  des  deux  camps, 
dut  paraître  longue  à ceux  qui  allaient  combattre. 

Kléber,  monté  à cheval  dès  le  point  du  jour,  re- 


connut la  position  des  royalistes,  et  assigna  à chaque 
colonne  son  point  d’attaque.  Les  Vendéens  le  prévin- 
rent et  engagèrent  l'affaire  avec  une  impétuosité  qui 
tenait  de  la  rage.  Le  désespoir  centuplait  leurs  forces, 
et  les  Républicains  reculèrent  devant  eux.  Kléber  ac- 
courut. Les  rangs  se  reformèrent  à sa  voix,  et  les  sol- 
dats, d'abord  ébranlés,  repoussèrent  à leur  tour  l’ennemi. 

La  division  Tilly  avait  reçu  l’ordre  de  tourner  la  po- 
sition des  Vendéens.  Bientôt  le  fracas  de  l’artillerie  se 
fit  entendre  derrière  elle,  et  annonça  que  le  mouve- 
ment était  opéré;  cette  attaque  nouvelle  et  inattendue 
1rs  déconcerta.  Leurs  rangs  criblés  de  mitraille  furent 
rompus  presque  au  même  instant  â la  droite  par  Klé- 
ber, à la  gauche  par  Canuel,  et  au  centre  par  Mar- 
ceau. Après  avoir  essayé  vainement  de  se  rallier,  ils  se 
débandèrent  dans  toutes  les  directions,  et  le  théâtre  du 
combat  n’offrit  bientôt  plus  que  des  scènes  de  bou- 
cherie. Les  Républicains  traversèrent  Savenay  au  pas 
de  charge , chaque  colonne  prit  dans  la  poursuite  une 
direction  différente.  Le  carnage  devint  affreux.  Une 
partie  des  Vendéens  se  noya  dans  les  marais  de  Mon- 
toire , le  reste  chercha  un  refuge  dans  la  forêt  de  Gra- 
ves, où  traqués  per  les  Républicains,  presque  tous  fi- 
nirent par  être  égorgés.  Un  petit  nombre  parvint  à 
gagner  la  Loire  et  à franchir  enfin  la  terrible  barrière 
qui  les  séparait  de  leur  pays  natal. 

Cette  affaire  termina  la  campagne  d’outre  Loire,  et 
fut  le  coup  de  massue  qui  écrasa  la  grande  Vendée. 

il  faut  néanmoins  que  cette  dernière  résrstance  des 
Vendéens  ait  été  bien  héroïque  ; car  on  lit  dans  les 
journaux  républicains  une  lettre  qu'un  des  généraux 
écrivit  à Merlin  de  Thionville  , le  lendemain  du  com- 
bat de  Savenay  , et  on  y remarque  ce  passage  î 

«Je  les  ai  bien  vus,  bien  examinés;  j’ai  reconnu  ces 
mêmes  figures  de  Chollet  et  de  Laval.  À leur  conte- 
nance et  à leur  mine , je  te  jure  qu’il  rie  leur  manquait 
du  soldat  que  l’habit.  Des  troupes  qui  ont  battu  de  tels 
Français  peuvent  bien  se  flatter  de  vaincre  tous  les  au- 
tres peuples.  Enfin , je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais 
cette  guerre  de  brigands  et  de  paysans,  sur  laquelle 
on  a jeté  tant  de  ridicule,  que  l’on  affectait  de  regar- 
der comme  méprisable,  m’a  toujours  paru , pour  la 
République,  la  grande  partie, et  il  me  semble  à pré- 
sent qu'avec  les  autres  ennemis,  qu’avec  le  reste  de 
l'Europe , nous  ne  ferons  que  peloter.» 


RESUME  CHRONOLOGIQUE. 


1793. 

19  noyfmbbf.  Combat  de  Doi. 

20  — Conseil  de  guerre.  — Plan  proposé  par  Kléber. 

21 , 22  et  28  — Bataille  d’Antrain.  — Défaite  des  Républicains. 
— Leur  retraite  sur  Bennes. 

2 et  4 DicsiisRi.  Attaque  d'Angers  par  les  Vendéens. 

6 — Marceau  est  nommé  générai  en  chef.  — Rossignol  re- 
tourne à Rennes. 


8 déctmbrf..  Prise  de  La  Flèche  par  les  Vendéens. 

10  — Prise  du  Mans  par  les  Vendéens. 

12  el  13  — Bataille  du  Mans.  —Défaite  des  Vendéens. 

13  cl  16  — Retraite  des  Vendéens  sur  Laval  cl  Ant  enis.  — 
Tentatives  infructueuses  pour  passer  la  ladre. 

23  — Combat  de  Savenay.  — Déroute  et  dispersion  totale  des 
Vendéens. 

A.  HUGO. 
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GUERRE  D’ESPAGNE. 

ARMÉE  DES  PYRÉNÉES-ORIENTALES.  — CAMPAGNE  DE  179S. 
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Généraux  en  chef.  { Baiuiantane.-  Dagobert. 

( D’Awkt.— Tlbreal.— üomnr. 

La  Convention  dédore  la  guerre  à l’Espagne.  — 
1>  toutes  les  guerres  entreprises  contre  le  gouverne- 
ment que  la  révolution  avait  donné  à la  France,  celle 
dont  nous  allons  rapporter  les  opérations  est  vraisem- 
blablement la  seule  qui  ait  eu  réellement  pour  cause 
les  intérêts  de  la  famille  de  Louis  XVI,  préteste  banal 
des  attaques  de  la  Coalition.  Le  dédain  avec  lequel  la 
Convention  avait  repoussé  les  deux  offres  de  neutralité 
faites  par  la  cour  d’Espagne,  sous  la  condition  que  la 
vie  du  roi  de  France  serait  respectée,  avait  profondé- 
ment aigri  le  cœur  de  Charles  IV.  Tel  était  néanmoins, 
malgré  l’or  du  Nouveau -Monde,  le  délabrement  des 
finances  et  des  ressources  militaires  de  l'Espagne,  que 
le  descendant  de  l’arrière-petit-fils  de  Louis  XIV  se 
trouva  forcé  de  dissimuler  son  ressentiment.  Mais 
l’orgueilleuse  assemblée  ne  s’en  tint  pas  au  mépris 
envers  le  gouvernement  espagnol , elle  fit  à Charles  IV, 
roi  de  la  famille  des  Bourbons,  un  crime  de  l’intérêt 
qu’il  avait  montré  pour  le  chef  de  sa  famille  en  France, 
et  lui  déclara  la  guerre,  le  7 mars.  — Danton , en 
proposant  cette  mesure  extrême,  s’était  écrié  à la 
tribune  : o Les  vainqueurs  de  Jemmapes  retrouveront, 
a pour  exterminer  tous  les  rois  de  l’Europe,  les  forces 
« qui  les  leur  ont  déjà  fait  vaincre.  » — Charles  IV 
accepta  le  défi  qui  lui  était  porté,  et  la  proclamation 
de  la  guerre  se  fit  le  27  mars  à Madrid,  avec  ce  grave 
cérémonial  qui  donnait  tant  d’importance,  aux  yeux 
d’un  peuple  ignorant  et  fanatique,  A tous  les  actes  de 
l’ancienne  monarchie  espagnole. 

Dispositions  nationales  des  Espagnols.  — L’esprit 
d’hostilité  que  la  révolution  française  montrait  contre  la 
religion  contribua  A donner  aux  préparatifs  de  guerre, 
faits  dans  un  pays  dominé  par  les  préjugés  religieux, 
un  caractère  vraiment  national.  Les  grands  d'Espagne 
briguèrent  l’honneur  de  lever  des  corps  A leurs  frais. 
Deux  seulement , les  ducs  de  l’Infantado  et  de  Médina- 
Cœli,  obtinrent  cetlc  faveur.  Un  évêque  offrit  de 
Inétamorphoser  en  soldats  40,000  moines,  prêts  à com- 
"l  ''  T.  i. 
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Général  en  chef.  | Don  Antonio  Ricaroos. 
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battre  pour  la  religion  et  la  patrie  : par  respect  pour 
la  religion , cette  offre,  qui  aurait  pu  être  utile  A la  pa- 
trie, ne  fut  point  acceptée.  300  contrebandiers  de  la 
Sierra-Moréna,  commandés  par  un  nommé  Ubeda, 
demandèrent  A prendre  part,  réunis  en  corps  franc,  A la 
lutte  qui  allait  avoir  lieu  contre  les  Français,  hérétiques 
et  républicains,  afin  de  purifier  les  souillures  de  toute 
leur  vie,  qui  n’avait  été  qu’un  long  enchaînement  de 
vols  et  d'assassinats,  et  cette  demande  fut  favorable- 
ment accueillie  par  le  gouvernement.  Bientôt  ces  di- 
verses troupes , renforcées  d’un  corps  d'émigrés 
français , sous  le  nom  de  légion  royale  des  Pyrénées , 
rejoignirent  la  frontière,  où  toutes  les  forces  réunies 
ne  s’élevaient  encore  qu’à  environ  40,000  hommes, 
disséminés  sur  une  grande  étendue;  armée  qui,  en 
apparence,  paraissait  trop  faible  pour  l’offensive,  et  à 
peine  suffisante  pour  la  défensive’. 

Division  des  forces  espagnoles.  — La  cour  d'Espa- 
gne ne  pouvant  attaquer  la  France  sur  tous  les  points, 
avait  porté  aux  extrémités  orientales  et  occidentales 
des  Pyrénées  les  deux  principaux  corps  de  son  armée, 
et  s'était  décidée  A prendre  l’offensive  sur  le  Roussillon, 
Le  lieutenant  général  don  Antonio  Ricardos  comman- 
dait l’armée  qui  devait  agir  sur  ce  point  L’armée  de 
Guipuscoa  et  de  Navarre,  qui  devait  se  tenir  sur  la 
défensive,  était  sous  les  ordres  du  lieutenant  général 
don  Ventura  Caro.  Le  lieutenant  général  prince  de 
Castel-Franco,  colonel  des  gardes  wallones,  était  chargé, 
au  centre  de  la  ligne,  de  la  défense  des  passages  des 
Pyrénées  qui  couvrent  l’Aragon. 

Description  des  Pyrénées.— La  chaîne  des  Pyrénées, 
généralement  d'un  tiers  plus  basse  que  celle  des  Alpes, 
s’étend  sur  une  longueur  d'environ  cent  lieues,  de 
l’Océan  à la  Méditerranée.  Les  sommets  les  plus  élevés 
sont  au  centre,  où  remonteot  les  tètes  des  grandes 
vallées  de  la  Garonne,  de  l’Adour,  de  l'Ariége,  de  la 
Sègre  et  de  la  Noguera.  Ces  sommets  ont  généralement 

• Voir  la  note,  page  195 
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de  7 A 10,000  pieds  au-dessus  de  la  mer,  depuis  les 
sources  du  Gave-d’OIéron  jusqu’à  Mont- Louis.  Cette 
hauteur  diminue  ensuite  successivement  des  deux 
côtés  jusqu’aux  deux  mers  où  se  termine  chacune  des 
extrémités  de  la  chaîne. 

Cinq  commudicatiotis  principales  traversent  les 
Pyrénées-Orientales,  vers  lesquelles  allaient  se  porter 
les  efforts  de  l’armée  espagnole  : 1°  la  route  de  Col- 
lioure,  à l’est  de  Bellegarde,  par  le  col  (que  les  Espa- 
gnols nomment  Puerto)  de  Banyuis;  2°  celle  de  Belle* 
garde,  & l’ouest  de  ce  fort,  par  le  col  de  Pertus  et 
Figucres  (c’était  alors  le  seul  passage  praticable  pour 
uns  armée  avec  son  artillerie);  3°  la  route  de  Prati-de- 
Mollo,  Villefranche  et  Mont- Louis  A Campredon; 
4*  celle  de  Mont-Louis  et  de  Villefranche  à Hipoli; 
6°  enfin  dans  la  vallée  de  la  Sêgre,  celle  de  Mont-Louis 
Sur  Urgel,  Pons  ou  Solsona. 

Une  roule  transversale  longe  la  Tet  et  conduit  de 
Puycerda  à Perpignan,  par  Moût-Louis  et  Villefran- 
che; une  autre  plus  voisine  de  l'Espagne,  suivant  la 
vallée  dû  Tech»  va  de  Camptedon  à Elne,  par  Pratz- 
de-Mollo  et  le  fort  des  Bains.  — La  France,  du  côté 
oriental  des  Pyrénées,  a pour  barrière,  d’abord  le  fort 
Saint-ftlme,  Port- Vendre*  et  Cdlliourè,  formant  an 
même  système,  dont  Collioure  est  le  Centre  de  dé- 
fense. La  première  ligne  de  places  fortes  se  compose 
de  Bellegarde 4 du  Forl-des-Bain»,  de  Pr»tx-de*Mollo 
et  de  Moût-Louis  i la  seconde,  de  Perpignan,  du  fort  de 
fisleês  et  de  Vftlefrsnebe.  — L’Espagne  est  beaucoup 
mi  rua  défendue.  Outre  les  postes  avancés  de  la  9éU 
d’Urgdt,  de  Campreôôn  et  de  Castel-FollH , elle  possède 
eu  arrière  trois  lignes  de  places  fortes  : d’abord  les 
forteresses  de  Figoères  et  de  Rdsos,  ptiis  Girofté  et 
Oswfrlsch,  enfin  Barcelone,  pldèe  maritime  èt grand 
dépôt  militaire.  Le  débouelfé  de  W vallée  de  la  Sègrè  est 
en  outre  détendu  par  Balaguer,  Lerida  et  Mequlnenfo. 

Armée  républicaine.  — La  France  républicaine,  en 
prenant  l’initiative  de  la  guerre,  n’uffrait  pas  de 
moyens  d’attaque  supérieurs  à ceux  de  la  résistance. 
Un  décret  d’octobre  1792  avait,  II  est  vrai,  prescrit  la 
formation  d’une  armée  destinée  à surveiller  les  Pyré- 
nées et  nne  partie  des  côtes  méridionales;  mais  ce 
décret  était  resté  sans  exécution.  Les  départements  des 
Pyrénées  n’offraieiit  alors  qu’un  noyau  d’armée  de 

25.000  hommes , aux  ordres  de  l’ex-ministrc  Servaù. 
Os  troupes,  comme  toutes  celles  organisées  à cette 
époque,  se  trouvaient  dans  le  plus  complet  délabre- 
ment. Le  général  était  néanmoins  parvenu , vers  la  fin 
d’âvrfl , à réunir  16,000  hommes  sur  la  frontière,  dont 

8.000  devant  Perpignan  et  autant  du  côté  de  Bayonne. 

Cétait  avec  de  tels  corps  qu’on  lui  ordonnait  d'ouvrir  la 
campagne.  On  espérait  â la  Vérité  res  voir  bientôt  tri- 
plés par  l’arVivée  des  gardes  nationaux  mis  en  réqui- 
sition, et  par  lo  contingent  de  la  levée  de  300,000 
hommes.  

fnvdsion  du  J ‘lotis sillon  par  les  Éspagnols . — 
Tandis  que  le  conseil  exécutif  pressait  Servait  d’atta- 

3uer  avec  des  forces  si  faibles,  Ricardos  reçut  l’ordre 
'envahir  le  Roussillon.  Ce  général  était  informé  de 
l’état  de  délabrement  et  du  manque  d’apprcrvisionne- 


ment  des  places  fortes  du  T*ecfc,  et  àe  la  dispersion 
dans  le*  différentes  vallées  des  corps  peu  nombreux 
qui  formaient  sur  ce  point  l’armée  française;  il  eut 
l'espérance  de  Voir  son  mouvement  réussir. 

Après  avoir  masqué  Bellegarde  et  confié  la  garde  des 
débouchés  de  la  Cèrdagne  et  turiout  du  col  de  Banyuis 
aux  milices  catalanes,  précautions  indispensables  pour 
ne  pas  être  inquiété  sur  ses  flancs,  Ricardos  se  jeta 
dans  les  Pyrénées,  entra  dans  le  Valespir  en  se  diri- 
geant sur  Ssint-Laurent-de-Orda.  Ce  poste,  malgré  la 
vive  défense  des  Français,  fut  enlevé,  le  1)  avril,  par 
l’avant-garde  espagnole,  aux  ordres  du  maréchal  de 
camp  Escoffet.  Ce  général  * renforcé  le  lendemain  par 
la  division  aux  ordres  du  comte  de  U Union,  attaqua 
les  positions  qui  couvraient  la  ville  d'Arles  et  qui  furent 
presque  aussitôt  abandonnées  par  eettx  qui  étaient 
chargés  de  les  défendre.  Ricardos  dirigea  ensuite  toutes 
ses  forces  disponibles  sur  Ceret,  dont  l’occupation  était 
nécessaire  à son  plan  d’invasion,  et  qu’il  avait  résolu 
d’enlever  avant  que  les  Français  y eussent  pu  réunir 
des  forces  suffisantes. 

Le  vieux  général  Laboullière,  commandant  à Perpi- 
gnan , avait  détaché  sur  cette  place  le  général  Wihot  f 
avec  environ  1,500  hommes.  Ricardos  parut  lè  flO  avril 
devant  Ceret;  il  trouva  les  Français  en  bataille  entre 
la  tille  et  lé  pont  du  Tech,  dans  le  prolongement  dû 
grand  chemin.  Les  Espagnols  se  précipitèrent  dtéc 
audace  dans  les  hattertés  françaises,  s'emparèrent  de 
quatre  eauons  et  mirent  en  faite  lès  volontaires  répu- 
blicains , encore  mal  aguerris  et  mal  commandés , dont 
la  dérouté  eût  été  désastreuse  sans  la  bonné  contenance 
du  colonel  Saùret,  qui  arrêta  l'ennemi  avec  un  bataillon 
de  Champagne. 

Les  conventionnels  tédhis  i Perpignan  déefarfrefit 
cette  place  en  état  de  siège  et  s'occupèrent  de  foui  les 
tfidyen*  Capables  (Tafrêtèf  la  marche  des  Espâgûoîé. 
Un  appel  fut  fait  au*  gardes  nationales  dé  tôùs  IeS  dé- 
partements voisins.  L’alarme  et  le  désordre  étaient 
dans  Perpignan.  Si  Ricardos  S'y  fût  âîofs  porté  avec 
célérité,  H est  presque  ccrtâîit  qu'il  ânfâit  réussi  à 
s'en  emparer;  mais  ce  général  hâbHe,  dont  la  prudence 
était  ta  principale  qualité,  voulut  avant  tout  assurer 
ses  communications  avec  l'Espagne  et  perdit  du  temps 
a faire  ouvrir  dans  le  cdl  dé  Porteil  un  chemin  prati- 
cable â rartillerie. 

flert  est  nommé  général  én  chef  âè  tdrméè  étés 
Pyrénées- Orientales.  — Sur  céS  entrefaites,  et  à fin  de 
mieux  assurer  la  défense  du  territoire,  le  comité  de 
salut  public  crut  devoir  diviser  en  deux  Armées  les 
troupes  réunies  devant  les  Pyrénées.  — Servan  prit 
le  commandement  de  l’armée  des  Pyrénées-Occiden- 
tales; t’armée  des  Pyrénées-Orientales  fut  mise  sous  les 
ordres  de  Fiefs.  Le  premier  soin  de  ce  général  fut  de 
rassembler,  pour  couvrir  Perpignan,  lè  peu  de  forces 
dont  il  pouvait  disposer.  Le  général  Dagobert,  avec 
cinq  bataillons  et  -100  chevaux , fut  posté  à deux  lieues 
de  la  placé  dànè  la  presqu’île  du  Rat,  la  gauche  appuyés 
à des  ravins  profonds,  la  droite  à la  métairie  de  Mat- 
d’Ëu.  Les  communications  de  Perpignan  avec  Ville- 
franche  et  Cofiioure  furent  assurées  par  de  forts  déU- 
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Sicilien u placés  A Elne  et  à Tbmr,  et  huit  bataillons 
de  volontaires  à peine  organisés  furent  t an  tonnés  sue 
U fiye  gauche  de  1#  Gly,  position  un  peu  hasardée, 
mai»  qui  barrait  le  chemin  sus  Espagnol» 

Combat  de  Mas-d'Fu.  — Le  général  Ricardos , 
ayant  reçu  vers  le  milieu  de  mai  des  renforts  qui 
élevèrent  son  armée  A t8,009  hommes,  résolut  d'en- 
lever aux  Français  les  positions  où  ils  venaient  de 
sYtablir.  Dans- la  nuit  du  18  au  19  mai,  il  s'avança 
avec  12,000  homme*  en  quatre  colonnes,  de  Céret  sur 
Thuir.  Le  générai  Fiers,  à l’approche  des  Espagnols, 
avait  dirigé  les  principales  forces  sur  sa  droite  : l'at- 
taque projetée  ne  pouvait  se  faire  que  par  une  mar- 
che de  flanc  dangereuse.  Ricardos  ordonna  au  duc 
d’Ossuna,  de  tourner  le  village  de  Mas-del-Conte,  et 
d'assaillir  par  la  gauche  celui  de  Mas-d’Eu  ; au  général 
Courten  d'aborder  fa  droite  de  l’armée  française,  et 
au  maréchal  de  camp  Yillalba  d’attaquer  le  centre. 
Dagobert  était  prêt  sur  tous  les  points , et  la  canon- 
nade s'engagea  à cinq  heures  du  matin.  Les  Français, 
dont  la  position,  protégée  par  des  ravins  , était  pres- 
que inattaquable  de  front,  portaient  le  désordre  dans 
les  rangs  espagnols,  que  foudroyait  leur  artillerie; 
quand  Ricardos,  afin  de  mettre  un  terme  A celle  ca- 
nonnade meurtrière,  manœuvra  avec  sa  cavalerie  pour 
tourner  la  droite  des  batteries  françaises,  en  passant 
dans  un  ravin  profond  qu’enfilait  notre  artillerie. 
Le  désordre  sc  mit  dans  ses  escadrons.  Dagobert,  trop 
pressé  de  jouir  de  ce  commencement  de  victoire, 
dégarnit  sa  gauche  pour  le  poursuivre;  mais  te  duc 
d’Ossuna,  qui  s’aperçut  de  cette  faute,  ordonna  en  ce 
moment  une  charge  vigoureuse,  fit  plier  les  bataillons 
français,  et  pénétra  dans  le  camp  par  Mas-d’Eu.  Fen- 
dant ce  temps,  la  droite,  sortie  de  scs  positions,  sc  trou- 
va écrasée  par  une  batterie  de  quatorze  bouches  à feu 
habilement  placées,  et  était  obligée  de  se  former  en  car- 
rés pour  repousser  les  charges  de  la  cavalerie  espagnole 
qui  avait  repris  courage.  Trois  cents  gendarmes  républi- 
cains donnèrent,  en  refusant  décharger  l’ennemi,  le 
signal  de  la  fuite  A tout  le  reste  de  l’armée.  Dagobert 
parvint  cependant  A la  rallier  sur  la  hauteur  de  Ter- 
rat  de  Vaqui,  A l’aide  d’un  renfort  de  1,200  fantassins, 
qui  accourut  de  Perpignan , et  la  retraite  se  fit  avec 
ordre  sur  cette  place. 

SI  au  Heu  d'attendre  inactif,  au  camp  de  Roulnu  , 
la  réduction  de  Bellegarde  et  des  autres  places  du 
Tech,  dont  il  avajt  fait  entreprendre  le  siège,  le  gé- 
néral espignol  eût  profité  de  l’Impression  morale  pro- 
duite par  la  retraite  des  Français  sur  Perpignan  , pour 
tenter  un  coup  de  main  sur  cette  place,  tout  porte  A 
croire  qu’il  eût  réussi  encore  A s’en  faire  ouvrir  les 
portes  ; mais  malgré  ses  premiers  succès  il  persista 
dans  son  hésitation  et  sa  prudence.  De  son  côté,  après 
avoir  renforcé  les  débris  de  son  petit  corps  d’armée  de 
quelques  nouveaux  bataillons.  Fiers  le  retrancha  sur 
le  rçvcrs  de  la  colline  de  Mqs-del-Conte. 

Prise  de  Bains  et  de  Prais-de-Mollo  par  (es  Es- 
pagnols.— Cependant  Ricardos,  afin  de  pouvoir  réunir 
tes  troupes  pins  promptement,  fil  presser  vivement  le 
siège  des  forts  qui  tenaient  encore  en  arrière  de  la  po- 


w 

| ut  tou  qu’il  occupait.  Le  commandant  du  fort  des  Bai  us, 
sommé,  le  3 juin , de  se  rendre  dans  deux  heures,  sous 
peine  d’étre  passé,  avec  scs  soldats,  au  fil  de  l’épée, 
consentit  A capituler,  et  sortit,  avec  les  honneurs  de 
la  guerre , à la  tète  d’une  garnison  de  400  hommes  qui 
resu  prisonnière.  Pratz-de-MolJo  et  le  fort  de  |a  Garda 
se  rendirent  la  b juin  aux  mêmes  conditions  que  Bains, 
ou  qui  assura  aux  Espagnols  la  conquête  du  haut  Va- 
lespir. 

Siège  e(  prise  de  Bellegarde,  — Bellegarde , défen- 
due par  1,200  hommes,  aux  ordres  du  colonel  Bois- 
Brulé,  repoussa  la  sommation  qui  lui  fut  faite.  Cette 
forteresse  était  investie  depuis  jea  premiers  jours  de 
mai.  Ricardos  pn  fil  faire  le  siège  en  règle,  Bellegarde 
est  dominée  par  de  hautes  montagnes,  quj, étant  inac- 
cessibles du  côté  de  l’Espagne , en  font  la  principale 
sûreté.  Cette  place  est  un  pentagone  irrégulier  avec  un 
fort  avancé.  Toutes  les  communications  de  la  garnison 
avec  le  dehors  furent  interceptées, et  trois  batteries  de 
mortiers  et  de  canons  furent  établies  pour  en  battre 
les  défenses.  Après  un  bombardement  de  quarante 
jours,  une  brècbn  praticable  sa  lrçuva  formée;  les  ca- 
semates étaient  détruites,  la  place  démantelée  et  la  gar- 
nison sans  abfj  contre  le  feu  oçnlinuei  de  l'ennemi. 
Quarante-deux  bouches  A feu  y avaient  été  démontées 
sur  cinquante  qui  étaient  en  batterie.  23,000  boulets 
de  tous  calibres,  4,000  bombes  et  plus  de  3,000  grena- 
des avaient  été  lancés  dans  la  place.  Réduit  A celle 
extrémité,  le  brave  Bois- Brûlé  assembla  un  conseil  de 
guerre.  Un  tiers  de  ceux  qui  le  composaient  opinèrent 
pour  qu’on  s’ensevelit  sous  les  ruines  de  la  forteresse. 
Le  reste  vota  pour  une  capitulation  qui  çut  lieu  le  23 
juin.  La  garnison,  réduite  A 900  hommes  obtint  les  hon- 
neurs de  la  guerre,  et  resta  prisonnière.  12,000  Espa- 
gnols avaient  été  employés  à ce  siège. 

Escarmouches. T- L&  reddition  de  Bellegarde  répan- 
dit la  terreur  dans  Perpignan,  et  attira  A Fiers  dp 
nouveaux  reproches  des  représentante  du  peuple,  qui 
I accusaient  tantôt  de  faiblesse,  tantôt  de  trahison.  Le 
général  ne  pouvait  penser  A attaquer  le  camp  de  Rouiiiu 
avec  de»  soldats  inaguerris  et  saut  discipline;  mais, 
poussé  à bout  par  les  observations  des  Conventionnels, 
il  résolut  de  quitter  son  camp  et  de  se  jeter  sur  les 
derrières  des  Espagnols , afin  d'intercepter  leurs  con- 
vois. Il  se  disposait  A exécuter  ce  mouvement  lorsqu’il 
apprit  l’occupation  d’Argèles  par  l’ennemi.  Ce  nouvel 
ôc liée  le  contraignit  à rester  dans  sa  position  pour  éviter 
d’ètre  coupé  lui-méme.  Ricardos.  afin  de  resserrer 
Sainl-Elme,  Port- Vendrai  et  Collioure  dont  il  avait  ré- 
solu l'occupation , fit  attaquer  ht  Puygorioi,  l’une  des 
montagnes  qui  dominent  ces  trois  places.  La  résistance 
obstinée  d'un  officier  français,  chargé  de  défendre  cc 
poste  avec  deux  compagnies  et  deux  pièces,  fit  échouer 
cette  tentative,  et  oet  échec , insignifiant  en  appa- 
rence, empêcha  néanmoins  le  débarquement  de  vivres 
que  les  Espagnols  attendaient  d’un  convoi  mouillé  dans 
Ica  eaux  de  Collioure. 

Ne  comptant  pas  pouvoir  chasser  à force  ouverte 
l’armée  française  des  positions  qu'elle  ooespait  à lias- 
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del-Conte,  Ricardos  essaya  infructueusement  de  l'obliger 
à les  abandonner,  eu  détournant  les  ruisseaux  qui 
fournissaient  de  l’eau  au  camp.  — La  guerre  d’avant- 
postes  fut  très  vive  pendant  quinze  jours  ; mais  toutes 
ces  escarmouches  n’eurent  d'autres  résultats  que  d’a- 
guerrir nos  jeunes  volontaires. 

Toutes  ces  affaires  sans  résultat  décisif  ne  faisaient 
qu’entretenir  l’irritation  qui  existait  entre  le  général 
en  chef  de  l'armée  républicaine  et  les  représentants  du 
peuple.  Chaque  jour  avaient  lieu  les  scènes  les  plus 
vives.  Un  conseil  de  guerre  fut  assemblé,  et  on  discuta 
la  question  d’éVacuer  le  camp  de  Mas-dei-Conte et  de  sc 
retrancher  sur  les  hauteurs  de  Salces,  en  abandonnant 
Perpignan  à ses  propres  forces.  Le  général  en  chef,  à 
qui  les  Conventionnels  avaient  souvent  reproché  sa 
faiblesse,  fut  le  seul  qui  s'opposa  à cette  mesure  pu- 
sillanime, et  son  opinion,  soutenue  par  d’énergiques 
raisons,  ramena  le  conseil  à des  actes  plus  vigoureux. 


Combat  de  Niel et  de  Mas-de- Serres.  — Sur  ces 
entrefaites,  Ricardos,  qui  méditait  toujours  de  faire 
sortir  par  quelque  manœuvre  les  républicains  d’une 
position  qu'il  n’osait  attaquer,  résolut  de  tenter  un 
nouvel  essai,  au  moment  oh  Fiers,  qui  venait  de  rece- 
voir un  renfort  de  sept  bataillons,  s’apprêtait  lui-même 
à célébrer  la  fête  de  la  fédération  par  une  attaque  sur 
toute  la  ligne. -Le  13  juillet,  les  Espagnols,  après  avoir 
laissé  un  corps  d’observation  devant  Collioure  et  Port- 
Vendres  qu’une  escadre  bloquait  par  mer , s’ébranlè- 
rent sur  trois  colonnes,  fortes  ensemble  de  plus  de 
15,000  hommes,  et  appuyées  par  une  nombreuse  ar- 
tillerie. Leur  avant-garde  arriva  à deux  heures  du 
matin  sur  les  hauteurs  en  avant  de  Ponteilla.  La  pre- 
mière colonne,  commandée  par  le  général  Cacigal, 
prit  la  direction  de  Niel;  la  seconde,  aux  ordres  du 
marquis  de  Las  Amarillas,  se  porta  par  la  droite  sur 
Canohoes,  et  la  troisième,  qui  formait  l’aile  gauche, 
aux  ordre»  du  prince  de  Monforte,  marcha  par  la  gau- 
che sur  le  même  village.  Au  premier  bruit  de  la  marche 
des  Espagnol»,  Dagobert  et  Barbantane,  qui  comman- 
daient au  camp,  rangèrent  leur  petite  armée  en  bataille 
derrière  leurs  retranchements,  et  sc  bornèrent,  pour 
harceler  l’ennemi , à détacher  en  avant  quelques  cen- 
taines de  tirailleurs. 

Pendant  que  les  éclaireurs  échangeaient  quelques 
coups  de  fusil,  Ricardos  perdit  le  temps  à sc  retran- 
cher, et  laissa  écouler  trois  jours  en  escarmouches  as- 
sez insignifiantes.  Cependant  la  supériorité  des  forces 
espagnoles  semblait  devoir  lui  permettre  de  tenter  au 
moins,  par  quelque  grande  manœuvre , de  réaliser  le 
but  dans  lequel  il  avait  opéré  tous  ces  mouvements. 
Ainsi,  en  masquant  par  une  division  le  camp  républi- 
cain , il  eût  pu  aisément  filer  inaperçu , par  Millas,  de 
l’autre  côté  de  la  Tet,  et  se  rabattant  ensuite  sur  Ri- 
vesaltes  ou  le  Vemet , mettre  en  sa  faveur  de  grandes 
chances  de  succès.  Tous  ses  mouvements,  au  contraire, 
firent  connaître  scs  desseins  au  général  français,  et 
par  leur  lenteur  lui  donnèrent  tout  le  temps  de  ras- 
sembler les  moyens  de  les-prévenir.  On  a dit,  pour 
excuser  Ricardos,  qu’il  ne  pouvait  rien  entreprendre 
avant  de  bien  connaître  1a  position  de  son  ennemi,  et 


les  trois  jours  de  temporisation  auraient  été  employés 
à cette  reconnaissance. 

L’attaque  eut  enfin  lieu  le  17  juillet.  L’ennemi,  dont 
la  masse  renforcée  s’élevait  à plus  de  20,000  hommes 
divisée  en  cinq  colonnes,  s'avança , dès  trois  heures  du 
matin,  sur  les  postes  français.  La  première  colonne 
devait  se  porter  par  Pouüestrcs  sur  Cabestan)  , derrière 
la  gauche  du  camp.  La  seconde , commandée  par  le 
marquis  de  Las  Amarillas , était  chargée  d’attaquer 
Oies,  en  marchant  par  Niel  et  Canohoes.  La  troisième 
devait  se  porter  contre  Pezilla,  par  Truülas  et  Thuir, 
La  quatrième  colonne,  pas&aut  le  Tet  à Millas,  devait 
s’avancer  ensuite  sur  Corneilla  et  Saint-Eslève.  Enfin, 
la  cinquième,  commandée  par  le  major  général  La 
Union,  devait,  aussitôt  que  les  républicains  seraient 
ébranlés,»  porter  par  Millas  sur  Rivesaltes,  pour  leur 
couper  la  retraite  sur  Salces  en  s'emparant  du  pont  de 
la  Gly. 

Cette  attaque , où  toutes  les  précautions  semblaient 
avoir  été  prises  pour  assurer  le  succès,  devait 
échouer  par  une  cause  qui  a entraîné  bien  d’autres 
défaites,  c’çst-à-dire  par  le  trop  grand  isolement  des 
colonnes  destinées  a se  soutenir  mutuellement.  Les  Es- 
pagnols eurent  d’abord  l’avantage  : assaillis  par  des 
forces  supérieures,  les  avant-postes  français  furent 
obligés  de  se  replier  sur  le  camp.  Les  Espagnols  se  por- 
tèrent aussitôt  sur  les  hauteurs  de  Mas-de-Serres , où 
fut  aussitôt  établie  une  batterie  de  vingt  et  une  pièces  de 
gros  calibre.  Le  feu  de  celle  batterie  ne  tarda  pas  à 
couvrir  de  projectiles  le  camp  des  républicains;  mais, 
en  raison  de  l’éloignement  des  diverses  colonnes,  la 
troisième  colonne  qui  la  protégeait  ne  put  être  soute- 
nue à temps,  et  eut  à supporter  seule  l’effort  de  toutes 
les  troupes  françaises.  Le  général  Fiers,  qui  avait  suivi 
avec  attention  les  dispositions  des  Espagnols,  vit  enfin 
arriver  le  moment  où  il  avait  résolu  de  les  attaquer 
lui-même.  Poussant  en  avant  la  légion  des  Pyrénées , 
commandée  par  le  colonel  Pérignon , il  ne  tarda  pas  à 
la  suivre  avec  le  reste  de  la  troupe,  qu’il  fit  filer  sur 
deux  colonnes  à droite  et  à gauche  des  hauteurs.  L'ad- 
judant géuéral  Poinsot,  avec  400  hommes  et  deux  piè- 
ces de  canon,  avait  déjà  pris  poste  au  Mas-dcs-Jésuites, 
où  un  demi-bataillon  des  Pyrénées  tenait  tète  aux 
tirailleurs  wallons,  répandus  sur  les  hauteurs  oppo- 
sées. Mais  les  deux  pièces  d’artillerie  se  trouvant  insuf- 
fisantes pour  soutenir  l’attaque,  furent  renforcées  par 
d’autres  bouches  à feu  de  gros  calibre.  Au  moment  où 
| le  colonel  Lamartillière  répondait  à la  grande  batterie 
espagnole  avec  la  grosse  artillerie  du  camp,  et  la  dé- 
montait, toutes  les  colonnes  ennemies  restèrent  à dé- 
couvert , et  l’artillerie  de  Poinsot  causa  un  grand 
ravage  dans  celles  qui  arrivèrent  à sa  portée. 

Pendant  ce  temps,  le  colonel  Pérignon  était  parvenu 
à franchir  les  retranchements  de  Mas-de-Serre , et  il  y 
fut  aussitôt  établi  une  nouvelle  batterie  de  quatre 
pièces,  qui  augmenta  le  désordre  dans  les  colonnes  es- 
pagnoles déjà  ébranlées.  Ricardos,  craignant  de  ha- 
sarder l’assaut  des  hauteurs  défendues  par  l’artillerie 
française,  ordonna  la  retraite.  Ce  mouvement  fut  à 
peine  commencé  que  Dagobert  s’élança  à la  poursuite 
de  l'ennemi  avec  toute  l’infanterie  qu’il  put  réunir. 
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Le  comte  de  La  Union  voulut  s’opposer  à cette  attaque 
avec  la  cavalerie  espagnole , mais  Dagobert  fit  aussitôt 
diriger  sur  elle  ses  pièces  de  bataillon,  et,  n’en  trou- 
vant pas  l’effet  encore  assez  prompt,  ordonna  à son 
infanterie  de  charger  les  escadrons  ennemis  à la  baïon- 
nette. Néanmoins,  cette  charge  ne  fut  point  heureuse, 
et  l’infanterie  républicaine  lâcha  pied.  La  Union  reprit 
l'offensive,  fondit  sur  elle,  la  mit  en  déroute  et  Ini 
enleva  son  artillerie.  La  gendarmerie  tenta  vainement 
de  soutenir  l’infanterie,  et,  comme  elle,  fut  obligée 
de  reculer,  ramenée  par  les  Espagnols  jusque  sur  le 
Mas-de-Scrrt* , où  elle  se  rallia  à la  gauche  de  la  pre- 
mière brigade  de  la  division  Barbantane.  Mais  Fiers 
et  Barbantane,  ayant  remis  de  l’ordre  dans  les  rangs, 
haranguèrent  les  soldats , et , se  plaçant  à leur  tète , 
dirigèrent  une  nouvelle  charge  contre  l’ennemi.  Cette 
fois  le  choc  fut  si  terrible  que  les  Espagnol»  culbutés 
s’enfuirent  en  désordre , laissant  un  grand  nombre  de 
morts  et  de  blessés  sur  la  place.  Le  canon  de  la  réserve 
et  le  feu  des  grenadiers  français  achevèrent  la  déroute 
de  l’ennemi. 

Les  Espagnols  se  réfugièrent  au  camp  de  Niel.  Leur 
perte,  dans  cette  journée,  fut  d’environ  1,000  hom- 
mes tués,  dont  400  du  seul  régiment  de  cavalerie 
de  la  Princesse. 

Pendant  le  court  succès  de  la  charge  ennemie , les 
chasseurs  delà  légion  des  Pyrénées  s’étant  débandés, 
Pérignon , leur  colonel , après  avoir  inutilement  cher- 
ché â les  rallier,  prit  le  fasil  et  les  cartouches  d’un 
homme  blessé , et , se  plaçant  parmi  les  grenadiers  du 
régiment  de  Champagne , continua  à combattre  dans 
les  rangs  de  ces  braves  jusqu’à  ce  que  ses  propres  sol- 
dats, honteux  de  leur  conduite,  se  fussent  ralliés 
autour  de  lui , en  le  suppliant  de  se  mettre  de  nouveau 
à leur  tète. 

Ce  combat  obstiné  et  glorieux  eut  d’heureux  résul- 
tats pour  l’armée  des  Pyrénées  orientales  : il  releva  le 
moral  des  troupes  françaises,  découragées  par  une  suite 
non  interrompue  de  revers,  et,  en  rabattant  la  jac- 
tance des  Espagnols,  il  leur  inspira  cette  défiance  d'eux- 
mèmes  qui  devint  plus  tard  la  principale  cause  des 
échecs  qu’ils  éprouvèrent. 

Prise  de  Villefranche.  — Les  Espagnols,  renonçant 
à l'offensive,  se  retirèrent  le  lendemain  de  Niel  sur 
leur  camp  deMas-d’Eu.  Leur  droite  masquaitCollioure, 
Port-Vendre* et  Saint-Elme;  leur  centre  occupait  Mas- 
d’Eu , Truillas  et  Ponterlla  ; leur  gauche,  prolongée  le 
long  de  laTet,  s’appuyait  au  camp  de  la  Perche,  placé 
en  observation  devant  Mont-Louis.  Les  Français,  éta- 
blis toujours  sous  le  canon  de  Perpignan  avec  un  faible 
corps  en  Cerdagne,  ne  semblaient  avoir  d’autre  but 
que  de  ne  point  abandonner  éette  place  importante  à 
•es  propres  forces.  Ricardos , toujours  en  proie  à son 
hésitation  habituelle,  n'entreprenait  rien  de  décisif  pour 
les  y contraindre , et  tout  se  passait  sur  le  front  de  deux 
armées  en  engagements  sans  résultats.  Cependant  le 
général  espagnol  n’en  persistait  pas  moins  dans  son 
dessein  ; mais  pour  Falteindre  il  fallait  tourner  les  Fran- 
çais, ce  qui  ne  pouvait  se  faire  qu'en  s'avançant  sur  la 
tily,  après  avoir  franchi  la  ligne  de  la  Tet,  manœuvre 


que  les  dispositions  locales  rendaient  très  hardie,  tant 
que  Villefranche  restait  au  pouvoir  des  Français.  En 
effet,  ceux-ci  maîtres  de  cette  place  pouvaient  y ras- 
sembler de  grandes  forces , et  venir  ensuite  par  Thuir 
tomber  sur  la  gauche  et  les  derrières  des  Espagnols  dès 
qu’ils  auraient  passé  la  Tet. 

Ricardos , ayant  donc  résolu  de  s’emparer  de  Ville- 
franche,  chargea  de  cette  opération  le  général  Crespo , 
qui, connaissant  la  disposition  des  lieux,  arriva  le  3 
août  avec  six  bataillons  sur  une  hauteur  à demi-portée 
de  canon  de  Villefranche  et  de  son  château , et  d'où  il 
pouvait  ainsi  battre  l'un  et  l'autre.  Mais  il  n'y  avait 
pas  de  chemin  praticable  pour  y conduire  l’artillerie. 
Crespo  voyait  son  expédition  manquée,  par  suite  de 
cet  incident,  lorsque  des  grenadiers  du  régiment  de 
Savoie  et  de  Navarre  le  tirèrent  d’affaire  en  s’offrant 
à monter  eux-mèmes  les  pièces  à bras.  Huit  pièces  de 
24  et  de  12  furent  aussitôt  hissées  sur  la  montagne  et 
mises  en  batteries.  . » 

Le  gouverneur,  sommé  de  se  rendre,  répondit  en 
apparence  comme  il  le  devait.  Le  feu  des  assiégeants 
commença  dès  les  trois  heures  du  matin , et  se  prolon- 
gea pendant  vingt-quatre  heures  ; mais  ensuite  le  mi- 
sérable commandant  de  Villefranche  fit  offrir  secrète- 
ment au  général  espagnol  de  lui  livrer  la  ville  et  le 
château,  s’il  voulait,  pour  y entrer,  profiter  d’un  mo- 
ment où  la  plus  grande  partie  de  la  garnison  irait  four- 
rager de  l’autre  côté  de  laTet.  On  doit  penser  si  Crespo 
accueillit  favorablement  les  propositions  du  traître. 
Téls  étaient  cependant  les  moyens  de  résistance  de  Vil- 
lefranche, qu’il  se  défia  d’un  tel  bonheur,  et  crut  un 
instant  que  la  proposition  qui  lui  était  faite  cachait 
quelque  piège.  Il  prit  toutes  les  précautions  possibles 
pour  s’en  garantir,  dans  le  cas  où  ses  soupçons  seraient 
fondés.  Les  portes  furent  laissées  ouvertes,  et  il  s’y 
présenta  avec  des  forces  suffisantes  pour  parer  â tout; 
mais  il  ne  tarda  pas  à être  rassuré  : l'infâme  gou- 
verneur était  sincère  dans  sa  trahison.  Il  fut  même  sur 
le  point  d’aller  au-delà  de  ce  qu'il  avait  promis,  et  de 
livrer  à l'ennemi  la  partie  de  la  garnison  qui  était  allée 
fourrager  -,  mais  cette  troupe  fut  avertie  à temps  de  ce 
qui  venait  d’arriver.  Les  soldats  républicains  restés 
dans  la  ville  furent  faits  prisonniers  de  guerre. 

Destitution  de  Fiers , remplacé  par  Barbaritane.  — 
Cet  événement  fut,  sans  doute,  la  cause  décisive  de  la 
destitution  et  de  l’arrestation  du  général  en  chef  Fiers, 
qui  fut  .remplacé,  le  7 août,  par  le  général  division- 
naire Barbantaftc,  officier  dont  les  talents  et  l’énergie 
étaient  bien  inférieurs  à ceux  de  son  prédécesseur,  et 
dont  le  commandement  fut  marqué  par  de  nouveaux 
échecs. 


Opérations  de  Dagobert  en  Cerdagne . — Quoique 
les  Espagnols  occupassent  toujours  les  positions  de 
Mas-d’Eu , de  Truillas  et  de  Thuir,  ils  étaient  attaqués 
en  arrière  et  sur  leur  gauche  par  le  petit  corps  de  la 
Cerdagne,  aux  ordres  de  Dagobert,  qui,  maître  d’O- 
lette  et  de  Mont -Louis,  faisait  de  fréquentes  incur- 
sions dans  le  pays  occupé  par  l'ennemi.  — Ce  brave 
général  attaqua , le  28  août , le  camp  de  la  Perche , 
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f battit  la  général  La  Peu»,  al  lui  prit  huit  pièce» 
ge  capon.  6e  partant  rouilla  rapidement  »ur  Puiccrd* 
ai  Belver,  il  aaètoya  la  vailée  de  Carol , la  Cerdagne 
française,  et  repou»»»  le»  Espagnol»  ju»qu'»  la  6eu 
RTJrgei,  au  leur  enlevant  beaucoup  de  munition»  et 
d'artillerie.  Il  espérait  faire  une  diversion  utile  à l’ar- 
mée rampée  sou»  Perpignan.  Mai»  le  géuéral  Vaseo  fut 
leü!  envoyé  avec  cinq  bataillon»  |KHir  rallier  le»  déla- 
(heniriiu  battu».  Ricardos.cautinua  nt  l'eséculionde  ton 
plan,  se  décida  1 reprendre  l’offensive.  . 

Passage  de  la  Tel  par  les  Espagnols.  — Il  ordonna 
donc  a Crespo  de  forcer  le  poste  de  Montalba , et  d at- 
taquer le  camp  de  la  montagne  Monlfefrail,  clans  le 
ÇonQans,  opérations  qui  avaient  poqr  but  de  mieux 
Contenir  la  division  de  Crrdagne.  Deux  brigades  tir- 
veienl  pendant  çc  temps  inquiéter  le  camp  »ou»  Perpi- 
gnan, par  Cabestany  et  Orlfs.  En  même  temps  aussi 
le  corps  du  marquis  de  Las  Amarillas,  composé  de 
Ç.OOQ  hontmes,  devait  passer  la  Tel  entre  Salut-  Féliu 
pt  Soler,  et  attaquer  le  ramp  de  Corneill» , occupé  par 
4,000  Français,  aux  ordres  du  général  Lrmoiue.  Cette 
position,  qui  défendait  le  passage  de  la  Tet  é Milia», 
devait  être  aussi  assailic  par  le  général  Solano,  qui  oc- 
cupait ce  dernier  poste.  Les  ordres  de  Ricardos  furent 
exécuté»  avec  la  pin»  grande  précision;  le  postr  de  Cor- 
neille fut  enlevé , le  31  augt,  sous  les  yeux  de  la  divi- 
sion Mont-Redon,  accpqrue  trop  lard  pour  le  soutenir, 
La  droite  des  Français,  aux  ordres  du  géuéral  Coguet, 
se  retira  sur  Saler»;  la  gauebe  resta  sous  Perpignsn. 
les  postes  de  Cabestany  et  d'Orles  furent  également 
forcés  deux  jours  apres. 

Combat  de  Mont -Louis.  — Cependant  Vaseo  insul- 
tait, du  cflté  de  la  Cerdagne,  ia  place  de  Mont -Louis, 
et  menaçait  les  derrières  du  général  Dagobert , qui  mé- 
ditait une»tt»qucsurCamprcdon.Dagobert,pourn’ê(re 
pas  coupé  sur  la  ligne  de  retraite,  jeta  des  garnisons 
dans  Puveerda  et  Belver,  et  se  retira  sur  Mont-I.ouis, 
on  il  rallia  les  débris  de  la  brigade  lirthrneourt , qui 
venait  d'ètre  battue  a Olctlc  par  Vaseo.  Le  détache- 
ment échappé  de  Viltefrapehe  s’était  aussi  retiré  à Mont- 
Louis.  Dagobert,  avec  ces  troupes  qui  porlèrcpt  ses 
forcis  disponibles  a environ  3,000  hommes,  ne  craignit 
pas  d'attaquer,  le  4 septembre,  la  division  ennemie 
forte  de  plus  de  8,600  hommes , la  chassa  de  toutes 
•es  positions,  lui  enleva  300  prisonnier»  et  14  bourbes 
h feu. 


Prise  de  Peyrestortes  psar  les  Espagnols—  Cotte  se- 
conde diversion,  au  moment  oti  le»  Français  venaient 
de  perdre  leurs  positions  sur  la  Tet , fut  utile  en  ce 
qu'elle  attira  en  arrière  l'attention  du  général  ennemi. 
Sans  renoncer  4 poursuivre  l’exécution  de  ses  plans 
contre  la  droite  de  l'armée  française, Ricardos,  ému  de 
*et  échec,  »e  décida  pourtant  .1  envoyer  sur  la  Cerda- 
gne le  comte  de  La  Union,  tandis  qu'un  autre  de  ses 
lieutenants,  le  marquis  de  las  Amarillas,  allait  se  por- 
ter sur  Pryfestortrs,  afin  de  s'emparer  de  tous  les 
postes  «ur  la  Gly , opération  qui  fut  terminée  le  g Sep- 
tembre avec  succès. 


Barbantane  es!  remplaU  par  Dagobert.  — Vise 
toire  de  Peyreslortes.  r-  Barbant»  ne  fut  destitué 
comme  cause  de  ces  revers , et  pour  1»  remplacer  ou 
appela  Dagobert  de  la  Cerdagne  ; mais , avant  même 
l’arrivée  du  nouveau  géuéral  eu  cbef,  Iss  représenunu 
voulurent  à tout  prix  repousser  le»  troupes  ennemie» 
qui  coupaient  le  communication  «nlre  l'armée  retirée 
surSaloea  et  I*  divuipn  restée  sous  Perpignan , et  com- 
mandée par  d'Aoust.  lin  mouvement  fui  concerté  entre 
les  représentants  Cesaaigne  et  Fabre,  et  le»  généraux 
d'Aousl  et  Bonnet, qui  ac  trouvait  A Salera  pour  repren- 
dre Pryrestorlo».  Le»  Espagnol»  sétendaienl  depuis 
Vcrnel  juiqu'A  Peyrratnrlo»,  «ver  des  poste»  avancés  A 
liivesaltes.  O'AouU , débouchant  de  Perpignan,  le  17  au 
soir,  se  dirige»  sur  Vernelrt  emporta  celte  position. 
Pendant  ia  marche  do  d'Aoust,  Perignou,  suivi  d'une 
division . s'était  dirigé  sur  la  droite  du  ramp  de  Pey- 
restnrtes , et  Goguol , avec  trois  brigades , renforcée» 
de  quelques  gardes  nationale»  levée»  » la  hàle.s'avançait 
sur  Rivcsaltes.  Au  bruit  du  ranon  de  d'Aoust , annon- 
çant l'arrivée  et  l'attaque  de  la  colonne  dr  Perpignan,  lea 

Républicain»  se  précipilérentaur  lecampde  Pcyrea  tort  es 

qui,  malgré  la  formidable  artillerie  dont  il  était  garni, 
fut  en  même  temps  assailli  sur  la  droite,  de  front  ®t 
menacé  sur  ses  derrières.  Les  Espagnols  ne  purent  réo 
siatçr  » l'impétuosité  du  choc  des  Républicain»,  animés 
par  l’exemple  et  les  exhortation»  des  Conventionnel» 
qui  combattaient  a la  tête  des  colonne».  Peyreslorte» 
et  Rivcsalleslurent  emporté»  presque  en  même  tempe, 
et  le»  Espaguol»  mi»  en  déroulé  aprésavoir  perdu  plu» 
de  2.UÜ0  homme»  tué»,  blessé»  ou  prisonnier* , repaa- 
«èreut  la  Tet  et  rentrèrent  dan»  leurcampde  Mas-d'Eu. 
20  pièces  de  canon  et  8 drapeaux  furent  pour  les  Fran- 
çais le»  trophée»  de  cette  victoire. 

Bataille  de.  TraMas.  <—  Dagobert  arriva  » Perpi- 
gnan , et  prit  le  commandement  de  l'armée  : ce  brave 
et  chevaleresque  vieillard  (ilavail  alors  »oixanle-quio« 
ansj  était,  malgré  sop  Age,  actif  cl  entreprenant  ; il 
connaissait  bien  la  guerre  de  montagnes;  il  résolut 
de  signaler  son  début  par  uue  affaire  générale  sur 
toute  la  ligne , et  qui , en  cas  de  succès,  aurait  pour 
résultat  de  rejeter  l’ennemi  au-dcia  des  Pyrénées,  et 
probablement  de  fiuir  la  guerre  d'un  seul  coup. 

Le  22  seplembre,  A 7 heure»  du  malin,  18,000 
hommes  d'élite  »e  mirent  en  marche  sur  trois  co- 
lounrs.  La  droite,  commandée  par  Coguet,  devait  « 
porter  sur  Tbuir,  oii  s'appuyait  le  flanc  gauche  de» 
Fapagnols,  qu’elle  devait  tourner  A It  fois  per  Sainle- 
Colombc  et  Saint-Sauveur,  pour  tomber  A Treille»  sur 
le  quartier  général  de  Ricardo».  La  colonne  de  gauebe 
aux  ordres  de  d'Aoust,  devait  mareber  par  le  boit  de 
Casa-Nova,  ni  laquer  le»  retranchements  du  camp  da 
Mas-d'Eu,  et  se  porter  de  façon  ù couper  la  retraite* 
l'ennemi.  Dagobert,  avec  le  centre,  comptait  enlever 
le»  ramp»  de  Pontcilla  et  de  Truillas. 

Ricardos,  prévenu  de  l'attaque  qui  le  menaçait, 
chargea  Crespo  d aller,  avec  3 .000  homme»,  renforcer 
sa  droite  A Héarl , et  se  porta  lui-Wéme  A Tbuir,  où  U 
jugeait,  par  la  uiarehe  de»  colonne»  françaises,  que  de- 
val»  v-  foire  r»|ia«ur  principale.  Le  duc  d'üsauna 
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«coupait  Tbvir;  il  le  fit  aussitôt  renforcer  par  le  eomte 
de  La  Union,  et  par  toute»  les  troupes  disponibles.  Ces 
mesures  étaient  A peine  prises,  qu'on  lui  signala  la 
Marche  d'une  colonne  de  4,000  hommes  sur  les  hau- 
teurs de  Réart.  Ricardos  crut  que  ce  n'était  qu'une 
•impie  démonstration  d’attaque * et  n'en  tint  pas 
eu  111  p te  ; il  rappela  même  un  détachement  de  carabi- 
niers de  ee  poste,  pour  le  diriger  encore  Sur  sa  gau- 
che on  le  feu  venait  de  commencer.  Cette  erreur  au- 
rait dü  Compromettre , pour  les  Espagnols  , le  sort  de 
la  journée,  malheureusement  la  jalousie , la  faiblesse, 
çu  quelque  autre  motif  honteux  et  ignoré  délermi- 
bëréht  d’Âôuât,  qui  commandait  la  colonne,  à IV 
Bandonnér  à elle-fnême  après  lui  avoir  donné  quelques 
Ordres  insignifiants,  et  qui  furent  sans  résultats;  de 
sÔftc  qu’il  n'y  eut  pas  même  de  fausse  attaque  sur  ce 
point  qü’avâit  si  imprudemment  dégarni  le  général 
espagnol. 

Les  principales  forces  ennemies  avaient  donc  été  di- 
rîg&H»  sur  Thilif,  on  Ricardos  se  croyait  pàHieulière- 
nieht  iiieiiàcé.  Gogüet  avait  assez  mal  à propos 
différé  l’attaque  d’üne  batterie  de  douze  pièces  de 
viügl-qhâtré,  qui  défendait  tëtle  position  devant  la- 
quelle il  était  arrivé  avant  les  renforts  Espagnols;  il  se 
trouva  avoir  2 combattre  des  forces  infiniment  supé- 
rieures aux  sienne#  : l’attaque  qu'il  devait  exécuter  dé 
front,  quoique  faite  avec  là  plus  grande  Intrépidité, 
échoua.  L-ue  cdloühe  française,  précédée  dü  régiment  de 
Champagne , S'avançait  fièrement  sur  la  batterie.  Le  düc 
(ksuna  défendit  dé  faire  feu  avant  que  les  Français  ne 
fussent  2 déihi-pdrtéé.  Le  bfàVë  régiment  de  Cham- 
pagne eut  alors  à cSsUjef  Un  ouragaii  de  mitraille  qui 
lYilerminâ  preSqde  entièrement.  Lé  centre  de  la  co- 
lonne continua  néanmoins  son  mouvement  offensif, 
ét  succoulb.l  sôiis  lé  feu  meurtrier  dé  l’ctinenii.  D'autres 
colonnes  fémplàfëfenl  la  prémière , cl  siiblfent  le  même 
sort.  L'attaqUè  clé  flanc  ri’eiit  pas  üii  meilleur  résultat. 
Là  coîdnûc  républicaine  ; d’abord  tenue  en  échec  pnf 
lë  éointe  Là  Union,  ét  éipoSéé  à là  fois  au  feu  de  ce 
gébéràl  ét  & éélüi  de  là  batterie  d'Ossuha,  s'avancait 
lentement  et  combattait  âvëfc  cOüragé,  lorsqu’une 
charge  impétueuse  de  la  cavalerie  d'élite  espagnole, 
conduits  par  Ricardos  tui-mëme , là  êülbutà  entière- 
ment. 

L’attàqiic  dü  fcfchtfè,  Conduite  pâr  le  Vieux  Dago- 
bert, s'exécutait  pendant  ce  temps  âvéfc  noh  moins 
d'intrépidité,  et  avec  plus  dé  SuccéS.  Après  S*étrc  ren- 
dus maîtres  de  là  redoute  et  dé  l’abattis  qui  Couvraient 
le  ravin  de  Truillàs , les  soldats  Français  s’étalent  im- 
pétuensement  précipités  dans  lé  camp  èhbértii,  Oh  ils 
renversaient  tout  ce  qüi  s'opposait  5 leur  passage.  La 
Victoire  semblait  décidée  sur  cé  point.  Le  combat  11’é- 
tait  plus  entretenu  que  par  la  réserve.  Celte  réserve 
'l  elle-même  commençait  à plier,  Dagobert  allait  enfoncer 
complètement  lé  centre' de  là  ligné  ennemie,  quand 
Ricardos  arrivant  avec  les  quatre  régiments  de  cava- 
lerie qui  venaient  d’écraser  une  des  colonnes  de  Oo- 
guet,  les  jeta  en  même  temps  sur  les  deux  flarns  de  la 
colonne  dé  Dagobert , dont  la  tète  fut  attaqué  par  la 
Eéocrve  espagnole , qui  reprit  courage,  et  la  queue  par 
loo  troupes  du  comte  de  La  Union,  accourues  pour  sou- 


tenir Ricardos.  Ainsi , enveloppé  de  toutes  parts , et  né 
recevant  aucune  nouvelle  de  sea  ailes,  Dagobert  en 
frémissant  de  rage  se  décida  à la  retraite,  et  coin* 
nicnca  à l’opérer  avec  la  plu»  grande  difficulté,  crai- 
gnant à chaque  instant  de  voir  rompre  sa  ligne.  Trois 
bataillons  républicains,  totalement  enveloppés,  furent 
sommés  de  se  rendre  et  mirent  bas  les  armes.  L’un 
d’eh*  appartenant,  dit-on,  au  régiment  de  Verman- 
dols,  efut  devoir  se  concilier  l’affection  des  Vainqueur# 
par  les  cris  de  vive  le  Aol.  GettO  lâcheté  indigent  M 
général  eh  chef^  qui,  oubliant  Un  instant  la  situation 
critique  de  sa  eolonne,  s’arrêta , fit  tourner  ses  pièce# 
contré  l’indigne  bataillon  et  le  mitrailla.  Cet  acte  re* 
marquai»!?  de  sévérité , dans  Un  moment  où  le  Soin  dé 
sd  Sftreté  et  celle  de  Se#  soldats  semblait  devoir  oeè»* 
per  exclusivement  le  général  français . parut  intimider 
les  Espagnols.  Dagobert  rallia  en  leur  présence  Sés  so^ 
data,  les  forma  en  earrés , et  se  retira  lentement  avec 
ordre,  toujours  menaçant , communiquant  à ses  trou- 
pes sa  ffcrmeté  et  son  courage  jusque  sur  les  haute fttt 
deCsnohës,  ow  la  division  d’Aoust  s’étair  déjà  paisible* 
ment  répliée,  et  00  arrivaient  pêle-mêlè  * ét  dans  W 
plus  grand  désordre  quelques  fuyards  échappé#  «g 
massacre  de  la  «donne  de  Goguet.  Ils  u’uvaient  dfl 
leur  salut  qu’au#  obstacles  que  les  moineaux  de  e#* 
da v res , dont  la  terré  était  couverte,  avaient  Opposés  à 
là  pobfsuHè  dé  leur#  ennemi#.  Cette  matfeeureuie  *f> 
i.vri'  coûta  3,000  hommes  A l’Armée  fràftçdMè; 

Dagobert  est  remplacé  par  d’Àoust.  — Dagobert  f 
malgré  son  héroïque  conduite  sur  le  champ  de  bataille 
et  le  succès  qu’il  avait  personnel lément  obtenu  dahs 
son  attaque,  se  vil  accusé  par  le  représentant  Fabre  ds 
la  fatale  issue  de  ia  bataille.  Indigné  il  résigna  le  com- 
mandement et  retourna  en  Cerdagne.  b'Aoust,qui  avait 
été  réellement  cause  de  la  défaite  de  l’armée,  fut  à sa 
place  nommé  général  en  chef.  Mais  se  sentant  peu  èa- 
pable  d«  tenjr  la  campagne,  il  concentra  à Villa-Dtfna 
et  au  Mas-Petit  l’armée  qui  heureusement  fut  bientôt 
renforcée  par  l’arrivée  successive  des  contingents  de  la 
levée  en  masse  ; ces  renforts  portèrent  te  nombre  des 
combattants  à 40,000.  

Retraite  des  Espagnols  sut  le  vamp  de  Èoulou.  — 
La  victoire  de  Truilla#  fut  sans  fruit  pour  les  Espa- 
gnols. Instruit  de  la  reprise  de  Yillefrancbe  par  lé 
colonel  Gilly  ét  de  renfort#  arrivés#  l’armée  française, 
Ricardos  jugea  que  le  camp  de  Mas-d’Eu  n’était  plus 
tenable,  et  sè  décida,  le 30  septembre,  â leVér  le  hlis 
eus  de  Collidnre  et  de  Port-VehdreS;el  à rrttffèf  dlzr# 
la  position  du  Boulou,  qu’il  avait  fait  retrancher. 

Le  frOht  de  ce  nouveau  camp,  situé  Üâns  là  plaidé 
qui  est  en  avant  de  BouloU,  et  que  tràvétse  h grande 
route  de  Perpignan , ni  Fnpagtte.  était  défendu  pàr  un 
ravin,  au  fond  duquel  coule  le  riiisseàü  de  Valmagné, 
qui  se  jette  dans  le  Tech.  Des  bqtleries  à feux  croisés 
établies  sur  de  petits  mamelons  défendaient  l’approche 
du  ravin.  La  gauebedu  camp  s’appuyait  sur  un  pro- 
longement de  coteaux  garnis  de  fortes  batteries  qui 
qui  couvraient  lecbemindeGéretet  assuraient  la  com- 
munication du  Boulou  avee  eette  ville.  La  droite, qttofa 
que  appuyéé  au  Tech, eût  pù  être  tournée  par  U plaiofi 
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d’Argèlcs,cc  qui  avait  décidé  les  ingénieurs  espagnols  à 
couvrir  de  retranchements  les  coteaux  de  Montesquiou 
de  l’autre  côté  de  la  rivière. 


Première  attaque  du  camp  de  Boulon.— Les  F rançais 
avaient  suivi  la  retraite  des  Espagnols  et  s’étaient  établis 
parallèlement  à la  formidable  position  de  Boulou  ; leur 
gauche , assurant  les  communications  avec  Collioure, 
garnissait  les  rives  du  Tech  jusqu’à  Brouillas;  leur 
droite  s’étendait  jusqu’à  Saint-Ferréol , et  leur  centre 
occupait  Banyuls-lcs-Asprcs.  Les  représentants,  péné- 
trés de  l’importance  d’euievcr  le  camp  de  Boulou  aux 
Espagnols  a va  ni  qu’ils  s'y  fussent  complètement  retran- 
chés, le  Hrcnt  attaquer,  pour  la  première  fois,  dans  la 
matinée  du  3 octobre.  L’nc  forte  colonne  se  dirigea  sur 
les  coteaux  de  la  gauche,  couverts  par  les  trois  batte- 
ries, tandis  qu’une  autre  était  chargée  d’inquiéter 
l’avant-garde  et  le  front  du  camp.  Un  feu  très  vif  s’en- 
gagea sur  la  gauche  où  Ricardos  avait  envoyé  un  ren- 
fort d'artillerie.  L’action  fut  opiniâtre  et  dura  toute  la 
journée.  Les  Espagnols  passèrent  la  nuit  sous  les  armes 
dans  la  crainte  d’une  nouvelle  attaque,  et  six  esca- 
drons d’élite  furent  postés  en  avant  de  la  position  de 
gauche,  afin  de  la  couvrir.  Les  Français  commen- 
cèrent à combattre  le  4 , au  point  du  jour,  mais  ils 
avaient  changé  leur  plan  d’attaque,  et  cherchaient  à 
couper  les  communications  de  l'ennemi  avec  Bel  legarde, 
en  se  portant  sur  la  droite  de  Ricardos,  campée  entre 
le  Tech  et  les  montagnes.  Par  un  mouvement  inverse, 
Ricardos  envoya  à sa  droite  les  renforts  qu’il  avait  en- 
voyés la  veille  à sa  gauche.  Cette  affaire,  comme  celle 
de  la  veille,  fut  meurtrière  et  sans  résultat.  A la  nuit, 
Français  et  Espagnols  rentrèrent  dans  leur  camp.  Ces 
tentatives  furent  encore  renouvelées  le  lendemain  du 
même  côté,  mais  elles  n’aboutirent  qu’à  un  échange  de 
coups  de  fusils  entre  les  Espagnols  et  les  Républicains'. 

Opérations  de  Dagobert.— Prise  de  Campredon. — 
Pendant  ces  attaques  infructueuses,  le  général  Dago- 
bert, parti  de  Puicerda  avec  3,000  hommes,  s’avançait 
sur  Campredon  , résolu  d’enlever  cette  place  de  vive 
force.  Le  4 octobre  dans  la  soirée,  il  s’y  présenta,  la 
ville  était  défendue  par  les  habitants  et  par  quelques 
centaines  de  miquelets  qui  fireut  d'abord  une  vigou- 
reuse résistance.  A la  sommation  de  Dagobert,  le  régidor 
Gu  nierez  répondit  avec  cette  jactance  fanfaronne  na- 
turelle aux  Espagnols.  Le  général  républicain  lui  avait 
demandé  la  reddition  de  la  place  et  l’envoi  de  quel- 
ques otages  : « .le  me  défendrai , répondit-il , jusqu’à  la 
« dernière  extrémité:  j’enverrai  des  balles  pour  otages, 

« et  je  barricaderai  les  portes  avec  des  cadavres  fran- 
çais. SignéG  cm  krkz.  » Cette  réponse  envoyée,  il  éva- 
cua la  ville  pendant  la  nuit,  cl  les  Français  y entrèrent 
le  lendemain  sans  coup  férirv 

» Ce  (M  dan*  une  de  ««  attaques  que  le  amh- lieutenant  Dupin , des 
canonniers  du  2e  bataillon  du  tiers  filant  la  piècr  mine  en  position 
irait  irulc  à répandre  à une  liât  (crie  tic  douze  piètTS,cl  par  U vivacité 
de  son  fm  avait  réussi  A démouler  à l'inuenu  dont  canon*  et  un 
obotirr',  ayant  reni  l'ordre  de  Ivittrr  en  relnule,  et  avant  perdu  lotis 
w»  chevaux.  *'alleta  à u par  avec  ir»  canonniers  et  la  ramena  A la 
prolonge  ainsi  que  le*  raïuons,  pendant  l'eiqutT  de  trois  lieues.  U-s 
représentant*  du  peuple,  témoins  de  eet  acte  de  dévouement,  nom 
mirent  ■umédiatenient  capitaine  <r  brave  oftincr. 


Dagobert  voulait  pousser  jusqu’à  Ri  poil  pour  se  joiik» 
dre  à une  autre  colonne  de  3,000  hommes  que  les  gé- 
néraux Poinsot  et  Marbol  devaient  lui  amener  de 
Mont-Louis  ; mais  l’un  de  ces  généraux  étant  tombé 
malade,  et  l’autre  ayant  reçu  du  général  en  chef  une 
nouvelle  destination , le  vieux  général  dut  revenir  à 
Puycerda.  L’Aragon  fut  néanmoins  épouvanté  de  son 
apparition  dans  les  défilés  de  montagnes  qu’on  croyait 
impossibles  à franchir, et  le  général  Caro  reçut,  en  Na- 
varre, l’ordre  d’envoyer  promptement  7,000  hommes 
de  renfort  en  Catalogne  et  eu  Aragon. 

Deuxième  attaque  du  camp  de  Boulou.  — D’Aoust 
ordonna , pour  le  15  octobre,  une  nouvelle  attaque  sur 
le  camp  de  Boulou.  L’affaire  commença  à dix  heures 
et  demie  du  soir,  et  les  Français  obtinrent  d'abord  l’a- 
vantage. Le  général  espagnol  Courlen,qui  défendait 
la  droite  ennemie,  se  retira  le  premier  à quelque  dis- 
tance, afin  de  reformer  ses  bataillons  rompus.  Les 
Français,  au  lieu  de  le  poursuivre  vigoureusement  pour 
l’en  empêcher,  se  jetèrent  impétueusement  sur  le  vil- 
lage de  Montesquiou,  où  Ricardos  avait  envoyé  des 
renforts,  et  où  il  dirigea  bientôt  aussi  les  troupes  ral- 
liées par  Courten.  D’autres  attaques  étaient  en  même 
temps  faites  du  côté  de  Céret,sur  le  front  du  camp. 
Le  général  espagnol  ne  larda  pas  à pénétrer  le  dessein 
du  général  français,  qui  était  de  forcer  le  camp  par  la 
gauche.  Telles  étaient  les  localités,  que  cette  gauche, 
en  arrière  du  front  de  la  ligne,  une  fois  forcée,  le 
centre  se  trouvait  pris  à revers,  Ricardos  sè  bâta  d’y 
réunir  des  forces.  Scs  batteries  de  l'extrême  gauche  se 
trouvaient  sur  un  plateau  nommé  El  plaalel-Bey^ 
gardé  par  quatre  bataillons  d’élite , aux  ordres  du  bri- 
gadier Taranco.  Les  Français,  repoussés  sept  fois,  re- 
vinrent sept  fois  ù la  charge  : ils  pénétrèrent  d’abord 
trois  fois  à la  baïonnette  dans  les  batteries,  et  trois 
fois  aussi  furent  forcés  de  les  abandonner.  Rendus  plus 
furieux  par  cette  résistance  opiniâtre,  ils  attaquèrent 
une  quatrième  fois  ces  batteries  si  obstinément  défen- 
dues , et  leur  impétuosité  les  rendit  maîtres  du  champ 
de  bataille  couvert  de  cadavres  français  mêlés  aux  ca- 
davres espagnols. 

L’obscurité  sur  laquelle  les  Républicains  avaient 
compté  leur  devint  funeste  en  les  empêchant  de  re- 
connaître le  petit  nombre  de  leurs  ennemis.  Ne  pou- 
vant croire  qu’uue  telle  résistance  eût  été  faite  par 
moins  de  2,000  hommes,  d'Aoust  n'osa  point  ordonner 
de  poursuite;  Taranco  se  retira,  avec  600  homme* 
qui  lui  restaient,  au  bas  du  plateau  qu’on  venait  de 
lui  ciilcvcr,cl  Ricardos,  instruit  de  ce  qui  s’était  passé, 
envoya  à son  secours  un  détachement  de  gardes  wal- 
lonnes qui  finirent, après  cinq  à six  nouvelles  attaques, 
par  reprendre  le  poste  dont  les  Français  s’étaient  em- 
parés. Ce  combat  meurtrier  n’eut  d'autre  résultat  que 
de  faire  donner  à la  batterie  où  tant  de  braves  avaient 
succombé,  le  nom  de  bateria  delà  s an  grc  (batterie  du 
sang).  

Turreau  remplace  d' A oust.  — Les  généraux  en  chef 
ne  conservaient  pas  long-temps  le  commandement,  & 
l’armée  des  Pyrénées  orientales.  Turreau  vint  sur  ces 
entrefaites  remplacer  d’Aoust.  Le  nouveau  générai 
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aurait  voulu  faire  prendre  position  aux  troupes  entre  la 
Tet  et  la  Gif , et  ne  garder  que  des  avant-postes  sur  le 
'Réart;  mais  le  représentant  Fabre  exigea  que  l’année 
conservât  l’offensive,  et  fit  décider  une  expédition  con- 
tre Roses,  dont  il  avait  depuis  long-temps  conçu  la 
pensée,  fi, OtK)  hommes  devaient  y être  employés,  tandis 
qu’on  ferait  une  diversion  contre  Cérel  sur  la  gauche 
de  l'euneiui. 

Expédition  contre  Roses. — Combat  d’Espolla. — Les 
troupes  désignées  pour  l'attaque  de  Roses  se  mirent 
en  marche  le  27  octobre  sur  trois  colonnes.  Les  deux 
de  gauche  et  de  droite,  commandées  l’une  par  DelAtre 
et  l’autre  par  Clausel,  se  dirigèrent  par  le  col  de  Ra- 
goûts et  par  Cantalup  sur  le  camp  d'Espolla  qu’elles  de- 
vaient attaquer.  D’Aoust , chargé  du  commandement 
supérieur  de  l'expédition , commandait  la  colonne  du 
centre  que  la  difficulté  du  chemin  l'obligea  de  diviser 
en  trois  petites  colonnes.  L’expédition  avait  été  blâmée 
généralement , et  il  arriva  ce  qu’on  avait  prévu.  Les 
colonnes  de  droite  et  de  gauche  ne  purent  joindre  De- 
lAtre, qui,  après  avoir  lui-mème  laissé  en  arrière  une 
de  scs  sections,  égarée  dans  les  montagnes,  arriva  seul 
au  jour  indiqué  devant  Espolla.  D’Aoust,  inquiet  du 
retard  de  ses  autres  colonnes , voulait  différer  l’attaque  ; 
mais  Fabre  en  donna  le  signal  et  chargea  lui-méme 
l'ennemi,  qui,  après  un  combat  acharné,  repoussa  les 
républicains  et  les  poursuivit  vivement  dans  les  défilés. 

Malheureuse  attaque  de  Cèret.  — La  diversion  ten- 
tée sur  Cérct  ne  fut  pas  plus  heureuse.  Dagobert  se 
porta  sur  cette  place  par  deux  colonnes , dont  l’une  en 
route  fut  battue  par  le  marquis  de  Coupigny , sorti  de 
Cértt  avec  un  fort  détachement.  Dagobert  arriva  seul 
devant  la  place.  Il  conseillait  de  renoncer  à l’attaque; 
mais  le  représentant  Cassaigne,  a ussi  entêté  que  Fa- 
bre, fondit  A la  tête  des  plus  braves  soldats  sur  les 
avant-postes  espagnols  qu'il  repoussa  dans  la  ville.  Son 
succès  dura  peu.  Le  marquis  de  Truxillo  l’arrêta  avec 
quelques  escadrons,  et  l'infanterie  ennemie  se  rallia  et 
reprit  l’offensive;  Cassaigne,  forcé  de  se  retirer,  or- 
donna A Dagobert  d’incendiçr  la  ville  avec  des  grena- 
des, afin  d’assurer  sa  retraite. 

Doppet remplace  Turreau.—  Les  généraux, suivant 
l’nsage  qui  commençait  A s’établir,  portèrent  la  peine 
de  l’incapacité  militaire  des  représentants.  Dagobert 
fut  destitué  et  Turreau , général  en  chef , remplacé  par 
Doppet , auquel  on  venait  d'ôter  le  commandement  du 
siège  de  Toulon. 

Doppet , au  lieu  de  rester  sur  l’offensive , comme  le 
voulaient  Ifes  représentants,  songea  à réorganiser  l’ar- 
mée désorganisée,  et  résolut  seulement  de  tenter  de 
faire  évacuer  le  camp  de  Boulou,  afin  d’assurer  scs 
quartiers  d'hiver  autour  de  Perpignan.  Ri  car  dos,  dont 
l’armée  était  décimée  par  une  épidémie,  sentait  aussi 
que  pour  assurer  ses  cantonnements  il  était  nécessaire 
de  repousser  les  postes  français  placés  autour  de  lui. 
Un  renfort  de  6,000  Portugais,  qui  lui  arriva  sur  ces 
entrefaites , le  décida  A faire  une  attaque  générale  sur 
toute  la  ligne;  mais  une  tempête  brisa  la  flotte  qui 
devait  y concourir,  et  des  pluies  extrêmement  abon- 
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Jantes  étant  survenues,  enflèrent  le  Tech  qui  devinj 
comme  un  torrent.  Tous  le*  ponts  furent  détruits, 
excepté  celui  de  Cérct.  Les  communications  du  camp 
avec  les  places  d’approvisionnement  et  celles  des  diffé- 
rents camps  entre  eux  furent  interrompues.  La  situa- 
tion de  l’armée  espagnole  se  trouva  des  plus  critiques, 
et  l’eût  livrée  A la  discrétion  du  général  français  si 
celui-ci  en  eût  profité  en  s’emparant  du  pout  de  Cérel, 
seul  moyen  de  retraite  qui  restât  aux  Espagnols.  Mais 
Ricardos  s’aperçut  le  premier  de  l’importance  de  ce  pas- 
sage, et  il  avait  déjà  pris  toutes  les  mesures  pour  s’en 
assurer  la  possession  quand  la  même  idée  vint  A Doppet* 

Combat  du  pont  de  Ceret.  — Prise  du  camp  de 
Saint- Ferréol.  — C’était  du  camp  de  Saint-Fcrréol , 
occupé  par  le  général  Solbcauclair,  que  la  prise  du 
pont  de  Céret  eût  été  facile;  mais  au  moment  oit  Doppet 
envoyait  à ce  général  un  renfort  de  1,500 hommes, 
avec  ordre  d’exécuter  l’attaque  du  pont,  Ricardos,  de 
son  côté,  avait  réuni  7 A 8,000  hommes  A Céret,  sons 
les  ordres  de  La  Union,  qui  avait  pour  instruction  de 
marcher  sur  Saint-Fcrréol  et  d’en  déposter  les  Français. 

Ce  fut  dans  la  matinée  du  26  novembre  que  les 
Français  et  les  Espagnols  se  mirent  en  mouvement 
pour  exécuter  de  part  et  d'autre  les  ordres  respectifs 
de  leurs  chefs.  Solbeauclair  dirigea  deux  petites  co- 
lonnes vers  les  retranchements  qui  défendaient  le 
pont,  et  ce  poste,  mal  gardé  par  des  Portugais,  ne  fit 
que  peu  de  résistance.  La  Union,  qui  s’était  dirigé  sur 
l’ermitage  de  Saint-Fcrréol,  avait  étÊ  arrêté  par  un 
torrent  et  obligé  de  revenir  sur  ses  pas , quand  il  apprit 
la  perte  de  la  tête  du  pont  de  Céret.  Il  ordonna  aussitôt 
au  brigadier  Viança  de  reprendre  ce  poste  avec  (es 
gardes  espagnoles.  Malgré  de  nouveaux  détachements 
envoyés  par  Solbeauclair,  l’attaque  réussit  et  le  pont 
fut  repris.  La  Union  poursuivit  ensuite  les  Français 
jusqu’au  camp  de  Saint-Ferréol,  dont  il  s’empara  ainsi 
que  de  l’artillerie  des  batteries  qui  défendaient  ce  poste. 

Gel  échec  ne  fut  que  le  prélude  d’autres  désastres. 
Les  divisions  républicaines  restées  sur  la  rive  droite  du 
Tech  se  trouvaient  alors  dans  l'état  critique  où  les 
Espagnols  étaient  peu  auparavant  au  camp  de  boulou  : 
Ricardos  sut  en  profiter  mieux  que  n’avait  fait  Doppet 
A sou  égard.  Rassuré  sur  sa  gauche,  il  porta  A 10,000 
hommes  sa  division  de  droite,  aux  ordres  de  Courten, 
et  ordonna  A ce  général  d’attaquer  A Yillelongue  la  di- 
vision française  de  d’Aoust. 

Prise  de  Villelongue  par  les  Espagnols.  — Le  7 dé- 
cembre A six  heures  du  matin,  au  moment  où  une 
colonne  faisait  une  fausse  démonstration  sur  le  col  de 
Bagnols,  quatre  autres  colonnes  se  trouvèrent  en  pré- 
sence du  camp  français  et  du  petit  village  de  la  Roque, 
qui  domine  la  place  de  Yillelongue.  Une  décharge  de 
l'artillerie  ennemie  donna  le  signal  de  l’attaque  : les 
avant-postes  furent  surpris,  Yillelongue  et  la  Roque 
presque  aussitôt  emportés.  Les  Français  essayèrent  de 
»c  reformer  dans  le  vallon  qui  est  au  bas  de  la  posi- 
tion; mais  une  charge  de  cavalerie  espagnole  les  mit 
dans  une  complète  déroute:  ils  ne  se  rallièrent  qu’A 
Elne  et  Argèles.  Cette  affaire  nous  coûta  plus  de  2.500 
* hommes  et  quarante-trois  bouches  à feu.  La  protection 
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«tes  représentants  sauva  d’Aoust,  que  Doppet  accusait 
formellement  de  lâcheté. 

Prise  du  col  de  Banyuls  par  les  Espagnols.— 
Ricardos  résolut  de  profiter  du  retour  de  la  fortune  et 
du  découragement  des  Français  pour  pousser  aussi  loin 
que  possible  ses  conquêtes,  malgré  le  mauvais  état  de 
la  saison  et  celui  de  son  armée.  Il  fallait  complètement 
dégager  sa  droite  encore  menacée  par  la  division  de 
Collioure.  L'opération  préalable  pour  déloger  cette  di- 
vision était  de  s’emparer  du  col  de  Banyuls,  dont  les 
Français  étaient  restés  maîtres  depuis  la  malheureuse 
tentative  sur  Roses.  Le  général  Courten  fut  chargé  de 
cette  expédition.  Après  s’être  fortifié  dans  le  camp  de 
Viltelongue,  il  partit  le  12  décembre,  se  dirigeant  sur 
Espolla,  de  manière  à éviter  les  postes  avancés  qui 
eussent  pu  découvrir  sa  marche.  Il  n’arriva  que  le  13  û 
dix  heures  du  soir  à Espolla,  d’où  il  déboucha,  le  14  au 
matin,  sur  le  col  .de  Banyuls.  Scs  troupes  formaient 
plusieurs  colonnes.  Un  de  ses  officiers,  Iturigaray, 
devait  faire  une  diversion  en  se  portant,  avec  la  cava- 
lerie, de  Viltelongue  sur  Argèles.  Chacune  des  colonnes 
espagnoles  avait  sa  marche  tracée  et  sa  tAche  particu- 
lière 4 remplir.  Courten,  posté  sur  les  hauteurs  de 
Balaguer,  en  face  de  celle  du  col  de  Banyuls,  donna , 
avec  trois  fusées  volantes,  le  signal  de  l’attaque.  Cette 
attaque  eut  un  plein  succès  : les  Français,  après  deux 
heures  d’un  combat  opiniâtre,  furent  rejetés  sur  le 
contre-fort  qui  domine  Port- Vend  res;  ils  avaient  perdu 
300  hommes  et  vingt  pièces  de  canon.  Les  Espagnols  les 
suivirent  ensuite  sur  le  bourg  de  Banyuls,  dout  tous 
les  habitants  s’armèrent  et  combattirent  avec  autant 
de  dévouement  que  de  patriotisme;  mais  Delâtre,  ju- 
geant imprudent  d’y  soutenir  long-temps  un  combat, 
se  retira  avec  ces  braves  gens  qui  abandonnèrent  leurs 
foyers  pour  suivre  la  division  française. 

Attaque  de  Viltelongue  par  les  Français.  — Ce  fut 
à cette  époque  critique  que  Doppet  reçut  l’ordre  d’en- 
voyer à Toulon  la  moitié  de  son  armée.  Il  réclama  un 
delai  du  comité,  et  représenta  que  cet  ordre  ne  serait 
exécutable  que  lorsqu’il  aurait  ramené  l'armée  sous 
Perpignan  et  sauvé  le  matériel  de  l’artillerie,  engagé 
dans  des  refranebements  depuis  Céret  jusqu’au  col  de 
Bauyuls.  Le  délégué  dn  comité  de  salut  public  se  rendit 
à ces  raisons.  Alors  Doppet,  pour  favoriser  son  mou- 
vement rétrograde,  pensa  qu'il  convenait  défaire  une 
diversion  par  le  centre  sur  Viltelongue,  pendant  que  les 
ailes  battraient  en  retraite.  Cette  manœuvre,  praticable 
dans  un  pays  où  les  difficultés  du  terrain  eussent  été 
moindres,  était  une  faute  grave,  parce  que  pour  s’a- 
vancer  & l’ennemi  l’armée  avait  â passer  une  rivière, 
et  parce  que,  en  cas  d’attaque,  elle  devait  combattre 
sans  appuis  à droite  et  a gauche,  ayant  cette  rivière  à 
dos. 

Le  19  décembre,  Doppet  se  porta  donc  avec  la  colonne 
Laterrade  sur  la  Roque,  tandis  que  d’Aoust,  avec  la 
colonne  Sauret,  débouchait  par  Brouillas  sur  Ville- 
longue.  Les  grandes  eaux  du  Tech  avaient  opposé  beau 
coup  d'obstacles  aux  mouvements  des  troupes,  et  fait 
renvoyer  au  19  l’attaque  qui  avait  d’abord  été  décidée 
pour  1e  18.  Les  hauteurs  de  Roque  et  de  Viltelongue, 


quoique  défendues  par  deux  batteries  de  12,  furent 
enlevées  à l’ennemi;  mais  les  Espagnols,  arrivant 
bientôt  en  force , reprirent  l’avantage  et  repous- 
sèrent nos  troupes.  D’Aoust  ramenait  à Banyuls-Ies- 
Aspres  ses  soldats  battus  et  découragés,  et  Doppet,  se 
rendant  justice  uu  peu  tard,  se  fit  transporter  malade 
à Perpignan,  avouant  hautement  son  incapacité  pour 
1e  grade  qu’il  avait  été  appelé  à remplir. 

Combat  et  prise  de  Collioure.  — Le  moment  parut 
favorable  au  général  ennemi  pour  mettre  A exécution 
un  projet  qu’il  méditait  depuis  long-temps.  La  division 
Delâtre  à Collioure,  formaul  l'extrême  gauche  de  l’ar- 
mée française,  était  aventurée  sur  1e  contre-fort  qui 
couvre  celte  ville  et  devait  être  culbutée  ou  jetée  â la 
iner  du  moment  qu’elle  serait  débordée  par  sa  droite. 
Le  général  Cuesta,  qui  avait  remplacé  Courten,  reçut 
l’ordre  de  l'attaquer  à la  fois  par  les  trois  cols  qui  sé- 
parent les  quatre  mamelons  formant  la  position.  L’at- 
taque eut  lieu,  et  1rs  trois  défilés  furent  emportés  après 
une  résistance  qui  aurait  dû  être  plus  vive.  Les  Franr 
çais,  vivement  poursuivis,  trouvèrent  leur  ligne  de 
retraite  coupée.  Les  fuyards  cherchèrent  â se  réfugier 
dans  les  trois  petites  places  (Collioure,  Port-Veudrès  et 
Saint-Elme);  mais  on  assure  qu’au  lieu  de  les  recueillir, 
le  misérable  gouverneur  de  Saint-Elme  fit  tirer  sur  eux 
A mitraille.  Consternée  de  cette  trahison,  une  partie 
mit  bas  les  armes,  quelques-uns  se  jetèrent  dans  Col- 
lioure et  le  reste  réussit  â fuir  vers  Argèles. 

Saint-Elme  et  Porl-Vendres  se  rendirent  sans  le 
moindre  résistance  et  même  avec  empressement;  la 
défense  en  avait  été  confiée  A des  traîtres.  Les  commu- 
nications de  Collioure  furent  interceptées  par  Castrilto, 
tandis  qu’une  partie  du  corps  de  Cuesta  se  présentait 
devant  cette  place.  Quoique  armée  dequatreHviugt-fcuit 
pières  de  canon  et  dans  1e  cas  de  tenir  plusieurs  jours, 
Collioure  se  rendit  le  21  à l’approche  de  trois  bataillons 
armés  de  torches,  affectant  tous  les  préparatifs  d’un 
assaut  et  d'un  incendie.  — Delâtre,  qui  était  parvenu  A 
s’échapper,  fut  envoyé  à l'échafaud  par  les  convention- 
nels. Le  représentant  Fabre  trouva  une  mort  glorieuse 
en  cherchant,  à la  tête  d’une  colonne  française,  â te 
frayer  un  passage  à travers  les  rangs  ennemis. 

Attaque  du  camp  de  Banyuls .—  D’Aoust  avait  re- 
pris 1e  commandement  provisoire  de  l’armée.  Instruit 
du  mouvement  de  Cuesta,  il  fit  quelques  démonstra- 
tions sur  Saint-Génis  pour  inquiéter  les  derrières  de  ee 
général;  mais  cette  diversion  eut  lieu  avec  tant  de 
nonchalance  ou  de  timidité  qu'elle  fut  inutile.  Les  évé- 
nements du  21  décidèrent  enfin  1e  généra)  français  à 
opérer  sur  Perpignan  une  retraite  dont  Doppet  avait 
donné  l’ordre  déjà  plusieurs  fois.  Toutes  les  disposi- 
tions furent  prises  pour  la  commencer  1e  22. 

Mais  Ricardos  n’était  pas  disposé  A laisser  incomplète 
la  victoire  qu’il  avait  obtenue  â Collioure.  Il  prévint 
d’Aousl  qu’il  fit  attaquer  dans  son  camp  de  Banyuls- 
les-Aspre*.  Tandis  que  cinq  bataillons  menaçaient  la 
droite  française,  et  qu’un  gros  de  cavalerie , passant  le 
Tech  à Orlaffa,  sur  1a  gauche,  inquiétait  les  derrières 
jusque  sur  le  Réart,  6,000  Espagnols  formés  en  trois 
colonnes  assaillirent  les  batteries  de  Tressere  et  de  Ba- 
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nyul*.  — Pérignon,  attaqué  k la  Cbapelle-Sainle-Luce; 
repoussa  la  cavalerie  ennemie;  mai*  l’avant-garde, 
aux  ordres  des  généraux  Laterrade  etSauret,  se  laissa 
enlever  deux  batteries.  La  position  de  la  brigade  de 
droite  devint  alors  des  plus  critiques.  Quelques  ba- 
taillons de  recrues  s'étant  enfuis  au  même  moment  et 
ayant  été  chargé*  par  les  cavaliers  espagnols  qui  occu- 
paient déj*  la  routa  da  Perpignan,  l'armée  commençait 
k s’ébranler  et  était  sur  le  point,  en  se  débandant  tota- 
lement, d’éprouver  un  grand  désastre,  quand  Birardos, 
par  une  circonspection  inconcevable  après  de  tels  suc- 
cès, donna  k se*  troupes  le  signal  de  rentrer  dans  le 
camp  de  Boulou.  — L'avant-garde  française  reprit  ses 
postes;  la  route  de  Perpignan  fut  dégagée,  et  pendant 
la  nuit  sa  retraite  put  s’opérer  avec  ordre. 

Retraite  sur  Perpignan.  — Quartiers  d'hiver.  — 
L’armée,  réduite  par  la  désertion  à moins  de  25,000 
hommes1,  prit  ses  quartiers  d'hiver  entre  la  Tet  et  la 
Gly,  conservant  seulement,  sur  les  hauteurs  qui  bor- 
dent le  Réart,  une  ligne  d’avant-postes  retranchés  de 
Toulonge  k Cabestany.  — L’hiver  pendant  quelque 
temps  mit  fin  aux  hostilités. 

1 D'Août! , digérant  le  ma! . annonça  tnéme  au  ministre  que  l'ar- 
mée oc  comptai!  plut  que  8,000  eunibatlints. 


Note.  — Les  volontaires  de  Castille.  — Les  moines  espa  • 
gants  — Les  émigrés  français. 

Le  régiment  rompt *4  par  le  dur  de  l'Infantado  ic  composa  de  trois 
bataillant  réunit  sua*  le  nom  de  volontaires  de  Castille  : le  duc 
n'y  «lniil  que  le»  Alt  «te  propriétaire*  prit  dan*  «**  était  [estados). 

I!  le»  équipa . tet  arma , leur  donna  <k-j  canon*  de  CSWfMgue  et  le» 
paya  jusqu**  la  première  rrrur  qui  fut  {«.tué*  par  le  roi.  Il  pot  en- 
suite le  commandement  et  fut  btes*é  en  combaltaul  * la  tête  du  ré- 
guneot.  Ixt  volontaires  de  Castille  furent,  a pré*  la  guerre  et  eu 
récompense  de  leur  conduite,  comprit  au  nombre  drt  régiment»  de 
roi  lire  nationale,  et  ie  duc  de  riafanlado  rem  d’en  être  propriétaire  ; 
uéanmomt  il  continua  i payer  le*  pentiuut  qu’il  avait  faite*  aui 
blruèt  et  aux  veuve»  et  parent»  «le  crin  qui  étaient  mort*  dm»  la 
campagne  de»  Pyrénées. 

Ce  fut  l’évéqwe  de  Sarraffaue  qui  offrit  d'aimer  le»  inotncs.  Il 
Comptait  trouver  faeilemeiit  parmi  eut  40,000  kimume*  de  bonne 
volonté  et  capables  d’endurer  les  fatigues  de  la  guerre.  Son  offre, 
comme  nou»  Pavons  dit,  ne  fut  point  acceptée;  mai»  on  aorunH.t  : 
pour  le  service  de*  hèpUaux  ton*  le*  membre*  de»  corps  religieux 
qui  ae  présentèrent.  D'après  ce  que  rapportent  le»  écrivain»  qui  »c 
sont  occupé*  de  cette  guerre,  au  iinlictl  du  désordre  général  cl  «le 
l'état  de  dénrtment  oA  te  trouvaient  la  plupart  dr*  administrations 
espagnole» , radminislration  de»  hôpitaux  faisait  exception  ; «Hic  était 
moulée  avec  un  luxe  qui  faisait  honneur  * l'humanité  du  gouverne- 
ment dé  Madrid. 

La  ftirmattoo  de  la  légion  royate  des  Pyrénées,  rom  posée  cTé- 


Nort  de  Ricardos.  — Bicardos  avait  de  véritables 
talents  militaires;  il  comprenait  parfaitement  le  ca- 
ractère national  des  troupes  qu’il  commandait  : il  sut 
exciter  leur  bravoure  et  en  tirer  un  grand  parti.  P 
connaissait  les  vices  qui  existaient  dans  l’organisa- 
tion de  son  armée,  et  il  en  évita  les  effets  avec  assez 
de  bouheur.  La  rapidité  avec  laquelle  il  envahit  le 
Boussilion,  scs  plans  et  ses  opérations,  le  placent  au 
rang  des  géuéraux  distingués  de  l’époque.  On  lui  a 
reproché  avec  raison  une  trop  grande  circonspection; 
niais  le  système  de  lenteur  qu’il  avait  adopté  parait 
être  plutôt  le  fait  du  gouvernement  espagnol  que  le  - 
sien  propre.  — Peu  après  avoir  assuré  ses  quartiers 
d’hiver,  Ricardos  fut  appelé  A la  cour  pour  recevoir  les 
lémoiguages  de  la  satisfaction  du  souverain.  — Mais 
attaqué  d'une  maladie,  résultat  de  grandes  fatigues, 
il  mourut  A Madrid  le  13  mars  1794.  — Le  commande- 
ment des  troupes  du  Boussilion  fut  alors  donné  au 
lieutenant  général  comte  O’Reilly,  officier  irlandais 
d’une  immense  réputation,  qui  était  capitaine  général 
du  royaume  d'Andalousie.  CReilly  se  mit  en  route, 
mais  il  tomba  malade  et  mourut  avant  d’arriver  A 
l’armée,  qui  se  trouva  ainsi  sans  chef  au  début  de  la 
campagne  de  1794. 


migré*,  reçut  plu*  d'exteasion  qu'on  ne  » l’était  d’abord  proposé. 
Comme  lé»  généraux  espagnol»,  différant  en  cela  de  conduite  avec, 
le»  généraux  anglais,  prenaient  poMcwion  de*  place*  française*  au 
nom  du  roi  Loué»  XVU  et  tnsuUaieDf  partout  de*  administrations 
française»  royahsk*,  un  graud  nombre  d’émigré*  te  présentèrent 
pour  servir  eu  qualité  de  volontaire*  à l'armée  de  Catalogne.  D'apré* 
le  premier  plan  tous  devaient  êtr^  incorporé»  dans  la  légion  royale; 
mai*  le  général  lOcardo»  voulut  utiliser  à «on  avantage  «eux  qni 
passaient  de  ton  côté  : il  y organisa  eu  conséquence  deux  corps  dont 
l’un  reçut  le  nom  de  bataillon  de  ffallespir  et  l’autre  fut  appelé 
légion  de  la  reine . - La  légion  royale  des  Pyrénées  fut  en- 
voyée en  Navarre  et  de  là  dan*  te  Culposeoa  ; elle  se  composait  de 
4,000  homme-*  et  avait  pour  chef  un  seigneur  français,  le  marquis  de 
Saint  Simon , grand  d'Kspagne  de  première  classe , qui  jouissait  d'une 
réputation  militaire  acquise  par  de  brillants  services  dans  la  guerre 
d'Amérique,  où  il  «'était  distingué,  notamment  au  siège  d'York tovro 
en  Virginie  Lé»  deux  corps  réuni»  k l’armée  de  Catalogne  ne  te 
c imposaient  que  de  3,000  homme*.— U nombre  total  de»  émigré*  qui 
pnreut  part  A cette  guerre  fut  donc  de  7,000. 

Il  exista  encore  à cette  époque  une  autre  légion  des  Pyrénées; 
mai*  orile-ci,  formée  de»  volontaires  et  de»  miqueld»  français  du 
Houuillna , était  républicaine;  elle  se  signala  en  maintes  occasion» 
et  avait  pour  chef  k*  brave  colonel  lYrignon,  devenu  l’année  suivante 
général  en  chef  île  l’année  de*  Pyréiwe*  orientales,  et  plu*  tard 
maréchal  de  l'empire. 


RESUME  CHRONOLOGIQUE. 


1793. 

7 m ars.  Déclaration  de  guerre  de  la  France  à l'Espagne. 

17,  13  et  20  avril.  Invasion  du  Roussillon.  — Prise  de  Saint- 
Laureut-de -Ordn , d’Arles  et  de  Céret  par  les  hspaguol*. 

3 et  5 » Lia  Prise  du  Fort-des-Bains,  de  la  Garde  et  de  Pratz- 
de-Mollo  par  les  Espagnols. 

25  — Capitulation  de  Bellegarde. 

17  juillet.  Combat  de  Niel  et  du  Mas-de-Serre. 

4 août.  Prise  de  Viltefrancfae  par  le*  Espagnols. 

28  — Surprise  du  ratnp  de  la  Perche  par  Dagobert. 

31  — Attaque  et  prise  du  camp  français  sou»  Perpignan. 

17  septembrr  f oui  bat  et  victoire  de  Peyrestories. 

22  — Bataille  de  Trtullas, 

30  — l es  Espagnols  rentrent  au  camp  de  Boulou. 


3, 1 et  5 ocroaaB.  Première  attaque  du  camp  de  Boulou. 

5  — Prise  de  Catnprcdon  par  Dagobert. 

15  — Deuxieme  attaque  do  camp  de  Boulon 
26  voviMHii  CnmtMi  de  Géret  et  prise  du  camp  de  Saint- 
Ferréol. 

7 décembre.  Prise  de  Viüeioogue  par  les  Espagnol*. 

14  — Prise  du  col  de  Banyalft  par  les  Espagnols. 

19  — Attaque  de  Villekrague  par  Ira  Français. 

21  —Prise  de  Collioure,  Sainl-Elme  et  Porl-V cadres  par  les 

Eqkignol*.  • 

Attaque  du  camp  de  Banyuls. 

22  — Retraite  de  l'année  française  sous  Perpignan.  — Qnar 
tiers  d’hiver 
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( Miller. 

L’armée  de  Guipuscoa  et  de  Navarre,  aux  ordres  du 
lieutenant  général  don  Yrntura-Caro,  devait,  connue 
nous  Pavons  dit , se  tenir  sur  la  défensive,  d'après  les 
dispositions  du  cabinet  d’Aranjuez. 

Description  des  Pyrénées  occidentales.  — La  ligne 
de  frontières  quelle  avait  A couvrir  s’étend  de  la  pointe 
de  Fontarabic  jusqu’aux  confins  de  la  Navarre  et  de 
l’Arayon , dont  la  fearde  était  confiée  au  prime  de  Caslel- 
Frauco.— Celle  ligne,  d’une  étendue  d’environ  trente- 
deux  lieues,  est  coupée  par  plusieurs  débouchés;  le 
premier,  praticable  seulement  pour  les  muletiers,  va 
de  Navarreins  A Sangueza,  par  les  vallées  de  Salazar 
ou  de  HoncevattZ.  Le  second,  route  assez  passable, 
conduit  de  SainUlcan-Pied-de-Port  A Panipelune,  par 
Orisson,  ChA  (eau -Pignon , et  Ronccvaux.  De  Sainl- 
Jcan-Pied-dc-Port , une  autre  moins  bonne  mène  dans 
la  vallée  de  Banian,  par  celles  de  Baygorry  et  des  Al- 
dudes.  Enfin,  deux  routes  de  commuuication , partant 
de  Bayonne,  conduisent  encore  dans  la  vallée  de  Bas- 
tan,  et  de  celle  place  forte  part,  en  outre,  la  grande 
chaussée  qui  va  de  France  A Madrid  par  Vittoria;  cette 
belle  route  parallèle  A la  rivière  de  l Orio,  s’élève  in- 
sensiblement jusqu’A  Yilla-Kranca  ; d’où  elle  grimpe 
vers  le  haut  des  monts  par  Bergara  et  Monldragon  , 
pour  redescendre  dans  les  plai  nés  de  Vittoria.— La  pre- 
mière ligue  de  places  fortes  qu’offre  l’Espagne  du  côté 
des  Pyrénées  occidentales,  se  compose  de  Fontarabic, 
de  Saint-Sébastien , de  Jacca  et  de  Pampelunc.  En 
France  les  forts  d’Andaye  et  celui  de  Soeoa,  au  bord 
de  l'Océan , fermaient  les  défilés  occidentaux.  Les  places 
de  Saiut-Jean-Pied-de-Port  et  de  Navarcins , plus  avant 
dans  les  terres , et  en  assez  mauvais  état , couvraient 
les  vallées  de  l'Adour  et  de  la  Nive. 

Armées  espagnole  et  f rançaise.  — Le  général  Caro, 
pour  défendre  la  ligne  de  Saint-Sébastien  A Panqielunc, 
n’avait  A sa  disposition  que  22,000  hommes,  dont 
8,000  de  troupes  de  ligne,  et  le  reste  de  milices.  U au- 
rait voulu  en  conséquence  raccourcir  sa  ligne  de  dé- 
fense eu  appuyant  sa  gauche  à la  mer,  sur  les  hau- 
teurs d’Urrugne,  et  sa  droite  à ChAteau-Pignon , qui 
défend  la  communication  de  la  Navarre  avec  la  France. 
Son  centre  se  frtt  ainsi  trouvé  aux  villages  de  Zugarra- 
Mundi  et  d’Urdax  , qui . ouvrent  la  vallée  de  Bastan  , 
et  les  hauteurs  qui  borde. ’l  la  Bidnssoa  , n’eussent  été 
qu’une  seconde  ligne,  un  point  d'appui  en  cas  de 
retraite.  Pour  occuper  cette  position , il  fallait  en 
déposter  les  Français.  Mais  la  cour  de  Madrid , scrupu- 
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, , Comte  de  Irrutia. 

Officiers  généraux. , MjniUlg  de  la  Komwu. 

leusement  fidèle  au  plan  défensif  qu'elle  avait  adopté 
pour  ce  côté  des  frontières,  lui  refusa  l’autorisation 
nécessaire , et  lui  prescrivit  de  rester  sur  le  territoire 
espaguol  en  se  bornant  A défendre  la  ligue  de  la  Bi- 
dassoa.—Vers  le  milieu  d’avril,  et  par  suite  de  ces  dis- 
positions, un  camp  de  6,000  Espagnols  fut  formé  à 
Saint-Martial , et  un  autre  de  4,000  à Béra.  Ces  deux 
camps  formaient  la  gauebe  de  l’armée  espagnole  ; au 
centre  le  col  de  Maya  et  la  vallée  de  Bastan , furent 
confiés  A la  garde  du  général  Horcasilas  ; enfin  la 
droite  s’appuyait  sur  Burguetle , A la  tète  du  Val  de 
Ronccvaux.— Les  Français,  au  nombre  d’environ  9,000 
hommes , commandés  par  le  général  Duverger,  cam- 
paient en  trois  petits  détachements,  chacun  de  trois 
bataillons,  A Andayc,  A Jolimont  et  à Sarre;  six  ba- 
taillons aux  ordres  du  général  Lagenctière  étaient  can- 
tonnés dans  la  vallée  de  Sainl-Jcan-Picd-de-Port. 
C’était  la  totalité  des  forces  républicaines  réunies  dans 
le  département  des  Basses-Pyrénées. 


Destruction  du  fort  d’  .fndaye.  — Les  Espagnols, 
favorisés  par  le  nombre  et  par  leur  position  sur  les 
hauteurs,  résolurent  de  détruire  le  fort  d’Andaye , qui 
pouvait  faciliter  aux  Français  le  passage  de  la  Bidas- 
soa.  Des  batteries  considérables  furent  donc  établies 
sur  la  rive  gauche,  de  manière  A battre  un  des  côtés 
du  fort , opposé  A celui  qui  était  sous  le  canon  de  Fon- 
tarabic, et  le  23  avril,  pendant  qu’une  grêle  de  boulets, 
de  bombes  et  d'obus  tombait  ainsi  de  deux  côtés  sur 
cette  petite  forteresse,  et  atteignait  même  le  camp 
établi  un  peu  en  arrière,  Caro  qui  avait  conçu  le  projet 
du  couper  la  ligue  française  au  point  de  Sarre , fran- 
chit la  Bidassoa,  s’cmparadela  montagne  de  Louis  XIV, 
dont  il  détruisit  les  batteries,  et  dispersa  en  quelques 
iustants  les  Républicains,  surpris  par  cette  brusque 
attaque.  Le  général  Reynier  chercha  A les  rallier;  mais 
ses  efforts  étaient  sans  succès,  lorsque  l’exemple  de 
Willot , chef  du  bataillon  du  cinquième  d’infanterie 
légcrcqui  s’élança  seul  sur  l’ennemi , réveilla  leur  éner- 
gie. Ils  se  reformèrent  promptement , revinrent  aux 
Espagnols,  les  assaillirent  avec  fureur  sous  le  feu  même 
de  l’artillerie  , qui  était  toujours  dirigée  avec  la  plus 
grande  vivacité  coutre  Andaye  et  ses  environs , et  les 
obligèrent  A repasser  brusquement  la  Bidassoa. 

Néanmoins,  la  destruction  du  fort  d’Andave et  des 
batteries  qui  dominaient  la  montagne  de  Louis  XIV  , 
contraignirent  les  généraux  français  à aller  s’établir 
avec  leurs  troupes  A un  quart  de  lieue  en  arrière  de  leur 
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première  position,  à la  Croix-des-Bouqiwts , pour  être 
à l’abri  du  feu  des  batteries  ennemies,  auxquelles  ils  ne 
pouvaient  plus  riposter. 

Surprise  du  camp  de  Sarre.— L’isolement  du  camp 
de  Sarre,  situé  sur  une  hauteur  en  face  de  Zugarra- 
mundi  détermina  (’,aro  à y diriger  une  attaque  •.  Le  30 
avril,  à deux  heures  du  matin,  les  Espagnols  se  mirent 
en  marche  sur  deux  colonnes  , celle  de  droite  partant 
de  Lesaca  fut  retardée  dans  sa  marche  par  des  obsta- 
cles imprévus.  Celle  de  gauche,  partie  de  Béra . prit, 
poste  dans  un  bois,  que  les  Français  avaient  négligé 
d’occuper.  Malgré  le  retard  de  la  colonne  de  Lesaca  qui 
devait  tourner  le  camp , Garo  commença  son  attaque 
avec  six  compagnies  commandées  par  le  marquis  de  la 
Romana  : il  dépassa  les  avant-postes  français  de  la  gau- 
che sans  être  aperçu,  et  arriva  sur  le  flanc  du  camp.  Le* 
retranchements  étaient  gardés  par  300  hommes;  mais 
ceux-ci,  étonnés  de  cet  assaut  nocturne,  et  de  ne 
point  voir  un  ennemi  dont  le  feu  faisait  dans  leurs 
rangs  de  grands  ravages,  abandonnèrent  leur  poste , et 
jetèrent  l’alarme  dans  tout  le  camp.  Le  colonel  Lacha- 
pelctte  parvint  cependant  à rassurer  les  troupes  et  à 
les  rallier  sur  les  hauteurs  qui  dominent  le  chemin 
d’Échalar  à Sarre.  Mais  pendant  que  la  fusillade  était 
vivement  engagée  des  deux  côtés  , la  eolonne  ennemie 
qui  avait  été  retardée  se  montra  en  arrière  : son  appa- 
rition occasiona  une  nouvelle  épouvante , et  les  Ré- 
publicains se  croyant  sur  le  point  d’être  enveloppés,  se 
dispersèrent  et  prirent  la  fuite  sur  Uslarit*.  — Latour- 
d’Auvergne,  seul  avec  ses  grenadiers , s<*  replia  lenle- 

1 La  «urpriif  du  camp  Oc  Sam*  avait  flé  pfèrrtlèc  d?  l'attaque  ifc» 
poule*  français  de  Bav^orry.  attaque  qui  fut  cfficlofp  par  la  lè*ian 
rvxale  de»  Pjn'n^es  ,ci  donna  lieu  à un  acte  de  patience  héroïque 
de  U part  d’un  des  ètnijçréf.  Vun  le  rèat  de  l'historien  de  c**ltc  cam- 
pagne rM  de  Mamllae  : « U*  inanpi.s  de  Saint  Simon  ucrupait  avec 
sa  ICflkou  le  poste  de  t'hotro,  S quatre  lieue*  sur  la  K*<u*he  ik»  Bar- 
Buette.  Ce  poste  couvrait  la  fonderie  de  boulets  établir  dans  ta  fabri- 
que d'F-guy.  Il  fut  charge  de  nilbuter  les  |<usili  s ennemis  eu  avant  de 
Baygorry,  et  devait  Are  soutenu  par  des  détaehnncnls  qui  rouvri- 
raient sa  droite  en  occupant  le  mont  d’Argarai  et  le  col  de  Funraray; 
sa  gauche  fiait  garantir,  par  les  troupes  de  la  vallée  île  Bastan.  qui 
occupaient  les  hauteurs  reversant  sur  les  Aldudes.— Dans  la  nuit  du 
28  avril  ü se  mit  en  marche  : la  nuit  était  obscure.  tes  Français 
avaient  coupé  le  chemin  «pii  passait  sous  un  ik*  leur*  postes  avancés 
qu’il  fallait  tourner  pour  surprendre  les  postes  principaux.  Il  fellait 
donc  traverser  k*s  iiioulagnes  par  des  scntiiTs  d’une  aspérité  ef- 
frayante. Le  premier  de*  éclaireurs  ne  s'aperçut  pa*  de  la  coupure 
faite  au  dirmin  ; il  rouit*  sur  des  rochers  et  se  bma.—  I»'Am.u,  en- 
touré par  kr  ennemis,  brava  la  mort  et  sauva  l'année  en  appelant 
ses  soldats  par  ne  cri  d'honneur  : • A moi  Auvergne !•  — Ce  brave  lé- 
gionnaire, dans  un  état  de  souffraruv  qu’on  pmi  imaginer,  contient 
•es  gémissements,  surmonte  la  douleur  qu'il  éjirouvc , et  par  son 
silence  héroïque  couvre  la  marche  de  la  kgion  royale  que  ses  cris 
«usent  dérelé.  Ce  poste,  rtc  «ni  hommes,  «I  dépassé,  et  ce  n'est 
qu'à  ta  pointe  du  jour  que  ses  srrttinrlles  aperçoivent  l'arriére  garde 
du  manpus  de  Saint-Simon.  L ‘alarme est  aussitôt  donnée  par  te  feu 
do  oe  poste:  les  Français  sont  sous  les  armes:  mais  le  marquis  de 
Saint-Simon  enlevait  le  pont  sur  la  Banca  et  s'aiaiiçail  en  silence  et 
avec  rapidité  dans  un  délité  qu'il  ftillail  traverser  pour  arriver  au 
village  de  Banca.  Ir«  hauteurs  de  cr  défilé  étaient  garnies  parles 
ennemis  ; une  grêle  île  balles  pleut  sur  la  légion,  mars  ne  l'arréle  pas. 
Ayant  traversé  le  village  de  Banca.  die  trouve  un  poste  fortiHé  dans 
des  rochers  et  ren fond  de  la  veille.  Le  fin  des  Français  redoubla 
alors  en  front  et  sur  les  flama  de  la  légion;  mais  a*  braves  roya- 
listes, dont  les  trois  quarts  voyaient  le  feu  pour  la  première  fois, 
sans  tirer  un  seul  coup  rte  htsil,  se  précipitent  la  baïonnette  en  avant 
sur  le  poste  républicain.  Le  ma«j<Tc  fui  horrible  ; l’opinion  politique 
qui  divisait  les  Français  animait  aussi  les  deux  prrtis  : c'était  une 
fùrear  qui  k*  portait  moins  à se  vaiucrc  qu'à  se  détruire.  • 


ment  devant  1’ciincir.i  Témoin  du  désordre  qui  régnai 
dans  le  camp  où  l'on  venait  d'abandonner  quatre  ca- 
nons; il  s’arrêta  en  face  des  Espagnols,  fit  réunir  quel- 
ques chevaux  dispersés  ; et  pendant  qu’il  soutenait  h 
combat,  ordonna  d’atteler  trois  de  ce»  pièces  qu’ii  em- 
mena avec  lui  malgré  les  difficultés  du  chemin , cl  en- 
cloua  la  quatrième  qui  fut  jetée  dans  un  vallon.  Latour* 
d'Auvergne  couvrit  la  retraite  jusqu'à  Ustarilz  où  les 
troupes  se  rallièrent.  Le  chef  de  brigade  Lachapelette 
le  seconda  vivement; et  enfin,  à l'aide  de  200  hom- 
mes du  80e  régiment,  ils  parvinrent  à arrêter  l’ennemi 
à la  hauteur  de  Sainte-Barbe. 

Aprêscette  affaire,  qui  coûta  aux  Français  plusieurs 
officiers  et  un  assez  grand  nombre  de  soldats,  les  Es- 
pagnols rentrèrent  sur  leur  territoire,  et  quoique 
l’heureuse  issue  de  ccs  premières  attaques  eût  dû  l’en- 
gager à tenter  des  entreprises  plus  sérieuses  sur  le 
cainp  de  Joliuiont . de  Saint-Jean-Pied-de-Port,  et  de 
Saint-Jean-de-Luz  , le  général  Caro  se  borna  pendant 
quelque  temps  à une  guerre  d'avant-postes  sur  la  Ni- 
velle. 


Servan  est  nommé  général  en  chef.  — Ses  disposi- 
tions. — Les  premiers  échecs  éprouvés  par  les  troupes 
républicaines  jetèrent  la  terreur  dans  les  département* 
voisins  de  cette  partie  des  Pyrénées;  mais  bientôt  Ser- 
van vint  de  Toulouse  prendre  le  commandement  en 
chef, et  ses  disposi lions  rassurèrent  le  pays.  Comme 
les  positions  françaises  se  trouvaient  exposées  à être  at- 
taquées de  flâne,  après  l’évacuation  du  camp  de  Sarre 
et  la  destruction  du  fort  d’Andaye,  Mtrvau  fit  évacuer 
Joliment,  Biriatu  etUrrugne,  cl  concentra  toutes  ses 
forces  au  camp  de  Uidard  en  avant  de  Bayonne.  Une 
avant-garde  de  deux  bataillons  et  100  chevaux  resta 
seule  à Saint-Jcan-de-Luz , et  Saint-Pé  fut  occupé  par 
le  corps  de  grenadiers  aux  ordres  de  La  tou  r-d' Auver- 
gne, que  sa  conduite  à Sarre  venait  de  signaler  à l’ad- 
miration de  l’année. 


attaque  et  prise  de  CM Iran- Pigno n . — Les  hosti- 
lités s’étendirent  dans  les  premiers  jours  de  mai  vers 
la  gauche  en  avant  de  Saint-Jean-Pied-do-Port.  Outre 
les  bataillons  indiqués  plus  haut,  Lagenet:èrc  avait  avec 
lui  sur  ce  point  onze  compagnies  franches  de  chasseurs 
volontaires  basques,  tous  jeunes  gens  de  belle  taille, 
remplis  d’agilité,  d’audace  et  de  courage,  excellents 
tireurs,  infatigables  marcheurs.  Républicains  enthou- 
siastes et  haïssant  les  Espagnols  qu’ils  pénétraient  de 
terreur.  Quelques  courses  qu'avait  faites  Lagenetière 
dans  levai  Carlos  et  le  val  Roncevaux  , inspiraient  de 
vives  craintes  A Caro  qui  s’était  porté  le  13  mai  sur  sa 
droite  à Burgueltc  pour  couvrir  les  fonderies  d’Espe- 
guy  et  d’Orbaïcetc  journellement  insultées  par  des 
partis  qui  allaient  renforcer  les  postes  de  Cbftteau-Pi- 
gnon  et  d'Undarolla. 

Caro  établit  un  camp  de  5000  hommes  en  avant 
d'Altobiscar,  et  après  plusieurs  combats  meurtriers 
s’empara  le  27  mai  du  Mont-üurisca  qui  domine  les 
Aldudes;  maître  de  ce  poste  important,  il  résolut 
d'expulser  les  Républicains  de  tous  les  postes  circon* 
voisins.  Il  fut  bien  servi  dans  scs  projets  par  les  habi- 
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Unt*  basques  des  vallées  espagnoles  non  moins  «ci- 
tée* contre  les  Français  que  les  Basques  français  contre 
les  Espagnols.  Ces  habitants , non  contents  de  guider 
tes  colonnes , pratiquèrent  des  routes  pour  son  artil- 
lerie jusqu*à  la  vallée  de  Mendibelza  et  au  col  de  Ren- 
taflen  débouchant  tous  deux  sur  ChAleau-Pignon. 
Pour  assurer  le  succès  de  son  entreprise,  Caro  fit  in- 
quiéter les  postes  républicains , et  brûler  la  fonderie 
de  Baygorry  en  représailles  de  l’Incendie  du  village  de 
lussalde,  que  tes  Français  avaient  précédemment 
livré  aux  flammes. 

La  position  de  Château-Pignon  accessible  seulement 
par  un  sentier,  consiste  en  trois  pics  qui  se  flanquent, 
et  qui  étaient  alors  couverts  de  batteries  défendues  par 
des  retranchements  palissades.  Le  château  de  construc- 
tion romaine  s’élève  sur  un  de  ces  pics.  A la  faveur 
d’un  épais  brouillard  qui  durait  depuis  deux  jours, 
Tavant-garde  espagnole  parvint  le  6 juin , sans  être 
aperçue  jusqu’aux  avant-postes  français.  Au  premier 
coup  de  fusil , le  capitaine  Moncey,  qui  commandait 
les  chasseurs  cantabres,  marcha  sur  l’ennemi,  le  cul- 
buta et  le  poursuivit  jusqu'à  la  hauteur  de  Mendibelza 
sur  le  grand  chemin.  Le  corps  de  bataille  arrivait  avec 
six  pièces  de  canon  pour  soutenir  l’avant-garde. 
Moncey , aidé  d’une  compagnie  franche  de  Bordeaux 
commandée  par  le  capitaine  Boudet,  l’enfonça  et  lui 
enleva  cette  artillerie. 

L’ennemi,  étonné  de  la  vigueur  de  cette  attaque, 
croyait  avoir  à combattre  un  corps  considérable;  mais 
le  brouillard  se  dissipa  et  lui  laissa  voir  le  petit  nom- 
bre des  Français  qui  venaient  de  le  repousser.  Caro 
frémissant  de  sc  voir  enlever  la  victoire  par  une  poi- 
gnée d’hommes , abandonne  le  brancard  où  la  goutte 
le  tenait  étendu  , se  fait  hisser  sur  un  chçval , et  ani- 
mant les  siens  du  geste  et  de  la  voix , il  leur  fait  re- 
prendre l’offensive.  Moncey  se  replie  en  bon  ordre, 
abandonnant  les  6 canons  dont  il  s’est  emparé.  Ses 
braves  chasseurs  ne  peuvent  résister  au  choc  des  Espa- 
gnols. Ceux-ci  gravissent  déjà  les  flancs  escarpés  du 
pic  de  gauche.  Les  nouvelles  levées  qui  occupaient  ce 
premier  poste,  effrayées  des  obus  ennemis,  n’attendent 
pas  les  soldats  de  Moncey , et  se  réfugient  en  désordre 
sur  la  seconde  position  du  centre  où  les  grenadiers  du 
8®  bataillon  de  la  Gironde  parviennent  à peine  à arrê- 
ter les  Espagnols  pendant  quelques  minutes. 

Mais  il  restait  encore  le  pic  du  château  à enlever,  et 
ce  n’était  pas  le  moins  difficile,  quoique  les  troupes, 
chassées  des  deux  premières  positions,  fussent  pour  ses 
défenseurs  plutôt  un  embarras  qu’un  secours;  mais 
encourages  par  leurs  premiers  succès,  les  Espagnols 
parviennent  encore  à gravir  ce  troisième  pic,  et  après 
un  combat  court  mais  sanglant  le  château  est  emporté, 
et  les  Républicains  se  réfugient  en  désordre  sur  les 
hauteurs  d’Orrisson. 

Lagenctière,  accouru  de  Saint-Jean-Pied -de- Port  au 
premier  bruit  de  l’attaque , chercha  en  vain  à rallier 
les  fuyards;  son  cheval  fut  tué  dans  la  mêlée,  on  ne 
l'écoutait  plus.  11  se  jeta  éperdu  au  milieu  des  chasseurs 
que  Moncey  avait  tenus  réüuis  jusque-là  ; mais  cette 
poignée  de  braves  fui  enfoncée  presque  au  même  instant 
par  une  charge  impétueuse  de  cavalerie  espagnole. 


Lagenetiêre  dédaignant  de  fuir  fut  fait  prisonnier, 
et  après  avoir  été  désarmé,  il  aurait  été  tué  d’un  coup 
de  pistolet,  si  un  officier  ennemi  n'etU  détourné  l'arma 
de  l’assassio. 

Les  troupes  dispersées  rentraient  de  tous  côtés  à 
Saint-Jean-Pled-de-Port.  Le  chef  de  brigade  Deso- 
limes,  qui  faisait  une  incursion  dans  la  vallée  de  Bastan, 
apprit  à Eraza  l’échec  de  Château-Pignon  et  se  hâta,  par 
la  vallée  d’Ossez,  de  regagner  cette  place  de  guerre. 
Dubouquet  fut  alors  envoyé  par  Servan  pou*  réorga- 
niser les  troupes , et  l’ingénieur  Lafitte  pour  ajouter 
par  de  nouveaux  ouvrages  aux  moyens  de  défense  dt 
la  place,  et  pour  la  mettre  à l’abri  de  toutes  les  tenta- 
tives de  l’ennemi. 


Travaux  de  St'rvan.  — Sa  destitution.  — Ses  pro- 
Jets.— Cependant  les  contingents  de  la  levée  de  300,000 
hommes  arrivaient  successivement  A l'armée  des  Pyré- 
nées occidentales  et  laissaient  espérer  de  la  voir  bien- 
tôt sur  un  pied  assez  respectable  pour  prendre  l’of- 
fensive à son  tour.  Os  nouvelles  levées,  tout-â-fait 
maguernes,  étaient  activement  formées  à la  discipline; 
elles  s’instruisaient  avec  empressement,  lin  patriotisme 
admirable,  un  dévouement  sans  bornes  leur  tenaient 
lieu  de  cette  expérience  de  la  guerre  qui  ne  s’acquiert 
que  par  une  lougue  habitude  des  camps.  Servan  tra- 
vaillait avec  talent  et  avec  zèle  à ( organisation  de  ces 
jeunes  bataillons,  et  malgré  un  détachement  de  4000 
hommes  envoyés  dans  la  Vendée,  l’armée , grâce  à son 
activité,  se  composait  encore  de  trrute-cinq  bataillons, 
de  1500  canouniert  et  de 700 chevaux,  lorsqu’il  fut  des- 
titué , arrêté  et  conduit  à Paris. 

Peu  de  jours  avant  sa  destitution,  Servan,  tranquille 
sur  sa  gauche  par  suite  des  dispositions  qu’il  avait 
prises  pour  défendre  Saint-Jean-P*ed-dr-Port,  avait 
porté  en  avant  de  Socoa  les  troupes  du  camp  de  Bidard 
et  chassé  de  la  rive  droite  de  la  Ridassoa  tous  les  postes 
avancés  qu’y  entretenaient  les  Espagnols.  Le  général 
Dubouquet,  pour  détourner  l’attention  de  Caro  pendant 
cette  opération , avait  reçu  l’ordre  d’inquiéter  le  camp 
d’Espeguy  : cette  ruse  avait  réussi  complètement,  et 
quand  le  général  espagnol  était  revenu  sur  les  bords 
de  la  rivière,  il  l'avait  trouvée  si  bien  gardée  qu’il  n’a- 
vait point  osé  la  franchir.  L'intention  de  Servan  était 
de  reportersa  droite  au  camp  de  la  Croix-dcs-Bouquets, 
puis,  enfin  prenant  l’offensive,  de  forcer  le  camp  espa- 
gnol de  Zugarramundi , afin  de  s’ouvrir  par  la  vallée 
de  Bastan  une  route  sur  San-Esleban. 


Deibecq  remplace  Servan.  - Dans  les  premiers  jours 
de  juillet,  le  vieux  général  Delbecq  fut  désigné  pour 
servir  de  successeur  à Servan;  mais  cet  officier,  usé  par 
l’âge  et  valétudinaire,  n'avait  ni  les  talents  ni  le  carac- 
tère convenables  pour  sc  charger  d’agir  offensivement. 
Inactif  au  milieu  de  son  quartier  général,  il  ne  chan- 
gea rien  aux  dispositions  arrêtées  par  son  prédécesseur, 
et  sc  borna  à laisser  agir  les  généraux  placés  sous  scs 
ordres. 

Première  attaque  de  Biriatu.  — La  nouvelle  du  dé 
part  de  Servan  rendit  l’audace  au  général  espagnol. 
Il  fit  jeter  le  5 juillet,  en  avant  d’Irun,  un  pont  sur  la 
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Bldassoa.  Les  Républicains  voulurent  s’y  opposer,  mais 
Us  furent  repoussés  au-delà  delà  montagne  de  Louis  XIY, 
et  le  pont  fut  achevé  malgré  leurs  efforts.  Caro  se  vit 
de  nouveau  en  mesure  de  placer  des  avant-postes  sur 
la  rive  droite,  et  de  menacer  Urrugne  et  Saint-Jeao-do- 
Loz.  La  destruction  de  ce  pont  fut  résolue  à l'état-ma- 
jor général  républicain.  On  avait  reconnu  que  les  bat- 
teries ennemies  établies  en  arriére  sur  la  hauteur  de  la 
rive  gauche  en  rendaient  l’attaque  presque  impossible 
de  front.  On  décida  de  l'opérer  par  une  marche  de 
flanc.  Une  forte  colonne,  aux  ordres  de  Latour-d’Au* 
vergne  se  porta  le  13  juillet  à Biriatu , village  occupé 
par  les  Espagnols , A la  droite  de  la  rivière,  et  sur  une 
colline  qui  dominait  le  pontet  le  découvrait  dans  toute 
sa  longueur.  Un  fort  détachement  de  troupes  de  ligne, 
et  les  300  contrebandiers  andalous  organisés  en  corps 
franc  gardaient  Biriatn.  L’attaque  et  la  défense  furent 
également  opiniâtres.  Les  Français  gravissent  deux 
fois  la  colline  et  sont  repoussés  deux  fois.  Une  troisième 
charge  plus  farieuse  encore  parvient  enfin  A déposter 
les  Espagnols  qui  se  retirent  dans  l’église,  retranchée 
d’avance.  Ce  nouveau  poste  devient  le  théâtre  d’un  des 
plus  meurtriers  combats,  et  ne  peut  être  forcé.  Le  com- 
bat continue  pendant  la  nuit;  le  lendemain  , de  nom- 
breux renforts  arrivent  à Latour-d’Auvergne;  mais  au 
moment  ofi  le  succès  allait  couronner  ses  efforts,  les 
Espagnols  reviennent  en  force  de  leur  côté,  et  obligent 
les  Français  à renoncer  â leur  attaque.  Le  général  Espa- 
gnol jugeant  de  l’importance  que  les  Français  atta- 
chaient â ce  poste  par  les  efforts  qu’ils  venaient  de 
faire  pour  s’en  emparer,  y fit  ajouter  de  nouveaux  re- 
tranchements et  de  nombreuses  batteries,  et  en  donna 
le  commandement  a son  neveu  le  marquis  de  La  Ro- 
mana. 

Combat  d' Urrugne.  — Le»  deux  armées  ratèrent 
sur  le  qui-vive,  toujours  escarmooehant,  toujours  cher- 
chant à se  surprendre  ; mais  il  ne  se  passa  rien  d’im- 
portant jusqu'au  23  juillet,  jour  où  Gare  douna  lui» 
même  dans  une  embuscade  qu’il  croyait  tendre  aux 
troupes  françaises.  Ce  général , entreprenant  et  actif, 
entendait  assez  bien  les  combinaisons  de  la  petite 
guerre.  Il  s’était  avancé  avec  4,000  hommes  d’infante- 
rie et  500  chevaux  sur  Urrugne,dans  l'espoir  d’atti- 
rer les  Républicains  à quelque  engagement  désavanta- 
geux; il  croyait  avoir  surpris  et  enveloppé  une  petite 
avant-garde,  quand  il  sa  vit  assailli  eu  arrière  par  un 
fort  détachement  de  dragons  qui  le  contraignit  à la 
fuite.  Le  régiment  de  I*éon  rata  en  partie  prisonnier; 
Caro  lui-même  faillit  être  pris.  Ce  succès  inattendu 
éleva  jusqu’à  l'enthousiasme  la  confiance  des  nouvelles 
levées.  

Mort  de  Detbecq . — Il  est  remplacé  par  Desprez - 
Crassier.—  Delbecq,  qui  était  resté  à peu  près  étranger 
A ces  diverses  affaires,  mourut  A Saiut-Jean-de-Luz, 
quelques  jours  après  la  dernière.  Il  fut  remplacé  par  le 
général  Desprez-Crassier,  ancien  et  bon  officier,  mais 
auquel  on  reprochait  un  caractère  brusque  et  un  ton 
hautain  plus  faits  pour  repousser  que  pour  encourager 
la  confiance  et  le  dévouement. 

A son  arrivée,  les  représentants  du  peuple  Ferrand 


etGarrau,qui  s’indignaient  de  voir  s’écouler  la  belle 
saison  sans  qu’on  reprit  l’offensive,  pour  essayer  de  re- 
jeter la  guerre  sur  le  territoire  étranger , et  que  leur 
indignation  empêchait  de  calculer  les  suites  fAcheusos 
et  probables  d’un  échec , pressèrent  le  nouveau  général 
de  mettre  à profit  le  dévouement  et  l’enthousiasme 
des  troupes. 

Position  de  l’armée  espagnole.  — L’armée  espa- 
gnole formait  deux  corps  principaux  : le  premier,  celui 
de  droite,  fort  de  8,000  hommes,  gardait  les  sources 
de  l’Irati  et  la  tête  des  vallées  de  Roncevaux  et  de  Saint- 
Carlos.  Le  second  et  le  principal  formait  la  gauche  de 
l’armée  qui , en  raison  de  la  disposition  du  terrain 
qu'elle  avait  A défendre,  n’avait  pas  de  centre.  Quel- 
ques postes  seulement  gardaient  les  montagnes  d’Ècha- 
lar  et  le  col  de  Maya.  — Le  corps  de  gauche  battait  II 
grande  route  d’Iruu  ; il  sc  subdivisait  en  trois  parties. 
La  droite,  sous  les  ordres  du  comte  de  Urrulia , s’ap- 
puyait aux  retranchements  de  Béra  et  de  la  montagne 
de  üomiuissari.  Le  ceutre  occupait  le  camp  de  Saint- 
| Martial  et  la  positiou  saillante  de  Biriatu,  qui  défen- 
dait particulièrement  le  pont  au  moyen  d’un  triple 
étage  de  batteries.  L'extrême  gauche  était  postée  à 
Iran  et  â Fontarabie. 

Combats  de  Béra  et  de  Biriatu,  — Béra  et  Biriatu 
furent  les  postes  qu’on  proposa  à Desprei-Oassier  de 
faire  enlever.  On  espérait,  après  la  prise  de  Biriatu, 
pouvoir  passer  ensuite  la  Bidassoa  pêle-mêle  avec  les 
Espagnols,  et  s’emparer  d’Irun.  Pendant  qu’une  colonne 
devait  être  chargée  de  cette  attaque  importante,  une 
autre  colonne  longeant  la  montagne  de  la  Rhune,  de- 
vait chercher  A pénétrer  dans  la  vallée  de  Bastan  par 
le  port  de  Béra.  Ces  deux  attaques  étalent  hardies, 
c’était  assaillir  de  front  les  positions  ennemies  les  mieux 
gardées  et  les  plus  solidement  fortifiées.  Le  succès  seul 
pouvait  justifier  l’entreprise. 

Le  29  août,  au  point  du  jour,  l’attaque  commença. 
Après  avoir  obligé  les  avant-postes  espagnols  A se  re- 
plier, la  colonne  de  droite  sc  présenta  devant  Biriatu, 
que  Caro,  inquiet  de  l’augmentation  des  feux  des  bi- 
vouacs français,*  avait  pendant  la  nuit  fait  renforcer 
par  seize  compagnies  de  grenadiers.  La  fusillade  et  le 
Feu  de  l'artillerie  étaient  vivemeut  engagés  et  6C  sou- 
tenaient depuis  deux  heures  sur  toute  la  ligne , sans 
avantage  sensible  pour  aucun  côté,  lorsque  La  Ro- 
mana,  ayant  reçu  un  renfort  de  trois  bataillons  et  d'un 
régiment  de  cavalerie,  sc  décida  â sortir  de  scs  retran- 
chements et  à prendre  l’offensive.  Les  Français  furent 
repoussés  et  dépostés  de  la  Croix-des-Bouquots.  Ils  se 
rallièrent,  revinrent  A la  charge  et  contraignirent  g 
leur  tour  les  Espagnols  à se  retirer  ; mais  ces  derniers 
ayant  reçu  des  renforts  d'artillerie,  s'avancèrent 
de  nouveau  et  restèrent  définitivement  maîtres  de  la 
position. 

La  colonne  de  gauche  ne  fut  pas  plus  heureuse  dans 
sa  tentative  sur  Béra.  Elle  fut  attaquée  et  défaite  par 
Urrutiaqui  la  poursuivit,  et,  côtoyant  le  versant  orien- 
tal de  la  montagne  de  la  Rhune,  brilla  toutes  les  ha- 
bitations qu’il  rencontra  dans  sa  marche,  afin  de  mieux 
dégager  le  front  de  sa  ligne  de  défense.  La  Roman* , 
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en  poursuivant  les  Français  jusqu’4  Urrugne,  incendia 
egalement , sur  la  route  de  Bayonne , toutes  les  mai- 
sons qui  pouvaient  servir  d’abri  aux  Républicains. 

Les  Espagnols  s'établirent  sur  les  hauteurs  dUrrugne. 

Ce  fut  dans  une  de  ces  attaques  que  Dougados,  ser- 
gent-major au  2”  bataillon  du  Tarn,  étant  traversé  par 
une  balle,  dit  4 ses  camarades  qui  se  présentaient  pour 
l'emporter  hors  du  champ  de  bataille  : « laisser-moi, 
n allea  4 votre  poste  devant  l'ennemi , vous  vous  de- 
• vei  4 la  patrie  avant  de  songer  4 moi.  »—  De  si  braves 
soldats  méritaient  plus  de  bonheur. 

Attaque  de  Zugarramuudi Quelques  jours  après, 
le  7 septembre,  une  nouvelle  attaque  n'eut  pas  une 
plus  favorable  issue.  Pendant  qu'on  inquiétait  les 
postes  avancés  de  Biriatu , 4,000Français  se  présentent 
4 six  heures  du  malin  devant  L'rdach  et  Zugarra- 
mundi.  Après  avoir,  pendant  cinq  heures  du  feu  le 
plus  meurtrier,  inutilement  tenté  de  forcer  les  retran- 
chements de  ces  deux  postes,  ils  se  replièrent  en  bon 
ordre  sur  les  hauteurs  entre  Sarre  et  Saint-Pé,  4 une 
demi-lieue  de  Zugarramundi.  llrrutia  les  suivit,  mais 
oc  put  pas  les  entamer. 

Deuxième  combat  d' Urrugne.  — Un  effort  sur  Ilr- 
rugne  eut  lieu  peu  de  jours  après,  et  celte  fois  les 
Républicains  eurent  l'avantage.  Les  Espagnols,  chassés 
de  celte  position,  fureut  obligés  de  repasser  la  llidassua, 
et  de  rentrer  dans  les  retranchements  de  Biriatu. 

Desprez-Crassier  eit  remplacé  par  IV aller.  — Des- 
pret -Crassier  porta  la  peine  des  défaites  de  Biriatu  et 
de  Béra,  quoiqu’il  n'eitt  tenté  ces  attaques  que  pour 
complaire  aux  représentants  du  peuple.  Il  fut  destitué, 
la  général  Muller,  plein  de  bravoure  et  de  bonne  vo- 
lonté, qui  s’était  distingué  4 l'armée  du  Rhin  et  4 la 
défense  de  Mayence,  fut  nommé  4 sa  place  général  en 
chef.  

Établissement  du  camp  des  sans-culottes.  — U 
changement  du  général  n'influa  pas  beaucoup  sur  l al- 
titude de  l'armée.  Le  reste  de  la  saison  fut  consumé 


en  escarmouches  insignifiantes  où  les  Françars  eurent 

rarement  l'avantage,  et  dont  les  Espagnols  rendaient 
un  compte  emphatique  dans  les  gaiclles  de  Madrid.  Le» 
Républicains  avaient  adopté  le  plan  singulier  de  se 
porter  sur  les  positions  de  leurs  ennemis,  comme  on 
se  présente  devant  une  place  forte.  Une  batterie  for- 
mée servait  4 protéger  la  formation  d'uue  seconde,  qui 
4 son  tour  facilitait  l'établissement  d'une  troisième. 
L’armée  se  rapprocha  ainsi  peu  4 peu  de  la  Bidassoa,  et 
vint  camper  le  1 1 novembre  sur  les  hauteurs  de  Sainte- 
Anne  qui  furent  aussitôt  garnies  d’un  grand  nombre 
de  redoutes.  On  y établit  des  baraques  en  bois,  et  le 
camp  fut  appelé  c amp  des  sans-culottes  Quoique 
cette  position  fût  avantageuse,  la  plus  grande  partie  de 
la  ligne  se  trouvant  4 droite  de  la  route , le  long  de  la 
mer , eût  pu  courir  le  plus  grand  danger  en  cas  d é- 
chec.  La  gauche  française  fll  quelques  incursions  dans 
le  val  de  Roncal  De  nouvelles  tentatives  eurent  lieu 
en  même  temps  le  110  novembre  sur  la  vallée  de  Baslan 
et  les  Aldudes.  Toutes  ces  attaques  furent  sans  ré- 
sultats. 


Prise  de  quartiers  d'hiver.  — Caro,  qui  avait  été 
obligé  d’envover,  vers  le  milieu  d'octobre,  uue  divi- 
sion de 7,000  hommes  4 l'armée  du  Roussillon,  «trou- 
vait trop  heureux  de  pouvoir,  avec  les  forces  qui  lui 
restaient,  conserver  intact  le  territoire  espagnol,  et 
restait  dans  l'inaction.  Les  Républicains,  de  leur  côté, 
« renforçaient  numériquement  choque  jour,  et  Ion 
pourrait  s'étonner  qu'ils  n'aient  tenté  rien  d impor- 
tant, alors  que  tout  semblait  « réunir  pour  leur  pro- 
mettre quelques  succès , si  l'approche  de  la  mauvaise 
saison,  très  rigoureuse  dans  ces  montagnes,  et  le  be- 
soin d’aguerrir  les  recrues  par  de»  affaires  d'avant- 
postes,  ne  suffisaient  pas  pour  expliquer  cet  état  pro- 
longé d’inertie. —Muller,  dans  «s  quartiers  d’hiver, 
s'occupait  de  rétablir  la  discipline,  d’instruire  le»  jeune» 
soldats,  d’embrigader  les  bataillons,  de  régulariser  les 
services  administratifs,  et  enfin  de  préparer  l'armé* 
au  rôle  offensif  qu’elle  était  destinée  4 prendre  dans  la 
campagne  suivante. 


RÉSUMÉ  CHRONOLOGIQUE. 


1793. 

23  atmi~  Pe*irurtion  du  fori  d’Andaye. 

J0  — Surprise  du  camp  de  .Sarre. 

77  «ai.  Le*  Fjpauno!»  occupent  la  position  <fOuri*ca. 

6 m*.  Prise  du  camp  de  Château- Pignon  par  le*  Espagnol*. 
18  - 11*  évacuent  Châiéau-Pinnoo. 

inurr  Destitution  de  Serran,  remplacé  parDelbecq. 

5 — Le*  Espagnol»  jette  ut  un  pont  sur  la  Bida**oa. 

•3  et  14  - Première  attaque  de  Biriatu. 


23  jtuiLiT.  Caro  e*t  battu  à UrruRne. 

AOUT.Mort  d*  Delbecq,  remplacé  par  De*prez-Cra*»i*r. 

29  — Combat*  de  Bera  et  de  Biriatu. 

7 septembre  Attaque  de  Zugarramundi. 

octoikf.  Desprer-OasMer  e*l  remplacé  par  Muller. 

Il  tiovewbrk.  Établissement  du  camp  de*  twiia-eulotte*. 

30  _ Tentative*  de*  Français  dan*  le  val  de  Roncal  et  ta  valide 
de  Baslan. 

Pri*e  de  quartier*  d'hiver. 

A HUGO. 
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A RM  KF.  DU  NORD. 

BLOC  DS  DE  MAt’fiF.UGE  — BATAILLE  DE  \V  ATTltîNlES. 

SOMMA/RE. 


Nouveaux  fiiWraux  rn  cbef.-Jonrdén  rtHMramft  l'Iris  An  \.»rrf.  - 
— Ordre*  de  U Cuottuliott.—  l'Un  propoar  |»ar  Jourdan.-  ('jkWRt-  < 
—Combat  <k  Crrfti>ntantc.-(;atnp  <fc  MauLM-Ufp>.-liiti-stjittiiirii{  d 
értMiüat*  <IC  la  Crute-dU-l.'hMraii.  — Attaque  du  IkM#  tir*  tlITcul*.— I 
k*  •‘coarih.— Poêltloü*  de  l'arma  roahsCf.  -Moavrttlrnl  offensiT. 
MaulteUffr.-DfvmKMi  tu  Haodre.-llilour  du  duc  d'York.— Coi 
iufniciucuae*-— t*rùe  de  quarlk-r*  d'hirer.  -Destitution  de  Jourdaa 

Annie  Ht\«rç  Aisr. 

Générai  <7t  chef.  — JMWNUt. 

le  Vieux  llouchard. soldat  intrépide  quoique  nlMiocre 
général,  tenait  de  verser  sur  l'échafaud  le  reste  d'un 
sang  qui  avait  déjl  rouit*  pour  la  patrie  par  dr  nom- 
breuses blessures  rrrucs  sur  les  champs  de  bataille. 
Une  victoire  avait  <*lt*  son  seul  crime.  Il  n’en  avait 
point,  il  est  vrai,  tiré  tout  le  parti  possible;  mais 
c’était  expier  cher  une  incapacité  qu’il  avait  tant  de 
fols  avouée  lui-méme,  en  refusant  le  commandement 
en  chef.  . 

Nouveaux  généraux  en  chef.  Jourdan  commande 
l'armée  du  Nord.  — L'exemple  funeste  de  Mouchard 
épouvantait  ceiix  qui  auraient  pu  prétendre  a le  rem- 
placer. Jourdan,  chef  de  bataillon  au  commencement 
de  la  campagne , mais  que  de  hautes  qualités  militaires 
et  les  changements  fréquents  de  généraux  avaient 
élevé  en  six  mois  au  grade  de  général  divisidnnaire, 
fut  nommé  général  en  chef.  Il  chercha  inutilement  â 
s’en  défendre,  tîne  loi  révolutionnaire  Otait  aux  Fran- 
çais le  droit  de  disposer  de  leurs  personnes  et  dé  leurs 
services.  Le  commandement  n’était  plus  lin  bonheur, 
mais  un  sacrifice.  Il  fallait  s’y  résigner  ou  périr.  Ce  fut 
le  23  septembre  179,3  qu’eut  lieu  la  nomination  de 
Jourdan,  et  de  cette  époque  datent  aussi  dans  nos 
années  tant  de  nouvelles  illustrations  qui , sous  la 
Képubliqueet  sous  l'Empire,  élevèrent  si  haut  la  gloire 
de  la  France.  Les  quatre  armées  qui  défendaient  les 
frontières  du  Son!  passèrent  le  même  jour  sous  de 
nouveaux  chefs  dont  là  France,  six  mois  auparavant, 
connaissait  â peine  tes  noms.  Jourdan,  qui  finissait  à 
peine  sa  trcnle-et-unièinc  année»  n’avait  fait  entre- 
voir ce  qu'il  pouvait  être  que  par  sa  brillante  attaque 
des  redoutes  d’tlondschoole.  Il  commanda  l’armée  du 
Nord,  la  plus  importante  des  quatre. 

Projets  des  Coalisés  sur  Maubeuge.  — Le  résultat 
presque  insignifiant  qu’avalent  eu  les  opérations  mi- 
litaires des  Coalisés,  par  suite  de  la  direction  vicieuse 
tpll  leur  avait  été  imprimée  * les  justes  récriminations 
dont  elles  étaient  l'objet  de  la  part  de  tous  les  officiers 
généraux  Instruits,  semblaient  enfin  avoir  ouvert  les 
feux  du  prince  de  CoboUrg  et  des  principaux  chefs 
Mutais  et  bollAftdais.  L’accumulation  récente  de  leurs 
fOt&i  entre  l’Escaut  et  la  Sombre , la  prise  du  Quesnoy 


■l'rojH*  'tr*  NIM  «rtt  Maiil+Uffe  - IM«po*HI<>nt  4e  Jourdan.- rarnrt. 
* ta  Stentor*  par  lr«  CoaltiAt.-AMaqur  dr»  aile»  du  < amp  dr  Maiibrui;r. 
? Maubtuge.— première  Mirlic.— Attaque  du  boit  dr  Séru  — Attaque*  et 
Wlnwt  et  «kTuurafcfnirht  dr*  anIktfCi.  Diq«o*tlion»  dr  Jourdan  pour 
-Combat  dr  Dourlcr*.—  Bataille  dr  Walliguics.— tnartion  du  camp  de 
at  dr  MarctunmN.— Ordre*  du  Comité  de  talul  public.— Tentative» 

ütvfe  coalhAl 

Général  en  chef.  — lYtnre  de  Cnimic. 

et  le  combat  de  Cambrav  *,  indiquaient  une  unité  future 
de  plan  et  d’action»  qui  (tout  éloignée  qu’elle  était 
encore  des  grandes  vues  qu’aurait  drt  faire  naître  et 
qu’aurait  prnnis  d'exécuter  l'ensemble  formidable  des 
troupes  alliée»;  pouvait  être  considérée  comme  un 
véritable  progrès  comparativement  A ce  qui  avait  été 
conçu  jusqu’alors  Le  désir  surtout  de  terminer  la  cam- 
pagne dè  1793  par  tUrtUpatiori  de  Maubeuge,  était  un 
dessein  qui  rtè  pouvait  avoir  été  dicté  que  par  des  In- 
térêts politiques  cl  militaires  bien  entendus. 

La  possession  de  Cette  place  devait  assurer  en  effet 
aux  alliés  uhr  base  d’opérations  sur  la  ligne  centrale  en- 
tre IA  8ambrteeilüMeufce,et  les  Cendre  maîtres  d'impor- 
tant à débouché*  qlii  leur  auraient  livré  1rs  plaines  de 
Saint-Quentin  ét  le  département  de  l’Oise,  c'est-à-dire 
ta  rodte  dé  PaHS  et  probablement  le  sorl  de  la  f inven- 
tion , si  la  campagne  suivante,  était  Conduite  avec 
sàgesSe,  activité  et  énerg:e.  Là  prise  de  Maubeuge  cn- 
tralhait  en  outre  celles  d’Avniictet  de  Lnndhctcs. 


DisjtosUibns  de  Jourdan.—  Afin  de  mieux  garantir 
les  frontières  du  Nord,  menacées  â la  fois  par  l'armée 
de  Cobourg  et  par  celle  du  duc  d'York  qui , avec  50,000 
hommes  tenait  les  grandes  plaines  H’Yprcs  et  de 
Tournay»  Jourdan  pahagta  l'armée  sous  ses  ordres  en 
plusieurs  divisions  qu'il  répartit  et  retrancha  dans 
différents  camps  depuis  la  Sambrr  jusqu'à  la  mer.  Cette 
dissémination  pouvait  engager  un  ennemi  plus  adroit 
et  plus  énergique  â essayer  d'attaquer  avec  toute»  ses 
forces  cl  de  battre  les  uns  après  les  autres  les  divers 
eoéps  isolés  de  l’année  du  Nord;  ma  s il  avait  aussi 
l’Avantage  de  fftcililer  l'Aguerrissement  des  officiers  et 
des  soldais,  presque  tous  de  nouvelle  levée.  — Les 
130.000  homme*  dont  se  composaient  l'armée  du  Nord 
et  celle  des  AédenncS,  avaient  donc  été  distribués  en  six 
rairips,  Mvbié:  à Dunkerque,  10,000  hommes  aux 
ordres  du  général  Vandamme;  à CaSsel,  J 4,000- sous 
ceux  du  général  DaVfsne;  â la  Magdeleine,  afin  dé  cou- 
vrir Lille,  30,000,  ayant  pdttr  chef  lé  général  Béni  ; â 
Gavarelle  et  à Acleux,  20,090  avec  le  général  Bansonnel  ; 
à Maubeuge  25,000,  et  enfin  A Philippevilte  15,000.  Il 
faut,  à ces  forces,  ajouter  les  garnisons  de  Cambray  et 
«Voir  plu*  haut,  pafff  1». 

26 


Digitized  by  Google 


202 


FRANCK  MILITAIRE. 


des  autres  places  du  centre,  et  en  outre  les  autres  ba- 
taillons nombreux  de  réquisitionnaires  qui,  d’après  le 
décret  du  23  août,  se  précipitaient  de  toutes  parts  vers 
la  frontière. 

Mais  ces  rassemblements  irréguliers,  répartis  sur 
une  frontière  de  plus  de  trente  lieues,  se  trouvaient 
dans  le  plus  grand  désordre;  les  bataillons  sans  chefs, 
les  escadrons  démontés , l’artillerie  mal  approvisionnée. 
Jourdan  mit  tous  ses  soins  à les  réorganiser,  et  fut 
parfaitement  secondé  dans  ce  travail  par  le  représentant 
Carnot,  commissaire  conventionnel  du  petit  nombre 
de  ceux  dont  les  talents  militaires  justifiaient  la  pré- 
sence aux  armées. 

Sur  la  même  ligne  de  frontières,  c’est-à-dire  de 
Namur  à la  mer,  les  alliés  comptaient  environ  120,000 
hommes.  Leur  cavalerie  était  belle  et  nombreuse,  et 
leurs  régiments  composés  de  vieux  soldats  aguerris; 
inais,obligésdc  se  diviser  pour  observer  les  nombreuses 
places  fortes  de  la  ligne  française,  la  masse  de  leurs 
forces  disponibles  devait  diminuer  tous  les  jours, 
tandis  que  l’armée  républicaine  s’accroissait,  s’instrui- 
sait et  s’organisait,  suppléant  par  l'ardeur  du  patrio- 
tisme aux  avantages  que  pouvait  donner  aux  alliés  une 
longue  habitude  des  camps. 

Carnot.  — Ordres  de  la  Convention.  — Plan  pro- 
posé par  Jourdan.  — Carnot,  chargé  par  le  comité  de 
salut  public  de  la  direction  générale  des  affaires  mili- 
taires, était  arrivé  au  quartier  général  de  Jourdan  au 
moment  où  ce  dernier  venait  de  prendre  le  comman- 
dement et  lui  avait  demandé  son  plan  d’opérations  afin 
sans  doute  de  juger  les  talents  du  jeune  général.  Jour-  I 
dan  aurait  désiré  obtenir  du  temps  pour  aguerrir  ses 
troupes  de  nouvelles  levées;  mais  la  Convention,  qui 
ne  doutait  de  rien  et  qui,  pareille  au  sénat  romain 
lorsque  Annibal  campait  aux  portes  de  Rome,  venait 
de  mettre  en  vente  les  biens  des  émigrés,  situés  sur  le 
territoire  où  campaient  les  alliés,  avait  décrété  l’ex- 
pulsion des  Coalisés  hors  de  France.  Ce  décret  devait 
être  exécuté.  Jourdan  présenta  donc  un  plan  d’agres- 
sion, le  même  qui  servit  de  base  aux  opérations  de  la 
campagne  de  1793,  et  dont  le  succès  fut  si  brillant.  Il 
proposait  de  faire  tomber  les  défenses  du  centre  de 
l’ennemi  en  attaquant  scs  deux  ailes  par  Lille  et  par 
Maubeugc.  Les  circonstances  ne  permirent  pas  alors  de 
mettre  à exécution  ce  plan,  auquel  Carnot  ne  parut 
pas  d’abord  accorder  son  approbation. 

Passage  de  la  Sombre  par  les  Coalisés.  — Cepen- 
dant, tandis  que  la  Convention  ordonnait  impérieuse- 
ment à ses  généraux  de  purger  le  territoire  national  de 
toutes  les  hordes  alliées,  le  prince  de  Cobourg  jetait 
des  ponts  sur  la  Sambre  et  franchissait  cette  rivière 
le  29  septembre.  Il  avait  partagé  son  armée  en  onze 
colonnes  : les  six  de  droite,  chargées  d’attaquer  la  di- 
vision Desjardins,  exécutèrent  leur  passage  près  de 
Berlaimont;  le»  cinq  de  gauche,  dirigées  contre  la  di- 
vision Mayer,  qui  gardait  Jeumout,  franchirent  la 
rivière  à Solre.  

attaque  des  ailes  du  vamp  de  Maubeuge.  — A 
droite  et  à gauche  du  camp  retranché  devant  Maubeuge, 


avaient  été  postées  sur  la  Sambre  les  divisions  Des- 
jardins et  Mayer.  La  première,  qui  couvrait  la  Haute- 
Sambre,  au-dessus  de  la  place,  était  campée  à Bas- 
champ.  Vainement  essaya  - t - elle  de  s'opposer  aux 
colonnes  des  généraux  Clairfayt  et  Colloredo;  elle  fut 
culbutée  en  quelques  instants.  Desjardins  parvint  ce- 
pendant à la  rallier  vers  le  bois  de  Beaufort,  après 
avoir  perdu  deux  canons;  mais  là , elle  se  débanda  de 
nouveau  , et  les  hommes  qui  la  composaient  gagnèrent 
en  désordre  le  camp  de  Maubeuge. 

Attaquée  par  les  colonnes  de  gauche  que  conduisait 
le  général  Latour,  la  division  Mayer  ne  fut  pas  plus 
heureuse  que  celle  de  Drsjardins;  et  sa  retraite  se  fit 
aussi  avec  beaucoup  de  désordre. — Le  24e  bataillon  d’in- 
fanterie légère,  cantonné  A Orffontaine,  prit  les  ar- 
mes au  premier  coup  de  canon , et  vint  se  réunir  aux 
troupes  qui  résistaient  encore.  Bientôt  même  il  fut 
chargé  seul  de  soutenir  la  retraite,  se  replaçant  lente- 
i ment  et  avec  ordre , puis  sc  remettant  en  bataille  dès 
que  la  poursuite  devenait  trop  vive.  Il  prit  position 
derrière  le  ruisseau  qui  traverse  Ferrière-la-G rande. — 
[)n  bataillon  de  cette  d vision,  aventuré  à Coursolre, 
tomba  au  pouvoir  de  l'ennemi,  et  si  l’on  peut  s'étonner 
de  quelque  rbo.se,  c'est  que  tous  les  postes  avancés  qui 
composaient  les  deux  divisions  n’aient  pas  subi  le 
même  sort.  Il  eût  été  inévitable,  au  moins  pour  la  di- 
vision Mayer,  si,  au  lieu  de  se  répartir  eu  onze  colonnes, 
les  alliés,  profilant  de  leur  supériorité  numérique,  eus- 
sent seulement  traversé  la  Sambre  en  deux  fortes  co- 
lonnes, l’une  par  Baschamp , l'autre  par  Requignies. 
Mayer,  refoulé  sur  Charlcroi , eût  été  ainsi  séparé  de 
Maubeuge  et  de  toutes  communications. 


Combat  de  C crf fontaine.  — Les  troupes  du  camp  de 
Maubeuge  avaient  entendu  , sans  faire  aucun  mouve- 
ment, la  canonnade  qui  annonçait  l’attaque  de  tous 
leurs  postes  avancés.  Vers  neuf  heures  cependant,  et 
lorsque  les  premiers  fuyards  arrivèrent  au  camp,  une 
colonne  de  8,000  hommes  sortit  par  la  lunette  de  Phi- 
lippeville,  et  sc  dirigea  vers  Orffontaine.  Deux  régi-» 
ment  s de  dragons  appuyaient  sa  droite;  sa  gauche  le 
fut  bientôt  par  le  bois  de  Bompaire  où  s’était  embus- 
qué, sans  ordre,  le  24e  bataillon  d’infanterie  légère 
dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Opcndant  les  dragons  de  Cobourg  et  les  hussards  de 
Blankcslein,  soutenus  par  deux  batteries  d’artillerie 
volante,  se  portent  rapidement  sur  cette  colonne  qu’ils 
atteignent  avant  même  qu’elle  soit  entièrement  rangée 
en  bataille.  Leurs  batteries  font  quelques  décharges 
terribles  sur  le  front  de  la  ligne  française.  Un  seul 
boulet  emporte  on/c  hommes  d’un  peloton  qu’il  atteint 
dans  un  mouvement  de  conversion.  L’artillerie  fran- 
çaise riposte  au  fur  et  à mesure  qu’elle  se  place  en 
bataille,  et  bientôt  une  vive  canonnade  s’engage  des 
deux  côtés. 

L’ennemi  croyant  remarquer  un  moment  d’hésita- 
tion parmi  les  Républicains,  voulut  en  profiler  pour 
effectuer  une  ( barge  de  cavalerie.  Celte  attaque  fut 
exécutée  par  les  escadrons  impériaux,  avec  une  intré- 
pidité qui  ne  peut  se  comparer  qu’à  celle  que  montrè- 
rent les  Français  en  la  soutenant.  Les  chevaux  arrivé- 
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rent  jusque  sur  les  baïonnettes.  L’ennemi  arrMi'  par 
cette  ligne  de  fer,  reçut  » bout  portant  une  décharge 
qui  lui  enleva  le  cinquième  de  son  monde.  Le  7'  et  le 
12*  de  dragons,  partis  du  camp  après  l'infanterie,  arri- 
vaient  en  ce  moment  sur  le  champ  de  bataille,  les  drus  j 

colonels, comme  par  unemfme  inspiration, ordonnèrent  , 
la  charge  et  s'élancèrent  sur  la  cavalerie  ennemie  qu'ils 
poursuivirent  jusqu’au-dcU  de  Cerffontaine.  La  perte 
des  deux  régiments  autrichiens  fut  énorme.  Entre 
autres  prisonniers,  ils  laissèrent  entre  les  mains  des 
Républicains  le  colonel  lllankestein,  grièvement  blessé, 
et  trois  autres  officiers. 

Ounp  de  AW^v.-Lecampde  Maubeuge  peut  ren- 
fermer deux  divisions;  il  occupe  des  hauteurs  qui  domi- 
nent les  environs.  La  forteresse  de  Maubeuge  en  protège 
le*  derrières  placés  sous  ses  mur*.  Le  front  est  couvert 
par  deux  ravins  marécageux  qui  s’étendent  transversa- 
lement depuis  Ferrière  - la  - Grande  jusqu’à  la  Censé 
(ferme)  d’en  bas.  U gauche  appuie  A la  petite  rivière  de 
Marchiennes,  et  la  droite  à la  Sambre.  Parmi  le  grand 
nombre  d’ouvrages  qu’ou  avait  élevés  pour  en  défeudre 
le*  approches,  un  des  plus  importais  était  la  redoute 
du  Loup,  construite  sur  la  chaussée  de  Landrecie* -, 
mai*  elle  n’était  point  achevée,  et  la  tranchée  qui  de- 
vait la  lier  au  camp  n’élait  pas  faite,  circonstance  qui 
fut  la  cause  de  plusieurs  escarmouches,  à cause  de  la 
proximité  de  la  Ccnse-du-ChAteau,  occupée  par  les 
assiégeants.  

Investissement  de  Maubeuge.  — Co bourg , après 
avoir  refoulé  sur  Maubeuge  tous  les  avant-postes  ré- 
publicains, investit  le  camp  sur  la  rive  droite  au  moyen 
d’un  cordon  formé  par  les  troupes  deColloredo.  Celles  de 
Latour  furent  postées  prés  d’Autrignieset  Cerffontaine, 
du  côté  de  la  chaussée  de  Beaumont.  D autres  campè- 
rent en  arrière  de  Beau  fort,  et  près  de  la  ch.ussc 
d’Avesnes.  La  division  Wenckbeim  s’établit  A Rngle-  j 
Fontaine;  celle  de  Benjowsky , A gauche  dans  la  direc-  1 
tion  de  Beaumont;  lladdick,  A Colleret;  et  Clairfayt.  j 
sur  les  roules  d’Avesnes  et  de  Laiulrecies  avec  le  corps  j 
de  réserve.  L’armée  hollandaise, d’environ  15,000  hom-  ! 
mes,  arriva  le  5 octobre  et  forma  l’investissement  de  j 
la  rive  gauche, en  se  postant  vers  Rotelvn  et  Glisello.  j 
D’immenses  ouvrages  s’élevèrent  de  toutes  parts  sur 
les  montagnes  où  étaient  campées  ccs  troupes,  dont  le 
nombre  s’élevait  A (>5,000  hommes.  Les  bois  de  Séru , 
du  Qucsnoy,  de  Boni  paire,  la  Ceusc-du-ChAleau,  les 
villages  de  ilaulmont,  de  Fcrrière-la-Grande  et  de 
Cerffontaine,  se  hérissèrent  de  retranchements.  Le 
bois  des  Tilleuls  fut  aussi  palissadé  et  retranché,  mais 
avec  le  plus  grand  soin  comme  devant  couvrir  au  moins 
pendant  quelque  temps  le  matériel  de  siège.  Toutes  les 
hauteurs  furent  entourées  d’abattis,  de  fossés,  de  palis- 
sades, etc.  Deux  batteries  de  vingt  pièces  de  24  allaient 
bientôt  faire  feu  sur  la  ville.  Le*  alliés  attendaient  tout 
de  l’incendie  des  magasins,  dont  la  perte  devait  hAter 
la  reddition  de  la  place  trop  mal  approvisionnée  pour 
que  les  troupes  nombreuses  de  la  garnison  et  du  camp 
ne  l’eussent  pas  bientôt  affamée. 


Dans  la  soirée  du  second  jour  qui  suivit  l’investisse- 
ment , 400  grenadiers  de  divers  corps  se  réunirent  au 
camp,  et,  sai  s y être  autorisés  par  leurs  chefs,  for- 
cèrent subitement  les  gardes  postés  aux  issues,  et 
firent  A cinq  heures  du  soir  une  première  sortie  sur  le 
bois  de  Séru  où  l’ennemi  avait  déj;\  commencé  de  nom- 
breux ouvrages.  L’ne  fortecolonuesortitdeCcrf  fontaine, 
et  soutenue  par  quelques  pièces  d’artillerie,  se  dirigea 
sur  eux.  Disposés  en  tirailleurs  que  n’appuyait  aucun 
corp*,le*  grenadiers  français  se  virent  contraints  de 
reculer  devant  les  forces  supérieures  des  Autrichiens. 
Ceux-ci  ayant  encore  été  renforcés  peu  après,  s'avan- 
cèrent et  attaquèrent  Ferrière-la-Crandc,  ainsi  que  la 
manufacture  d'armes,  qui  fut  prise  et  incendiée. 

Les  Autrichiens  pillèrent  ensuite  toutes  les  fermes 
voisines  auxquelles  ils  mirent  aussi  impitoyablement 
le  feu.  O spectacle  de  désolation  s’accrut  encore, 
quand  on  vit  les  malheureux  paysans  accourir  au 
camp,  dépouillés  et  poussant  des  cris  lamentables. 
L’impression  qu’il  produisit  sur  les  soldats  fut  telle 
que  les  généraux  craignirent  un  instant  que  le  désor- 
dre où  elle  les  jeta,  joint  à l’obscurité  de  la  nuit,  ne 
facilitAt  aux  alliés  la  prise  du  camp.  Tout  fut  mis  sous 
les  armes,  on  doubla  les  postes;  plusieurs  bataillons 
serrés  en  masse  gardèrent  les  issues,  mais  l'ennemi 
ne  sortit  pas  de  ses  lignes.  Quelques  jours  apres,  les 
généraux  crurent  cependant  devoir  profiter  de  l'indi- 
gnation qui  daus  l’armée  avait  succédé  A un  premier 
mouvement  de  pitié,  pour  opérer  une  sortie  sur  la 
Cense-du-ChAtcau. 

attaques  et  combats  de  ta  Cense-du-C/uîteau.  — 
Ou  avait  résolu  de  détruire  ce  poste  d’où,  comme  nous 
l’avons  dit,  l'ennemi  menaçait  la  redoute  du  Loup.  Dans 
une  première  sortie  du  0 octobre,  il  fut  attaqué  et  em- 
porté par  les  Républicains;  mais  (elles  étaient  la  solidité 
et  l’épaisseur  des  murs  delà  ferme  qu’on  ne  put  pas 
les  abattre  par  les  moyens  ordinaires.  Fendant  qu’on 
travaillait  A une  mine  pour  les  faire  sauter,  l'ennemi 
revint  plus  nombreux  et  contraignit  les  Français  à la 
retraite.  Le  lendemain  cul  lieu  une  nouvelle  attaque, 
et  malgré  le  renfort  de  trois  pièces  de  canon  et  d'un 
bataillon  hongrois  qu'ou  y avait  placé,  le  poste  fut 
encore  enlevé.  Le  bataillon  hongrois  allait  mettre  bas 
les  armes,  quand  une  de  ccs  inexplicables  terreurs  pa- 
niques , fréquentes  parmi  les  troupes  de  nouvelle  levée, 
s’empara  d'un  bataillon  de  l'Eure  : ce  bataillon  prit  la 
fuite.  Le  major  du  10e  bataillon  de  chasseurs  A pied 
arracha  vainement,  pour  arrêter  ces  fuyards,  la  cra- 
vate de  leur  porte-drapeau.  Ils  furent  en  partie  sabrés 
dans  leur  fuite  par  les  autres  troupes  indignées  de  celte 
défection.  Mais  les  Hongrois  purent  se  retirer.  La  Censé 
n’en  resta  pas  moins  aux  Français.  Ils  étaient  en  train 
de  la  démolir,  et  la  plupart  des  arbres  qui  en  défen- 
daient l’approche  étaient  déjA  abattus,  lorsque  Co- 
bourg,  qui  concevait  aussi  l’importance  de  ce  poste,  y 
envoya  de  nombreux  renforts.  Les  Français,  attaqués 
A leur  tour,  n’eurent  que  le  temps  d’y  mettre  le  feu  et 
sc  retirèrent.  Mais  les  Autrichiens  éteignirent  l'incen- 
die et  réoccupèrcnt  le  poste,  qui  leur  permit  de  resser- 
rer le  blocus. 
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Première  sortie.  — Attaque  du  bois  de  Séru . — 
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.iliaque  du  Bais-dcs- Tilleuls.  —Les  dispositions  du 
siège  sc  poursuivaient  avec  activité.  Les  Républicains, 
pour  retarder  l'approche  des  ouvrages  des  assiégeants, 
firent  un  grand  nombre  d'autre#  sorties,  qui  se  termi- 
naient la  plupart  par  des  combats  acharnés, mai# sans 
résultats.  Les  premiers  succès  de  ces  efforts  des  assié- 
gé» étaient  toujours  suivis  de  revers , parce  qu'indi- 
quant A l'ennemi  les  points  d’attaque,  ils  lui  donnaient 
Je  temps  d'y  faire  avamer  des  renforts. 

Luc  eanonn.ide  très  vive  eut  lieu  dans  la  journée  du 
9 octobre.  Lis  Français,  afin  d’ùter  A l'ennemi  tout 
point  de  mire,  abattirent  les  moqliqs  A vent,  et  les 
arbres  de  la  liberté  qui  se  trouvaient  dans  leur  camp. 

De  toutes  les  attaques  partielle#,  la  plps  sérieuse  fut 
celle  du  lit.  Le  général  Ferrand  i qu»  coqjrpandait  le 
Camp  de  Maubcugc,  ayant  été  informé  que  les  assié- 
geants rassemblaient  leurs  principaux  moyens  de  siège 
dans  le  bo:s  des  tilleuls,  résolut  du  les  enlever.  L’armée 
du  camp  reçut  l’ordre  du  se  tenir  sous  les  armes 
et  prèle  A combattre;  on  forma  d<ux  colonnes  com- 
posées des  meilleurs  soldats,  qui  furent  dirigées  sur 
le  point  à attaquer.  Le  bata>l|on  des  chasseurs  de  Hai- 
naut,  le  bataillon  Franc  et  le  vingt-quatrième  bataillon 
d'infanterie  légère  formaient  la  tête  des  colonnes.  L’at- 
taque commença  à la  nuit.  Quoique  l'ennemi,  qui  la 
pressentait , eût  doublé  scs  postes  , l'impétuosité 
républicaine  mit  en  défaut  celte  mesure  de  pré- 
caution. Aucun  coup  de  fusd  ne  fut  tiré.  Le#  gardes  les 
plus  avancées  furent  surprises  et  tuées  en  quelque 
instants  A coups  de  baïonnette,  les  colonnes  républi- 
caines entrèrent  dans  le  bois;  mais  en  avançant  elles 
trouvèrent  l'ennemi  sur  ses  gardes.  Quelques  fuyards 
échappés  au  premier  massacre  avaient  donné  l’éveil. 
Il  fallait  emporter  une  masse  de  redoutes  liées  entre 
elles  par  des  bataillons  armés.— Due  décharge  générale 
et  précipitée  de  l'ennemi  montre  qu'il  n'a  pas  le  calme 
qu'eiït  dit  lui  inspirer  une  position  si  formidable.  On 
bat  la  charge;  les  éclaireurs  républicains  s'élancent 
tète  baissée  et  la  baïonnette  en  avant  Les  colonnes  les 
suivent  Les  bataillons  autrichiens  sont  enfoncés  en  un 
instant , et  les  redoutes  emportées  malgré  les  balles 
et  la  mitraille.  Tant  d’audace  semblait  devoir  assurer 
la  victoire;  mais  tout  A coup  une  nouvelle  ligne  de 
batteries  se  démasque  ; celte  position  se  renforce  des 
soldats  chassés  de  la  première,  les  Français  continuent 
leur  charge  intrépide,  ils  avanreot  A travers  la  mi- 
traille qui  en  renverse  un  grand  nombre,  et  déjA  ces 
nouvelles  redoute»  allaient  être  emportées,  lorsqu’une 
décharge  de  mousquelcrie  assaillit  A droite  les  Répu- 
blicains. 

Ceux-ci  s’arrêtent  subitement , déconcertés  par  cette 
agression  aussi  meurtrière  qu'inexplicable.  Le  feu  con- 
tinue avec  la  plus  grande  vivacité.  Les  Autrichiens, 
profitant  de  l'hésitation  que  cette  fusillade  inattendue 
introduit  dans  la  colonne  d’attaque,  la  chargent  de 
front,  et  le*  Républicains,  forcés  A rétrograder,  revien- 
nent entre  deux  feux  derrière  les  redoutes  qu'ils  avaient 
enlevées  avec  tant  de  résolution.  Mais  comment  peindre 
leur  indignation  et  leur  désespoir  lorsqu’ils  reconnu- 
rent sur  la  lisière  du  bois,  d’ofi  provenait  la  meur- 
trière fusillade  qui  avait  décidé  leur  retraite  I C'étaient 


leurs  propre#  camarades,  ccq#  qui  #vaict|t  été  envoyés 
pour  les  appuyer  et  M»  seçpqrir,  qui  je#  avaient  pris 
pour  des  Autricbieu#. 

Cette  erreur,  eu  leur  ravissant  une  viçloire  presque 
certaine,  les  jeta  dans  uq  profond  découragement.  Fu 
vain  ordonna-t-op  une  nouvelle  attaqua  En  vain  les 
généraux  \c#u  et  Haqpin  essayèrent-ils  de  rallier  le# 
soldats  dont  il#  possédaient  toute  la  confiance , et  de 
les  ramener  A la  charge*  peux-ci  refusèrent  absolument 
de  marcher,  et  rentrèrent  dan#  le  camp  abattus  et 
presque  désespérés.  Ou  évalua  à environ  400  ceux  qui 
périrent  dans  celte  nuit  funeste , Français  frappé#  par 
des  balles  françaises. 


Détresse  et  découragement  des  assiégés.  — Mau- 
beuge,  qui  outre  sa  garnison  était  encore  défendue  par 
les  25,(HXi  hommes  du  camp  retranché,  se  serait  trou- 
vée, comme  place  forte,  en  étal  de  supporter  uu  long 
siège  et  de  faire  une  vigoureuse  résistance , sans  l’im- 
prévoyance désastreuse  qui  régnait  alors  dans  toutes  les 
parties  du  service  militaire.  Aucune  précaution  u'avait 
été  prise  pour  approvisionner  la  place.  Les  vivre#  et  le# 
munitions  de  guerre  y manquaient  également.  Le  ré- 
sultat de  cette  déplorable  insouciance  ne  tarda  pasAs’y 
faire  sentir.  La  disette  s’annonça  d une  manière  ef- 
frayante , peu  de  jours  après  l'investissement.  Dès  le  10 
octobre,  on  fut  obligé  de  réduire  à moitié  le#  relion# 
de  vivres  et  de  fourrage  ; mesure  de  précaution  A la- 
quelle les  officiers  généraux , l'état-major  et  le#  chef# 
dç  çprpç  donnèrent  l'exemple  de  $e  soumettre.  La  pé- 
nurie de  toutes  chuses.  qui  s'accroissait  à chaque  ins- 
tant , donna  bientôt  naissance  A de#  maladies  dont  la 
violence  emporta  tous  les  jours  un  grand  nombre  de 
victimes.  Les  hôpitaux  encombrés  de  malades  ne  suffi- 
sant plus  nux  blessés  pour  lesquels  ils  avaient  été  seule- 
ment destinés  dans  le  principe,  on  fut  obligé  de  placer 
les  malheureux  soldats  soqs  de  mauvaises  tentes  ou 
des  hangars,  dans  des  caves  oiï  ils  se  trouvaient  en- 
tassés au  sein  d’un  air  méphitique,  avec  une  foule 
d’autres  malades  atteints  d’affections  contagieuses,  et 
succombant,  faute  de  soins  et  de  médicaments,  au  mal 
dont  ils  étaient  atteints.  Dans  cette  déplorable  situa- 
tion, la  gaité  nationale  cl  surtout  le  patriotisme  sou- 
tenaient encore  les  soldats;  mais  après  la  fatale  sortie 
du  13,  tout  changea  de  face.  Il  n’y  eut  plus  d’exalta- 
tion morale  assez  puissante  pour  leur  faire  supporter 
les  privations,  les  maux  de  tous  genres  dont  ils  furent 
encore  accablés,  l’ne  nouvelle  réduction  de  vivres  avait 
été  ordonnée.  Le  découragement,  un  morne  désespoir, 
étaient  empreints  sur  tous  les  visages.  Le  courage  des 
plqs  déterminés  était  vaincu  par  tant  de  revers!  Chancel 
et  quelques  autres  généraux  parcouraient  en  vain  tous 
les  quartiers,  leurs  efforts  ne  pouvaient  rendre  la  con- 
fiance aux  troupes  abatturs.  Pour  surcroît  de  malheur, 
l’ennemi  avait  rapproché  ses  ouvrages , et  il  démasqua 
ses  batteries,  dans  |a  nuit  du  14  nu  15,  si  près  du  camp 
que  les  boulets  dirigés  contre  Ma ubeuge  sifflaient  sur  la 
tète  des  toldats.  Cependant,  au  milieu  de  ces  nouvelles 
alarmantes,  le  bruit  lointain  du  canon  se  fait  entendre. 
Il  se  rapproche  mêlé  A des  décharges  de  mousqoeterie... 
C’est  une  bataille!...  Çe  sont  des  Français,  des  frère#, 
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des  tauvsurs !...  Le  courage  des  soldais  renaît  avec  l'es- 
pérance, ils  r ' prenne ut  leurs  amies  et  demandent  â 
grands  cris  qu'on  les  conduise  au  combat. 


Dispositions  deJourtian  pour  secourir  Maubeuge.  — 
C'était  en  effet  l'armée  de  Jourdan  qui  accourait  au  se- 
cours de  klaubeuge.  Instruit  des  projets  du  prince  au- 
trichien et  des  circonstances  critiques  on  cette  place  se 
trouvait,  ce  général  avait  formé  le  dessein  de  tenter  un 
vigoureux  effort  pour  la  délivrer  et  pour  faire  échouer 
les  pians deCobuurg.  Guise  était  devenu  le  point  deras- 
semblement  de  ses  troupes.  50,000  hommes  tirés  des 
camps  dcGavarelle,  de  Ca**el,  de  Lille  et  de  l’armée  des 
Ardennes  s'y  étaient  réunis  en  quelques  jours.  Mais  afin 
de  uepas  trop  dégarnir  la  frontière  exposée  aux  attaques 
du  duc  d’York  et  du  prince  d’Oange , 10,000  hommes 
chargés  de  couvrir  Arras  avaient  été  laissés  dans  le 
camp  de  Gavarclle,  et  la  ligne  qui  s'étend  de  Douai  et 
Lille  â Dunkerque  avait  été  confiée  à la  garde  d’un 
corps  de  40,000  hommes  récemment  arrivés  de  l’inté- 
rieur.   

Positions  de  l’armée  coalisée.  — L’armée  du  prince 
de  Cobourg*  renforcée  de  deux  divisions  hollandaise 
et  hanovrienne,  chacune  de  !8.000  hommes,  offrait  un 
total  de  80.000  combattants  retranchés  sur  la  droite 
de  la  Sarnbre  et  formant,  de  Beaumont  â Rerlaiiuunt , 
upe  ligne  dont  Watlignics  était  le  centre.  Le  camp  ré- 
publicain réuni  sous  les  murs  de  Maqbvugç  $c  trouvait, 
ainsi  que  cette  place,  investi  par  le  général  Collorcdo. 
La  division  auxiliaire  hollandaise  était  chargée  de  In- 
vestissement par  la  rive  gauche:  la  chaussée  de  ttequ- 
mont.  près  d’Autrignics  et  Cerffonlaine,  était  occupée 
par  les  troupes  de  Litour.  Une  autre  division  avait  été 
placée  en  arrière  de  Beaufort,  près  de  la  chaussée 
d’Avesnes.  Le  corps  de  Venckbeim  occupait  Englc- 
Fon laine;  çelui  de  Benjnwsky  était  posté  dans  la 
direction  de  Beaumont.  Clairfayt,  avec  les  piassesde 
réserve,  gardait  les  routes  d’Avesnes  et  de  Landrcçies. 
Des  travaux  immenses  avaiept  encore  été  faits  pour 
renforcer  une  position  déjà  naturellement  formidable- 
Des  fossés  palissades,  d'immenses  abattis  et  des  re- 
tranchements hérissés  d’artii|eric  défendaient  l'appro- 
che des  collines  boisées  sur  lesquelles  sc  trouvaient 
établis  la  plupart  des  campements.  Telle  était  la  con- 
fiance qu'inspirait  â Cobourg  la  force  de  ses  positions, 
qu’il  lui  échappa  de  dire  (eh  raillant  les  Français): 
« Ce  sont  de  fiers  républicains;  niais  s'ils  me  chassent 
«d’ici  je  me  fais  républicain  mui-mème.  » Ce  mot, 
rapporté  k Jourdan  et  répété  dans  l’armée  française,  y 
fut  reçu  comme  un  défi  insolent.Çe  ne  fut  alors  qu’un 
Cri  dans  tous  les  rangs  : «Il  faut  rendre  Cobourg  répu- 
« blicain.  w 

Mouvement  offensif.  — L’année  républicaine  était 
divisée  en  cinq  colonnes.  La  première,  formée  par  le 
corps  venu  des  Ardennes,  était  aux  ordres  du  général 
Beau  regard,  et  campa  1e  13  octobre  k Leissies,  près 
Sol rc-k- Château  ; la  seconde,  commandée  par  le  général 
Duques noy,  fut  postée  dans  le  bois  d’Avesnes,  k cheval 
sur  la  grande  route  ; Badaud  établit  la  troisième  à 
À venelles;  U quatrième  se  dirigea  par  la  O pelle,  k 


gauche  d'A  veines,  sous  les  ordres  du  général  Cor deliçr^ 
enfin  la  dernière  (général  Fromentin)  fut  embusquée 
en  avant  de  Dompierre,  dans  les  bois  de  la  Haiç-d’A-; 
vesnes. 

Cobourg , apprenant  le  mouvement  de  l'armée  rér 
publicaine,  sc  hâta  d’appeler  le  duc  d’York  de  la  Lys 
sur  la  Sarnbre.  Il  détacha  10,000  hommes  contre  la 
division  des  Ardennes,  et  ordonna  k Clairfayt,  avec 
son  corps  d’environ  30,000  soldats,  de  soutenir  Iç 
premier  choc  des  Français.  Le  14  les  deux  avant- 
gardes  se  rencontrèrent  près  d’Avesnes,  mais  l’affaife 
se  réduisit  k une  canonnade  sans  résultat,  Jourdan  ne 
se  proposant  d’opérer  que  le  lendemain  l’altaquç  gé- 
nérale et  définitive. 


Combat  de  Dourlers.  — Le  15  novembre,  â 0 heures 
du  malin,  les  divisions  Fromentin  et  Corde  lier  réunies 
t’avancèrent  intrépidement  â la  baïonnette  sur  les 
redoutes  escarpées  de  Saint-Aubin,  de  Saint-Remi  et 
de  Saint- VV.iast,  où  s’appuyait  ladroiledes  Coalisés, et 
malgré  la  grêle  de  balles  et  de  mitraille  qui  partait 
de» batteries  autrichiennes,  leur  charge  fut  couronnée 
par  un  plein  succès.  L:*s  vais  de  Saint-Waast  et  de 
Berlaimonl  étaient  occupés  par  une  masse  de  cavalerie 
placée  en  échelons.  Fromentin  avait  reçu  de  Jourdan 
l’ordre  positif  de  ne  point  se  commettre  avec  ces 
troupes  et  de  gagner  Eclalbcssans  s’écarter  de  la  lisière 
du  bois;  mais  dans  la  première  ivresse  du  succès  il 
oublia  les  ordres  du  général  en  chef  et  s’aventura 
dans  la  plaine  oii  il  fut  bientôt  assailli  par  la  cavalerie 
impériale.  Les  Républicains,  jeunes  et  novices  soldats, 
se  rejetèrent  d’abord  en  désordre  dans  le  ravin  de 
Saint-Remy.  Ils  se  rassurèrent  néanmoins  bientôt, 
reformèrent  leur*  rangs  et  tinrent  tète  à l’ennemi, 
mais  ils  avaient  déjà  abandonné  et  perdu  toute  leur 
artillerie.  • 

Pendant  que  ceci  se  passait  à la  gauche  des  Français, 
Ballant!  cherchait  à contenir  Clairfayt  par  le  feu  d'une 
forte  batterie  de  pièces  de  douze  et  de  seize,  établit: 
devant  le  camp  de  Dourlers.  Duquesnoy,  avec  10.060 
hommes,  s’avancait  sur  Watlignics, cl  après  un  combat 
opiniâtre  s’était  déjà  emparé  de  Dimonl  et  de  Demichaux 
pour  empêcher  que  l’aile  droite  de  l’armée  française 
ne  fiH  débordée  par  Beniowski.  Pendant  ces  diverses 
attaques  Beau  regard  s’avançait  par  Solre-Ie-Chôtcau 
sur  Eccles,  et  enfin  Jourdan  envoyait  un  des  corps  de 
l'armée  des  Ardennes  opérer  une  diversion  sur  Beau- 
mont. 

A la  nouvelle  des  premiers  succès  obtenus  par  les 
divisions  Fromentin  et  Duquesnoy,  le  conventionnel 
Carnot,  dont  la  haute  capacité  militaire  dominait 
toutes  les  opérations  des  généraux,  crut  le  moment 
favorable  pour  opérer  une  attaque  dont  le  résultat , 
en  cas  de  succès,  eût  été  décisif.  Il  ordonna  à la  divi- 
sion Balland  de  gravir  les  hauteurs  de  Dourlers  afin  de 
couper  sur  ce  point  ta  ligne  autrichienne.  Jourdan 
s'opposa  vainement  A celte  manœuvre,  il  fallut  céder. 
La  division  du  centre  se  jeta  donc  dans  le  ravin,  en 
délogea  des  tirailleurs  ennemis  et  gravit  la  collins 
opposée.  Arrivée,  hors  d’haleine,  sur  le  plateau,  elle  se 
trouva  en  face  de  batteries  formidables  qui  vomis- 
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•aient  des  tourbillons  de  mitraille.  Sa  situation  Otait 
critique  : en  restant  0C1  elle  se  trouvait  elle  devait  Être 
anéantie  par  la  mitraille;  une  marche  rétrograde  la 
livrait  A l'immense  cavalerie  autrichienne. 

En  vain  Jourdan , qui  éprouvait  comme  un  transport 
de  frénésie  A cause  d'un  nom  par  lequel  dans  la  discus- 
sion Carnot  avait  désigné  sa  prudence,  essaya-t-il  trois  nu 
quatre  fois  de  franchir  ce  terrible  passage.  Un  massacre 
effroyable  fut  la  suite  de  cette  opiniâtreté.- Cependant 
les  Autrichiens  se  rallient  et  menacent  le  flanc  de  la 
division  française.  Carnot,  témoin  de  l’inutilité  des 
efforts  qu’il  a fait  tenter,  s’effraie  A son  tour  de  celte 
attaque,  dont  il  calcule  toutes  les  suites  d'un  coup 
d’œil  ; il  sc  décide  enfin  A renoncer  A une  entreprise 
qui  a compromis  le  sort  de  l’armée,  et  n’a  eu  d’autres 
résultats  que  la  mort  inutile  de  1,500  braves. 

Bataille  de  fl  'attiçnies.  — Cet  échec  avait  éclairé 
Jourdan  sur  les  nouvelles  dispositions  qu’il  avait  A 
prendre  pour  triompher  de  l’ennemi.  Il  proposa  ses 
plans  A Carnot,  qui  cette  fois  les  accueillit.  Au  lieu 
d’éparpiller  ses  efforts  sur  les  ailes,  il  se  décida  A 
frapper  le  coup  décisif  au  centre.  24,000  hommes  y 
furent  dirigés  A la  faveur  de  la  nuit.  Ualland  devait 
se  borner,  comme  la  veille,  A canonner  les  hauteurs  de 
Dourlcrs  jusqu’au  moment  où  il  recevrait  l’ordre 
d’aborder  ce  village.  Les  batteries  des  collines  qu’avait 
enlevées  Fromentin  furent  dirigées  sur  le  flanc  des 
ennemis.  Beau  regard  reçut  ordre  de  se  rabattre  sur 
Obrechies.  Sorti  de  Phiiippeville,  le  corps  des  Ardennes 
devait  continuer  ses  démonstrations  sur  Beaumont, 
mais  sans  trop  s'engager.  Jourdan  comptait  que  Co- 
bourg n’aurait  fait  aucun  changement  dans  la  dispo- 
sition de  ses  forces  et  qu’elles  seraient  restées  dans  le 
même  état  que  la  veille,  ce  qui  avait  heu  en  effet. 

Un  brouillard  épais,  qui  régna  encore  quelque  temps 
après  le  lever  du  soleil,  favorisa  beaucoup  les  Français 
en  dérobant  A l’ennemi  la  connaissance  de  leurs  mou- 
vements jusqu'au  moment  où  ils  se  trouvèrent  sur  le 
point  cl  en  mesure  de  commencer  l’attaque.  La  plus 
importante,  celle  de  Waltignics  s’opérait  sur  trois  co- 
lonnes par  Choisy,  Demichaux  et  D.mont.  Quoique  le 
succès  dut  être  complet,  le  début  n’en  fut  d'abord  pas 
très  heureux,  et  les  tirailleurs  de  Duquesnoy  sc  virent 
repoussés  deux  fois  des  escarpements  de  Waltignics. 

Jourdan,  qui  sentait  toute  l'importance  qu’aurait  un 
nouvel  échec  dans  un  pareil  moment,  ordonna  une 
charge  simultanée  des  trois  colonnes  qu’il  dingealui- 
méme.  L’impétuosité  du  choc  des  Républicains,  qui 
savaient  être  au  moment  décisif  de  la  bataille,  fit  re- 
fluer les  masses  autrichiennes  vigoureusement  mi- 
traillées par  des  batteries  volantes  servies  avec  activité 
et  dont  les  bataillons  français  permettaient  le  jeu  en 
s’ouvrant  et  en  se  refermant  avec  A propos.  Tel  était 
même  le  fracas  formidable  des  détonations  rapides, 
joint  au  feu  de  la  mousqueterie  et  des  batteries  placées 
sur  les  montagnes  voisines,  que  le  prince  de  Cobourg 
avoua,  dit-on,  lui-même  , ne  s’étre  jamais  trouvé  à 
pareille  fêle. 

Le  village  est  bientôt  emporté.  Les  grenadiers  autri- 
chiens qui  défendaient  le  bois  du  Prince  et  sc  liaient 


par  leur  position  au  centre  de  Clairfayt  sont  pour- 
suivis A la  baïonnette  et  contraints  de  plier,  sans  que 
le  prince  de  Cobourg,  qui  n’a  reconnu  que  trop  tard 
les  positions  de  son  rival , ait  eu  le  temps  d'appeler  des 
renforts  capables  de  contre-balancer  le  succès  des 
Républicains.  La  victoire  pouvait  déjà  être  regardée 
comme  décidée  en  faveur  de  ces  derniers  sur  ce  point 
principal,  malgré  la  charge  impétueuse  de  la  cavalerie 
impériale,  qui  était  accourue  au  secours  des  troupes 
attaquées,  lorsqu’un  mouvement  d'indécision  ou  de 
faiblesse  du  général  Gratien  faillit  tout  perdre.  Sa 
brigade  ne  soutint  pas  une  nouvelle  charge  des  cava- 
liers autrichiens.  Ses  soldats  plièrent,  et  leur  mouve- 
ment rétrograde  laissa  dans  la  ligue  victorieuse  une 
trouée  où  les  masses  ennemies  cherchèrent  A se  préci- 
piter. Cet  incident  inattendu  produisait  parmi  les 
troupes  républicaines  un  mouvement  de  stupeur  qui 
ralentissait  leur  audace  et  allait  peut-être  devenir 
fatal.  Jourdan  s’en  aperçut:  il  s'élança  au  milieu  de  la 
brigade  épouvantée,  l'arrêta  et  la  rallia.  Le  conven- 
tionnel Duqucsnoy,  frère  du  général  de  ce  nom,  se 
chargea  du  commandement  après  l’avoir  ôté  brusque- 
ment au  général  Gratien. 

Les  Républicains  reprirent  courage  cl  continuèrent 
la  charge  un  instant  suspendue.  Avec  une  présence 
d’esprit  remarquable,  le  colonel  Carnot,  frère  du  re- 
présentant, dirigea  subitement  une  batterie  vers  le 
point  où  la  poursuite  des  escadrons  ennemis  était  de- 
venue le  plus  menaçante.  La  mitraille  renversa  en 
quelques  instants  des  lignes  entières  de  cavaliers.  Leur 
élan  s’arrêta;  iis  prirent  la  fuite  et  la  ligne  française 
fut  rétablie. 

Rien  ne  suspend  l désormais  sur  ce  point  la  pour- 
suite qui  se  prolongea  jusqu’à  la  nuit.  Les  ennemis , 
en  désordre,  cherchèrent  A gagner  la  Sambre  à travers 
les  bois,  et  les  Républicains,  vainqueurs,  purent, 
avant  même  le  coucher  du  soleil,  contempler,  du  haut 
du  plateau  de  Wattignles,  le  camp  et  les  remparts  de 
Maubeuge. 

Le  combat,  qui  s’était  en  même  temps  engagé  sur 
toute  la  ligne,  n’avait  pas  eu  partout  uu  résultat  aussi 
avantageux.  Les  divisions  que  commandaient  Ralland 
et  Fromentin  s’étaient  A peu  près  renfermées  dans  le 
même  rôle  que  la  veille,  et  leurs  efforts  n’avaient  eu 
d’autres  résultats  que  d’opérer  une  diversion.  — La 
division  Beauregard,  rappelée  sur  Obrechies,  avait  été 
moins  heureuse  encore.  I^e  colonel  Haddii  k et  le  général 
Cbasteller,  détachés  contrg  elle  avec  quelques  escadrons 
et  quelques  bataillons,  profilèrent  de  son  ignorance 
sur  le  nombre  des  troupes  qui  lui  étaient  oppo- 
sées , et  réussirent  A la  rejeter  en  désordre  sur  le 
bois  de  Solre,  en  lui  enlevant  une  partie  de  son  artil- 
lerie. Cet  relire  fut  heureusement  sons  importance 
pour  l’attaque  de  Waltignics,  et  il  fut  presque  aussiti  t 
réparé  par  l’apparition,  vers  Obrechies,  de  la  réserve  de 
Jourdan.  La  division  des  Ardennes,  qui  heureusement 
occupait  un  point  plus  éloigné  encore  du  théâtre  du 
combat  principal,  ne  fut  pas  plus  heureuse  que  celle 
de  Beauregard;  elle  s’avança  d'abord  jusqu’à  Barban- 
çon  après  avoir  repoussé  de  Silencieux  les  postes  de 
Bcnjov.  sk y ; niais  ce  général  parvint  bientôt  lui-même' 
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i faire  plier  le*  jeunes  réquisitionnais  dont  elle  se 
composait.  Le  général  Élie,  qui  les  commandait,  fut 
contraint  de  se  retirer  en  désordre  jusque  sous  Phi- 
lippeville,  et  d'abandonner  toute  son  artillerie. 

Telle  fut  la  victoire  de  Wattignies,  qui  sans  être 
aussi  brillante  qu’on  pourrait  le  croire  d’après  quelques 
relations  contemporaines,  n’en  fut  pas  moins  décisive; 
le  grand  but  qu’on  s’était  proposé  se  trouvait  rempli 
complètement,  et  il  aurait  été  bien  dépassé  si  les 
troupes  du  camp  de  Maubeuge  eussent  de  leur  côté 
pris  les  armes. 

Inaction  du  camp  de  Maubeuge.  — L'ancienne 
ardeur  des  soldats  renfermés  dans  ce  camp  s’était 
réveillée  au  canon  de  Waltignies.  Aucun  d'eux  ne  dou- 
tai* que  ce  bruit  n'annonçAt  la  présence  d’une  armée 
de  délivrance,  et  dans  le  vif  enthousiasme  qu’avait  fait 
naître  cette  pensée  que  la  France  songeait  A eux  et 
qu’on  marchait  A leur  secours,  tous  demandèrent  A 
grands  cris  qu'on  les  conduisit  au  combat;  mais  ce 
furent  les  chefs  qui  refusèrent  cette  fois  de  partager 
leur  noble  confiance,  et  l'armée,  frémissant  de  rage, 
dut  rester  inactive. 

La  cause  de  ceLte  inconcevable  inaction,  qui  permit 
à Cobourg  de  repasser  tranquillement  la  Sambrc,  n’a 
point  encore  été  expliquée.  Les  uns  l’attribuèrent  A 
l’influence  du  parti  montagnard,  d'autres  A la  timidité 
du  général  Ferrand,  qui  craignait  que  cette  canonnade 
lointaine  ne  fût  uu  piège  tendu  A sa  crédulité  afin 
de  l’attirer  hors  du  camp  et  de  le  faire  tomber  dans 
une  embuscade.  Le  général  Chance!  seul  parait  avoir 
été  d’avis  de  céder  au  mouvement  d'impulsion  qui  en- 
traînait les  soldats  A demander  de  combattre,  et  cc 
fut  lui  néanmoins  qui  porta  sa  tête  sur  l’échafaud  pour 
une  faute  A laquelle  il  s’était  opposé;  mais  il  fallait  une 
victime  aux  délégués  de  la  Convention.  Li  bataille  de 
Wattignies  eût  sans  doute  coûté  moins  cher  aux  Fran- 
çais, et  eût  été  plus  décisive,  si  Ferrand , abordant 
vigoureusement  les  corps  de  Latour  et  de  Colloredo, 
qui  étaient  devant  lui , les  eût  placés  entre  deux  feux 
et  eût  doublé  l'embarras  de  leur  position. 

Diversion  en  Flandre.  — Jourdan,  pour  appuyer 
ses  mouvements  sur  la  Sambrc,  avait  cru  devoir  or- 
donner A Davesne,  commandant  des  divisions  de  Lille, 
de  Dunkerquc,deCasselel  d’Arleux, d'opérer  une  diver- 
sion en  Flandre.  Celte  opération  semblait  d’autant  plus 
facile  que  pour  n’ètre  point  tourné  par  la  route  de 
Mon»,  le  duc  d’York  s’était  rapproché  de  Cobourg  et 
avait  ainsi  beaucoup  affaibli  l’extrémc  droite  de  la 
ligne  ennemie.  Le  camp  de  Cysoing  restait  seul  occupé 
par  9,000  Autrichiens  aux  ordres  de  Wemeck,  et  la 
division  Walmoden  était  éparpillée  dans  les  places 
d’Orchies,  Menin,  Marchienncs  et  dans  une  foule  de 
villages. 

Mais  au  lieu  de  tomber  brusquement  et  avec  une  | 
forte  masse  sur  un  des  camps  qu’il  s’agissait  d’en- 
lever, Davesne  perdit  un  temps  inutile  A correspondre 
avec  Jourdan;  puis  une  discussion  ridicule  s’établit 
entre  les  divers  généraux  qui  agirent  sans  concert  et 
se  précipitèrent  à la  fois  dans  plusieurs  directions 
excentriques.  Gougeiot,  Hoche  et  Vandamme  $c  pur- 
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tèrent  vers  la  mer,  Bertiu  et  Moreau  sur  Ypres,  Souham 
sur  Menin  et  L*innov,Ransnnnet  sur  Marchiennes  et  Or- 
chics.  — Le  21  octobre,  Ransonnct,  A la  suite  d’un  enga- 
gement très  animé  qui  dura  dix  heures,  occupa  Mar- 
chiennes;  Souham , le  jour  suivant,  s’empara  de  Menin 
après  avoir  délogé  les  Hanovriens  des  postes  de  Willem 
et  deSaillv,  oûils  étaient  retranchés.  De  nombreux  ma- 
gasins, évalués  A dix  millions,  se  trouvaient  dans  cette 
place  et  tombèrent  au  pouvoir  des  Républicains.  Les 
Anglaissc  retirèrent  surCourtray.  Werneck  abandonna 
son  camp  de  Cysoing.  dès  le  2«>,  pour  se  replier  sur  les 
renforts  que  le  duc  d’York  ramenait  vers  celte  fron- 
tière. Hoche  cl  Gougeiot  furent  arrêtés  devant  Niewpott 
qui  se  trouvait  A l’abri  d’un  coup  de  main.  Macdonald 
tailla  en  pièces,  dans  Wenviek,  un  détachement  d’é- 
migrés; enfin  Orchiet  fut  menacé  par  le  général  Proteau 
et  par  la  garnison  de  Douay.  LA  se  bornèrent  les  ré- 
sultats de  cette  expédition  mal  concertée. 


Détour  du  duc  d'Vork.  — Accompagné  d’une  forte 
division  autrichienne , le  duc  d’York  revint  en  bâte  sur 
la  ligne  qu’il  avait  abandonnée  précipitamment;  ses 
dispositions  furent  faites  pour  attaquer  A la  fois  nos 
postes  sur  tous  les  points.  Arrivé  A Tournay  le  25,  il 
reprit  le  même  jour  Tourcoing  et  Lannoy,  et  repoussa 
les  Français  jusque  dans  le  camp  de  Lille.  Les  Républi- 
cains furent  en  même  temps  cbassés  des  glacis  de 
Courtray.  Telle  était  l’impétuosité  de  ces  attaques  que 
les  Français  eurent  A peine  le  temps  d'évacuer  une 
partie  des  riches  magasins  de  Menin.  Les  Hanovriens 
regagnèrent  le  camp  de  la  Magdeleine.  Celui  de  Cysoing 
fut  repris  par  les  Autrichiens.  Otto  et  Kray  chassèrent 
Proteau  d’Orchics.  Hoche  et  Gougeiot,  arrêtés  devant 
Niewport  par  une  inondation  et  par  le  feu  de  frégates 
anglaises,  revinrent  A Dunkerque. 

Combat  de  Marchiennes.  — Ainsi  cette  expédi- 
tion décousue,  entreprise  sur  des  points  différents 
et  par  des  généraux  trop  indépendants  les  uns  des 
autres,  finissait  en  quelque  sorte  par  des  revers.  Il  eût 
été  heureux  que  tout  se  fût  borné  A ces  mouvements 
rétrogrades,  mais  la  division  Rausonnct  n’avait  point 
suivi  la  retraite  du  reste  de  la  ligne,  et  se  trouvait  en- 
i core  dans  Marchiennes.  Surprise  par  le  prince  d’Orange , 
pendant  que  le  général  Otto  cherchait  A lui  couper  la 
retraite  sur  Varling  et  sur  Ilornagc,  les  f, 000  Français 
dont  elle sc  composait  résolurent  de  se  défendre  jusqu’A 
la  dernière  extrémité. 

Le  combat  commença  de  part  et  d’autre  avec  fureur 
les  uns  se  battant  pour  vaincre  à tout  prix,  les  autres 
n’ayant  d'autre  perspective  qu’une  mort  qu’ils  vou- 
laient faire  expier  le  plus  cher  possible  A l’ennemi.  — 
Les  glacis,  les  remparts,  les  places,  les  rues,  les  mai- 
sons furent  le  théâtre  des  luttes  les  plus  acharnées. 
Ijuclques-uns,  en  petit  nombre,  parvinrent  A s’échap- 
per; d’autres  se  réfugièrent  dans  un  couvent  oû  ils  se 
défendirent  avec  la  rage  du  désespoir;  mais  mitraillés 
de  tous  côtés  ils  furent  enfin  forcés  de  se  tendre. 
Cette  mêlée,  de  quatre  heures,  coûta  la  vie  A 3,000 
Français. 
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Ordres  du  Comité  de  salut  public.  — Tentatives 
Tnfhtc'tueuseS.-  Les  suites  de  la  bataille  de  NYallignict 
ne  furent  point  aussi  brillantes  qu’on  aurait  pu  l'es- 
pérer. Jourdan  et  Carnot  sentaient  la  nécessité  de 
profiler  de  l’hiver  pour  achever  l’organisation  des 
troupes.  On  pouvait  gagner  beaucoup  par  quelques 
inois  de  repos;  mais  les  ordres  du  Comité  de  salut 
public  étaient  impérieux,  il  voulait  A tout  prix  chasser 
avant  la  fin  de  l’année, du  territoire  français , les  trou- 
pes étrangères  qui  l'occupaient  encore,  et  il  ne  cessait 
de  pousser  Jourdan  A marcher  en  avant  sans  lui  donner 
aucun  moyen  de  s'y  maintenir.  Ce  général  reçut,  vers 
la  fin  d’octobre,  un  arrêté  renfermant  un  plan  d’opé- 
rations qu’on  lui  enjoignait  d'exécuter.  Il  s’agissait 
d'agir  sur  les  deux  flancs  de  l'ennemi,  par  Charleroi 
et  Courlray,  pour  le  renfermer,  disait-on.  dans  la  por- 
tion du  territoire  qu’il  avait  osé  envahir.  L'armée 
manquait  de  tout.  Les  routes,  dégradées  par  les  pluies 
d’au  loin  uc,  étaient  en  quelque  sorte  impraticables. 
Néanmoins  ce  plan,  exécuté  rapidement  et  avec  éner- 
gie, aurait  réussi  par  suite  de  la  retraite  de  Cobourg 
il  SoIesmes,ct  de  celle  du  duc  d’York  A Tonrnav.Clair- 
fayt,  avec  20,000  hommes,  se  fut  trouvé  cerné  par 
CO .000;  mais  Jourdan,  qui  naturellement  ignorait  ers 
mouvements  rétrogrades,  perdit  plusieurs  jours  en 
tâtonnement»  et  manqua  l’instant  décisif. 

Tressé  cependant  par  les  ordres  du  Comité,  il  se  vit 
contraint  de  faire  des  dispositions  d’attaque.  Les  di- 
visions Balland  et  Duquesnoy,  ainsi  que  9,UOG  hommrs 
formant  la  division  des  Ardennes,  commandée  par 
Desbureaux,  furent  établis  à Beaumont.  Desjardins  le 
fut  à Jcumoiit  avec  8,000  hommes  du  camp  de  Mau- 
beuge;  Fromentin  A Landreciesel  Lemaire  A Baschamp. 
Les  trois  divisions  de  droite  furent  réunies  le  28  A 
Thuiii  et  A Solrc.  Mais  les  représentants  jugèrent  eux- 
mêmes,  à l’aspect  des  forces  de  Clairfayt  et  de  Ben- 
jowsky,  qu'il  y aurait  de  la  témérité  A tenter  le  passage, 
et  |«ir  le  temps  que  mit  U division  Fromentin  A venir 
s’établir  à Florennes  où  l’appelait  Jourdan,  1’opération 
se  trouva  manquée.  Cobourg  avait  (Tailleur*  quitté 
Sotesmes  pour  reporter  son  quartier  général  A Bavay. 


Le  8 novembre,  son  avant- garde,  aux  ordres  du 
prince  de  Wurtemberg,  vint  le  faire  écraser  sous  le» 
murs  de  Cuite.  Le  prince  lui-même  ne  dut  ton  salut 
qu’à  la  vitesse  de  son  cheval. 

Jourdan  ne  se  laissa  point  ihtimidtr  par  ces  démons- 
trations d’avabt-garde,  qui  s’accordaient  assez  avec 
l'intention  du  Comité,  en  éloignant  une  grande  masse 
d’alliés  du  point  qu’il  s’agissait  de  frapper,  lltte  attaque 
générale  dut  être  tentée  le  13  novembre. 

La  pluie  qui  tomba  par  torrents  entrava  les  mouve- 
ments ordonnés  qui  devinrent  dés  lors  inexécutables.  Le 
représentant  Duquesnoy,  dont  la  réputation  de  bra- 
voure et  <Je  patriotisme  était  faite,  se  rendit  A Pars, 
parvint  A faire  eh  tendre  au  Comité  que  le  tetnps  d’agir 
était  passé  et  finit  par  Obtenir  la  révocation  de  ses 
ordres. 


Prise  de  quartiers  ttfiivrb.  — Dettituti bH  de  Jour- 
dan. — Également  fatiguées  de  tant  d’escarmôucheA 
insignifiante*,  de  tant  de  marches  et  de.  contre-mar- 
ches San!  résultats,  dans  un  pays  que  l'hiver  rendait 
presque  impraticable,  les  deux  armées  soupiraient 
après  un  repos  indispensable.  Cobourg,  après  l’échec 
du  8,  revint  SUr  Mon*.  Hohcnlobè  porta  son  quartier 
général  A Coudé,  Clairfayt  A Toutnay,  Colloredo  et 
Bcaulièu  sur  les  frontières  du  Luxembourg,  l’armée 
angto-hanovrienne  dan*  la  Flandre  maritime,  Ave*  le 
quartier  général  A Gand,  et  lès  Hollandais  dans  lé 
pays  de  Liège. 

Du  cùlé  des  Français,  15,000  hommes,  commandés 
par  DuqUeSnoy,  furent  dirigés  sur  la  Vendée,  i 0,000  sur 
la  Moselle.  L’armée  des  Ardennes  fut  renvoyée  sur  la 
ligue  de  Philippeville,  de  Civet  et  de  Sedan.  L’armée 
du  Nord,  en  trois  fortes  divisons,  fut  rantonnéé  sur 
les  frontières  de  Dunkerque,  de  Lille,  de  Cambra  y,  èt  le 
quartier  général  fut  établi  A Güise.— L'sdcut  aimées 
prirent  ainsi  teurs  quartiers  d'hiver.-  Mais  il  fallait  A 
Jourdan  un  témoignage  de  l’opiniôii  du  Comité;  il  Tut 
rappelé  A Paris  et  dut  s’estimer  heubruî  dê  nYlrc 
puni  que  par  une  destitution  de  !a  Victoire  dé  Watti- 
gnies. 


RESUME  CHRONOLOGIQUE. 
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23  SKPTBHBhF.  Jourdan  est  nommé  général  en  chef. 

20  — Pa*»ace  de  l.i  Sombre  par  le»  Coalisé*.  — Al  laque  de»  aile» 
du  camp  de  Maubeuge.- Combat  de  Cerffontaine.—  Inves- 
tissement de  Mallbéugc. 

30  --  Pl+nfière  «ortie.  - Attaqué  dti  bols  de  fiéhi 

8, 7 et  9 octobre.  Attaque  et  rombati  dè  1a  Cemÿ-du  Château. 

13  — Attaque  du  bdis  de»  TUIeuls. 

1&  —Combat  de  Doarkr*. 


16  octobre.  fialailk  de  Watlintile*.—  DtblMi  de  JüabOMRT. 

21  — Diversion  en  Flandre.  — Prke  de  ALt-cliicuce*. 

22  — Prise  de  Menin. 

2o  — Retraite  du  corp»  de  diremoo.-  Reprise  de  Menin. 

31  —Combat  et  reprise  de  Marchienne». 

8 novembre  Combat  de  Guise. 

15  — L'armée  prend  dts  quai  tiers  d’hiver.  — bcitiiutldn  dé 
Jourdan. 
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PRISE  ET  REPRISE  DES  LIGNES  DE  WEISSEMBOURG.  - DÉBLOCUS  DE  LANDAU. 
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Autrichiens.  — Wuiutsn. 
Prussiens.  — Duc  de  Bbinswicx. 


Pendant  le  «iége  de  Mayence  , l'armée  du  Rhin , aux 
ordres  de  Beaubarnais  qui  venait  de  remplacer  Cut- 
tine,  s’était  retranchée  sur  la  Loutcr.  Le  général  en 
chef,  après  avoir  pris  scs  |>osilioiis,  s'occupait  de  réor- 
ganiser les  troupes , et  d'y  faire  incorporer  les  recrues 
qui  arrivaient  de  tous  les  côtés.— Dans  le  même  temps, 
l’armée  de  la  Moselle  s’était  retirée  derrière  la  Blies  et 
derrière  la  Sarre.  — Celte  inaction  ne  pouvait  conve- 
nir à la  Convention  ; des  instructions  impératives  du 
comité  de  salut  public  ordonnèrent  aux  deux  généraux 
de  reprendre  l’offensive  et  de  marcher  au  secours  de 
l’armée  bloquée  dans  Mayence, et  coutre  laquelle  se  di- 
rigeaient alors  tous  les  efforts  des  Coalisés. 


Combat  d’Arion.  — Le  moyen  le  plus  sûr  pour  faire 
lever  le  siège,  eût  été  d’opérer  simultanément  un 
double  mouvement  contre  l'ennemi , l'armée  de  la 
Moselle  par  Pirmasensou  Kaiscrslautem;  et  l’armée  du 
Rhin,  par  la  rive  gauche  du  fleuve.  — llouchard,  qui 
commandait  l'armée  de  la  Moselle,  crut  tendre  au 
même  but  en  se  portant  sur  sa  gauche  pour  atta- 
quer Arlon , misérable  place  accessoire  dout  la  prise 
n’eût  pas  même  eu  pour  les  assiégés  de  Mayence,  le 
mérite  d’une  simple  diversion.  Arlon,  situé  sur  une 
hauteur,  était  défendu  par  uue  chaîne  de  retran- 
chements en  échelons,  dominant  tous  les  points  par  les- 
quels on  pouvait  y arriver.  8,000  hommes  gardaient 
cette  redoutable  position,  armée  en  outre  de  trente 
bouches  à feu. 

[>îs  colonnes  républicaines  s’avancèrent  en  bon  ordre 
sous  le  feu  de  ces  batteries  ; leur  artillerie  était  d’un 
calibre  trop  inférieur  pour  riposter  avec  avantage. 
Elles  marchaient  au  pas  de  charge,  et  s’cucou rageant 
par  les  cris  mille  fois  répétés  de  vive  la  République.  La 
droite,  plus  exposée  que  le  reste,  fut  chargée  par  la 
cavalerie  autrichienne,  mais  les  colonnes  du  centre 
et  l’artillerie  vinrent  à son  secours,  et  repoussèrent 
les  escadrons  ennemis.  Pendant  ce  temps,  le  général 
Beauregard  marchait  droit  sur  Arlon  , et  s’emparait 
des  hauteurs  qui  couvrent  cette  ville.  400  carabiniers 
attaquèrent  un  carré  de  1,500  Autrichiens.  Quelques 
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décharges  de  mitrailles  tirées  h 50  pas , sur  le  front  de 
cette  masse  y jetèrent  le  désordre,  et  les  carabiniers 
en  achevèrent  la  déroute.  Arlon  resta  au  pouvoir  des 
Français  qui  s’y  établirent. 

Ce  fut  pendaut  le  combat  que  le  sous-lieutenant  de 
carabiniers  Blondel,  grièvement  blessé,  s'adressa  au 
chirurgien  qui  allait  le  panser,  et  lui  dit  généreuse- 
ment, en  montrant  un  Autrichien  dont  la  blessure 
était  encore  plus  grave  que  la  sienne  : «Faites  d’abord 
«l’affaire  de  ce  brave.  — C’est  un  Autrichien,  un  en- 
«nemi.  — Eh!  qu’importe,  c’est  un  homme  comme 
«moi , occupez-vous  d’abord  de  lui.» 

Inutilité  des  mouvements  de  l'armée  du  Rhin  en 
faveur  de  Mayence.  — Les  hésitations  continuelles  de 
Beaubarnais  rendirent  aussi  nuis  pour  Mavenre  les  se- 
cours de  l’armée  du  Rhin,  que  l’avaient  été  ceux  de  la 
Moselle  par  suite  du  défaut  de  jugement  de  llouchard. 
Beaubarnais  sortit  le  3 juillet  de  ses  lignes  de  YVeis- 
sem bourg,  perdit  vingt  jours  dans  des  attaques  de  dé- 
tails , des  chicanes  de  poste,  des  combats  partiels  sans 
gloire  comme  sans  résultats,  et  le  25,  au  moment  où 
il  allait  enfin  sc  porter  franchement  en  avant,  il  apprit 
la  capitulation  de  Mayence,  ce  qui  le  découragea  totale- 
ment et  le  décida  A rentrer  dans  ses  lignes. 


lit  au  harnais  et  Houchard  sont  remplacés.  — La 
Convention,  justement  mécontente  des  deux  généraux , 
leur  donna  des  successeurs  '.  — L’armée  du  Rhin  passa 

1 D'après  Gouvion-Saint-Cyr  ce  fut  Beaubarnais  lui  même  qui  de- 
manda à étçc  remplacé.  Il  écrivit  à la  Convention , le  13  août  1793: 
• J’ai  le  malheur  de  faire  partie  d'une  cla**e  ci-devant  privilégiée,  et 
qiund  l'opinion  publique  a élevé  tur  toute  la  raxte  une  méfiance 
légitimée  par  un  m grand  nombre  de  ceux  qui  en  faisaient  partie,  je 
dois  provoquer  moi-mémc  l ‘ostracisme  et  vous  sullialrr  de  me  per- 
mettre de  prendre  rang  comme  soldat  parmi  le»  brave*  Républicain* 
de  celte  armée.  • Celte  lettre  a été  insérée  dans  le  Moniteur  du  1S 
août.— Gourion  Sainl-Cyr  dit  * cette  occasion  î « Le  général  Beau* 
harnais  ne  pouvait  se  dissimuler  qu  A tort  ou  à raison  il  n'avait  jamais 
eu  la  confiance  de  Tannée,  même  avant  ses  tentative*  timide»  autour 
de  lomdau  et  la  forêt  de  Germesheim  (pour  marcher  *ur  Mayence]  ; 
mai» à son  retour  ayant  voulu  haranguer  les  troupes,  il  en  fût  si  nul 
accueilli  qu'il  loi  fut  impossible  de  douter  que  sa  présenœ  était  dé- 
sagréable à l’année.  Le  gouvcroenient  trayant  pas  répondu  à se* 
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nous  les  ordres  dq  Lapdfcinpnt , ci  cplle  df  j*"»  |losflltî  ' jnême  la  niajopre  partie  dpf  po{tr$  chargés  de  garder 
fut  confite  au  commandement  du  général  Scbawen-  lis  passages  ; en  ignore  et  qu  il  devint;  nuis  sa  dispa- 
hôurg.  Plusieurs  détachements  furent  fîtes  des  deux  rilion  fut  un  prétexte  |>our  faire  mettre  en  état  de 
armtes  pour  renforcer  celles  du  Nord  et  di’S  Ardcnpvs-  «spspic  on  tou*  les  nobles  qui  servaient  dans  le*  armées 
— — — républicaines,  et  bientôt  pour  leur  enlever  leurs  gra- 

Armée  du  flhiQ  çt  fa  if  os  elfe.  — iû.OüO  ,jcg  et  emploi*.  Afin  de  ju*|ifief  cçflp  ipesure.  on 

hommes  formaient  seuls  alors  l’effectif  de  l’année  du  :1Ceusa  d’Arlande  de  trahison,  et  on  prétendit  qu’il  s’é- 


Rbin.  Celle  de  la  Muselle  comptait  20,000  combat-  ’ (ait  présenté  au  quartier  général  du  duc  de  Bruns- 


tan  t s.  En  outre,  le  corps  des  Vosges,  fort  de  12,OQ0  wiek,  avait  été  immédiatement  chargé  de  la  direction 


hommes  aux  ordres  de  Pully,  occupait  Hornbach,et  la  1 l une  expédition  contre  les  Républicains,  et  qu’enfin  il 


division  Delaage,de  0,000  hommes,  postée  entre  la  Sarre  ( 
«l  U Moselle,  faisait  face  au  corps  ennemi  qui  gardait  j 
Trêves.  Il  y avait  doue  sur  cette  partie  île  nos  frou-  | 
tières,  pour  lepir  tête  aux  Coalisés,  environ  80.000  hom- 
mes disponibles,  car  on  ne  pouvait  compter  comme 
tels  les  39,000  formant  la  division  du  Haut-Rhin  et  les 
garnisons  dp  plaf.es  fortes. 


avait  trouvé  la  mort  dans  tecnipbat  ’♦ 

frise  et  reprise  du  camp  <(f  Not/nyrilf^.  — ^çs 
commissaires  de  la  Couvent  ion  menaient  lOUt  CP  œuvre 
pour  renforcer  les  armées  du  Rhin  eide  la  Moselle. 

*Lc  maréchal  l.omion  Saint -Kyr  paraît  croinî  vérilab|pnK|»l  i I* 
trahison  te  d’Aclande , dont  rah-rncc  expliquée  par  une  «Jrtertior. 
reprit  d'excuse  pt*iid.mt  quelque  Irmp*  aux  généraux  qm  éprouvêivni 


Mésintelligence  entre  tes  généraux  ennemis.  — i 
L’armée  ennemie,  depuis  la  réunion  de  l’armée desiége  | 
au  corps  d’observation,  présentait  une  masse  de 
100,000  combattants.  En  combinant  leurs  opérations  et  j 
en  frappant  un  coup  décisif  avec  toutes  leurs  forces 
réunies  , les  généraux  alliés  auraient  pu  facilement 
s'emparer  de  l’Alsace;  mais  à leur  lopr  ils  perdirent 
deux  mois  en  opérations  insignifiantes.  Les  deux  cours 
de  Prusse  et  d'Autriche  n’élaicnt  pas  d’accord  sur  tous 
les  points  relatifs  au  partage  de  la  Rolognp,  et  tes  dif- 
ficultés soulevées  par  ce  grand  événement  obligèrent 
même  le  roi  de  Prusse  A quitter  alors  soq  armée  et  à 
retourner  dans  ses  États.  En  outre,  une  grande  mésin- 
telligence régnait  entre  Brunswick,  aipiuel  le  Roi  avait 
laissé  la  direction  de  toutes  les  forces  prussiennes , et 
Wurmscr  qui  commandait  les  Autrichiens.  O dernier 
avait  été  blessé  de  voir  que  ses  plans  d'opérations  n’a- 
vaient pas  obtenu  l’approbation  du  général  pi  uss.cn. 
De  son  côté , Brunswick  avait  deviué  les  projets  du  ca- 


<1p*  rêver*  cl  qni  les  allnbuêmit  «ut  cuu*fi|»  du  |r«»*fn&c.  Il  <*l 
«trlain  qu'un  ignora  i l'année  te  üondé  ci  ilWrlaute  avait  quitte 
l’armée  républicaine  d et  qu’il  était  «Jevemi. 

ttelatm  ninit  aux  officier*  nobles,  Louvion-Sarnt-Cyr  fait  le*  ré- 
Iknions  Miivqnle*  : • Il  faut  convenir  que  kl  nulUa  rc*  te  celle  classe 
jHiuvaicul  difficilement  continuer  à tenir  dan*  le*  armée*  de  la  Bé- 
publiqiiç,  à raq*«  de*  a|laqucs  auxqurlki,  il*  « taieq|  i cqil  u«r|Jv«ISVl 
eu  bulle,  cl  (je*  perr érulious  d»*  repn'senlaiij*  aux  armer*  qu.  « lajeig 
alorf  rhui*  * parmi  le*  d«'|wii,s  te  la  Montagne.  K*  fanatique*  de 
r.'poque  I j plupart  de  ce*  orHeirr*  *ervaieiit  rvicndaiit  avpc  *étc  fl 
.KlcIUé , «i  f'il*  n fiaieu»  pu»  plu*  mtlmils  ils  nw  pa*  inyüK 

1 1 oc  le*  autre*.  |x*  mérite  de  la  fidélité  élail  d’aulanl  plu»  gland  pour 
cuit  qu'ils  fcouienaienl  la  came  d’une  réeolution  pruinpalmicnl  diri- 
giV  roulre  leur*  privilège*.  Il  u'élait  pal  Ju*te  te  punir  les  uns  te* 
lorlt  qu’on  *'«il  â repr^ter  aux  attire*,  et  ks  t spulser eiiiiércmriit 
te»  aj-méc*  comme  on  h**  en  iiicuaçail  cl  comme  on  le  Ht,  c’ébut 
j livrer  ces  armer»  i une  nouvelle  di'norganlmilioii  peut  être  plu*  rom  - 
; tteie  que  la  première;  mai*  alor*  {en  1783; , centime  dan*  loti*  le* 

. ii  in p*  te  trouble*  cl  te  faction»,  rien  ne  pouvait  faj»ç  çiilrpdrc  r*i- 
! nm  aux  fanatique*, *oij  qu’il»  fussent  de  bonne  foi,  soit  que  leur 
feinl  patriotisme  ne  rat  qu’qu  masque  hypocrite  pour  couvrir  leur 
I domination... 

* Le*  commissaire*  te  la  Convention  adoptèrent , pour  remplacer 
[ U*  officiers  renvoyé*,  un  »y*lfmc  absurde.  Il»  prirent  püqrbaie.  non 
! pas  i’jne  enneté  de  grade,  ce  «pii  eût  ÇU  peu  tTincontfitenU,  mai* 
l’annennc  lé  de  *erv;Cr.  Il*  i^mplaeèrrnl  de*  officier*  dont  quelque*  • 


billet  de  Vienne  sur  l’Alsace,  projets  nourris  eu  secret 
depuis  l’époque  même  où  Louis  XIV  avait  réuni  celle 
province  à la  France,  ft  il  n’était  pas  disposé  i favo- 
riser un  accroissement  de  territoire  en  faveur  d’une 
puissance,  rivale  naturelle  de  la  Prusse  en  Allemagne. 
Toutes  les  attaques  avaient  donc  heu  successivement  cl 
sans  direction  générale.  Un  corps  prussien  était  chargé 
du  blocus  de  Landau , et  une  grande  partie  des  trou- 
pes prussiennes  occupait  les  sommets  des  Vosges,  et 
séparait  ainsi  les  armées  du  Rhin  et  de  la  Moselle. 
L’armée  de  Wurmser  se  trouvait  arrêtée  devant  les  li- 
gnes de  Weissembourg. 

Disparition  du  général  d'Arlande.  — Vers  relie 
époque,  disparut  subitement  le  général  d’Arlande  , un  . 
fk* de l’anpée  Rbiu  et  qui,  depuis  six  mois, 
y commandant  les  troupes  de  la  République, connais- 
sait d’autant  mieux  le  pays  qu’il  avait  établi  lui- 

ofTrr*  te  «Wmlwion , tl  fi»  mu*  tern  ère  proclamai  ion  aux  tronyct 
pour  finir  comme  il  avait  commencé,  rl  *e  relira*  Strasbourg, 
latoanf  le  rommantemruf  de  *od  armée  ail  général  Lanrirrmonl.t 
—La  disgrâce  te  Uoorbard  ne  fui  pa*te  lo«Biiecliirér.  comme  notu 
pavons  dit  plu*  haut , page  IIS:  H fui  nommé  général  en  chef  te  l’ar- 
mée du  Nord,  débuta  par  une  victoire  et  finit  par  IVctiafaun.  — 
Alexandre  Braiiharflai*  eu!  le  même  detlio , il  fut  condamué  i morl  1 
lé  13  juillet  J7f4. 


un*  Otaicnl  a la  vérité  duulcux,  par  d’Sulrc*  d’uuf  ifu-tpaalé  aUoluf . 

A h i*i , par  exemple,  on  a'aii  Ixauiu  d‘uq  capofal,  on  uommait  l« 
plus  ancien  *oI«l.i|  ; l'était  le  plii*  «niveiif  nu  Lfambitwiir  delà  eom- 
pagme  ou  du  régiment  ; le  lendemain  il  fallait  un  aérgenf  et  ce  même 
bianrbi**eur,  qui  fiait  loujour*  k*  plu*  ancien  te  service,  montait  * 
ce  grade.  Ju*que-I4  il  n’y  P^Sil  pa*  grand  mal;  piais  il  e*l  srri'( 
quelquefois  qu’au  boni  de  huit  il  dix  jour*  ce  «ergeiit  e»l  tevenu  If 
chef  d'un  tatailton  d’infimterie  ou  le  chef  de  brigade  d'un  régiment 
de  cavalerie,  tani  le  rrnyoi  de*  officier*  d’ong«i»c  notte  amenait  te 
nombn-use*  mulalion*.  A l'mcapaciie  wi  * l'ieqorance  te  ce*  ofli^crf 
nommés  à la  place  de*  nobki,  *e  joignail  encore  un  âge  avancé  qui  leq 
mellait  dan*  l'impo«*<bililé,  non-aeulctnenl  te  eutnmauter  mai* 
même  te  faire  aucune  e*pé«rc  te  *cmee.  Je  pourrai*  riler  beaucoup 
d’exemple*  dé*a*ircux  de  l af  pliratiou  te  ce  (aux  pfmcipe  ...  Qn  la- 
bamkniiu  Isenlôl  pour  se  jeicr  djn*  un  aulre  txvH  qui  élait  mom* 
dangireuv  parce  que  le  remède  *e  irouvail  * rôté  du  mal.  San* 
ccuKulicr  rauneanrléde  wrvicc  ou  te  grade,  le*  rcprétenianl*  nom- 
nièrent  aux  plane*  d’otlicier*  meneur*  dan*  le*  baiailjoft* , le*  ré- 
gmunUcl  le*  état-major* , (pairs  le*  pmonnç*  qjii  Uqr  pammil 
k-*  plu*  propre*  à remplir  ce*  fouclions  ; il*  *e  trohipérent  «ouvcnl , 
car  If*  oSHeier*  le*  plu»  distingué*  élalcnl  presque  lonjour*  ceux  qu» 
redoutaient  le  plu»  |«jr  dion  et  l’avapwpieig  ; mq  * cu^n , « uiume 
lorsque  te*  irpiéxenlaril»  «Vi.ilenl  IronifH-*,  ils  avaient  auwi  unr  rr* 
poiisabilité  qui  nVlait  point  illusoire  vis  âi  vi*  du  comité  «k*  sabtl 
public  et  dr*  meneur»  de  la  Convcoiion,  il*  revcpaieol  hipn  vite  *ur 
leur*  |w*  par  une  dalimtjpq  oq  par  lut»!  gutTR  moyen,  car  flM*  IW* 
f„  fi  après  avoir  nommé  d’abord  un  officier  général  dp  Jjviwoii,  d*  Ig 
rejdacjuni  encniié.  *au*  hésiter'  etw-f  de  brrc-ufe  ou  cfieftebaliilion. 
Ainsi  k*  rcimMe  était  bien  pré»  du  mal . le  nn^nreau  mode  ftil  clone 
prelcrablv  i rqiifun,  qqi  avait  «ksorganiFé  k*  arnur»  (fangite*, 
landi-i  que  l’un  peul  dire  qup  c’est  «elle  libiTlé  dan*  le  rb«|jf  tei|  a 
! par'emrau  r-OMimanik  nicnl  le<  meilleur*  généraux  de  la  nf|H»bfï«|ur.  » 
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Des  lcv?c$  en  masse  fiaient  ordonnées  dans  les  dépar- 
tements de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine,  dont  on  appelait 
aussi  à l’année  les  gardes  nationales  sédentaires. 

Wurmscr,  de  son  côté,  semblait  impatient  d'entrer 
en  Alsace,  et  nè  désespérait  pas  de  finir  par  forcer 
seul  la  gauche  des  Français.  Parmi  ies  tentatives  qu’il 
fit  dans  ce  but,  on  doit  mentionner  l'attaque  du  camp 
de  Nôthweiler. 

Le  général  PiaczeWitz,  ciidtgé  dé  celte  expédition  , 
arriva  enfin  le  12  septembre,  après  six  jours  de  mar- 
ches pénibles  S travers  les  bois  et  les  montagnes,  au 
poiui  qu’il  s’agissait  d emporter.  Les  Républicains , 
chargés  de  la  garde dtî  camp,  se  croyaient  tellement 4 
l’abri  d'une  surprise,  et  étaient  si  peu  sur  leurs  gardes, 
que  leur  résistance  fut  nulle;  ils  s'enfuirent  en  aban- 
donnant cinq  pièces  de  canon. 

Par  pn  hasard  singulier,  les  conventionnels,  instruits 
de  la  division  qui  existait  entre  les  généraux  ennemis, 
avaient  résolu  pour  le  même  jour  une  attaque  générale 
qui  devait  être  favorisée  par  deux  tentatives  de  pas- 
sage du  Rhin  4 Strasbourg  cl  au  Fort-Yauban.  Ce  projet 
échouait  complètement,  lorsque  le  général  Landrc- 
mont  entendit  sur  sa  gauche  une  canonnade  : c’était 
celle  de  Nôthweiler.  Elle  lui  fit  craindre  d'étre  forcé 
de  quitter  4 la  bAle  les  lignes  de  Wcissrmbourg  ; et 
dans  l’inrcrtitudc  de  ce  qui  se  passait,  il  se  h.’it.i  de 
former  un  détachement  pour  l’envoyer  au  secours  du 
camp  attaqué.  Ce  détachement  marcha  avec  rapidité. 
La  journée  du  1.1  fut  employée  4 rallier  les  troupes 
dispersées  la  veille  el  4 reconnaître  les  positions  de 
l'ennemi.  Le  14.  4 7 heures  du  malin,  Pinrzewitz  fut 
attaqué  par  7,000  hommes  que  dirigeait  l'adjudant 
générai  Gouvlon-^aint  -Cyr,  depuis  maréchal  de  France. 
L'atlaqüc  commença  sur  la  droite  de  l'ennemi  ofi  le 
corps  de  Condé  occupait  deux  vieux  ch4leaux,  situés 
au  sommet  de  pics  escarpés.  Tandis  que  cette  attaque 
avait  lieu,  l’adjudant  général  Malet,  qui  commandait 
la  droite  française , fit  d’abord  replier  la  gauche  des 
Autrichiens,  devant  laquelle  il  ne  larda  pas  lui-même  4 
se  retirer  dans  la  direction  de  Dodenlhal  (d’après  scs 
instructions),  espérant  ainsi  que  l’ennemi  dégarnirait 
son  centre  pour  le  poursuivre.  O stratagème  ne 
réu-sit  pas , mais  un  des  bataillons  français  étant 
moulé  sur  le  plateau  de  l’un  des  deux  pics  qui  se  trou- 
vaient en  avant  du  camp,  extermina  presque  entière- 
ment le  régiment  autrichien  de  Iloff. 

L'ennemi,  pressé  4 la  fois  et  vivement  sur  sa  droite 
et  sur  sa  gauche,  tenait  encore,  quoique  déjà  décon- 
certé. Gotlvion-Salnl-Cyr  résolut  de  le  charger  avec 
sa  colonne  du  centre  qu'il  avait  gardée  en  réserve  jus- 
que-là ; il  fit  seconder  cette  attaque  par  le  feu  d une 
pièce  de  4 portée  4 force  de  bras  sur  un  pic  en  face  de 
Nôthweiler.  Cette  charge  eut  un  plein  succès  et  dé- 
cida la  retraite  de  l'ennemi,  qui  se  changea  bientôt  en 
une  déroute  complète. 


attaque  et  combat  de  Pirtnasens.  — Le  même  jour, 
l'armée  de  la  Moselle  effectuait  contre  les  iroujnsdu 
duc  de  Brunswick,  établies  4 Pinnasens,  position 
formidable  et  défeudue  par  cent  pièces  de  canon,  une 
attaque  qui  n’eut  malheureusement  pas  de  succès,  bien 


<jü  ellir  ftü  faite  avec  beaucoup  d’intrépidité.  Le  géné- 
ral Moreaux  ^avec  lequel  il  ne  faut  pas  confondre  le 
vainqueur  de  tlohcnliudenj  avait  süccédéà  Pully  dans 
le  commandement  du  corps  de*  Vosges,  et  conduisait 
les  troupes.  Son  avant-garde  s’avança  par  la  route  * 
de  Deux-Pont,  4 Plnriascits;  elle  arriva  au  point 
du  jour  4 ForUach,  oCi  tout  4 coup  elle  fui  accueillit 
par  des  bordées  de  mitraillé  paftiés  de  deux  fofteS 
redoutes.  Moreaux  n'attendait  de  succès  que  d’une  sur-' 
prise;  il  proposa  aiix  représentants,  quand  il  sc  vit  dé- 
couvert, de  se  replier  derrirfe  tin  ravin  ijUi  mnsqiinit 
ses  troupes;  mais  ceux-ci,  comptant  siir  l’irres  Slîtilé 
effort  de  ta  bravoure  française,  refusèrent  d'acietlèè  4 
cette  mesure  de  précaution,  et  Ordonnèrent  l'attaque. 
Moreaux  divisa  donc  sts  troupes  èü  trdis  iOloitneS,  s*J 
porta  avec  celle  de  droite  sut  le  Scliâcbbêrg,  ètt  tra- 
versant le  Mvih  de  Blumelsthal,  èt  etilifiit  Celle  tld 
centre  au  général  Frcytng,  eil  lui  ordonnant  dé  se  di- 
riger par  Ife  vallon  sur  la  ville  qliè  Iè  généra!  Lequbv 
devait  tourner  avec  la  colonne  de  gaüche.  Dis  que  le 
duc  de  Brunswick  aperçut  ces  hiôüvcfiicnls.  il  fit 
Occuper  par  le  général  Kalksteiii  lé  flusterberg  4 droitd 
de  Pirmasens,  et  tirdohhi  5 la  cavalerie  de  se  former 
en  avant  de  14  Ville.  Le  général  Cou rb  ère  et  le  prince 
de  Baden  prirent  position  fl  gaüche. 

La  colonne  française  du  général  Lfqutfy,  èssuyaht  iè 
fèu  de  l'artillerie  ptiissienne,  fut  obligée  de  se  rejètcè 
au  centre.  L‘S  drüx  autres  colonnes,  par  letlrdirèttibn, 
menaçaient  desépater  dé  Courbiètte  t du  prince  de  Baderi 
le  gros  de  l'armée  prussienne , et  d’enlévèt  Pirittascns , 
quand  les  troupes  de  Kalkstein  exécülcrènt  Un  ttiOUvc- 
dient  pour  sc  lier  fl  cette  place  èt  déborder  la  gauche 
dès  Français. Courblète  porta  Sut  leur  droite  deux  fortes 
batteries.  Moreaux,  qui  h'avait  aperçu  d’abord  que  lck 
Obstacles  qui  sc  trouvaient  devant  lui  sous  P.rmasrns, 
fut  frappé  de  stupeur  fl  l’aspect  du  feu  convergent  qui 
écrasait  ses  flancs.  Il  fallait  où  enfoncer  le  èentte  dé 
l’ennemi , èè  qhi  était  fl  peu  près  impossible,  ou  se  re- 
plier avec  les  dettx  flancs  débordés,  cb  qiii  entraîne 
Ordinairement  une  déroute.  Il  ordonna  14  retraite,  es- 
pérant pouvoir  l’effectuer  avec  un  peil  d'ordre;  mais  J 
malgré  tous  ses  efforts,  les  troupes  aabfér*,  ntltrail- 
lées,  se  désunirent,  abandonnant  sur  lè  Champ  de  ba- 
taille leurs' armes  èt  leur»  bagages , èt  se  Sauvant  dans 
une  inexprimable  confusion  pour  regagner  Hbrnb.ich. 

Les  Républicain*  avaient  perdtt  environ  4,000  hbtn- 
rnes  tués  ou  blessés  devant  Pirmasens.— Cfe  Cdlhliat  Ntt 
suivi  d’autres  échec#  qui  obligèrent  Farméè  de  la  Mo- 
selle fl  se  retirer  définitivement  derrière  la  Sarh*.  — - 
Moreaux  fut  alors  nommé  général  ch  chef  à là  fdhcê 
de  Schawenbourg. 


Prise  des  figi\es  de  ftreisst'mbourg  par  les  , htfri - 
chiens.  — À Farinée  dit  Rhin,  le  généhtl  LflnHrètnohl 
avait  été  destitué,  et  Plèhegru , désigné  pntir  le  ri  ni- 
hlaccr,  ne  se  hfltaiï  pis  d’accepter  les  hbniirtirè  péril- 
leux du  cnmmflndenirbt.  En  attendant  son  arrivée; 
barlcti,  simple  capitaine  uti  mois  auparavant,  et  officier 
tnédiocre  sou*  tous  le*  rapports,  fixa  le  choix  dèè 
représentants  et  fut  élevé  îiu  grade  de  général  eh  chef. 

Les  Républicains  qui  défendaient  l’entrée  de  l'Alsace, 
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se  trouvaient  exposas  par  suite  des  derniers  succès  de 
t’armée  coalisée,  à être  tournés  par  les  débouchés  des 
Vosges.— Wurniser,  en  effet,  faisait  toutes  ses  disposi- 
tions pour  forcer  les  lignes  de  Weissembourg. 

Le  front  de  ces  lignes,  sur  Ica  hauteurs  qui  bordent 
la  Lautcr,  était  défendu  par  un  grand  uombrede  re- 
doutes et  par  des  abatis,  mais  sans  liaison  entre  eux. 
Le  poste  de  Gclsberg, en  arrière  de  la  gauche,  en 
était  le  point  le  plus  fort.  Elles  étaient  trop  étendues 
pour  l’armée  du  Rhin,  obligée  de  se  disséminer  afin 
de  garder  divers  avant-postes,  et  de  conserver  scs 
communications  avec  l'armée  de  la  Moselle. 

Wurniser  disposa  les  troupes  autrichiennes  en  sept 
colonnes  : la  première,  aux  ordres  du  prince  de  Yal- 
deck,  dut  passer  le  Rhin  A Seltz,  pour  venir  se  joindre 
à la  deuxième  qui  devait  marcher  sur  Lauterbourg  ; 
celle-ci  était  commandée  par  Jelluchich  ; la  troisième 
avait  ordre,  après  avoir  passé  la  Lautcr,  de  se  poster 
à Schleithal  et  de  se  diviser  en  deux  sections,  dont  l'une 
irait  joindre  les  deux  premières  colonnes , tandis  que 
l'autre  attaquerait  à revers  les  ouvrages  qui  couvrent 
Weissembourg;  les  autres  colonnes  étaient  également 
affectées  à l'attaque  de  divers  points,  sur  le  front  de  la 
ligne.  Gcs  dispositions  furent  assez  mal  exécutées, 
néanmoins  l'opération  réussit.  — Le  pont  sur  le  Rhin 
fut  facilement  jeté  par  le  prince  de  Valdcck.  l.e  gé- 
néral Dubois,  qui  était  chargé,  sur  ce  point,  de  couvrir 
le  flanc  droit  dj  l'armée  républicaine,  se  retira  aux 
premiers  simulacres  d'attaque,  ne  laissant  Seltz  qu’un 
demi-bataillon  des  Pyrénées;  ces  braves,  attaqués 
par  toute  une  brigade  autrichienne,  firent  une  admi- 
rable résistance,  et  ne  quittèrent  la  ville  que  lors- 
qu'elle fut  incendiée  par  l'ennemi.  Cependant  Valdcck, 
forcé  de  laisser  une  partie  de  son  monde  à la  garde  du 
pont , ne  rejoignit  pas  la  deuxième  colonne  ; un  épais 
brouillard  lui  cachait  les  objets,  et  l’empêchait  d'en- 
tendre la  canonnade  ; il  crut  que  l’opération  était  man- 
quée, et  repassa  le  Rhin  A six  heures  du  soir.  — Jella- 
chich  s’était  avancé  jusqu’au-delA  de  Lauterbourg,  et 
crut  devoir  y prendre  position;  il  fit  même  mettre 
pied  A terre  A sa  cavalerie , imprudence  qui  faillit  lui 
devenir  funeste;  car,  attaquée  A l'improviste  par  la 
garnison  de  Lauterbourg  qui  battait  en  retraite,  elle 
eût  été  taillée  en  pièces  sans  la  prompte  arrivée  d'un 
régiment  de  hussards  hessois. 

Les  Autrichiens  avaient  été  plus  heureux  dans  leurs 
autres  attaques. 

Au  centre,  ils  s’étaient  emparés  de  Biemvald. 

Sur  la  gauche,  l’attaque  avait  commencé  par  la  des- 
truction d’un  abatis  qui  flanquait  la  grande  redoute 
de  Stcinfcld  ; ccl  abatis  fut  héroïquement  défendu  par 
le  bataillon  d’Enghien,  commandé  par  le  citoyen  Gra- 
mond.  Le  régiment  de  Pellegrini,  chargé  de  le  détruire, 
eut  plus  d'hommes  tués  que  le  brave  bataillon  ne 
comptait  de  soldats.  G ramond  n’étant  pas  soutenu, 
finit  par  succomber , et  la  perte  de  son  poste  entraîna 
celle  de  la  redoute.— Le  général  Meyuicr,  commandant 
de  l’avant-garde,  avait  été  blessé  dès  le  commencement 
de  l'action  ; ses  troupes  avaient  pris  l’épouvante,  et  le 
général  Combe  n’avait  réussi  qu’avec  peine  A les  rallier. 


Retraite  sur  Strasbourg. — Le  général  Carlen  se  pré- 
senta alors  sur  le  champ  de  bataille,  mais  au  lieu  de 
prendre  des  mesures  pour  essayer  de  réparer  le  désas- 
tre, il  perdit  la  tête  et  ne  sut  qu’ordonner  la  retraite 
en  arrière  de  la  Lautcr.  Celle  retraite  se  fil  assez  en 
ordre,  car  l’ennemi,  occupé  à rallier  ses  colonnes, 
pressait  peu  les  troupes  françaises;  une  déroute  com- 
plété eût  été  probablement  la  suite  d’une  vive  attaque 
dirigée  sur  elles  au  moment  du  passage  de  la  rivière. 

Carlen  voulut  s'arrêter  sur  le  GeTsberg , mais  un 
mouvement  de  Brunswick  sur  le  Leimbaeh  l'obligea 
bientôt  A gagner  Haguenau  et  à prendre  position  sur 
i la  Moder.  L'armée  républicaine  s’arrêta  peu  dans  celle 
position.  Le  général  en  chef  la  fit  replier  jusque  sur 
les  hauteurs  de  Saverne  et  de  Strasbourg. 

Complot  pour  livrer  Strasbourg  aux  Autrichiens. 
— Wurniser  était  d’origine  alsacienne.  Haguenau  ren- 
fermait une  grande  partie  de  la  noblesse  de  cette  pro- 
vince, alliée  de  sa  famille;  cette  noblesse  fit  éclater  A 
son  arrivée  les  transports  de  la  joie  la  plus  vive,  et 
accueillit  les  vainqueurs  avec  enthousiasme;  bientôt 
Wurniser  eut  par  son  intermédiaire  des  intelligences 
dans  Strasbourg.  I as  notables  de  cette  ville,  fatigués 
du  régime  de  terreur  qui  pesait  sur  eux,  crurent  le 
moment  propice  |»our  s’en  affranchir.  La  place  ne  ren- 
fermait qu'une  faible  garnison;  le  département,  la 
municipalité,  le  général  commandant,  le  commandant 
de  la  garde  nationale,  toutes  les  autorités  enfin,  d’un 
commun  accord , envoyèrent  à Wurniser  deux  députés 
pour  lui  offrir  d'occuper  la  ville  au  noin  de  Louis  XVII. 
Wurmser  avait  d’autres  projets,  il  tenait  A honneur 
de  prendre  Strasbourg  de  vive  force,  sans  doute  afin 
de  pouvoir  y faire  proclamer,  sans  conteste,  la  sou- 
veraineté autrichienne.  Il  no  refusa  pas  la  proposition 
qui  lui  était  faite,  mais  il  demanda  un  délai  pour 
consulter  le  conseil  nulique. 

Découverte  du  complot.—  Ce  délai  fut  fatal  A ses 
amis;  le  complot  fut  découvert  et  soixante-dix  per- 
sonnes des  familles  les  plus  distinguées  de  la  magis- 
trature et  de  la  noblesse,  au  nombre  desquelles  se  trou- 
vaient plusieurs  parents  de  Wurmser  lui -même, 
portèrent  leurs  têtes  sur  l'échafaud  ; toutes  les  autorités 
furent  renouvelées , et  la  place,  munie  d'une  nom- 
breuse garnison , fut  mise  A Cabri  de  toute  surprise. 


Prise  du  fort  Vaubaiu  — L’occupation  du  fort 
Yauban,  situé  près  du  Rhin,  était  importante  pour 
assurer  la  gauche  de  l’armée  autrichienne.  Trois  jours 
après  la  prise  des  lignes  de  Weissembourg,  cette  petite 
place  fut  investie  par  une  division  de  7,000  hommes 
d’infanterie  et  de  1,000  chevaux.  La  garnison  française, 
commandée  par  le  général  Durand,  n’offrait  qu’un 
effectif  de  2,170  hommes;  il  fallut , pour  la  réduire, 
faire  un  siège  en  règle,  ouvrir  des  tranchées,  cons- 
truire des  redoutes  et  établir  des  batteries.  Après 
vingt-huit  jours  de  siège,  la  place  capitula.  La  ville  et 
l’hôpital  avaient  été  bridés;  les  bâtiments  du  fort 
étaient  en  partie  incendiés,  et  il  ne  restait  plus  dans 
la  place  que  pour  treute-six  heures  de  vivres. 
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éthiques  infructueuses  de  La  Petite-Pierre  et  de 
Bitche.  — Deux  forts,  celui  de  La  Petite-Pierre  et  de 
Bitche,  situé*  sur  les  sommets  des  Vosges,  défendent 
les  gorges  qui  conduisent  d’Alsace  en  Lorraine. 

La  Petite-Pierre  fut  attaquée  le  22  octobre  par  une 
brigade  autrichienne  qui  couvrait  les  hauteurs  de  Sa- 
Terne.  Le  premier  jour  l’ennemi  fut  repoussé,  mais  il 
recommença  son  attaque  le  lendemain  et  était  au  mo- 
ment d’emporter  le  fort,  lorsque  l’arrivée  subite  d’une 
division  de  l’armée  de  la  Moselle  qui , conduite  par  le 
général  Burcy,  venait  à marches  forcées  en  Alsace, 
obligea  les  Autrichiens  à la  retraite,  ils  ne  l’effectuè- 
rent néanmoins  pas,  sans  livrer  un  combat  où  ils 
eurent  un  assez  grand  nombre  de  tués  et  de  blessés. 

Le  fort  de  Bitche  est  situé  sur  un  roc  escarpé,  au- 
dessus  de  la  ville  du  même  nom.  Ce  roc  a 75  pieds 
d'élévation.  Les  Prussiens  espéraient  s’en  emparer  par 
surprise  et  dans  la  nuit  du  16  au  17  novembre  1,000 
volontaires,  tous  hommes  d'élite,  s’en  approchèrent 
dans  le  plus  grand  silence  et  munis  de  tout  ce  qu'il 
fallait  pour  une  escalade.  Leur  opération  réussit  d'a- 
bord, ils  s’emparèrent  de  la  ville  et  surprirent  un 
poste  de  40  hommes  ; puis  ils  vinrent  à bout  de  forcer 
la  première  enceinte  du  fort.  La  garnison,  composée 
du  deuxième  bataillon  du  Cher,  dormait  tranquille 
dans  un  poste  réputé  inabordable,  Un  factionnaire 
donna  l'alarme,  réveillé  par  le  bruit  que  les  Prussiens 
avaient  fait  en  voulant  enfoncer  la  principale  porte, 
les  soldats  en  chemise  coururent  aux  murailles  et  s'ar- 
mant à la  hâte  de  tout  ce  qui  leur  tomba  sous  la  main 
firent  pleuvoir  sur  l’ennemi  une  grêle  de  pierres,  de 
grenades  et  de  bombes.  La  plupart  des  assaillants  fu- 
reut  tués  ou  blessés,  un  très  petit  nombre  parvinl  à 
s’échapper.  — On  vit  dans  oette  circonstance  se  renou- 
veler l’acte  de  courage  civique  dont  un  citoyen  de 
Thionville  avait  déjà  donné  l’exemple.  LTn  petite  mai- 
son en  bois  existait  du  côté  par  lequel  ou  supposait 
que  les  Prussiens  s’étaient  retirés;  le  propriétaire  y 
mit  le  feu  : «Elle  servira  de  flambeau,  dit-il,  pour 
k nous  éclairer,  tf  En  effet , A la  lueur  des  flammes 
se  projetant  sur  les  montagnes , on  aperçut  des 
masses  d’ennemis  qui  attendaient  sans  doute  l’issue  de 
l’entreprise,  l’artillerie  du  fort  fut  aussitôt  dirigée  de 
leur  côté  et  leur  fit  éprouver  de  grandes  pertes. 

Saint-Jasl  et  Mas  en  Jlsace.  — Le  complot  dé- 
couvert à Strasbourg  fit  comprendre  A la  Convention 
qu’il  convenait  de  placer  l’Alsace  sous  un  régime  en 
quelque  sorte  exceptionnel  ; elle  y envoya  deux  de  ses 
membres  remarquables  par  leur  énergie  révolution- 
naire, Saint-Just  et  Lebas.  Os  représentants  eurent 
des  pouvoirs  illimités.  Dès  leur  arrivée , le  sang  coula 
dans  toute  la  province.  On  ne  fit  pas  un  crime  de  la 
trahison  seule;  le  fait  de  n’avoir  pas  pris  les  armes  à 
l'approche  de  l’ennemi  fut  considéré  comme  un  acte 
digne  d’emporter  la  peine  de  mort.  — Un  quart  de  la 
population  se  hâta  d’émigrer  et  de  passer  le  Hhin  pour 
échapper  à la  furie  de  ces  terribles  proconsuls. 

Hoche  et  Pichcgru  généraux  en  chef.  — O fut 
aussi  à cette  époque,  dans  les  premiers  jours  de  no- 
vembre, que  le  général  Hoche  fut  appelé  au  comman- 


dement de  l’armée  de  la  Moselle.  Pichcgru , nommé 
depuis  long-temps  général  en  chef  de  l’armée  du  Rhin, 
venait  de  sc  résigner  à en  prendre  le  commandement. 
Hocbc  n’avait  alors  que  25  ans.  Son  arrivée  à l’armée 
de  la  Moselle  fut  favorablement  accueillie.  Un  des  offi- 
ciers de  cette  armée,  rendant  compte  de  l’effet  qu’elle 
avait  produit , s’écriait  ; « Courage,  confiance , défen- 
« seursde  la  patrie.  Nous  allons  sortir  de  notre  engour 
« dissement.  Notre  nouveau  général  m’a  paru  jeune 
« comme  la  révolution  ; robuste  comme  le  peuple,  son 
« regard  est  fier  et  étendu  comme  celui  de  l’aigle: 
« espérons,  amis,  il  nous  conduira  comme  des  Français 
« doivent  l'être  '.  » 


1 Hoche  n'était  pas  jugé  aussi  favorablement  à l'armée  du  Rhin. 
Voui  quelle  opinion  exprime  sur  son  compte  le  maréchal  Gouvioo- 
SaintCyr,  qui  était  alors  un  de»  principaux  officier*  de  cette  armée  î 
t Hoche  n’élait  pa»  ,en  1793}  comme  Piebcgru,  tout -A  fait  sans  expé- 
rience de»  grande»  ma  nature*  de  U guerre , nuis  il  lui  était  bien 
Inférieur  en  instruction.  Il  devait , assurait  on  , son  élévation  aux 
grade»  supérieur»,  A tes  luisons  avec. un  homme  trop  fameux  de 
celte  époque  avec  lequel,  étant  aide  de  camp,  il  avait  assez  fré- 
quemment correspondu  pendant  la  retraite  de  Dumouricz  en  Belgi- 
que, en  lui  indiquant  ce  qu’il  croyait  être  la  cauie  rtc  ce  désastre.  I* 
parti  de  la  Montagne  l'avait  fait  nommer  général  en. chef.  H arriva 
A l'armée  imbu  de  ses  principe»  et  de  toute  son  exagération.  Se»  ma- 
nières, sa  mise,  le  style  de  sa  correspondance  étaient  d’accord  et 
approchaient  du  cynisme...  Il  élail  jeune,  actif  et  d’une  confiance  ti 
grande  dans  ses  moyen»  qu’il  ne  doutait  de  rien...» 

1*1  us  loin,  en  parlant  de  l'époque  où  Hoche  fut  nommé  général  en 
chef  des  deux  années  (du  Rhin  et  de  la  Moselle’,  GomionSainl-Cyr 
ajoute  : « lu  désunion  entre  Pichegru  et  Hoche  était  très  marquée,  et, 
sans  vouloir  prendre  de  parti  entre  eux , on  peut  observer  que  ni 
l'un  ni  l'autre  n’avait  de  droits  au  commandement  d’une  année , 
et  à plus  forlc  raison  de  deux.  Il  n'y  avait  guère  d'officiers  qui 
□'eussent  plus  qu'eux  d’expérience  de  la  guerre,  et  ce  n'él aient  pas 
leurs  services  passés  qui  pouvaient  leur  donner  la  confiance  des 
troupes,  Pichegru , A «on  arrivée  à Strasbourg , n’avait  encore  vu 
d'ennemis  que  ceux  qu'on  apercevait  avec  une  lunette  de  la  rive 
gauche  du  Rhin,  sur  les  croupes  des  montagnes  noires,  ou  quelque» 
faibles  patrouilles  longeant  la  rive  droite  du  firme  et  qui  n'avaiml 
jamais  troublé  son  sommeil.  Hoche  avait  tait , en  qualité  d’aide  de 
camp,  la  retraite  de  la  Belgique;  il  avait  du  moins  entendu  le  bruit 
du  canon  et  le  sifflement  de»  balles  ; mai»  il  était  bien  inférieur  A 
Pichegru  en  jugement  et  en  instruction.  Pour  s'en  convaincre , il  ne 
faut  que  lire  leur»  correspondance»  et  les  ordres  qu’ils  ont  donnés. 
L’un  reconnaissait  son  inexpérience  et  y suppléait  par  le»  conseils 
que  son  jugement  l’engageait  A réclamer,  l’autre  n’en  prenait  que  de 
sa  télé.  Ilochc  était  vif  et  souvent  emporté;  «on  rival  était  froid, 
toujours  maître  de  lui  et  même  dissimulé  A l’excèf.  Ni  l’un  ai  l’autre 
n’exeilèrcut  l’envie  ni  la  jalousie  d'aucun  officier  de  nos  années , 
dans  lesquelles  on  n’apercevait  pas  la  moindre  trace  d’ambition.  On 
les  plaignait  seulement , l’un  d'avoir  été  forcé  de  céder  aux  ordres 
réitérés  du  comité  de  salut  publie,  cl  l'autre  d'avoir  trop  montré 
l'ambition  qui  le  dominait.  En  général,  ou  les  regardait  tou»  deux 
comme  des  hommes  dévoués  aux  partis,  l'un  des  Jacobins  et  l'autre 
des  Cordeliers , et  comme  de»  victimes  réservée»  A la  guillotine,  selon 
que  l'un  ou  l’autre  de  ce*  parti*  triompherait.  — Plusieurs  cause»  in- 
fluèrent sur  leur  désunion  : la  première,  c'est  que  Pichcgru  ayant 
été  nommé  par  Sainl-Jnst  et  U-ba» , au  commandement  des  deux 
armée»,  se  crut  offpnsédc  sc  voir  ensuite,  par  la  volonté  bien  pro- 
noncée de  ijMxistr  et  Baudot , «on»  le»  ordres  de  «on  jeune  rival , sans 
qu'on  pôt  assigner  la  raison  de  ce  choix;  car  depuis  que  pH-begru 
était  général  en  chef,  son  armée  avait  obtenu  des  succès  ; et  Ilochc 
n’étail  connu  que  par  les  revers  éprouvés  à kaixTslautern.be  plus.ee 
Jeune  adversaire , que  tant  de  raipms  obligeaient  à être  modeste,  au 
lieu  de  ne  tenir  à «on  armée,  et  d'indiquer  de  IA,  avec  beaucoup  de  ré- 
serve, A Pichcgru , les  mouvement*  qu’il  croyait  nécessaire  de  faire 
exécuter,  eut  l’imprudence  de  venir  au  milieu  de  l’année  du  Rhin  , 
où  tout  naturellement  Pichcgru  devait  avoir  beaucoup  de  partisans, 
donner  des  ordres  non-seulement  au  général  en  chef,  mais  A des 
généraux  de  division  cl  quelquefois  directement  A leur*  troupes,  ce 
qui  blessa  Pichegru  an  vif,  excita  son  mécontentement , celui  de  ses 
généraux  et  même  des  troupe»,  cl  ne  contribua  pas  peu  A ce  que 
l’on  ne  tirAl  pa»  de  la  Numon  des  deux  années  tout  le  parti  qu'on 
eu  devait  attendre.» 


FIÜNfcE  MlLI  + ÀlkÉ. 


Combats  de  Kàiserslautern.  — Ed  effet , le  général 
Roche  hé  fut  pas  long-temps  5 sc  décider  à combattre. 
Huit  bataillons  de  l’armée  des  Ardennes  étaient  diri- 
gé sur  l’armée  de  la  Moselle;  mais  sans  attendre  ce 

rnforl,  Il  crut  devoir  prendre  l’offensive.  Il  se  décida 
agir  seul;  le  concours  de  l’armée  du  Rhin  eût  sans 
doute  produit  promptement  des  résultats  importants 
et  décisifs,  mais  il  régnait  trop  de  rivalité  entre  lui  et 
Pichegru  pour  qu’il  arrêtât  d’abord  sa  pensée  à l’idée 
tic  cette  réunion. 

Le  général  Hoche  passa  la  Sarre  avec  les  35, 00() 
hommes  qui  composaient  son  armée,  le  jour  même  où 
les  Prussiens  venaient  d'éprouver  un  échec  dans  leurs 
tentatives  contre  Bilche.  Informés  sans  doute  des  in-  ! 
tentions  de  liochc,  Ils  avaient  commencé  un  mouve-  ! 
ment  rétrograde  sur  l’Erbaeh,  le  prince  de  Hohcnlohe 
couvrait  ce  tnouvement  avec  l’avant-garde  devenue  ir- 
rière-gardé.  Hoche  àvàlt  mis  son  artnée  en  marche  sur 
trois  colonnes,  celle  de  droite  par  Saralbe,  celle  de 
gauche  pat  Sarre-Louis,  et  le  centre  par  Kraüdrnbourg. 
Quelque!  escarmouches  assez  insignifiantes  eurent  lieu 
le  premier  jour,  et  les  Français  passèrent  la  nuit  de- 
vant le  camp  saxo-prussien  entre  Seelbach  et  Feching. 
ta  retraite  des  Prussiens  continua  Ife  lendemain  sur 
Bliescasteloû  ilsse  retranchèrent  Fortement,  leur  front 
eouvèrt  par  une  batterie  de  vingt-cinq  pièces  de  canon. 
Un  échange  de  boulets,  sans  résultat,  èut  d’abord 
lieu  entre  les  deux  partis.  Hoche  ordonna  d’enlever  les 
retranchements  à la  baïonnette.  Quoique  harassés  par 
une  langue  rtiàrcHè , les  Républicains  se  montrèrent 
pleins  de  résolution.  Les  retranchements  furent  em- 
portés et  l’ennemi  rejeté  en  désordre  sur  Kaisers- 
laiiterri.  Le  T régiment  de  carabiniers,  commandés 
par  le  brave  Ànglàrd,  sè  liiit  â leur  poursuite  et  en- 
fonça les  carrés  que  les  Prussiens  essayèrent  de  Jui 
bppoScK  Anglard  fut  grièvement  blessé,  mais  700  Prus- 
siens furent  tués.  — Hoche  voulait  niarcber  sur-lo- 
cbamp  au  duc  de  Brunswick;  l'incertitude  ou  il  était 
lur  lâ  dlrectibh  prise  par  le  général  ennemi,  et  son  peu 
de  connaissance  du  pays,  lui  firent  perdre  en  tâtonne- 
ments un  temps  précieux  qui  permit â celui-ci  de  con- 
eêrtttfrSèS  Forces.  — Hoche  arriva  au  pied  des  hauteurs 
iscirpécà  de  Raismlaüterii.  L’ctincmi  campait  dân!  là 
position  de  Kaysersncrg , la  gauche  appuyée  â la  ville; 
la  ligne  Suivait  la  rive  de  la  Lauter  qui  couvrait  son 
front.  Une  partie  de  l’armée  occupait  des  position! 
assez  disséminées,  mais  choisies  pour  couvrir  le  blocus 
de  Landau  et  défendre  les  défilés  des  Vosges  qui  con- 
duisent Sut-  tu rckeim.  Us  Français,  apiès  plusieurs 
engagements  très  vifs  gravirent  Sa  montagne  où  Ici 
Prussiens  étaient  fortement  retranchés.  — Le  cri  de 
vive  fa  ftèptlbfîqiïr  r prohdr.eP  par  le  général  en  chef 
et  répété  par  les  soldats,  donna  le  signal  du  combat.  tTn 
égal  acharnement  signalait  l'attaque  et  la  résistance. 
Cent  pièces  de  càndh  tonnaient  en  même  temps.  Mais 
l’artillerie  ennemie,  placée  sur  une  demi-circonférence 
dont  les  batteries  républicaines  occupaient  la  corde, 
écrasait  celles-ci  pat  uit  Feu  concentrique.  Cette  première 
affaire  fut  sans  résultat  par  suite  du  mauvais  état  il  s 
routes,  uue  des  colonnes  ne  put  arriver  assez  à temps 
pou  r y prendre  pa  r l . L’a  f faire  recommença  le  tendons  i n, 


29  novembre,  et  la  division  de  gauche,  égarée,  se  trouva 
celte  fois  absente.  Hoche,  dont  la  vue  était  extrême- 
ment perçante,  reconnut,  dit-on,  â trois  lieues  du 
champ  de  bataille,  la  eolonneengagée  dans  des  passages 
où  une  méprise  avait  pu  seule  la  conduire.  Il  changea 
auss  tôt  son  plan  de  bataille  et  porta  sur  la  droite  les 
principales  Forces  dont  il  pouvait  disposer,  à tin  d'en- 
lever une  redoute  qui  l'incommodait  beaucoup.  Les 
batteries  ennemies  ne  discontinuaient  pas  leur  feu,  la 
mitraille  enlevait  des  rangs  entiers  sans  faire  reculer 
les  Républicains.  La  fin  du  jour  mît  seule  un  ternie  à 
celte  attaque.  — Les  deux  armées  passèrent  la  nuit 
sur  le  qui  vive,  et  la  canonnade  recommença  le  110  no- 
vembre. Hoche  renouvela  contre  là  droite  prussienne 
les  attaques  qu’il  y avait  dirigées  la  veille . ce  fut  aussi 
inutilement.  L'affaire  était  engagée  à gauche, mais  avec 
aussi  peu  d'avantages;  la  cavalerie  française  et  prus- 
sienne se  chargeait  entre  les  deux  ailes  avec  des  succès 
variés.  — Les  Saxons  débordant  enfin  la  gaiichè  de 
Hoche,  le  décidèrent  à sc  retirer  ; ses  munitions  étaient 
d’ailleurs  absolument  épuisées.  Le  général  ÂmbcH 
soutint  la  retraite  avec  cinq  bataillons  et  arrêta  len- 
nerni.  !,sb0  Prussiens  et  3,t)00  Français  périrent  dans 
ces  divers  combats.  — Malgré  la  vigueur  que  le  général 
eji  chef  avait  montrée,  lès  convehtiohnels  osèrent  lui 
faire  un  reproche  sur  ce  qu'il  s’était  retiré,  o Que  ilë 
« preniez-vous  un  petit  bout  d’arrêté  polir  fixetla  Vid- 
er toire?»  leur  ré  pondit-il  en  souriaut. 

Opérations  (te  Pichegru.  — Succès  divers.  — ti 
général  Pichegru  aurait  pu  débuter  paè  une  opération 
brillante  en  détruisant  totalement  le  ebrps  Isolé  deà 
émigrés;  niais  il  préféra  diriger  une  première  attique 
sur  la  division  Hotte  qui  fnfniait  là  drdite  de  Woriti- 
scr.  Le  général  Burcy,  chatgé  de  celtfe  opérât  ion, 
marcha  de  Sd verbe  sur  Bouxweiler.  Il  devait  être  sè- 
condé  par  des  démonstrations  que  Desaix  faillit  Hans 
la  vallée  du  Bhin  , sur  Wadtzëhau , Mkllauè  stir 
Brumpt  et  Férino  sur  Hochfelden.  C’était  ainsi  véri- 
tablement un  engagemeht  général.  Celle  attaque;  ijtii 
eut  lietl  le  18  novembre,  réussit,  et  tVurniser  rétro- 
grada derrière  la  Zinzel  et  la  Modcè,  où  il  Fortifia  !à 
position  par  l'érection  de  Vingl-hilit  rcüoülrii. 

De  nouveaux  combats  sans  résultats  avaient  lirtl  cha- 
que jour.  Burcy  délogea,  ic  21,  d'Uttcnbofen  l’avant- 
garde  autrichienne.  Les  représentants  décidément  encore 
le  23  d’attaquer  la  droite  des  impériaux,  Burcy  leur 
représenta  vainement  qu’il  fallait  faire  coopérer  h s 
autres  divisions  à cette  entreprise,  ils  insistèrent.  L’at- 
taque se  fit,  mais  sans  succès,  et  Burcy  y fut  tue. 
Une  nouvelle  attaque  générale  eut  lieu  le  1er  décembre, 
mais  le  plus  grand  effort  fut  particulièrement  divisé 
sur  la  droite  de  l’ennemi.  Ilatry,  qui  avait  succédé  à 
Burcy,  fut  repoussé  avec  perte  du  bo  s de  Mittelsheim. 
Une  canonnade  insignifiante  eut  lieu  au  centre.  DcSaix 
obtint  quelques  succès  vers  le  Rhin. 

Une  autre  attaque  pareille  fui  prescrite  pour  le 
lendemain.  La  gauche  de  Férino,  sous  le  général  Pierre, 
occupa  d’abord  Dawcinlorf  et  en  fut  enstlitèthnsséè  eu 
désordre.  Férino  pendant  ce  temps  prenait  le  Village 
de  Bcrstbciin  qui  a donné  son  nom  â cette  journée  f 
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flW'f  (!«vit  forcé  (je  l'évacuer  dey*nl  U U cor|i,  4’thni- 
#rii»  ||U1  li|j  cplcva  sept  pièces  4e  caqop. 

On  vc  Latia  avec  le  Ipèujy  acharnement,  niais  s-uis 
plus  de  sucrés,  le  4 et  le  8.  Ces  affaires  avaient  pour  l«| 
Français  l'avantage  d’aguerrir  leurs  recrues.  U-  9,  un 
effort  mleui  combiné  de  la  gauche,  sur  Dawendorf 
et  llrweller,  força  klénau  et  le  prince  de  Coudé  a la  re- 
traite. tes  Impériaux  resserrèrent  leur  ligne  défensive. 

hlçuu’/mnl  de  Hoche  pour  se  rapprocher  de  ïar- 
fflée  diflthin.  — |,’arn)éc  de  la  Jlusclle , après  l'affaire 
<j?  ftiKNWfcro-  f'élait  retirée  dans  les  positions  de 
ëirnpusena , df  Hornbacb  c(  de  Deux-Ponts.  Iloche 
joyauf  ‘1MC  H position  débordait  la  droite  de  VVurtn- 
*er.  et  pfusapt  que  l’armée,  réduite  à la  défensive  sur 
le  revers  occidental  de*  Vosges , pourrait  être  plus  uti- 
lement employée  en  agissant  de  copcert  avec  celle  du 
Bhin  sur  If  revers  oriental , y porta  un  corps  de 
ipop  boni  mes.  Ce  mouvement  donna  lieu  h une 
Série  de  combats  que  livrèrent,  pour  s'pui parer  de»  po- 
filtonf  les  plqs  importantes  de  ces  montagnes,  la 
droite  de  |Iüçbc  et  la  gauebe  de  Picbegru. 

Combat  de  Preschweiteret  de  tf'erdt.  — Les  lignes 
autrjcbienM-s  établies  en  avant  dp  la  Modcr  se  trou- 
vaient couvertes  par  ics  positions  deFrcschwciler  et  de 
\Verdt  qu'occupaient  les  divisions  prussiennes  du  gé- 
nial Holze.  Un  Iriplc  rang  de  redoutes  disposées  en 
écheloos  et  garnies  d’une  nombreuse  artillerie  défen- 
dait deux  postes.  Hoche  résolut,  malgré  son  infériorité 
numérique  , de  chasser  les  Prussiens  de  ccs  positions. 

Il  partagea  ses  troupes  en  trois  colonnes,  deux  pour 
attaquer  de  front,  tandis  que  la  troisième  tournerait 
par  les  bois  les  lignes  formidables.  Jjo  brouillard  épais 
favorisa  d’abord  quelque  temps  sa  marche,  mais  comme 
U se  dissipa  ayant  que  les  colonnes  ne  fussent  sur  les 
batteries,  un  mouvement  d’hésitation  saisit  les  sol- 
dats à la  vue  des  bouches  à feu  qui  hérissaient  les  hau- 
teurs. Hoche,  par  une  de  ees  saillies  dont  l’effet  est 
presque  toujours  certain  sur  des  Français,  dit  aux  sol- 
dats : «Allons,  A six  cents  livres  la  pièée  les  canons  prus- 
siens. — Adjugé , général , » répondirent-ils  galment , 
et  ils  se  précipitèrent  sur  les  redoutes  à la  baïonnette. 
Deux  des  redoutes  étaient  déjà  emportées  quand  la  co- 
lonne qui  avait  tourné  par  les  bois  se  montra  sur  les 
derrières  de  l’ennemi.  Un  cri  de  victoire  accueille  cette 
apparition  qui  force  les  Prussiens  à dégarnir  leur  front. 
Hoche  en  profita  sans  imprimer  un  nouvel  élan  à ses 
troupes , et  les  derniers  retranchements  furent  pris. 

Deux  régiments  de  cavalerie  s’étaient  mis  à la  pour- 
suite des  Prussiens.  Peux-cÿ , ralliés  au-delà  de  Werdt, 
sous  la  protection  de  troupes  qui  n'avaient  pas  donné, 
opposèrent  à ces  régiments  une  résistance  qui  leur  eût 
été  funeste,  si  le*  14e  de  dragons  ue  fût  arrivé  A leur  se- 
cours. Sa  présence  rétablit  le  combat.  Les  Prussiens 
furent  culbutés  laissant  1200  prisonniers  et  six  pièces 
de  canon  au  pouvoir  des  Républicains. 

Retraite  de  H'urmser  sur  la  Isiufer.  — Hoche  re- 
çoit le  commandement  des  deux  armées.— Wurmspr 
déjà  débordé  sur  la  Surbach , se  retira , le  21,  derrière 
Weissem bourg,  où  il  fut  suivi  pied  ù pied  par  les  ar- 


mées dq  Rhin  ft  de  la  Moselle.  La  désunion  de  ces  deux 
armées,  Jong-|cmp*  entretenue  par  la  riVlJi'f  lg»r* 
chefs,  avait  été  jusque-là  siqop  M«e  *jf  revers* 
au  moins  4P  obstacle  à des  succès  décisifs-  Ut  d<blpcu» 
de  Landau  .auquel  tendaient  Ions  Ifff  effort#  dè  Ifofbc, 
semblait  impossible  * pipips  qp’i|  pe  réSUltM  ffo  l'ac- 
tion simultanée  de  ces  deux  armées-  Les  r?Prl*çnliHH* 
Lacoste  et  Raudpt,  convaincus  dp  çpMp  véfité,  or- 
donnèrent cette  réunion.  U1»  «leux  armées  jlurept  auf*i 
reconnaître  un  chef  unique.  Hocbç,  d’une  yalppc  piui 
bouillante  et  d’un  patriotisme  plus  prononcé,  avep  des 
moyens  militaires  égapx  au  moins  à cppx  d$  jhehegru, 
obtint  la  préférence.  Deux  jours  après  celfp  puuiina- 
(ion  qui  eut  |ieu  Je  23,  le  nouveau  général  donna 
l’ordre  d’ppe  bataille,  destinée  A décider  l'if|qp  de  la 
campagne. 


Conduit  de  Getsbeçg.— Reprise  des  lignes  de  ff  eis- 
sembourg.  — L’armée  républicaine  s’étendait  deStcin- 
feld  jusqu’en  face  d’OJjer-Laulcrbach.  Mieux  Ijés  avec 
le  duc  de  Brunswick,  les  Autrichiens  et  les  émigrés, 
étaient  postés  en  avant  de  YVfis.xembourg,  la  droite  aux 
hauteurs  de  Roth , la  gauche  à Ober-Laulerbaeh.  Les 
Prussiens  gardaient  les  gorges  de  Rodenthal  où  ils 
avaient  élevé  de  fortes  batteries.  - Du  cûté  des  Français, 
35,000  hommes  menaçaient  au  centre  les  positions  de 
Gelsberg  et  de  Weissemboprg.  Deux  divisions  étaient 
opposées  vers  La u tei bourg,  à la  gauche  de*  alliés. 
Leur  droite , dans  les  gorges  des  Vosgcç,  avait  en  faeç 
trois  divisions  de  l’armée  de  la  Moselle.  Il  eût  été  sage 
aux  Coalisés  de  ne  pas  attendre  les  Républicains  sur  la 
rive  droite  de  la  Lauter.mais  Wurmser  jugeant  les 
positions  de  GeTsbcrg  assez  fortes  pour  s’y  maintenir, 
commit  la  faute  de  ne  poiut  passer  la  rjviere. 

L’armée  républicaine  allait  se  mettre  en  mouvement, 
lorsque  qrriva  la  nouvelle  de  la  prise  de  Toulon;  1rs 
conventionnels  firent  çoppa|trp  aux  fypupe§  çç  ipccés 
glorieux  qui  excita  encore  leur  ardeur.  L’année  sfa- 
vança  sur  trois  fortes  colonnes.  |,a  droite,  commandée 
par  Desaix,  assaillit  La  u Lcr  bourg  Pt  l'emporta.  La 
droite  des  alliés  se  trouvait,  pendant  ce  temps,  lourure 
par  les  gorges  des  Vosges  où  s’avancaient  les  divisions 
de  la  Moscjle.  pelles  de  liatry,  de  Feripo  et  de  Ta|*> 
nier,  réunies  au  centre,  se  portaient  sur  Gelsberg.  — 
Le  château  près  duquel  se  trouvait  le  centre  de  l'armée 
ennemie , était  défendu  par  trois  bataillons  autrichiens, 
et  fut  emporté  après  une  assez  vive  résistance.  Un  ba- 
taillon de  réquisition  de  la  ville  de  Chaumont  qui 
voyait  le  feu  pour  la  première  fois  se  distingua  par- 
ticulièrement dans  cette  attaque. 

L’avant-garde  ennemie  engagée  entre  le  Schleithal 
et  le  Gelsberg,  tournée  par  sa  gauche,  Rit  vivement 
chargée  par  la  division  Ferino,  et  rejetée  sur  Wç'.s- 
sembourg.  La  retraite  se  fit  alors  en  cjésordrp.  La  pre- 
mière ligne  de  cavalprie  autrichienne  qui  n'avait  pas 
pu  eutainer  la  ligue  française,  se  replia  sur  !s  seeoude. 
Celle-ci  résista  un  peu  mieux , mais  ne  tarda  pas  A s’é- 
branler, et  biculôt  l’année  coalisée,  forcée  de  recevoir 
une  bataille  qu'elle  s’était  proposé  de  donner,  se  rejeta 
précipitamment  sur  la  rive  gauche  de  la  Lauter, 
abandonnant  l'artillerie  et  les  bagages. 
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Le  salut  de  cette  armée  a été  dans  le  temps  attribué 
à un  mouvement  du  duc  de  Brunswick,  qui  arriva  au 
secours  de  ses  alliés  lorsqu'il  entendit  le  canon  se  rap- 
procher de  Weissembourg.  Les  Autrichiens  purent 
dés  lors  continuer  leur  retraite  avec  moins  de  confusion 
sur  Freckenfeld  ; les  Prussiens  sur  Bergzabern. 

Un  général , nommé  Donnadieu , contribua  aussi 
beaucoup  A sauver  les  Autrichiens.  Il  commandait,  près 
du  village  d’Allstadt  où  l'ennemi  se  précipitait  pour 
passer  la  rivière,  quatre  régiments  de  cavalerie  avec 
lesquels  Hoche  lui  ordonna  de  charger  les  troupes  qui 
défendaient  le  passage.  Il  hésita  d'abord,  puis  après 
plusieurs  marches  cl  contre-marches  insignifiantes, 
jeta  sa  cavalerie  dans  une  plaine  marécageuse , où  elle 
fut  mitraillée  par  les  batteries  de  la  rive  gauche  de  la 
Lnuter.  Hoche,  après  l’affaire,  le  fit  juger  et  fusiller 
comme  lâche  • ! 

Retraite  des  Coalisés  dans  le  Palatinat.  — La  dis- 
sension qui  existait  entre  les  principaux  chefs  des  ar- 
mées alliées  fut  portée  au  comble  après  cette  affaire. 
Wurmser,  dégoûté  de  ses  relations  avec  le  duc  de  Bruns- 
wick , rejeta  toute  nouvelle  coopération  avec  lui  à de 
nouveaux  engagements  contre  les  Républicains,  et 
repassa,  le 30,  le  Rhin  à Philisbourg,  refusant  même 
de  tenir  un  jour  de  plus  à Germershcim  pour  donner 
aux  Prussiens  le  temps  d’évacuer  le  duché  de  Deux- 
Ponts  et  de  se  rapprocher  du  fleuve. 

Les  Républicains  entrèrent  le  27  & Kaiserslautcrn,  où 
ils  trouvèrent  de  riches  magasins  que  l'ennemi  n'avait 
point  eu  le  temps  d’évacuer.  Les  Prussiens,  restés  seuls 

» • Donnadieu  «ait  officier  dans  le  16'  régimrnl  de  dragons  ; pen- 
dant la  retraite  qui  s'opéra  dan*  le  moi*  d’octobre,  quand  l'amitc 
quitta  les  lignes  de  la  Lautcr,  il  apporta  aux  commissaires  de  la 
Contention  un  étendard  qu'il  dit  atoir  pris  A l’ennemi , ceux-ci  ne 
doutèrent  pa*  de  la  vérité  de  sou  rapport  et  voulurent  récom- 
penser ce  qui  leur  parut  être  un  Irait  de  bravoure  éclatant.  Ils 
renvoyèrent  A Caris  présenter  son  étendard  A la  Convention  , muni 
dis  recommandationt  les  pin*  honorables  : admis  A la  barre,  il  fut 
ri-CU  avec  la  pbu  grande  distinction.  On  l'bouora  d'un  décret  qui 
Semblait  le  désigner  comme  le  brave  des  braves.  Il  fut  en  outre,  de 
simple  officier,  nommé  général  et  renvoyé  A l'armée  du  «hui  pour  y 
commander  la  cavalerie.  La  première  affaire  où  il  se  trouva,  chargé 
d’un  commandement  de  cette  importance , fut  celle  du  Getsberg.  Le 
général  Hoche  n 'entendait  pas  raison  lorsqu'il  s'agissait  d'un  revers 
ou  d'un  non  succès  : il  avait  accusé  et  mis  en  jugement  des  généraux 
dr  son  armée  après  son  échec  de  Kaiserslauteru.  Il  dénonça  Donna- 
dicn  après  celui  dont  nous  partons;  il  le  fit  juger  et  fusiller  comme 
lirhc , sans  respect  pour  le  décret  que  la  Convention  avait  rendu  si 
peu  de  temps  auparavant.»  {Mémoires  du  mart'chal  Gouvion- 
Saint-Cyr.') 


sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  continuèrent  leur  marche 
rétrograde  sur  Mayence.  Hoche  les  suivit  avec  peu  de 
vigueur,  se  bornant  à inquiéter  de  temps  en  temps  leur 
arrière-garde. 

Déblocus  de  Landau.  — Landau  avait  été  complè- 
tement investi  depuis  l'occupation  des  lignes  de  Weift- 
senibourg;  Wurmser  lui-même  avait  déjà  eu,  dès 
le  mois  d'avril,  avec  le  général  Gilot  qui  commandait 
la  place,  une  entrevue  dans  laquelle  ce  dernier  avait 
résisté  à toutes  les  séductions  et  avait  manifesté  son 
intention  de  $e  défendre  jusqu'au  dernier  TnomenL 
Une  seconde  sommation  u’avait  pas  eu  plus  de  succès. 
Pendant  que  Custine  attaquait  les  Prussiens  à Rixheim 
le  17  mai , Gilot  avait  contenu  par  une  sortie  les  trou- 
pes de  Guermcrsheira.  — Une  seconde  sortie  facilita , 
au  mois  d'août,  l'entrée  dans  Landau  d’un  convoi 
considérable.  Gilot  fut  à celte  époque  remplacé  par  le 
général  Laubadère.  — Le  27  octobre,  le  prince  royal  de 
Prusse,  qui  commandait  les  troupes  d’investissement, 
fit  jouer  sur  la  ville  les  batteries  des  tranchées.  Le  feu 
dura  deux  jours.  L'arsenal  fut  brûlé  et  un  magasin  à 
poudre  causa  ,cn  sautant,  de  grands  dégâts.  Cette  atta- 
que fut  suivie  d’une  nouvelle  sommation  aussi  inutile 
que  les  précédentes.  On  doit  dire  à l'honneur  des  Prus- 
siens qu’ils  ne  continuèrent  pas  un  bombardement  dont 
les  effets,  sans  influer  en  rien  sur  la  fermeté  des  offi- 
ciers français,  ne  pouvait  que  retomber  sur  les  habi- 
tants inoffensifs.  — Depuis  cette  époque  le  siège  se 
convertit  en  blocus , et  la  famine  ne  tarda  pas  à régner 
dans  la  ville.  Ses  progrès  devinrent  plus  effrayants 
chaque  jour.  Ses  mets  les  plus  immondes  étaient  re- 
cherchés avec  avidité  et  se  vendaient  au  poids  de  l’or; 
L’ardeur  du  patriotisme  pouvait  seul  soutenir  la  gar- 
nison qui  vit  enfin,  le  27  décembre,  l’ennemi  s’éloigner 
de  ses  murs  et  y entrer  ses  libérateurs.  Il  était  temps 
néanmoins. 

Quartier  d'hiver.  — I/C  fort  Yauban  fut  repris  le  19 
janvier.  Les  représentants  du  peuple  auraient  voulu 
que  la  guerre  se  continuât  et  que  l'armée  marchât  sur 
Trêves,  mais  Hocbc  s'y  opposa.  Il  sentait  que  ses  sol- 
dats avaient  besoin  de  repos  et  il  prit  ses  quartiers 
d’hiver. 

Le  but  de  la  campagne  n’élait-il  pas  d’ailleurs  at- 
teint? Landau  débloqué  et  l'ennemi  rejeté  hors  du  ter- 
ritoire national. 


RESUME  CHRONOLOGIQUE. 


1793. 

0 nnn.  Combat  d’Arlon. 

12  et  14  strrsMBiiR.  Prise  et  reprise  do  camp  de  Nolhweilcr. 
14  — Combat  de  Pirataient. 

28  — Retraite  de  l’armée  de  la  Moselle  derrière  la  Sarre. 

13  octobre.  Prise  de*  lignes  de  Weiaaeinbourg  par  le»  Coalisés. 
22  — Attaque  du  fort  de  la  Petite-Pierre. 


11  novrsiBRR.  Reddition  du  fort  Vauhati. 

IC  et  17  — Attaque  du  fort  de  Bilche. 

17  — Combat  de  kaiscrslauleni. 

8 bécsmbrk.  Combat  de  [Siederbrunn.  * 

22  — Comtal  de  Freischweiler  et  de  Wrrdt. 

2C  — Combat  de  Geuberg.  — Reprise  des  lignes  de  \V  fissent 
bourg. 

27  — Déblocus  de  Landau. 

A.  HUGO. 


On  souscrit  cher  DFLLOYE,  Éditeur,  place  de  la  Bourse,  n*  des  Filles  . Saint  Thomas,  13. 
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Armée  du  Nord.  — Ptoccat;. 

Situation  de  la  France  et  de  V Europe  au  rom-  ) 
mencemcnt  de  1794.  - La  révolution  frança  se  avait 
rompu  l'équilibre  établi  én  Europe  d-puis  Ch.irles- 
yuint  et  consacré  par  la  paix  de  Westphahe.  Ce  grand 
événement  devait  créer  des  rapports  nouveaux  et  faire 
battre  nécessairement  de  nouveaux  intérêts  entre  lel 
puissances  européennes.  — La  guerre,  en  1793,  avait 
pu  paraître  encore  faite  dans  l’intérêt  de  la  CoalîCon 
continentale;  mais,  en  1794,  cette  guerre  ne  pouvait 
être  continuée  qu'au  profit  d'une  seule  puissance.  Le 
cabinet  de  Londres,  guidé  par  une  politique  toute 
d'utilité,  avait  compris  que  la  continuation  des  hos- 
tilité» était  le  seul  moyen  d’assurer  A l’Angleterre  la 
suprématie  maritime  qui  semblait  alors  lui  échoir 
par  suite  de  la  position  critique  où  la  France  se  trou- 
vait intérieurement  et  extérieurement  placée.  — La 
Prusse,  préoccupée  du  partage  de  la  Pologne,  et  in- 
quiète du  résultat  de  l'insurrection  nationale  tentée 
par  koscivsko,  paraissait  résolue  A abandonner  la  lutte 
contre  La  France  et  à se  retirer  de  la  Coalition.  ITn 
subside  largement  accordé  répara  les  brèches  que  les 
profusions  du  roi  Frédéric-Guillaume  avaient  faites  au 
trésor  public  et  retint  les  troupes  prussiennes  prêtes  fl 
quitter  le  Rbin  pour  marcher  sur  la  Vislule.  — L'Autri- 
che, dont  les  intérêts  pouvaient  être  de  faire  une  paix 
que  la  simple  reconnaissance  de  la  R -publique  française 
loi  aurait  rendue  profitable,  tant  la  Convention , malgré 
sa  fierté  révolutionnaire,  était  jalouse  d'être  comptée 
au  nombre  des  puissances  politiques  de  l’Europe,  et 
disposée  à des  concessions  pour  obtenir  cet  avantage, 
^Autriche,  disons-nous,  céda  aussi  â l’appât  des  gui- 
nées  anglaises  cl  continua  la  guerre  dans  le  but  de 
préserver  là  Belgique  d'une  conquête  A laquelle  la 
France  eût  volontiers  renoncé,  et  de  reconquérir  l’Al- 
sace, qui,  faisant  légalement  partie  du  territoire 
français,  ne  pouvait,  dans  aucun  cas,  être  jamais 
abandonnée  par  les  troupes  républicaines.- Afin  de  se 
créer  un  appui  en  Italie,  le  cabinet  de  Vienne  chercha 
I soulever  les  passions  des  petits  princes  qui  régnaient 
dans  ce  pays.  — Le  roi  de  Sardaigne  fut  te  seul  qui, 
ayant  accédé  A la  Coalition,  persista  franchement  A y 
concourir.  — Le  roi  de  Naples,  comme  les  autres 
puissances  de  l'Italie , tremblait  devant  les  escadres 
combinées  de  Hood  et  de  Langera;  il  eut  on  moment 
U volonté  de  mettre  A la  disposition  des  Coalisés  scs 
r.  i. 


cottofe. 

Généralissime.  — Prince  de  CoMcne. 

Angto-hanovnens.  - Due  d Yofts. 

Autrichiens.  — Cuiwait. 

\ 

vaisseaux  et  ses  troupes,  mais  sou  ministère  ne  tard* 
pas  A deviner  qu’il  n’y  avait  pas  pour  le  pays  uu  intérêt 
pressant  capable  de  balauclr  1rs  frais  que  coûterait  une 
telle  expédition  Des  conspirations  réelles  ou  factices 
firent  ajourner  indrfin  ment  le  départ  de  l'armée  napo- 
litaine cl  rappeler  promptement  le  contingent  et  les  vais» 
seaux  qui  avaient  pris  part  au  siège  de  Toulon.—  Le  duc 
de  Toscane  consentit  A renvoyer  le  chargé  d’affaires  ré- 
publicain, mais  refusa  obstinément  de  prendre  aucuns 
part  active  aux  hostilités.  — Gênes,  trop  faible  pour 
se  venger,  était  réduite  à des  protestations  impuis- 
santes contre  les  Anglais  qui  venaient  jusque  dans  set 
ports  enlever  les  vaisseaux  de  la  République  française. 
— Venise,  abusée  par  d’anciens  souvenirs,  se  flatta  un 
iustan.  de  maintenir  avec  sucrés  une  neutralité  armée; 
le  sénat  vota  des  troupes  et  dea  vaisseaux.  Les  effort* 
qu’elle  fit  pour  lever  des  troupes  et  l’espèce  de  vie  qut 
<ettc  réaction  inattendue  donna  A son  gouvernement, 
ranimèrent  sa  confiance  et  l'entraînèrent  dans  des 
démarches  inconsidérées  qui  se  terminèrent  quelques 
anuées  plus  lard  par  les  crimes  de  Vérone  et  par  Iq 
destruction  définitive  de  la  République  que  le  souffla 
puissant  de  Bonaparte  fit  évanouir.  — L'Espagoe , 
encouragée  par  les  succès  de  Ricardos  dans  les  Pyré- 
nées orientales,  était  disposée  A continuer  la  guerre. 
Le  favori  passant,  qui  disposait  alors  des  destinées 
du  pays  \ ne  s’apercevait  pas  encore  jusqu’à  quel  point 
il  allait  favoriser  la  prépondérance  maritime  de  l’An- 
gleterre, qui  traînait  déjà  le  Portugal  A la  remorque. 

Cependant,  trouvant  le  moment  favorable,  le  cabi- 
net de  Londres  brisa  d’un  trait  de  plume  les  principes 
que  les  traités  de  1780  avaient  consacrés  sur  le  droit 
des  neutres,  et  après  avoir  augmenté  son  armée  régu- 
lière, doublé  ses  milices,  pris  à sa  solde  40,000  Alle- 
mands ou  émigrés  destinés  à rallumer  dans  la  Vendée 
le  foyer  de  la  guerre  civile,  il  ordonna  aux  vaisseau* 
anglais  d’enlever  tous  les  bâtiments  destinés  pour  1s 
France,  de  visiter  sous  ce  prétexte  les  navires  vognanl 
avec  un  pavillon  neutre,  tt  de  compléter  au  besoic 
leurs  équipages  par  des  matelots  pressé»  sur  les  navires 
Kmérirains.  Celle  mesure  violente  et  inique,  aussi 
contraire  A l'équité  absolue  qui  domine  les  droits  de* 
nations,  qu’aux  traités  qui  consacraient  ces  mêmes 

1 Don  Manuel  Godoy,  duc  d'Akudia,  députa  prince  dr  ta  Pats. 
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droits*  «Hait  une  espèce  de  déclaration  de  guerre  à 
toutes  les  puissances  maritimes  de  l'Europe  ronlinen- 
lafe;  mais  nous  avons  vu  que  la  Prusse,  l'Autriche, 
k"  puissances  ilalienurs,  1'Eapagoc  et  le  Portugal  accé- 
daient cltjA  aux  volontés  de  l’Angleterre  : la  Iloll.tude, 
par  un  aveuglement  qu’aucune  considération  raison- 
nable ne  saurait  justifier,  y prêta  1rs  mains  et  contribua 
même  par  des  subsides  à retenir  contre  la  France  les 
iroupes  prussiennes,  conduite  impolitique  et  dont  elle 
devait  être  punie  par  la  perte  de  ses  principales  colonies, 
j.  Restaient  parmi  les  autres  puissances  trois  Étals 
qui  pouvaient  seuls  s’opposer  aux  empiétements  am- 
bitieux de  l’Angleterre:  la  Russie,  le  Dancniarck  et  la 
Suède. — Le  Dancniarck  et  la  Suède  se  montrèrent  seuls 
fidèles  aux  principes  qui  garantissent  la  liberté  des  ! 
mers;  donnant  au  reste  de  l’Europe  un  exemple  de  ; 
sagesse  et  de  prévoyance,  ils  repoussèrent  les  droits 
frjtte  l'Angleterre  prétendait  s'arroger,  et  par  un  acte 
énergique  et  bien  entendu,  renouvelèrent  les  traités 
'qui  défendaient  l'entrée  de  la  Baltique  aux  vaisseaux 
armés  des  États  qui  n’y  possèdent  aucun  port.  Malheu- 
reusement la  Russie  u’imila  point  cet  exemple;  l'impé- 
ratrice Catherine  n’avait  alors  en  vue  que  de  s’assurer 
la  part  Uti  lion  dans  le  partage  de  la  Pologne,  et  tout 
fut  sacrifié  A cet  intérêt  présent;  l'Angleterre,  satis- 
faite de  quelques  concessions  relatives  à scs  intérêts 
maritimes,  abandonna  honteusement  la  défense  du 
peuple  polonais,  dont  elle  sVtait,  quatre  ans  aupara- 
vant et  avec  une  ostentation  toute  ]»o!itique,  constituée 
lâ  protectrice. 

L’Europe  entière  paraissait  donc  liguée  contre  la 
République.  La  France  était  mise  au  ban  des  nations: 
la  Turquie  elle-même  refusait  de  reconnaître  ses  am- 
bassadeurs; mais  une  république  voisine,  la  Suisse, 
avait  heureusement  résisté  A toutes  les  intrigues  an- 
glaises et  même  aux  insinuations  de  quelques-uns  de 
ses  principaux  magistrats;  elle  recueillait  tous  les 
avantages  de  la  neutralité  qu’elle  avait  sagement  con- 
servée. « La  République  française  (dit  un  écrivain 
militaire  distingué,  né  citoyen  suisse)  en  guerre  avec 
toute  l’Europe,  n’entretenant  avec  les  autres  nations 
qoe  des  relations  incertaines  et  dangereuses,  depuis 
que  la  mer  était  .au  pouvoir  de  ses  ennemis,  trouva 
dans  la  Suisse  une  factotcrie  commode,  qui  lui  permit 
de  trafiquer  avec  les  peuples  du  continent.  Le  cuivre 
pour  le  radoub  de  ses  vaisseaux,  le  chanvre  pour  ses 
cordages,  les  remontes  pour  sa  cavalerie  et  son  artille- 
rie, les  bestiaux  pour  nourrir  ses  années,  en  un  mot 
tout  ce  dont  elle  avait  besoin  lui  arrivait  par  BAIe,  qui, 
à son  tour,  répandait  les  marchandises  de  fabrique 
française  dans  le  Nord,  en  Allemagne  et  en  Italie. 
Cette  époque  fut  celle  de  la  prospérité  de  la  Suisse,  cf 
la  France  qui  y trouvait  bien  son  compte  avait  encore 
l’avantage  de  voir  sa  frontière,  la  plus  dénuée  des 
défenses  de  l’art,  A l’abri  d’insulte.  » 

T.fforft  de  la  France.  — Cependant  les  efforts  de  la  ! 
France  s’étaient  élevés  A la  hauteur  des  dangers  dont  j 
elle  était  menacée*;  les  d ssmsions  intestines  de  la  | 
Convention , celte  guerre  A mort  que  s’étaient  déliante 
entre  eux  le*  membres  de  la  terrible  assemblée  : toutes  1 


les  violences  sanguinaires,  auxquelles  elle  avait  donné 
I eu , n’avaient  pas  éteint  l’esprit  national.  Si  la  France 
n’avait  pas  ces  quatorze  armées  nominales,  sans  ins- 
truction et  sans  discipline,  sans  armes  et  sans  géné- 
raux. dont  ou  a fait  banalement  honneur  aux  grandes 
combinaisons  du  comité  de  salut  public,  elle  comptait, 
grAce  au  patriotisme  sincère  des  amis  du  pats,  en  qui 
les  menaces  d’une  invasion  étrangère  étouffaient  oute 
autre  considération,  et  qui  oubliaient  les  excès  de 
Rassemblée  révolutionnaire  pour  ne  voir  que  les  dan- 
gers de  la  patrie,  elle  comptait  onze  armées  réHIes  et 
effectives  qui  présentaient  une  forte  de  794  334  hommes 
remplis  de  zèle  et  de  bonne  volonté*.  Des  mesures  utiles 
A la  recomposition  de  l’armée  avaient  été  prises;  l‘in- 
fanterie  se  réorganisait.  — Les  bataillons  isolés  avaient 
formé  jusqu'alors  une  multitude  de  petits  corps  diffi- 
ciles A manier;  oo  réunit  deux  bataillons  de  volontaires 
nationaux  A un  de  ligne,  ce  qui  composa  d’excellents 
régiments.  Celte  mesure,  en  donnant  plus  de  solidité 
aux  corps,  détruisit  aussi  la  rivalité  qui  régnait  entre 
eux;  mais  cet  amalgame,  commencé  d’abord  pendant 
l’hiver,  quelque  diligence  qu’on  y mil,  ne  fut  achevé 
que  vers  la  fin  de  1794. 

Plan  des  Coalisés.— Il  serait  difficile  de  déterminer 
quels  furent,  au  commencement  de  cette  campagne, 
les  plans  des  deux  partis.  Les  Français  paraissaient  se 
borner  A vouloir  défendre  la  longue  ligne  de  Stras- 
bourg A Dunkerque.  Les  Coalisés,  d’après  les  idées  de 
Maclt,  avaient  résolu  de  s’emparer  d’abord  de  la  posi- 
tion centrale  de  Landrecics,  pour  sc  porter  ensuite 
directement  de  IA , par  Cuise  et  Laon , sur  Paris. 

Dénombrement  des  deux  armées.  — Les  troupes 
républicaines,  divisées  toujours  en  plusieurs  armées, 
occupaient,  ver»  la  fin  de  mars,  les  camps  et  les  posi- 
tions le»  plus  rapprochées  de  la  frontière.  Sans  compter^ 
les  garnisons  qui  formaient  le  corps  du  Haut-Rhin, 
l’a  mute  du  Rhin  présentait  une  force  d’environ  tiO.OÜO 
combattants:  l’armée  de  la  Moselle  en  comptait  50,000 
et  celle  des  Ardennes  environ  30,000;  enfin  l’armée  du 
Nord,  partagée  en  trois  corps  , chacun  de  quatre  di- 
visions, comprenait  plus  de  154.000  hommes  répartis 
dans  plusieurs  camps  vers  Lille,  Bouchain,  Landrecics, 

1 Voici  IVial  des  armées  Françaises  I l’époque  du  25  ventôse  an  2 
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ArmiT*  Infanterie.  Caiilrrtr.  Artl  finie.  Tntit. 

Nord -212.063  24,257  9,5(12  245  822 

Ardinnes 27.190  8,168  2.272  37.630 

Moselle 82,287  16,562  4.4M  103.3» 

Rhin 82,711  10,932  4,747  88.390 

Alpe* 36,616  2.877  3,508  43,042 

Haie 5».:i2  5Ô0  1,789  60.551 

Pyrénées  onrntalr* . . 64,919  2,758  * 2,831  70  506 

Pyrénées  oni.Unlales.  46.217  2.110  2.456  50,782 

Ouesl 16.576  ,936  4.W7  22.519 

(Aies  «le  Bresl 30,538  625  3.216  34.379 

IJÔlW  de  (Jiri  bourg. . . 25,244  321  1,823  27,386 


Total  général 794.334 

Ho  ru  tri  nombres  sont  comprises  U-s  garnison* , mais  non  pas  les 
troupes  composant  l'armée  dite  de  l'intérieur,  «lotit  le  quart  icrgé- 
ne  rai  était  à Pans.  Il  faut  déduire  de  cr$  Forces  1rs  dtLp6ls  cl  les 
malade*  qu'on  peut  estimer  au  muins  ail  rinauéiw,  «?  qui  ré.»  irrait 
les  présrus  à 650.000  hommes.  — On  trouve™  siusi  qiickurt  rtlffé-' 
mires  entre  cet  «Hat  et  nos  évaluations.  mais  il  Faut  *r  rappeler  que 
nous  n’éiiumérou*  générateur-ut  que  les  comlnUeutU. 
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Cambray,  Guise , Avesnc  et  Maubeuge  : la  droite  s'é- 
tendait de  Maubeuge  A Avesncs,  le  centre  d'Étreux  à 
Arleux,  et  la  g iurbe  de  Ponl-â-Marquc  â Dunkerque. 
Les  garnisous  des  places  fortes,  composées  de  soldats 
de  nouvelle^  levées,  ne  sont  pas  comprises  dans  cette 
énumération.  Pichegru,  qui  avait  eu  l’art  de  se  faire 
honneur  du  déblocus  de  Landau,  dû  principalement  à 
l’activité  et  à la  résolution  du  général  Hoche,  avait 
succédé  â Jourdan  et  obtenu,  grâce  à ses  amis  de  la 
Convention,  le  commandement  de  celte  grande  armée. 
—De  leur  côté  les  Coalisés  avaient  réuni  des  forces  con- 
sidérables: le  duc  de  Saxc-Tcschen , chargé  de  la  dé- 
fense de  la  ligne  du  Rhin,  depuis  Bâle  jusqu’à  Manheim, 
com  pta  i l sou  s ses  ordres  60,000  A u t r ich  iens  ou  ém  igrés  ; 
les  Prussiens,  réunis  au  corps  allemand  de  Hohenlohe- 
Kirchberg  formaient,  vers  Mayence,  une  masse  de 
65,000  combattants;  20.000  hommes,  commandés  par 
Beaulieu,  défendaient  le  Luxembourg;  Blankenslein , 
avec  un  corps  pareil,  couvrait  Trêves;  le  prince  de 
Kaunitz,  avec  une  divisiou  de  18,060  soldats,  campait 
sur  la  Sambre  devant  Namuret  Charleroi;  enfin  l'ar- 
mée principale,  de  plus  de  120,000  combattants  (Alle- 
mands, Autrichiens,  Anglais,  Hanovrirns,  Hollandais), 
aux  ordres  du  prince  de  Cobourg,  et  dont  Clairfayt 
commandait  l’aile  droite,  s’étendait  du  Quesnoy  i 
l'Escaut  

Commencement  des  hostilités.  — Les  hostilités 
commencèrent  par  une  reconnaissance  que  Pichegru 
fit  pousser  le  29  mars  sur  Ors,  Pummereuil,  Bassuyau, 
Wattignies,  Sainl-Suplet  et  Troisvillcs.  — kray,  com- 
mandant au  Calcau  la  première  ligne  autrichienne,  ar- 
rêta les  colonnes  républicaines  qui  l'attaquèrent  sur  son 
centre,  mai*  la  réserve  fut  obligée  d’accourir  poursou- 
tenir  à sa  gauche  les  postes  que  la  division  Fromentin 
avait  chassés  de  Pommereui).  — Ce  village  fut  repris  et 
les  Républicains  se  retirèrent.  — La  division  de  Cani- 
bray,  qui  s’était  avancée  à l’autre  côté  de  la  ligne  jus- 
qu’à Troisvilles,  imita  ce  mouvement  rétrograde. 

Investissement  de  Ltindiecies.  — Les  pluies  fortes 
et  continuelles  qui,  dans  les  premiers  jours  du  mois 
suivant,  rompirent  tous  les  chemins,  obligèrent  les 
Français  et  les  Coalisés  à rester  ensuite  pendant  une 
quinzaine  de  jours  sur  la  défensive;  mais  le  16,  toute 
l'armée  alliée  se  rassembla  dans  les  plaines  du  Cateau 
ou  elle  fut  passée  en  revue  par  l'empereur  François, 
venu  dcVienne  exprès  pour  suivi  e les  opérations  de  la 
campagne  qu’il  regardait  comme  la  dernière  qui  diU 
être  faite  pour  écraser  la  République  française. 

Les  Alliés  avaient  le  projet  de  repousser  au-delà  de 
l’Oise  les  troupes  françaises  rassemblées  entre  Guise  et 
Landrecies  et  d’investir  ensuite  cette  dernière  place; 
su  lieu  de  profiter  de  la  réunion  de  toutes  leurs  forées 
pour  écraser  en  détail  les  divisions  républicaines  dissé- 
minées dans  les  camps,  ils  se  hâtèrent  de  se  désunir 
eux-mêmes  et  formèrent  huit  colonnes  destinées  à agir 
en  suivant  des  directions  divergentes.  — La  première 
passa  la  Sambre  â Ors  et  Calillon  et  repoussa  la  divi- 
sion Fromentin  sur  Maroille;  la  seconde  se  dirigea  par 
Femy,  Oisy  et  Massinguel;  la  troisième,  avec  le  quar- 
tier général  de  l'Empereur,  s’étaut  avancée  sur  les 


hauteurs  de  Grandbloens,  rejeta  jusqu'à  Étreux  les 
troupes  du  général  Ualland;  la  quatrième,  marchant 
sur  Bohaiu,  et  la  cinquième  sur  Prémont  forcèrent  le 
général  Goguetà  se  replier; enfin  les  sixième,  septième 
et  huitième  qui  formaient  la  droite  repoussèrent  les 
avant-postes  du  camp  de  Cambray  par  Crèveca-ur, 
Beauvais  et  Naves.  — Tous  ces  grands  mouvements 
n'eurent  d'autres  résultats  que  d’obliger  les  Français  A 
un  mouvement  rétrograde.— Landrecies  fut  alorsiuves- 
ti  par  le  prince  d'Orange.  Cet  te  place,  commandée  parle 
général  Rouland, avait  une  garnison  de  7,000  hommes. 

Les  armées  de  Cobourg,  d’York  et  de  kaunitz  se 
placèrent  eu  observation  : la  première  à gauche,  entre 
Guise  et  Avesncs;  la  seconde  à droite  vers  Cambray. 
Kaunitz  se  posta  entre  Mous  et  Namur,  derrière  la 
place  assiégée.  — Trois  jours  a près,!' investissement  (le 
20  avril),  les  Hollandais  emportèrent,  sous  les  murs  de 
Landrecies,  le  camp  retranché  de  Preux-aux-Bois. 

Cependant  l’investissement  de  Landrecies,  opéré  au 
centre  de  la  ligne  française,  avait  séparé  les  deux  aile* 
de  l’armée  républicaine,  et  en  outre  le  camp  de  Matt- 
beuge,  où  s’étaient  retirées  les  quatre  divisions  de  la 
droite  française,  se  trouvait,  par  la  marche  de  Cobourg 
sur  la  route  d’Avesnes,  séparé  du  camp  de  Guise;  il 
était  urgent  de  rétablir  les  communications  de  ces  deux 
camps;  c’est  dans  ce  but  que , le  21  avril , une  attaque 
générale  fut  ordonnée.— Les  divisions  Balland  et  daguet 
partirent  du  camp  de  Guise  : la  première  n’eut  aueun 
engagement  sérieux,  celle  de  Gogucl  fut  mise  en  dé- 
roule vers  Grandblocus  et  le  bois  d'Aronaise  par  le 
géuéral  Beilegarde.  Goguet  fut  tué  dans  cette  malheu- 
reuse affaire  par  les  fuyards  d’un  régiment  qu’il  cher- 
chait à rallier.— Pendant  cc:t  échec  Montaigu  soutenait 
heureusement  à Maroille  l’effort  des  Autrichiens,  et 
Solland,  quoique  délogé  de  Fa  y,  défendait  les  rives  de 
la  Hclpr.  Chappuis,  sorti  du  camp  de  César,  était  rejeté 
avec  sa  colonne  sur  Boucha  in. 

Les  brigades  Duvigueau  et  Dubcsmc  remplirent 
seules  leur  mission.  La  première,  sortie  du  camp  de 
Guise  , chassa  de  la  Capelie  les  avanl-|xtsles  ennemis. 
La  seconde,  partie  de  Maubeuge,  forçait  de  son  cùlé 
les  postes  de  Fontcnclle  et  de  Gariuousct.  Les  deux 
brigades  opérèrent  leur  jonction  devant  la  ligne  du 
général  Alvinzi , établie  sur  les  plateaux  à l'issue  de  la 
forêt  de  Nouvion , attaquèrent  bravement  h-s  Autri- 
chiens, leur  enlevèrent  une  redoute  et  jes  rejetèrent  sur 
l’autre  rive  de  la  Sambre.  La  reprise  de  la  CapeJle, 
rétablit  les  communications  entre  Guise  et  Maubeuge. 


Projet  de  diversion  dans  la  Flandre  maritime.  — 
Pichegru  , convaincu  que  toutes  les  tentatives  qu'il  es* 
saierait  directement  pour  secourir  Landrecies  «-raient 
sans  résultat,  changea  sou  plan  de  campagne  , et  crut 
que  renvahissemeut  de  la  Flandre  maritime  pouvait 
être,  en  raison  des  circonstances,  une  diversion  du 
plus  haut  intérêt.—  Néanmoins,  il  n’est  pas  bien  certain 
si  l’idée  première  de  ce  mouvement  est  de  lui  ou  de 
Carnot.  Les  fautes  inouïes  que  firent  les  alliés  assurè- 
rent sa  réussite , cl  c'est  d’après  l'événement  qu’ou  en 
a jugé  l’importance.  Le  succès  justifie  tout  aux  yeux 
du  vulgaire.  Pichegru,  eu  filant  avec  un  corps  de 
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60,000  homme*  entre  la  mer  et  une  armée  ennemie  i 
forte  de  120,000,  se  compromet  (ait  gravement,  s’il 
<01  eu  affaire  à des  adversaires  plus  habiles,  et  jouait 
gros  jeu  pour  un  mince  résultat  qu’il  eût  été  bien  fa- 
cile, ce  semble,  d’obtenir  sans  le  moindre  r.sque, 
?n  suivant  l’exemple  qu'avait  donné  Jourdan  à Wal- 
ttgnies,  c’est-à-dire  en  rassemblant  toutes  les  forces 
disponibles  pour  percer,  sur  un  point  décisif,  la  longue 
ligne  des  alliés. 

Afin  de  faciliter  l’exécution  de  son  plan,  Pichegru 
résolut  de  le  faire  précéder  par  une  attaque  sur  toute 
la  ligne,  depuis  Philippeville  jusqu’à  (a  mer,  tant  par 
l’armée  du  Nord  que  par  l’armée  des  Ardennes,  aux 
ordres  du  général  Charbonnier,  et  dont  il  venait  de 
recevoir  la  direction  supérieure. 

Combat  île  Bossu/.  — te  26  avril  fut  le  jour  fixé 
pour  celte  attaque.  Charbonnier,  suivant  les  instruc- 
tions qu’il  avait  reçues,  se  dirigea  de  Philippeville 
sur  Beaumont , et  fit  attaquer  les  hauteurs  de  Boasui, 
tandis  qu’il  s’avançait  lui-même  dans  la  plaine  contre 
une  division  ennemie  venue  à sa  rencontre.  Celle  di- 
vision , composée  en  grande  partie  de  cavalerie,  obtint 
d'abord  quelque  succès;  mais  bientôt  chargée  à la 
balouoette  par  les  grenadiers  républicains,  elle  aban- 
donna le  champ  de  bataille  couvert  de  morts  et  de 
blessés.  Charbonnier  se  porta  alors  au  secours  de  ceux 
de  ses  soldats  chargés  de  l’attaque  des  hauteurs  de 
tic  sa  ut  qui  fureot  emportées  après  un  combat  meur- 
trier. YValcourt  fut  ensuite  enlevé  avec  la  même  vi- 
gueur. L'armée  des  Ardennes  fit  alors  sa  jonction  avec- 
la  division  Desjardins  qui,  partie  de  M.iubcuge,  venait 
de  surprendre  les  plateaux  de Chaudevi lie  gardés  par  la 
légion  de  Bourbon.  Maîtres  ainsi  deSolrc  et  de  Saint- 
Géry , les  Républicains  réunis  se  disposaient  à attaquer 
Beaumont,  lorsque  l’ennemi  l’évacua  A leur  approche. 

Combat  de  Troisvilles.  — Pendant  ces  divers  com- 
bats, le  centre  de  l’armée  du  Nord,  plus  spécialement 
chargé  de  la  délivrance  de  Landrecies,  avait  en  tête  la 
principale  masse  des  forces  alliées  et  éprouvait  un  san- 
glant échec.  Ferrand  commandait  la  droite  de  cette 
attaque.  Montaigu  avec  12,000  hommes  avait  ordre 
d’enlever  Maroiile.  Balland,  partant  de  Guise , devait 
culbuter  les  poslc-s  du  prince  de  Cobourg  vers  Nou- 
vion  et  se  diriger  sur  Barzy,  renforcé  des  troupes  de 
l’ancienne  division  Goguet,  destinées  à marcher  sur 
Étreux.  Enfin,  à la  gauche,  la  division  deCambray, 
commandée  par  Cbappu  s,  et  renforcée  de  10,000 
hommes,  était  chargée  de  frapper  le  coup  principal. 
— Chappuis  forma  ses  troupes  sur  trois  colonnes  trop 
distantes  l’une  de  l'autre.  Celle  de  gauche  devait  ob- 
server Soïcsme,  celle  dr  droite  passer  par  Ligny  et  Clary. 
Chappuis  se  porta  avec  le  centre  de  l’armée  sur  Audan- 
court.  — Arrivé  devant  les  redoutes  de  Troisvilles  que 
défendait  le  duc  d'York , il  les  fit  canonuer  et  se  dis- 
posa a 1rs  assaillir  ; mais  A peine  ses  troupes  arrivèrent- 
elles  au  pied  des  retranchements  que  d’effroyables 
décharges  de  mitraille  les  obligèrent  à s’arrêter.  Vi- 
goureusement reçus  par  l'infanterie  anglaise,  débordés 
par  le  général  Otto,  et  tournés  par  la  cavalerie  du 
prince  de  SchwarUemberg , soutenu  dea  gardes  an- 


glais set  d’un  rég;mcnt  de  chevau-légrrs,  les  Républi- 
cains ne  purent  soutenir  le  choc,  le  désordre  se  mit 
dans  les  rangs  et  ne  tarda  pas  à être  porté  au  comble. 
4,000  hommes  tués  ou  blessés  et  trente-cinq  pièces  de 
canon  restèrent  sur  le  c hamp  de  bata  Ile.  Les  fuyards 
furent  poursuivis  jusqu'à  Cambray.  Chappuis  blessé 
fut  fait  prisonnier,  - 

Les  généraux  chargés  de  diriger  l’attaque  vers  Lan- 
drecies , entre  la  Sambre  et  la  Helpe,  n’obtinrent  guère 
plus  de  succès.  Le  camp  de  Maubeugese  borna  à mon- 
trer sur  les  hauteurs  d’Assevent  quelques  tètes  de  co- 
lonnes que  continrent  les  batteries  ennemies.  On  éa- 
nonua  les  avant-postes  autrichiens  sur  la  Sambre. 
Montaigu,  débouchant  par  Maroiile  avant  que  Sol- 
land  fut  en  mesure  de  le  soutenir,  se  vit  refoulé  sur  la 
la  Helpe.  Duhcsmeet  Durigneau,  agissant  avec  viva- 
cité , enlevèrent  d'abord  le  village  de  Priche  et  repous- 
sèrent les  impériaux  jusqu’en  avant  de  Favril;maf$ 
ceux-ci  renforcés  reprirent  l'avantage  et  les  Français 
durent  rentrer  dans  leurs  premières  positions. 

Ce  fut  le  même  jour  que  le  corps  d’armée  destiné  à 
l'invasion  de  la  Flandre  maritime  commença  son 
mouvement.  Les  alliés  en  furent  instruits  par  des  dé- 
pêches trouvées  sur  le  géuéral  Chappuis,  mais  quoique 
ce  mouvement  les  inquiétât  assez  pour  leur  faire  retar- 
der l’invasion  de  la  Picardie,  il  ne  leur  suggéra  pas 
l’idée  de  voler  au  secours  deClairfayt,  A qui  ils  envoyè- 
rent seulement  le  même  jour  uu  renfort  de  * pt  ba- 
taillons et  de  six  escadrons  commandés  par  le  générai 
Krskine. 

Cêmbat  du  29  avril.  — Reddition  de  Landrecies. 
— Malgré  les  échecs  éprouvés  par  1rs  divisions  du 
rentre, dans  leurs  tentatives,  pour  débloquer  Landre- 
cies, Ferrand,  qu’enhardissait  la  marche  de  l'aile  gau- 
che, concerta  une  nouvelle  attaque  pour  le  29.  Mais 
elle  avait  le  défaut  des  précédentes  et  eut  les  mèmès 
résultats.  Au  lieu  de  percer  en  masse  sur  un  seul  point 
la  ligne  de  contrevallation,  les  troupes,  partant  de 
bases  très  éloignées,  durent  attaquer  A la  fois  Barzy, 
Prkrhe,Favril  « Maroiile,  quand  le  succès  sur  un  seul 
de  ce»  points  eôt  suffi  pour  produire  le  résultat  désiré. 
les  Français  fureul  repoussés.  — Landrecies , vivement 
pressé  depuis  six  semaines,  avait  été  bombardé;  l'in- 
térieur de  la  place  n’offrait  plus  qu’un  monceau  de 
ruines,  lorsque,  le  30  avril  .la  garnison  capitula. 

Invasion  de  la  Flamirc  maritime.  — La  partie  de  la 
garnison  de  Lille  destinée  A l’invasion  de  la  France 
maritime  formait,  avec  les  divis  ons Souham  et  Mo- 
reau , un  total  de  50  000  hommes. 

Li  s troupes  passèrent  la  Lys  et  le  canal  de  Loo,  le  $j 
au  soir.— Souham, avec  environ  30  000  hommes,  mar- 
cha sur  Court  ray.  enlevant  ou  dispersant  tous  1rs  postes 
ennemis  sur  son  passage.  Apres  avoir  battu  , le  2G , les 
Hanovrieiiset  1rs  Autrichiens,  campés  A Moucrgn,  au- 
près dr  celle  plaee.il  y cuira  le  même  soir— Moreau  $e 
d rigcail  en  même  temps  par  les  deux  rives  de  la  Lys* 
sur  Menin  dont  il  forma  aussitôt  l'investissement.— La 
pla«c  de  Mrnin  était  défendue  par  un  corps  hanovriest 
I dont  uu  des  détachements  venait  d'être  battu. 
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Combat  tir  Moucron.  — Clairfay  t , que  des  démous- 
trationa  faite»  A dessein  le  23  avril  surDenain  avaient 
trompé,  s'était  porté  sur  relie  ville  avec  ara  principale» 
force».  Reconnaissant  bientôt  son  erreur,  il  retourna 
eu  li  A te  A Tournay,  pour  s’opposer  à la  marebe  du 
corps  d'invasion;  mais  il  arriva  trop  tard,  Menin 
était  investi , et  Court  ray  au  pouvoir  des  Français.  Le 
dessein  auquel  il  s’arrêta  alors,  semble  indiquer  qu'il 
ne  se  doutait  nullement  de  la  force  du  corps  d'artnée 
qui  lui  était  opposé.  Avec  scs  20,000  hommes  il  ne 
craignit  pas  de  venir  camper  à Moucron  et  au  moulin 
de  Castrel , c’est-à-dire  entre  Lille  et  J'armée  d’inva- 
sion. La  brigade  Berlin,  qui  défendait  ce  poste, s’élait 
retirée  à Turcoing.  La  brigade  Jardon,qui  devait  cou- 
vrir Aelebeck.se  replia  sur  Belleghem.Clairfayt.par  sa 
démonstration  sur  les  communicat  ions  de  l'armée  fran- 
çaise, s’élait  mis  dans  les  eas  d'élrr  anéanti.  cSouham  , 
à peine  informé  de  ce  mouvement,  pariil  de  Cour- 
tray  avec  les  brigades  Macdonald  et  Dscndeis  aux- 
quelles il  rallia  en  route  celle  de  Jardon.  Il  arriva  le 
28  au  soir  devant  Clairfayl  dont  le»  troupes  se  dé- 
ployaient en  deux  lignes  sur  le  plateau  de  Moucron. 
Les  Français  rangés  en  bataille  sur  les  hauteurs  oppo- 
sées commencèrent  l’attaque  le  lendemain  à la  pointe 
du  jour.  Au  moment  où  Macdonald  et  Daendels  atta- 
quaient de  front , Berlin  arrivait  de  Turcoing  pour 
prendre  A revers  la  position  ennrmie.  Pressé  dr  toutes 
parts,  et  blessé  lui-mémr  apres  un  combat  opiniâtre 
qui  dura  quatre  heures,  Clairfayt  ordonna  la  retraite 
sur  Tournay.  Elle  se  fil  avec  difficulté  snus  le  feu  de 
nos  batteries.  La  cavalerie  française  lui  enleva  3Ü  pièces 
de  canon  et  1 .200  prisonniers.  Les  Hanovriens  se  reti- 
rèrent sur  Drynse. 


Prise  de  Menin.  — Moreau , qui  avait  contribué  A la 
victoire  de  Moucron  en  contenant  les  Hanovriens,  re- 
parut le  soir  même  devant  les  remparts  de  Mcnm  qui 
était  vivement  bombardé.  line  sommation  faite  au  gou- 
verneur Hauimenileio  , resta  sans  e/fet,  re  qui  irrita 
tellement  les  soldais  qu’ils  demandèrent  A monter  A 
l'assaut.  Vandamme  leur  fit  vainement  remarquer  la 
profondeur  des  fossés  et  la  hauteur  des  murailles. 
Quelques  compagnies  de  grenadiers  insista  eut.  « Lais- 
■ sez-nous,  d.saient  ces  braves,  laissez-nous  commrn- 
« cer  l’attaque  ; nos  cadavres  serviront  de  fascines  A no* 
« camarades  pour  escalader  les  remparts.  » Moreau  re- 
fusa d’envoyer  A une  mort  presque  certaine  ces  géné- 
reux soldats.  Menin  lui  fut  d'ailleurs  livré  le  surlende- 
main, par  suite  d'une  résolution  courageuse  que  prit 
le  gouverneur  pour  sauver  quelques  centaines  d’émi- 
grés qu’il  avait  avec  lui,  et  qui  préféraient  mourir  les 
armes  A la  maiu  A être  fusillés.  Il  sortit  de  Menin , dans 
la  nuit  du  30,  avec  les  33)00  émigrés  et  Hanovriens  qui 
formaient  sa  garnison,  culbuta  le  cordon  d’investisse- 
ment. lui  tua  et  prit  du  moude,  et  se  relira  presque 
sans  perte  sur  Bruges. 


Combat  de  Courtray.  — Cependant  Pichegru  se  con- 
firmant par  ses  succès  en  Wesl-Flandrc . dans  la  réso- 
lution de  manœuvrer  sur  les  ailes  de  l'ennemi,  divisa 
•oo  centre.  Le  général  Bonnaud , qui  avait  remplacé 


Chappui»,  renforça  l’aile  gaurbe  avec  20JJ00  bofiim# 
qui  lampêrenl  A Sangb«en,  lièrent  le  camp  de  Mooj— 
selle  avec  Lille,  et  servirent  de  réserve  à Çouham.  fty- 
rand  resta  du  côté  de  (luise  avec  environ  20,00(1  hom- 
mes. Les  divisions  Fromentin  et  Despeaux,  réunies  au 
nombre  de  30,000  hommes  sous  le  commandement  de 
Desjardins,  durent  aller  rejoindre  les  20.000  de  l’aa- 
mée  de»  Ardennes,  pour  opérer  sur  la  Sapibre  avecçellf 
armée , conformément  A de  nouvelles  dispositions  or* 
données  par  le  comité  de  salut  public.— Cobnurg  n’avajt 
plus  d'ennemis  tl<  vaut  lui.  mais  il  oublia  que  cYlait 
pour  marcher  sur  pari»  qu’il  s’élail  emparé  de  Lau- 
d recire,  et  trop  peu  hardi  pour  mépriser  une  armée 
qui  manœuvrait  à trente  lieues  sur  scs  ailes,  il  réso- 
lut de  (a  chercher  et  de  la  combattre,  ce  qu'il  Ri*  pou- 
vait faire  qu’en  éparpillant  son  année  encore  plup 
qu  elle  ne  l’était  déjA,  Alvinn,  Latour,  Werneck  et  iç 
prince  d'Orange  furent  donc  envoyé»  pour  repforcçr 
Kaunilz  sur  la  Sambre,  tandis  que  le  reste  4c  l’armée 
coalisée  marchait  sur  Tournay.  Un  faible  corps  rrstq 
en  observation  devant  le  camp  de  (.luise.  - pendant  et» 
mouvements  .»i  décousus,  Clairfayt,  qui  suppléait  dq 
moins  A la  faiblesse  de  ses  moyen»  par  la  rap^ifé  de 
se»  manœuvres , fa  sait  de  nouveaux  efforlspour  s’em- 
parer deCourlray.  Au  moment  où  Souh-<m  le  cherchait, 
le  10  mai , entre  Lille  et  l'Escaut , il  s’élail  jeté  rapMf- 
ment  sur  la  gauche  pour  refouler  vers  la  mer  la  4rej- 
sion  Michaud , et  faire  télé  A celle  de  Mreau . qqi  avait  * 
pris  position  en  avant  de  Courtray  et  sur  laquelle  ve- 
nait de  se  replier  la  brigade  Vaudamme,  inop  m ment 
attaquée  sur  la  Heule.  Clairfav  l canonnait  vivement  la 
position  de  re»  adversaires  et  s’éUit  même  déjA  emparé 
d’un  de»  faubourgs  de  Courtray  , quand  le  retour  de 
Souiiaui  vint  arriver  ses  succès.  Sa  pos  lion  était  birp 
cho  se;  ses  ailes  s’appuyaient  aux  chaussée»  de  Bru- 
ges et  de  Mémo;  l’on  ne  pouvait  arriver  jusqu’à  lui, 
qu’en  passant  sous  Je  feu  d’une  artillerie  furmidable. 
Les  troupes  françaises  s’avancèrent  deux  fois  en  bon 
ordre  avec  leur  intrépidité  ordinaire;  nia  s elles  furent 
presque  aussitôt  retroussées.  Elles  s’élablirenlei.fiii  vers 
le  soir  sur  la  gauche  de  Clairlayt,  mais  sans  que  ce 
mouvement  décidât  encore  du  succès.  Clairfayt  profila 
de  la  nuit,  rendue  plus  obs  ure  encore  par  un  épait 
brouillard . pour  se  retirer  sur  Thielt.  8;  le»  brigade» 
Malbrancq  et  Macdonald, qui  devaient  le  prendre  à re- 
vers, avaient  eu  le  tempo  d’achever  leur  mouvement, 
cette  affaire  aurait  peut-être  été  décisive  en  faveur  des 
Républicains. 


Bataille  de  Turcoing.  — Les  alliés  sentaient  enfin  U 
nécessité  de  frapper  un  grand  Loup  afin  de  sauver  la  Bel- 
gique, et  de  se  tirer  de  l’embarras  o il  les  avaient  placés 
tant  de  fautes  multipliées;  ils  eurent  à Tournay  un 
conseil  de  guerre  où  assistèrent  l’empereur  d’Autriche 
et  le  général :ssiine  prince  de  Cobourg.  On  y dressa  un 
nouveau  plan  de  campagne  auquel  ou  donua  le  nom 
emphatique  de  pian  de  destruction.  Il  n’avait  pas  de 
but  moindre  que  celui  d’enlever  ou  plutôt  d’anéantir 
l’armée  du  Sord.  La  position  de  cette  année  aurait  en 
| effet  été  très  hasardée  si  de  plus  sage»  combinaisons 
| eussent  été  substituées  par  Mack  au  système  des  eu- 
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lonnes  multipliées.  Un  corps  de  1 20, 000  allié;,  aura  i pu 
aisément  couper  de  Lille  et  des  front. près  frauça  ses 
50,000  Républicains,  et  les  forcer  A combattre,  la  mer  1 
dos,  dans  une  position  on  le  moindre  revers  ertl  causé 
leur  ruine.  Il  suffisait , pour  arriver  A ce  gi  and  résultat, 
d’agir  avec  une  forte'  masse  sur  Rondars,  Mou  veaux  et 
Roubaix.  Les  alliés,  au  l eu  d’adopter  un  plan  aussi 
simple,  résolurent  de  diriger  eoirCCi.tr.qiieinent  leurs 
forces  en  six  colonnes  sur  Tunoing.  de  façon  A y ar- 
river pour  attaquer  le  17  l’armée  française  qu’ils  sup- 
posaient devoir  les  attendre  complaisamment  dans  son 
camp  de  Moorselie  entre  Menin  et  Court  ray. 

La  première  de  ces  colonnes,  aux  ordres  de  Clair- 
fayt,  devait  partir  de  Th ielt , passer  la  Lys  A Wer- 
wick  et  se  porter  le  17  à L’nrelles  : elle  n’y  arriva  que  le 
18.  La  deuxième  colonne,  commandée  par  le  général 
de  Busch,  devait  attaquer  Moucron  le  17.  La  troisième 
colonne,  aux  ordres  d’Otto,  marcha  le  17  par  Water- 
loo et  occupa  Tureoing.  La  quatrième  colonne,  con- 
duite par  le  duc  d’York,  Redirigea  par  Tcmplcuve  sur 
Roubaix,  Mouveaux  et  Croix.  La  cinquième,  aux  or- 
dres du  général  kiusky,  devait  partir  de  Tourna}', et 
après  avoir  passé  la  Marque  à Pont-A-Tressin  et  A Bo- 
vines, lier  ses  mouvemens  avec  ceux  de  la  sixième, 
commandée  par  l’archiduc  Charles,  pour  rejeter  la 
division  Bnnnaud  sur  Lille, et  rejondre  ensuite  l’armée 
A Tureoing. 

La  dro  te  des  divisions  Souham  et  Moreau  s’appuya  t ! 
A Aetebeck,  la  gauche  A Cou  rira  y.  Honnaud  était  A San- 
ghien  . la  brigade  Thierry  A Moucron,  Compère  A 
Tureoing,  Noël  A Lannov;  la  division  de  Lille  oc- 
cupait par  plusieurs  détacheuicns  l'intervalle  entre 
cctle  place  et  l’année  agissante.  L'espace  , depuis 
Pont-â -Marque  jusque  vers  Douai, était  couvert  par  le 
général  Osfen;  enfin,  les  communications  entre  Dun- 
kerque et  Menin  se  trouvaient  gardées  par  la  brigade 
Désenfans,  de  la  division  Miehaud. 

Il  n’y  avait  aucune  combinaison  réelle  dans  cette 
marche  des  colonnes  alliées  qu’on  prétendait  faire  ar- 
river en  même  temps  A Tureoing  lorsque  tant  d’inci- 
dents imprévus  pouvarnt  déjouer  cet  espoir.— Le  mou- 
vement extraordinaire  des  alliés  A Tourna  y n’avait 
point  échappé  aux  généraux  français,  qui  jugèrent 
sainement  qu'on  allait  les  inquiéter  dans  leurs  posi- 
tions. Pichrgru  était  alors  absent  et  visitait  son  aile 
droite  sur  la  Sambre.  Souham  et  Moreau  concertèrent 
un  plan  d'opérations  qui  consistait  A se  rapprocher  de 
Tureoing  pour  maintenir  leurs  communications  avec 
Lille.  Celte  manœuvre  1rs  sauva  et  entraîna  la  perte 
des  alliés.  — Clairfayt,  comme  nous  l’avons  dit,  perdit 
vingt-quatre  heures  dans  sa  marche,  arrêté  au  pont  de 
Warwick  par  quelques  bataillons  français  qui  défendi- 
rent vigoureusement  ce  passage.  Il  lui  fallut  jeter  un 
pont.  Le  général  de  Busch  assaillit  Moucron  le  17  avec  sa 
colonne  et  parvint  A emporter  ce  village,  mais  le  géné- 
ral Thierry,  dont  les  principales  forces  se  trouvaient 
sur  les  hauteurs  en  arrière,  attaqua  brusquement  les 
Hanovriens  et  les  contraignit  A se  retirer  avec  perte  au-* 
drIA  de  la  chausée  deTournay  A Cou  rira  y près  d’E*- 
pierre.  Le  même  jour,  la  troisième  colonne  sVvança  sur 
Tureoing  en  poussaut  devant  elle  la  brigade  Com- 


pare qui  se  retira  A Moucron  vers  celle  de  Thierry.  A 
I ici  ne  l’avauf-garde  avait-elle  occupé  Tureoing,  que 
des  fuyards  de  la  colonne  de  Busch  vinrent  lui  appren* 
dre  ce  qui  s’était  passé.  Otto,  au  lieu  de  rasaembler  ses 
forces  pour  offrir  une  niasse  compacte  A l’ennemi,  ré- 
péta avec  sa  division  la  faute  qu’avaient  déjA  tant  de 
fois  commise  en  grand  les  Alliés,  et  dispersa  sa  colonne 
sur  un  espace  de  plus  de  2,000  toises  depuis  Lcers  jus- 
qu’à Tureoing.  Le  duc  d’Yorck  , arrivé  en  ligne  le  17, 
commit  la  même  faute  en  disséminant  ses  troupes  dans 
es  postes  de  Lannoy , de  Croix , de  Roubaix  et  de  Mou- 
veaux.  La  cinquième  colonne  se  porta  eu  avant  par 
trois  points  A la  fois,  Pont-A-Tressin,  Bovines  et  Lou- 
vil.  La  division  Bonuaud  culbuta  les  troupes  qui 
marchaient  sur  Louvil.  Tous  les  efforts  de  l’ennemi 
furent  inutiles  A Pont-A-Tresain.  Bovines  fut  défendu 
avec  le  même  succès,  et  Bonuaud  allait  même  prendre 
l’offensive,  lorsque  le  général  Erskine  qui  avait  suivi 
par  erreur  la  colonne  de  kiusky,  au  lieu  d’accompagner 
le  duc  d'York , comme  il  en  avait  reçu  l’ordre , arrriva, 
heureusement  pour  les  Autrichiens,  et  arrêta  les  ef- 
forts des  Républicains.  Enfin , le  corps  de  l'archiduc 
Charles,  dont  une  marche  pénible  A l’extrême  gauche 
d*  s França  s avait  retardé  l’arrivée  de  hu.t  lie  un  s.  con- 
traignit , par  sa  supériorité,  la  brigade  Osten  de  se  re- 
plier sur  Lezcuue  où  elle  se  lia  A la  dro.te  de  Bonnaud. 
Ce  dernier  quitta  le  soir  ses  positions  derrière  la  Mar- 
que pour  se  rapprocher  de  Lille,  et  vint  camper  au 
village  dr  Fleera.  Cobourg  et  l’Empereur  regarderait  ce 
petit  succès  comme  le  gage  d un  triomphe  gcuéral  pour 
le  lendemain. 

Moreau  et  Souham,  informés  que  Clairfayt  s'avan- 
cait sur  la  Lys,  avaient  résolu  de  se  débarrasser  de  lui 
en  l'attaquant  avec  le  gros  de  Tartine.  Une  part  e de 
la  divin  on  Moreau  avec  la  brigade  de  Yar.dammc  s'a- 
vança sur  Dadizele.  La  d vision  Soubam  passa  sur  la 
Lys,  ne  laissant  qu’une  garnison  A Courir*  y.  Ma  s les 
deux  généraux  apprirent  bientc.t  qu’une  attaque  sé- 
rieuse les  menaçait  du  côté  de  Tournay , et  firent  leurs 
dispositions  pour  la  prévenir.  Il  fut  convenu  que  Mo- 
reau, avec  8,000  hommes,  contiendra  l Clairfayt  sur 
Lmcclles,  tandis  que  Souham , avec  le  leste  de  l’année 
postée  en  arrière  de  Tureoing , et  la  d vis. ou  Bo  naud, 
attaquerait  l’cnneu  i le  léudemain  18.  La  principale 
masse  des  forces  républicaines  se  trouvait  a nsi  oppo- 
sée au  centre  morcelé  des  Alliés,  dont  la  ligne  occupait 
plus  de  trois  lieues  d’étendue.  De  prtils  drla»  bc monts 
furent  envoyés  pour  contenir  l’archiduc  Charles,  dunl 
li  s troupes  étaient  harassées. 

Souham , dès  tro.s  heures  du  malin  , s’avança  avec 
4Ô.000  hommes,  sa  droite  A Tureoing,  sa  giuiheA 
Waterloo,  L’avant-garde  d'ülto,  «Itassée  de  Tureoing 
fui  si  v veiuent  pressée,  quelle  ne  put  se  rail  er  A son 
corps  qui,  attaqué  A Waterloo  par  Dacndels  il  par 
Thierry , se  retira  derr  èic  Lrers. 

Pendant  ce  temps,  Bonnaud,  après  avoir  laissé  quel- 
ques ha  la  lions  pour  orruper  les  deux  eolonnes  de  l'Ar- 
* h duc  ci  du-géuéral  knisky.  attaquait  avec  10,000 
bc milles  les  troupes  du  duc  d’York.  Les  Anglais. quoi- 
que surpris,  se  défi  ndirnit  d’abord  vai  l.iumienl  ; tuais 
tous  priitut  bientôt  U fuite-  Le  duc  se  dirigea  d'abord 
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tfers  Waterloo  où  il  ne  trouva  de  secours  que  dans  une 
centaine  de  gardes  hessoises  qui  tiraillaient  A l’amére- 
garde.  Li  vitesse  de  son  cheval  le  sauva  seule  dans 
dette  affaire,  et  il  eut  la  bonne  foi  d’en  convenir.  Les 
débris  de  son  corps  d’armée  se  retirèrent  à .Ne*  bain 
d’où  ils  gagnèrent  Tournay. 

• Fendant  cette  d'-route.  les  deux  divisions  de  gauche, 
commandées  par  l’Archiduc  et  par  Kinski,  restèrent 
dans  une  inaction  qui  semble  inexplicable.  Kilos  se 
‘•armèrent  en  colonnes  vers  quatre  heures  de  l'après»- 
nidi  et  sr  dirigèrent  A M.irquain  pour  y recueillir  les 
restes  du  centre. 

Clairfayt  se  croyant  trop  aventuré  en  restant  A Lin- 
celles,  se  retira  A l'entrée  de  la  nuit  sur  son  ancienne 
position  de  Th:elt,  emmenant  7 canons  et  300  prison- 
niers faits  dans  un  vif  engagement  que  More. ni  avait 
eu  avec  lui  A Koucq  dans  la  matinée;  triste  compen- 
sation de  la  défade  de  tout  le  centre  de  l’année  coali- 
sée. — Les  all  és  perdirent  dans  cette  bataille  environ 
3,000  hommes  et  60  pièces  de  canon. 

Le  plus  grand  avantage  de  celte  victoire  dont  P.ehe- 
gru  ne  profita  pas  habilement , fut  l'influence  morale 
quelle  eut  sur  l’armée  et  la  confiance  sans  bornes 
qu’elle  inspira  A nos  jeunes  soldats. 


Combat  (le  Pont-à-Chin.— Non- seulement  le  géné- 
ral Pichegru,  qui  arriva  le  lendemain  auprès  de  l’armée 
victorieuse , ne  chercha  point  après  l’affaircdeTurcoing 
A profiter  du  désordre  dans  lequel  scs  lieutenants  ve- 
naient de  jeter  l’armée  coalisée;  mais,  par  trois  jours 
d’une  inaction  aussi  difficile  A expliquer  qu’inexcusable, 
il  donna  A cette  armée  le  temps  nécessaire  pour  répa- 
rer ses  pertes  et  reformer  sa  ligne  de  bataille.  Cobourg 
s'était  retranché  sur  la  rive  gauche  de  l'Escaut , la  droite 
vers  Tamégnirs,  la  gauche  A Lamain,  le  centre  vers 
Blandain  et  Templeuve. 

Les  divisions  S.iuham  , Moreau  et  Bonnaud,  reçurent 
l'ordre  de  se  porter  sur  Tournay,  que  couvrait  la  posi- 
tion des  alliés,  parTempleuve,  Blandain  et  Pont-A-Ch  n. 
Les  armées  étaient  en  présence  le  23  au  malin,  et  s'at- 
taquèrent avec  la  plus  grande  fureur.  Le  combat  se  pro- 
longea quinze  heures  avec  un  acharnement  incroyable 
entre  les  deux  partis  tour  à tour  vaincus  et  victorieux. 
Le  village  de  Puut-A-Chin  fui  le  théAtre  de  la  lutte  la 
plus  animée.  La  brigade  Macdonald  fut  chassée  cinq  fois 
de  ce  poste  qu'elle  reprit  cinq  fo  saux  Anglais.  Excédée 
de  fatigue,  et  affaiblie  par  des  pertes  considérables,  re- 
poussée en  désordre  dans  un  tai!l:s,  elle  ne  fui  sauvée 
que  par  la  valeur  de  trois  bataillons  qui  formaient  la 
réserve,  et  le  village  resta  définitivement  A l’ennemi. 

La  nu  l mit  un  terme  A cette  attaque  meurtrière  ou 
les  soldats  firent  plus  que  les  généraux,  et  que  Pichegru 
prolongea  sans  but  et  sans  dessein.  Ce  général  n'avait 
aucun  plan  arrêté,  et  l'on  peut  en  dire  autant  des  gé- 
néraux ennemis.  On  a prétendu  pourtant  qu’il  était 
guidé  dans  ce  mouvement  offensif,  par  le  désir  de  faire 
repl  .er  les  troupes  légères  ennemies  et  de  s’emparer  d’un 
convoi  considérable  qui  remontait  l’Escaut,  l'nr  port  on 
de  l'Escaut  fut  en  effet  couverte  un  moment  par  les 
troupes  de  Daendcls,  mais  quelques  barques  chargées 
d'avoine  etde  charbonne  peuvent  être  regardées  comme 


une  compensation  du  sang  de  4,000  Français  qui  péri- 
rent dans  cette  affaire. 


Investissement  et  siège  il')  près.— Voyant  après  Par- 
faite du  23  mai  que  ses  efforts' sttrTournay  étaient  inu- 
tiles, Pichegru  résolut  d’attirer  sur  un  autre  champ  de 
bataille,  Cobourg,  dont  il  désespérait  de  forcer  la  po- 
sition. Le  terrain  coupé  de  la  West-Flandre  facilitait 
son  système  de  tirailleurs  et  de  colonnes  massées,  et 
lui  pat  ut  un  théAtre  plus  convenable  pour  ses  opéra- 
tions. Il  espérait  aussi,  par  quelques  diversions  sur  ce 
point , attirer  Clairfayt  hors  de  ses  positions  de  Thielf 
et  le  battre  isolément. 

Il  fit  donc  attaquer  Yprrs  pendant  les  derniers  jours 
de  niai:  des  démonstrations  furent  faites  aussi  A la 
même  époque  sur  Orchies,  afin  de  faciliter  les  opéra- 
tions de  l'armée  qui  comba.lait  sur  h Sainbre. 

Moreau,  chargé  du  siège  d’Yprcs,  partit  de  Menin  le 
20  mai,  et  fit  une  attaque  s mutée  du  côté  d’EI  vertilighe 
et  de  Vlaermerlhinglie.  Mais  Claiifajl  n'ayant  point 
qu.tté  son  camp  deThiell,  et  Cobourg  ayant  envoyé 
sur  la  Sanibie  un  corps  de  20,000  hommes  malgré*  les 
démonstrations  faites  sur  Ori h es,  Pichegru  crut  de- 
voir convertir  J’attaque  d’Yjiresen  un  siège  régulier. 

Yandamme  avec  sa  brigade  compléta , en  avant  de 
Dickcbusch  , l'investissement  de  cette  place.  Ce  géné- 
ral fit  occuper  toutes  les  positions  et  tous  b s débouchés 
entre  l'inondation  de  Messines  et  le  canal  de  Boezmghe. 

Il  opéra  sa  jonction  sur  ce  canal  avec  la  d. vision  Mi- 
chaud,  le  4 juin  , jour  on  Y près  recul  un  renfort  de 
2,C00  hommes.  La  division  Sou  ha  m,  formant  un  corps 
d’observation  commandé  par  Pichegru  lui -même, 
s'établit  vers  Zonnebeck,  Passendael  et  Lang-Marck. 
afin  de  mieux  s'opposer  A Clairfayt  dont  l'avant-garde 
était  A Boulent.  Bonnaud  était  resté  A Moucron  pour 
observer  les  Autrichiens  sous  Tournay. 

Le  général  Laurent  s'empara  le  5 juin  du  fort  de  Kno- 
que,  A droite  du  canal  de  Ikiezinghe.  La  garnison  fit  le 
même  jour  une  sort  e v goureuse , mais  sans  résultats. 
Ladiv  sion  M chaud . postée  sur  la  rive  droite  du  canal 
de  Boez  nghe,  cul  A supporter  deux  jours  après,  le  choc 
d’un  corps  autrieh  en  envoyé  au  secours  de  la  place. 
Les  Français, lr*  p peu  sur  leurs  gardes,  furent  d'abord 
repoussés  jusqu'A  Merckbem  ; mars  le  l*r  bataillon  d’Ille- 
et-Vilaine,  ayant  fait  volte-face,  fit  reculer  l'ennemi. — 

Les  travaux  de  s ége,  dirigés  par  le  commandant 
Dejean , ptussés  d’abord  avec  lenteur,  prirent  plus 
d'activité  du  7 ou  10.  Sa  parallèle  déjà  commencée 
fut  prolongée , et  sept  batteries  nouvelles  furcut 
ajoutées  A trois  déjA  établies.  - la*  prince  de  Cobourg, 
apres  bien  des  incertitudes,  allait  enfin  se  porter  au 
s *eotirs  de  la  place  assiégée,  quand  sa  résolution  fut 
arrêtée  par  une  fausse  attaque  que  quelques  troupes 
sorties  de  Lille  firent,  le  10, sur  la  droite  de  Tour- 
na y cl  d’Orrhies.  — Moreau  fit  sommer  le  11  juin  le 
général  Salis  qui  commandait  Yprcs,  cl  le  feu , sur  le  re- 
fus de  ce  général , recommença  avec  plus  de  vigueur. 
Ch  incend.c  éclata  dans  la  nuit  du  II  au  12,  jour  où 
l’en  ouvrit  une  seconde  parallèle.  Cependant  Clairfayt, 
qui  ne  pouvait  contempler  froidement  la  ruine  de  celte 
place,  s’était  de  son  côté  mis  en  mouvement,  dès  le  10, 
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pour  coopérer  au  plan  de  Cobourg,  en  se  réunissant  à 
lui.  Picbegru , qui  par  une  fausse  attaque  venait  de  re- 
plonger dans  l’inaction  les  troupes  sous  Tournay,  pro- 
fita d’une  ou  deux  marches  qu’il  pouvait  dérober,  pour 
combiner  avec  Soubam  et  Despeaux,  une  attaque  contre 
Clairfayt , alors  déjà  arrivé  à Hooglede. 


Combat  d’ H ooglède.— Clairfayt,  aux  premiers  mou- 
vements de  Picbegru , rentra  dans  son  c.unp  de  Thielt. 
Le  générai  Français  rectifia  le  1 1 sa  position;  la  droite 
sous  Despeaux  était  établie  en  avant  de  Ruussriaêr; 
l'extrême  gauche  bivouaquait  dans  la  direction  de 
Staeden,  aux  ordres  de  Daendels;  le  centre,  commandé 
par  Macdonald,  avait  sa  gauche  sur  le  plateau  d'Hoo- 
gtede,  cl  sa  droite  en  potence,  en  arriée  de  Slampcot. 
On  était  sur  ce  point  comme  sur  toute  la  ligne  des  Ré- 
publicains dans  la  plus  grande  sécurité,  lorsque  le  13 
plusieurs  coups  de  fusil  se  firent  entendre  au  moineul 
où  les  reconnaissances  venaient  de  rentrer  sans  avoir 
rien  aperçu:  ou  crut  d’abord  que  c'était  un  bru  l prove- 
nant de  quelques  tirailleurs  qui  déchargeaient  leurs 
armes.  Le  bru.l  du  canon  s’y  mêla  bientôt , chacun 
courut  aux  armes.  Il  était  temps,  car  1rs  boulets  silluu- 
uaient  déjà  le  camp.  Les  bataillons  se  portèrent  en 
avant  é mesure  qu’ils  se  formèrent,  et  l’affaire  devint 
bieniôt générale. Clairfayt  renforcé  de 8,000  Hanovriens 
attaquait  brusquement  avec  plus  de  30,000  hommes  la 
division  Despeaux,  sur  laquelle  il  était  arrivé  sans  être 
aperçu.  Les  brigades  Salin  et  Maibrancq  de  relie  divi- 
sion venaient  d’etre  rompues  et  rejetées  iur  la  chaus- 
sée Je  Menin.  Les  Autrichiens  maîtres  de  Rousselaër 
réunissaient  presque  tous  leurs  efforts  rontre  Macdo- 
nald , campé  sur  le  plateau  de  (looglède;  mais  quoi- 
ue  là  droite  de  ce  général  fut  découverte  par  suite 
è la  défaite  de  Despeaux,  toutes  les  attaques  dirigées 
éontre  lui  furent  repoussées  avec  la  plus  héroïque  intré- 
pidité, et  l’on  ne  put  sur  aucun  point  entamer  sa  po- 
sition. Tant  de  résistance  de  la  part  d'une  seule  brigade, 
ranima  (e  courage  de  ceux  qui  avaient  pris  d’abord  là 
fdilé,  et  électrisa  le  reste  de  l’armée.  Les  généraux  De- 
Wiùter,  Daendels,  Sa  lui  et  jardon  purent  rallier  leurs 
brigades  et  charger  S leur  tour  Clairfayt,  qui  se  trouva 


heureux  après  un  combat  de  six  heures  de  regagner  sans 
être  inquiété  son  camp  de  Thielt. 


Prise  d’Vpres.—Lt  résultat  du  combat  d'Hooglède 
devait  être  décisif  pour  les  destinées  d’Vpres.  Ce  siège 
fut  poussé  plus  activement;  vingt-huit  bouches  à feu 
tirèrent  à ta  fois  le  17  juin  sur  la  place,  dont  le  feu  cessa 
totalement  vers  onze  heures  du  matin.  Les  propositions 
d’un  premier  parlementaire  du  général  Salin  ayant  été 
rejetées,  la  capitulation  ne  fut  réellement  signée  que 
le  18  à trois  heures  du  matin.  Les  6,000  hommes  de  la 
garnison  restèrent  prisonniers  de  guerre.  Plus  de  cent 
canons  et  ciuquante  milliers  de  poudre  furent  trouvés 
dans  cette  place,  ainsi  que  des  approvisionnements  de 
tous  genres. 

Durant  le  siège  toutes  les  troupes  se  signalèrent  par 
leur  courage  dans  le  danger  et  par  leur  patience  dans 
les  travaux.  Le  général  Moreau,  juste  appréciateur  du 
mérite  de  ceux  qui  servaient  sous  ses  ordres,  cita 
comme  s’étant  particulièrement  distingués  les  géné- 
raux Michaud,  Vaudatnme,  Laurent  et  Dfsçnfaos. 
Pai  un  les  traits  particuliers  auxquels  ce  siège  a donné 
lieu,  il  eu  est  un  qui  reçut  des  éloges  mérités  de  la 
Convention  elle-même.  On  venait  d'achever  la  cons- 
truction d'une  des  batteries  de  brèche,  mais  on  man- 
quait de  chevaux  pour  y conduire  les  pièces  destinées 
à l’armer,  le  4 * bataillon  du  Nord,  rempli  d’une  ar- 
deur toute  militaire,  s’attela  aux  six  pièces  de  grosse 
ar  tillerie  qu’il  s’ag  ssail  de  traîner,  et  les  conduisit,  en. 
parcourant  un  intervalle  de  ceul cinquante  toises  soUS 
le  feu  le  plus  violent,  jusqu’à  la  batterie  qui  fut  aussitôt 
armée  et  fil  bieutôl  taire  le  feu  des  assiégés. 

Peudant  que  Clairfayt  se  faisait  battre  isolément  en 
voulaut  secourir  Yprts,  30,000  Autrichiens  restaient, 
à Tournay,  spectateurs  inactifs  de  cette  défaite  et  de  la 
chute  d'une  place  qui  assurait  aux  Républicains  la  pos- 
session de  la  West- Flandre;  et  8,000  Anglais  aux  or- 
dres de  lord  Moira,  récemment  débarqués  à Osteude, 
se  reposaient  paisiblement  des  fatigues  d’une  court* 
traversée.  — Jamais  tant  de  moyens  n’avaient  été  mi» 
en  œuvre  par  les  Alliés,  pour  obtenir  de  si  triste» 
résultats. 


RÉSUMÉ  CHRONOLOGIQUE. 


1794. 

18  AVàit.  Ouverture  de  la  campagne.  — Investissement  de 
Laltdrecies. 

96  - Combat  de  RoSsut. 

— Combat  de  Trdiavilles. 

» - Combat  de  Moucroo. 

30  - Reddition  de  Landreciei. 


Ier  ■ xi.  Prise  de  Menin. 

1 1 — Combat  de  Courtray. 

18  — Bataille  de  Tureoing 
23  — Combat  de  Poui-à-CUin. 
13  acix.  Combat  d'Huogtedè 
17  - Prise  d'Ypreé. 


k nüGO. 


On  souscrit  chez  OELtOYS.  Êdiieur,  place  de  la  Boum . rue  des  Filles  Saiot-Tboous,  15. 


Paru.  . - Imprimerie  et  Fonderie  de  Rionoea  et  Coup.,  rue  des  Francs- Bourgroîs-Saiot-Miebel,  é 


Digitized  by  Google 


FRANCE  MILITAIRE. 


OPERATIONS  SUR  LA  SAMBRE.  — BATAILLE  DE  FLEURÜS. 
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nilÇAB. 

Armée  des  Ardennes.  — Culmonki**. 

Armée  de  Sumbre  et-  Meuse.  — Jouuun. 

Le  général  Jourdan  n’était  pas  de  ce*  hommes  que  le 
gouvernement  de  la  République  pût  la.sser  inactifs.  — 
La  France , aux  prises  avec  toute  l’Europe,  avait  besoin 
du  talent,  de  la  bravoure  et  du  dévouement  de  ses 
bons  citoyens.  — La  destitution  du  vainqueur  de  Wat- 
tignie*  n’eut  donc  d'autre  résultat  que  de  lui  Oter  le 
eommandeinenl  de  l’armée  du  Nord  pour  le  placer 
momentanément  a la  tète  d’une  des  armées  destinées  à 
agir  sur  le  Rhin  , sur  les  Vosges  et  sut  la  Moselle , sui- 
vant ce  qu’exigeraient  les  circonstances.  Mais  tout  I ef- 
fort des  Coalisés  s’étant,  au  commencement  de  l’année 
1794 , porté  du  côté  de  la  Flandre,  ses  (aïeuls  et  son 
patriotisme  Savaient  encore  trouvé  aucune  occasion 
de  se  signaler,  lorsque,  après  les  échecs  éprouvés  1 
Troisvilles  et  dans  les  manœuvres  qui  eurent  pour 
but  d'appuyer  l’expédition  de  Pichegru  sur  la  Flandre 
maritime,  Carnot,  convaincu  que  F mue  de  la  cam- 
pagne allait  dépendre  des  succès  qu’on  obtiendrait 
vers  la  Sambre , fit  prendre  un  arrêté  par  suite  duquel 
celte  position  devait  être  renforcée  de  tout  ce  qui  restait 
de  troupes  disponibles  sur  la  ligne.  15,000  hommes  de 
l’armée  du  Rhin  furent  portés  à celle  de  la  Moselle,  alors 
aux  ordres  de  Jourdan;  et  sur  la  demande  de  Carnot, 
ce  général , après  avoir  laissé  un  corps  suffisant  pour 
observer  Luxembourg  et  couvrir  le  versant  occidental 
des  Vosges,  dut  marcher  avec  45,000  hommes  per  les 
Ardennes  afin  de  se  joindre  aux  troupes  déjà  rassem- 
blées sur  la  Sambre , et  dont  le  commandement  lui  fut 
destiné. 

Troupes  réunies  sur  la  Sambre.—  Afin  de  bieu  faire 
comprendre  les  résultats  importants  de  cette  grande 
mesure,  il  convient  de  jeter  un  coup  d’œil  sur  les  évé- 
nements qui , après  cette  décision,  se  pasaèrer1  autour 
de  Cbarleroi  pendaut  que  Jourdan  préparait  et  exécu- 
tait son  mouvement.—  L’armée  des  Ardennes,  réunie  à 
Beaumont  aux  troupes  de  De^jardins,  avait  été  des- 
tinée a produire  de  ce  côté  une  diversion  semblable  à 
celle  que  Moreau  et  Souham  devaient  opérer  sur  la 
gauche.  Pichegru,  eo  se  portant  sur  la  droite,  craignit 
que  celle  armée  ne  fût  point  encore  assez  forte  pour 
, tenter  avec  succès  le  passage  de  la  Sambre , et  y dirigea 
tout  ce  qui  n'était  pas  absolument  nécessaire  au  ceutre; 
les  divisions  Despeaux  et  Fromentin  furent  ainsi  réu- 
f.L 
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Généralissime.  — Prince  de  Cmock. 

Autrichiens.  — Bkaium. 

Hollandais.  — ITumt  dThUNCE. 

mes  à Desjardins.  Toutes  ces  troupes  formaient  un 
corjis  d’environ  50,000  hommes , avec  lequel  ou  eût  pu 
écraser  les  Alliés  qui  étaient  dispersés  ; mais  on  eut  te 
tort  <Je  ne  |>as  les  placer  sous  un  seul  chef.  Charbon- 
nier et  Desjardins,  tous  deux  plus  recommandables 
par  leur  patriotisme  que  par  leurs  talents,  se  parta- 
geaient le  commandement.  Deux  représentants,  Lebaa 
et  Saint-Just , influençaient  et  dominaient  les  décis  ont 
du  conseil  de  guerre;  aussi  Jusqu’à  l’arrivée  de  Jour- 
dan , tous  le»  efforts  tentés  sur  la  Sambre  ne  pimentè- 
rent-ils que  des  scènes  de  carnage  sans  résultats. 


Premier  passage  de  la  Sambre . — tombât  de 
Merbes . - Le  premier  passage  de  la  Sambre  « tait  fixé 
au  10  mai.  L'aimée  républicaine  s’avança  au  point  du 
jour  en  sept  colonnes  ; Marceau  et  Duhesme , condui- 
sant chacun  une  avant-garde,  se  dirigèrent  sur  Tbuin, 
suivis  du  centre,  formé  par  les  divisions  Fromentin  et 
Muller,  la  droite  s’établit  en  face  de  Landely,  la  gauche 
devant  le  camp  autrichien  de  Uautes.  Les  avant-poste» 
ennemis,  refoulés,  se  rallièrent  à Tbuin,  qu’ils  défen- 
dirent en  vain  avec  la  plus  grande  vigueur.  La  ville  et 
tous  les  ouvrages  avancés  furent  emportés  par  Mar- 
ceau. Dubesmc  poursuivit  les  Autrichiens  au-delà  de 
la  Sambre, et  s’établit  à l’abbaye  de  Lobbes,  afin  de 
protéger  le  passage  du  reste  de  l'armée. 

Mais  une  diversion  avait  été  projetée  sur  Muns , et 
pour  l'opérer  il  aurait  fallu  que  Drsjardius  couvrit  sa 
droite  du  côté  de  Cbarleroi.  Marceau  occupa,  le  11, 
daus cette  vue,  les  hauteurs  de  Lernes,et  Vezu  resta 
avec  sa  division  à Montigny-Ies-Te  gneux.  Le.  corps 
destiné  à agir  s’élevait' à environ  44,Uüü  homme».  (Quel- 
ques retranchements  pour  couvrir  les  ponts  furent 
ébauchés  dans  la  journée  du  11.  Les  Autrichiens,  ras- 
semblés ver*  Erquelines  et  Merbcs-le-Chât<  au,  forcè- 
rent d’abord  la  division  Fromentin  à se  replier;  mais 
Duhesme  étant  tombé  sur  les  flancs  de  la  colonne 
autrichienne,  au  moment  o elle  débouchait  de  Mont 
Sainle-Geoeviève , la  contraignit  à se  retirer  elle- 
même,  après  un  vif  engagement.  Les  Autrichiens  tt 
retranchèrent  à Merbex-ie-Cbâleau.  Ils  y furent  atta- 
qués et  culbutés  par  trois  divisions  républicaines. 

L’attaque  recommença  le  lendemain.  Les  Autrichiens 
avaient  été  renforcés  pendant  la  nuit  et  étaient  pai  faL 
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tcmenl  retranchés.  Une  Mlle  acharné  de  plusieurs  I feu  de  mitraHte,  auquel  il  fut  wpoïé  pendant  deux 

heure*,  et  d.ms  laquelle  la  victoire  sembla  pencher  heures,  la  division  Vezu  qui  devait  le  soutenir.  Fro- 


tour  à tour  pour  l'un  ou  l’autre  parti , obligea  defini- 
tivement Lkspcaux  H Muüer  à repasser  la  Sombre. 

Deuxième  passage  de  la  Sombre.  — Combat  if  Er- 
q-telines.  - Ce  premier  revers,  loin  d'abattre  Sainl- 
Just , ne  fit  que  l’irriter.  Uu  second  passage  fut  or- 
ëauué  le  20  mai.  L armée  s'avança  dans  le  luémenidre 
que  la  première  fois.  La  division  Muller  se  posta  , la 
gauche  vers  Merbes-le-ChAteau , la  droite  vers  je  bois 
de  Fa  y.  La  divis  on  Despeaux  se  forma  en  seconde 
ligne  dans  la  plaine  en  arrière  A gauche  du  bois  de 
baliermont,  ayant  la  réserve  de  cavalerie  en  iroisiètnfe 
ligne. 

Le  21,  au  point  du  jour,  les  Autrichien  a attaqué* 
rent  la  ligne  française  en  portant  leurs  efforts  par  les 
deux  a. les  sur  Erqueline*.  Le  combat  ne  fut  sérieuse- 
ment engagé  qu’à  JErquelmes.  ip  droite  de  Desjard.us 
et  i:  corps  de  Charbonnier  nVurunt  affaire  -qu'à  des 
avant-postes.  Dnÿardins  n’osa  pas  ordonner  une  charge 
sur  la  gaut  he  dégarnie , de  l’epueuii , ce  qui  eut  décidé 
du  sort  de  la  fournée.  La rmée  française  resta  ainsi 
exposée,  dans  une  position  étendue  cl  adoimk  4 Je 
Cambre  , aux  efforts  dns  Autrichiens. 

JU*  danger  de  cette  situation  précaire  fut  encore  ag- 
gravé par  une  décision  du  conseil  de  guerre  qui  prep- 
priv.it  aux  généraux  Kléber  et  Marceau  de  diriger  sur 
Frasnes  uue  expédition  de  foui  rageurs.  Kléber  se  mit 
en  marche,  le  21  au  point  du  jour,  avec  neuf  bataillons 
(l’élite  et  quatre  régiments  de  cavalerie,  afin  de  se 
réunir  au  corps  de  l’armée  des  Ardennes  qui  devait 
çoncourir  à celle  opération.  Mais  KjuuiU  informé  de 
^ monveuieol , s’appiocha  du  camp  cl  réussit  à le  sur- 
prendre. L’armée  en  déroule  se  précipitait  sur  les  ponts 
(de  la  Sambre,  et  la  victoire  de  haunili  allait  être  com- 
jpU-Le,  si  Kj/ber  rappelé  par  je  bruit  du  caimu  ne  itu 
a^çouru  sur  le  champ  de  bataille.  Aidé  de  Duhcsme  fl 
de  Berundolte  (aujourd’hui  roi  de  Suède),  jl  parvint ,A 
rétablir  l’ordre  dans  la  retraite,  et  l’armée  se  retrouva 
^encore  uuc  fois  dans  scs  premières  positions  eu  deçà 
<ta  la  Sambre.  O.*»  mouvements  avaient  lieu  pendant 
gue  les  Coalisés  livraient  et  perdaknl  la  bataille  de 
Turcoing.  . 

1 » Troisième  passage  de  la  Samttre.  4-  fbmlxtt  de 
Ht  anciennes.  —Cependant  <**•  divers  échecs  auraient 

« dti  engager  les  représentants*  procéder  autrement  due. s 
la  diversion  qu’l  s se  proposaient  d'opérer.  Jourdan 
arrivait  par  Dînant  avec  l'armée  de  la  Moselle.  Il  fallait 
i’atlendre  , c'était  la  résolution  la  plus  sage  et  4a  plus 
Utile  à prendre;  ma  a rien  ne  put  modérer  la  fougueuse 
impatience  de  Saint- Juki.  « Charleroi , Charleroi . s’é- 
«criait-il  aux  généraux  réunis  dans  le  cimseH  de 
•guerre.  Il  faut  demain  une  victoire*  la  République. 
«Arrangez-vous  pour  un  siège  ou  une  bataille  » 

Un  nouveau  passage  de  la  Sambre  fut  donc  tenté  le 
SB  : une  avant-garde  d’élite  attaqua  l«  camp  de  la 
Tourbe,  au-dessus  de  MarehiewKS-aux-ttaid* . pen- 
dant que  la  division  Mayer  le  tournait  par  la  Toute 
de  Pbilippevitle.  Otle  attaque  n’eut  pua  de  résultat. 
Jkttber,  avec  l'avant-garde  , attendit  eu  v*io  sous  un 
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nient  in  ne  put  pas  forcer  le  pont  de  Lernes.  Enfin  les 
4J  us  ét.iblircnt  uue  batterie  de  cinq  pièces  qui  prit 
Tavanl-garde  française  à revers  et  en  fia  ne,  et  la  contrai- 
gnit ainsi  à se  retirer.  — Ces  revers  ne  décou  ragea  ieut 
personne.  — IJn  uouveau  passage  de  la  Sambre  fut  en- 
core ordonné  pour  le  20.  Marceau  et  Dubeamc  forè- 
rent g pont  et  la  ville  de  Msrcbieone»  > malgré  .U  tpi- 
l raille  et  la  aiuuequeterie.  Les  divisions  Fromentin  , 
Vezu  et  Mayer  prirent  position  à droite  et  à gauche  de 
ÇharLerpi,  (font  l'investissement  eut  lieu  le  lende- 
main. Despeaux  et  Muller,  restés  dans  les  première* 
positions  de  l'armée,  formèrent  le  corps  d'observation. 

Le  2 juin,  le  prince  d’Orange,  qui  avait  succédé  à 
k.iunitz,  vint  attaquer,  avec  35,000  hommes  divisés  eu 
ciuq  colonnes,  les  Français  réun-s  autour  de  Charleroi. 
Toutes  1rs  positions  occupées,  par  les  Républicains  fu- 
rent enlevées,  et  l'armée  dis  Ardennes,  ainsique  la 
droite  de  l’armée  du  Nord,  furent  rejetées  une  nouvelle 
fois  au-delà  de  la  Sambre.  ’: 

b ai — • ••  i oh 

Gombad  d'Arlon.  — formation  de  l'armée  de 
s umbhhei- Meute.  — JotttdaH , ghiènd  rn  ehf.  et- 
Jourdan,  apif*  avoir  rends  au  général  Moreaux  k 
commandement  de»  troupes  qui  restaient  mut  4 Akr 
sdli'.s’éuit  iniscn  marche,  le  il  mai,  avec  un  corps4e 
45,000  hoimiit*  pour  aller  camper  à Arlon.  fhuuiieu., 
qui  ne  »e  doutait  pas  dt\ce  mouvement , s’était  Un* 
prudemment  à»**/»"*!  k 17  sur  Bouillon,  il  se  relu» 
par  D.nautvdrrrkna  la  Meuse.  Joutxlau,  après  avoir 
• ndmié  pou  arrière-garde,  franchit  la  rivière,  les  40  fit 
31  mai , pou  r aller  se  poster  A Esta ve.  . R yiT 

D’après  ses  iputruclious , Jourdau  devait  ioveMir  et 
emporter  Charleroi.  La  même  tâche  était  imposée  an* 
généraux  Dnysrdi»#  cl  Charbonnier  qu’il  trjoiguû  k 
3 juip  sur  la  Cambre, au  nn*»cut  oh  ils  essuyaient  uue 
nouvelle  défait*-  L’armée  tout  entière  fut  aussitôt 
plpcée  par  les  représeulbul*  sous  le  coimnaudciucut  du 
Miuqueof  «h*  Wattigaie»  H prit  k no»  d’armée  de 
Sàtubn.'Ct- Meuse.  Sa  force  totale  s’élevait  à 90,400 
combinants,  y compris  un  corps  de  15,000  hnmiuos 
^ha*gé  sous  4e»  ordres  de  Siirerer  de  garder  la  Sambns, 
de  Ma  u h«  u gc  4 Thuin.  ■ , 

(ht allié  me  passage  de  te  Sambre.  — Combat  de 
Cbarlrrof.  — Aussitôt  après  avoir  pris  le  comntnndd- 
mrnt  et  reconnu  la  force  et  la  pos  tion  de  ses  troupe* , 
Jourdan  fit  ses  dispositions  pour  un  nouveau  passage 
delà  Sambre,  passage  qui  s’cffêrtha  h- 12  juin. L'année 
rt^péil  la  posit‘on  qu’elle  av.iît  occupé  dix  jours  aupa- 
ravant , et  Charleroi  fut  investi  et  bembardé  pour  b 
seconde  fois.  RH .000  combattants  entouraient  cette 
place,  7.600  autres  observaient  la  garnison  de  Namur 
dans  îa'vaHée  de  là  Meuse. 

CVtait  une  ftiule  qui  avait  déjà  été  fatale  aux  géné- 
raux français , que  de  presser  le  siège  de  Charleroi 
avant  d’avoir  détruit  l’armée  qui  pouvaii  la  secourir. 
Fn  effet,  Je  prinre  d’Orange,  renforcé  du  corps  4e 
jfièatrfieu  revenu  de  Namur,  marcha  le  16 juin  «r 
Jourdau  9 la  tète  de  50.000  hommes.  La  positron  des 
Français , dont  la  gauche  était  vers  Trasegnire  el  U 
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irïiîfi-vtifi  LTmliùïisrl.^Taîf  brauroup  Irop  di'vtlopp'e. 
Ajurtfan  lü  ét-ift:#",  K foulai  prchdrc  Fmilrst.vf  dp 
l'attaque;  mais  il  fui  devante  par Febbemi,  et  BUrCf 
dp  nvrvrm  |p  rPïdbPt. 

LrfirMfrf  d'Orahftr  ifdvïbçslt  Sur  cinq  coltrAncs.  Les 
qùafrc  ppmippes  dCTSlprll  porter  Irnrs  efforts  sur  le 
«entre  et  M droite;  la  cinquième  fiait  dpallAPr  * lenîP 
la  gauche  eu  échec.  Un  P|*ais  brouillard  eoveloppaîfles 
drts  Irritée  rMehr  Cachait  Wuri  Amév+friénf*  n'PipPo- 
qtrrs.  Les  terrtbiés  Pffeii  des  dAbarj^s  rrtidlipl  iVs  de 
la  mitraille  leur  Brent  enfin  conualtre  iju’rffe»  s’Halrnt 
fappPd*hPAs 

Jnnrdaft  n’diartt , dans  f'oHsCnrff  qrii  eriurraft  iîn 
champ  âe  balsHlc de  (i*im  leurs  «retendue , envoyer 
des  OfdfW  h ses  fWhlenanls , f'en  rapporta  d’afiord  .1 
lcrir  SigPe.H  etif  Us  dispoaltiofls  qu’il  eotefiehdrail  de 
prendre  Là  fdrfmie  lié.  Alt  rôntfàirr.  Mareéitu  , a frie* 
tntcPrtdièt  de  quWfoiS  heures,  fui  repoiiS*1  dans  lié 
hoh  de  TrfjÇ’m''  pttf  IP  ftiàPée  de  Rr«*i  lawmpimtnet 
Pot  aeeélf  idë taMxik  dp  Musàft'RaCMéoiWeifé' ta- 
rirai. Les  haritrwrl  de  FldMrnsj  dPfendSes'pilr  Méri- 
te* PI  dPgsfhrP»  >droHr  et  J ghiehe  par  les'  mobse- 
dtenis  trttudhhdP*  de  Muict.m  et  de  Oiempionnet, 
Rirent  sa#  ► Roini  d’être  emporter*.  Le  dénouement 
Intrépide  # rfnPf  Mtsilloits,  forme»  en  earrfs  ,.perm  t 
seuP  * Lefebvre  de  se  attiser  sdr  le  bois  de  Ganfpi- 
naire. 

1 La  disisiOrr  Mortdt, tepo  frasée  snrles  bsntrnrs  du  seil- 
tage  de  fNidWIt-MtfpieliHip*,  ne  *’y  matfileiioit  que  par 
d'incroyables  efforta.  La  gauche  seule  dra  Fraoçsis. 
Crm  mandé*  p*t-  Klthrr,  dispulait  meute  la  rletoire.  Le 
génénl  DaSÀùtië , avec  la  brigade  Bernadette,  reprit 
* la  baïonnette  les  retranchements  du  village  de  Trasi- 
gnies  qu'avait  abandonnes  la  brigade  FusieP  ; et  len- 
dit que  cette  IrrtrPprde  brigade  contenait  les  effurls 
des  allié»,  la  division  Muller  manœuvrai!  par  leur 
droite  pour  les  tourner.  KIPber  dirigea  ee  mouvement 
avec  »h  Impétuosité  habituelle,  et  rejeta  b-S  tntri- 
Pbiens  en  desordre  sur  ta  roule  de  Nivelle  et  dans  la 
♦aitPedo  Hérim.Lr  brouillard  se  dlssipom  alors,  Jour- 
dan aperçut  le  lHmnpbeiirson  aile  gauche  et  ordonna 
un  mouvrment  gPnPral  de  eonvérs  on  sur  la  division 
Marceau  qai  formaitsur  un  coude  deidSambre  t'esfrP- 
InitP  de  Suri  aile  droite.  Klebrr  éSPeula  cette  manœu- 
vre; Otait  Morfot , eba-g<  par  des  forces  supérieures, 
fut  alors  contraint  d’évacuer  Pont  - * - Migneloup. 
Jourdan  vint  à son  secours  avec  la  cavalerie  du  gPni'ral 
Dubois  qui  tua  MB  hommes  * l’ennemi , el  Bl  un  pa- 
tPit  nombre  de  prisonniers-  Morlot  fut  ainsi  rétabli 
dans  le  village  de  Ponl-à-Migneloup.  Dans  ee  même 
temps,  Latour  Ptait  repousse  par  Champmunet , et 
Lefebvre  rentrait  dans  les  positions  de  Fleurus. 

»'  Mais  tout  9 coup  l'ennemi  revint  sur  ses  pas,  et 
porta  le  poids  de  ses  masses  sur  Lefebvre  Un  inci- 
dent malheureus  assura  le  sucré»  de  cette  manœu- 
vre. Les  troupe*  de  Lefebvre  manquaient  de  mu- 
nitions et  II  leur  fut  impossible  de  s’en  procurer 
Elles  se  rirent  contraintes  dr  se  irpller  d Fleurus 
sur  Ir  pont  du  Châtelet , afin  de  repasser  la  Sambrr. 
L’Autr  chien  Beaulieu  ahmrtn  par  W trouée  que  laM- 
ga.l  la  retraite  de  Lefebvre,  et  coupa  les  cammunicj- 
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Pons  âr  Cfiampiomict  et  de  Marceau.  Hatry  avait  âffî 
levé  en  tütrtc'Bîltié  le  slég  * Chailerdi , et  repassaft  Ta 
rlv^re'  ,Y  l^arcbiennrs.  Jb tntfan,  «^patrt*  de  sa  droitè,*' 
voy.int  son  centre  débordé  et  près  d’être  culbuté  stn*- 
le  cPfllé  de  la  S.mbre,  ordonna  .ito n la  retraite  qui  tè 
St  en  bon  oédre  et  que  soutint  Kléber  pcilê  sur  fa 
hauteur  de  Lrtnea.  " 

('inquième  ptusaçe  de  ht  Sarnbre.—jPrife  tle  Char- 
leroi.  — Tant  de  revers  successifs  éprouvé»  ur  ht 
Sauibre  n'avaient  fait  quaccroltre  l'impatiente  im* 
lat  in  n du  représentant  S-iinl-.lust.  Un  nouveau  pas- 
sage de  la  Sambre  avait  été  décidé;  tuais  Jourdan  « 
quelque  vivement  press:1  qu’il  fût  par  le  conventionné! 
qui  comptait  pour  rien  la  fatigue  des  troupes  et  lu 
di  miment  dos  caissons,  voulut  attendre  que  te*  parta 
d'arldta  » eusseirt  été  ravitaillés  par  le»  convoi»  d’An 
Yfaoes  el  de  Maulx-uge.  Deux  jour»  lui  suffirent  pou», 
se  procurer  le»  munition»  indispensables , et  le  passago 
ds  la  Sauibre  « effectua  le  tHjuin  : ce  devait  être  k d«r» 
mer.  — L’armée  de  Sam bre-et- Meuse  éprouva  d’aotaoK 
moins  de  difficulté»,  qu'aprè»  la  victoire  du  16,  Co- 
bourg,  qui  se  en  y ait  pour  long- temps  rassuré  sur  1*> 
gauche  * ne  s’occupait  que  des  moyens  de  secourir 
CJairfnyt,  au  lien  d’aller  se  joindre  au  prince  d’Orang» 
avec  le  gnu»  des  forces  que  contenait  son  camp  {la 
Tuuriwy.— Cbarleroi  fut  doue  investi  el  bombardé  pour 
la  troisième  fois.  La  division  Hatry  fut.  comme  dans 
les  années  précédentes,  chargée  du  siège,  et  Tannée  prit 
pour  le  couvrir  les  mêmes  positions  quelle  avait  kirs  de 
l’affaire  du  IC  Lis  ouvrages  des  assiégeants,  détruits 
en  partie,  furent  rapidement  relevés  ou  réparés,  et 
l'éloignement  de  l'ennemi  donna  le  temps  de  faire  par- 
tout des  abattis  et  des  retranchements  pour  couvrir  le 
front  de  l’armée.  Dans  la  craiute  aussi  d'être  attaqué 
par  Cobourg  avant  la  redditioo  de  La  place,  Jourdan 
61  retrancher  la  plupart  des  villages  qui  en  bordaient 
le  front , tels  que  Fleurus,  Lambusart,  Furchies,  Gos- 
selie»,  Trasegiiies  el  Courceltes.  Sur  les  hauteurs  d’Hé- 
pignies,  qui  dominent  les  plaines  de  Meliet  et  de 
Fleurus,  au  centre  de  la  ligne,  fut  élevée  une  vaste 
redoute  armée  de  dix-huit  pièces  de  gros  calibre.  On 
reprit  avec  une  incroyable  ardeur  les  travaux  de  la. 
tranchée  que  dirigea  le  colonel  Marescot,  et  malgré, 
diverses  sorties  tentées  par  le»  assiégés,  toutes  les  bat- 
teries de  la  place  purent  être  réduites  au  silence  dès, 
le  25.  Les  assiégés  entrèrent  en  pourparlers  le  mê»^ 
jour.  Sainl-Juxl  exigea  qu’ils  se  rendissent  à discrétion. 
La  crainte  d’un  assaut  le»  y détermina.  Le  convention^ 
uel  se  montra  alors  généreux,  il  leur  accorda  les  hon- 
neurs de  la guerre,  et  peruiit  aux  officiers  de  garder 
leur  éj>ée.  La  garnison,  forte  de  3,O0U  hommes , veuait 
à peine  de  défiler,  quand  le  bruit  du  canon  lui  an- 
nonça l'arrivée  d’un  secours  désormais  inutile*  et  dut 
lui  rendre  plus  amère  la  perte  de  sa  liberté  et  des  rem- 
parts qu’elle  était  chargée  de  défendre.  . j 

halaiUe  dé  Fleurît*.  - - Le  canon  qoî  s'étalt  fait  en- 
tendre * Charleroi,  immédiatement  après  la  rrddWod 
de  cette  place,  était  en  effet  celui  du  prince  de  Cobourg, 
qui  préludait  par  quelques  affaires  d’avant -postes . 1 
la  grande  bataille  du  lendemain.  Ce  généralissime  des 
...  . v „ . •;  4 
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troupes  coalisa  s,  informé  des  progrès  de»  Républicains, 
•'était  enfin  décidé  à quitter  son  camp  de  Tournay  et 
A venir  renforcer  te  prince  d'Orange  qu'il  rejoignit  le 
22  â Nivelles;  mais  son  mouvement  s'opéra  avec  tant  de 
lenteur  et  d’irri'sQl ut  on,  que  la  délivrance  de  Gbarleroi, 
qui  devait  en  être  le  but,  n'aurait  pas  même  été  le  fruit 
d'une  victoire  s'il  eût  eu  le  bonheur  d'être  victorieux. 

t'armée  de  Jourdan , établie  dans  les  environs  de 
Charieroi,  offrait  la  forme  d*un  croissant  de  près  de 
dix  lieues  d'étendue,  et  dont  les  deux  ailes  étaient  ap- 
puyées A la  Sambre.  Cet  ordre  de  bataille , avec  une 
rivière  A dos , était  assez  défectueux  et  aurait  pu  en- 
traîner un  désastre,  si  1rs  Alliés,  quittant  leur  système 
d'attaques  morceférs , eussent  fait,  avec  des  masses, 
an  effort  principal  sur  l’une  ou  l’autre  des  deux  ailes  ; 
néanmoins  les  retranchements  qui  défendaient  la  ligne, 
et  le  peu  de  temps  dont  on  pouvait  disposer  pour  choi- 
sir une  situation  plus  favorable,  déterminèrent  le  gé- 
néral frsnças  A attendre  le  eboe  de  l’ennemi  dans  cette 
position,  oft  le  maréchal  de  Luxembourg  avait  déjA.cent 
quatre  aiisauparavauLanéantiramiéeduprincedeVal- 
deck.— Jourdan  crut  ce  pendant  devoir  resserrer  sa  ligne 
de  bataille  en  repliant  son  aile  gauche  sur  les  plateaux 
de  Jumet  et  de  Courcrlles  La  division  Hatry , que 
rendait  disponible  l’heureuse  issue  du  siège,  fut  placée 
de  réserve  A Ransart,  au  centre  du  demi-cercle  formé 
par  la  première  ligne.  La  brigade  Daurier,  détachée  du 
corps  de  SclTerer,  vint  renforcer  l’aile  gauche,  et  com- 
pléter la  ligne  snni -circulaire,  occupée  par  l’armée  ré- 
publicaine et  dont  la  droite  tourhait  A Lamhusarl , et 
la  gauche  à Landely.  Le  centre  s’avançait  jusqu’A  Gos- 
sel  es.  La  division  Marceau  occupait  Velaine  et  Wan- 
sersée;  Lefebvre  était  un  peu  en  arrière  et  sur  la  gau- 
che de  Fleuras  , Championneî  au-delA  d’îlepignies  , 
Morlot  en  avant  de  Gosselies.  Kléber  fut  placé  en  ré- 
serve sur  le  plateau  de  Jumet,  et  Moutaigu  fut  porté  ! 
sur  les  hauteurs  de  Courrellcs  avec  l’instruction  d’o- 
pérer sa  retraite  en  deux  colonnes  sur  Lemcset  le  pont 
de  Marchlennes;  enfin , la  division  de  cavalerie  com- 
mandée par  le  général  Dubois,  était  répartie  entre 
Ransart  et  Wagné , et  près  du  bois  de  Lomhues.  Des  re- 
tranchement* lié*  par  de  fortes  redoutes  détendaient 
tout  le  front  de  celte  position. 

L’armée  de  Cobourg,  renforcée  d’une  parlie  des  gar- 
nisons de  Landrecies,  de  Condé  et  de  Valenciennes, 
s’élevait  A plus  de  80.000  hommes.  Malgré  cct  invaria- 
ble principe  de  l’art, consacré  depuis  des  sièclcs.ft  qui 
consiste  A attaquer  un  des  points  de  la  ligne  ennemie 
avec  la  plus  grande  partie  de  ses  forces.  Cobourg.  fidèle 
au  singulier  système  qui  le  portait  â faire  face  sur 
tous  les  points,  partagea  son  armée  en  cinq  corps 
subdivisés  en  9 colonnes,  qui,  dès  l’aurore  du  26,  s’a- 
vancèrent en  dembeerde  concentrique  pour  attaquer 
li  la  fois  l’armée  française  dans  toutes  ses  positions. 

Le  corps  de  droite,  fort  de  24  bataillons  cl  de  «32  es- 
cadrons aux  ordres  du  prince  d’Orange  et  du  général 
Latour,  devait  se  diviser  en  t rois  colonnes  pour  s’emparer 
de  Trasegnics,  du  bots  de  Monceaux  et  de  Fontainc- 
l’Évéque. 

t Le  T corps,  de  14  bataillons  et  de  10  escadrous,  com- 
mandé par  le  général  Quasdauowkb , avait  ordre  de  te 


poiter  sur  Gosselies,  Mdlet  et  Fratues  par  la  grande 
roule  de  Bruxelles.  I 

Le  3*  corps,  aux  ordres  de  Kaunitz,  devait  attaquer 
entie  Mollet  et  Fleuras,  et  s'emparer  du  village  d'Hé- 
pignies.  Il  se  composait  eu  première  ligne  de  10  balad- 
ions et  de  18  escadrons.  La  réserve  de  l'armée  formait 
sa  seconde  ligne,  ,.n  a 

Le  4*  corps  avait  pour  chef  l’archiduc  Charles,  le* 
instructions  étaient  de  se  lier  au  précédent  et  de  mar- 
cher sur  Fleuras. 

Enfin,  le  5"  corps,  ou  celui  de  gauche , commandé 
par  Beaulieu , se  composailde  18,000  hommes  partagés 
aussi  en  trois  colonnes.  La  première  devait  remonter 
avec  Beaulieu  la  rive  droite  de  la  Sambre;  la  seconde, 
aux  ordres  du  général  Zopf,  avait  ordre  de  se  porter 
dans  le  bois  de  Lambusart  ; et  la  troisième,  qui  se  liait 
A la  division  de  l’archiduc, était  commandée  par  le  gé- 
néral Schmertzing.  Ces  trois  colonnes,  après  avoir  ef- 
fectué leur  mouvement , devaient  se  réunir  pour  se 
porter  sur  Cbarleroi,  pénétrer  dans  cette  place  et  la 
ravitailler,  car  il  faut  noter  que  Cobourg  n'était  paa 
encore  informé  de  la  capitulation,  ou  ce  qui  est  plus 
vraisemblable,  qu’il  voulait  en  tenir  la  nouvelle  secrète 
jusqu’après  la  bataille,  afin  de  ne  point  ôter  A ms  sol- 
dats ce  stimulant  découragé  qui  pouvait  résulter  de 
l’espoir  d'être  les  libérateurs  de  Cbarleroi. 

La  cavalerie  des  Alliés  était  plus  nombreuse  et  mieux 
montée  que  la  nôtre , mais  noire  artillerie  était  mieux 
servie.  v!  >*r  * rJ 

A la  pointe  du  jtur,  l'affaire  commença  par  une 
vive  <anoiinade:  les  colonnes  se  mirent  eu  mouvement 
et  bientôt  le  combat  fut  engagé  sur  toute  la  ligne. 

La  première  colonne  du  premier  corps , conduite  par 
le  pnnee  d’Orange,  s'empara  d'abord  du  calvaire 
d'Anderlurs,  de  Fcntaine-l'Évêque  et  du  rbAieau  de 
Yespe.  Afin  de  se  lier  aux  deux  autres  colonnes  , qui 
devaient  marcher  tur  Rus;  elle  attaqua,  sur  ce  point, 
le  général  Daurier;  celui-ci  soutint  seul  le  choc  jus- 
que vers  les  dix  heures,  où  il  fut  renforcé  pan  la  gau- 
che de  la  division  Moutaigu.  La  fortune  se  déclara 
dès  lors  pour  les  Français,  de  ce  côté.  Vainement  le 
prime  d Orange  raanoeuvra-l-il  pour  les  prendre  de 
front  ou  en  flanc.  Vainement  les  fit-il  charger  A plu- 
sieurs reprises  par  sa  cavalerie.  Sa  colonne  épuisée  fut 
contrainte  de  se  retirer  sur  Forchies  après  avoir  subi 
une  perle  assez  considérable. 

Mais  la  droite  du  général  Montaigu  obtenait  moins 
de  succcês  contre  les  deux  autres  colonnes  du  premier 
corps,  commandées  par  Latour.  Elles  avaient  débouché 
sur  les  plateaux  de  Mont-A-Gouy  et  de  Trasegnics,  eu 
obligeaut  les  avant-postes  républicains  A se  replier,  -r 
Surprise  par  la  cavalerie  de  Dubois,  dans  le  désordre 
d’un  déploiement,  elles  furent  pendant  un  instant  re- 
jetées dans  la  vallée  du  Piétru;  niais  la  réserve  de  La- 
lour  étant  accourue,  contraignit  Montaigu  A la  re- 
traite. li  « retira,  vers  dix  heures,  sur  Marchienncs-au- 
Pont.  Jourdan  avait  prévu  ce  mouvement,  et  Montaigu, 
suivant  so  instructions , releva  scs  pontons  et  plaça 
des  batteries  sur  les  hauteurs  de  la  rive  droite,  pour 
répondre  A celle  de  Latour,  qui  avait  couronné  les 
| plateaux  de  JudoDMi  t,  et  cauoimait  Mai  chiennes.  Le 
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général  autrichien  était  sur  le  point  de  s'emparer  de 
Cette  ville»  lorsque  la  retraite  de  la  colonne  du  prince 
d’Orange  » en  découvrant  son  flanc  droit , changea  la 
face  de*  affaires.  — Kléber,  après  avoir  éteint  le  feu 
des  Alliés»  A l’aide  de  fortes  batteries»  placées  snr  des 
hauteurs  d’où  elle»  soutenaient  la  droite  de  Montaigu» 
crut  apercevoir  dans  le»  colonnes  de  Latour  un  mou- 
vement d’irrésolution  produit  par  la  retraite  du  prince 
d?)range.  Il  en  profita  pour  se  précipiter  sur  leur  gau- 
che avec  la  brigade  Duhesme,  et  pour  lancer  Berna - 
dotte  sur  leur  droite.  Li  s Autrichiens  furent  rrpouss1* 
sur  Forchies,  et  Montaigu,  qui  avait  appuyé  ce  mou- 
vement» rentra  dans  sa  pus  lion. 

Pendant  ce  succès  obtenu  A la  gauche  des  Franca  s,  l’at- 
taque du  centre,  conduite  par  (Juasdannwich,  échouait 
également.  Cf  général,  après  s’ètre  emparé  de  Frasnes, 
t’était  déployé  en  avant  de  la  cense  de  Grandi  hamp. 
Morlol  avait  expédié  des  troupes  pour  le  prendre  en 
flanc,  tandis  qu’il  l'attaquait  lui-même  de  front,  mais 
cette  manœuvre  avait  été  déjouée.  Le  général  français, 
assailli  lui-même  sur  sa  droite,  fut  délogé  de  Brutns- 
ch  «ud  et  de  Meilet,  etfjuasdanowich , des  hauteurs  de 
ce  dernier  village,  canonna.t  vivement  le  front  de  la 
division  française  postée  en  avant  de  Gosselies.  Il  la  fit 
même  attaquer,  mais  les  Républicains  se  défendirent  si 
intrépidement  que  les  Autrichiens  n’osèrent  point  abor- 
der leur  ligne  de  bataille.  La  canonnade  dura  jusqu’au 
soir.  Alors  Ouasdanowieh , informé  de  la  défaite  de  Co- 
bourg» se  retira  surTnrs-Bras  entre  Frasneset  Genappe. 

Le*  principaux  efforts  de  l’ennemi  se  portaient  sur 
notre  droite.  Les  avant-putes  de  Champ  onnet , placés 
A la  censé  de  Chessart,  en  furent  d’abord  chassés  par 
l’Avant-garde  de  Kaun  iz.et  se  retirèrent  derrière  les 
retranchements  dlfepignie*  et  de  Wagné,  ce  qui  faci- 
lita vers  Saint-Fiacre  le  déploiement  du  gros  de  la  co- 
lonne ennemie  A laquelle  lu  Républicains  ce  purent 
opposer  d’abord  qu'une  vive  raimnnadr.  Championne! 
envoya  huit  escadron*  pour  tourner  cette  colonne  du 
Cfité  de  Wagné,  manœuvre  qui  obligea  kaunitz  A faire 
un  mou  veinent  de  face  en  arrière,  parstiilf  duquel  le  com- 
bat s’engagea  avec  vigueur  sur  cc  point  pendant  plusieurs 
heures.  Ma  s e -fin , sur  l’avis  des  succès  de  Beaulieu  A 
Lambusart,  kaunitz,  soutenu  par  une  nombreuse  ar- 
tillerie, prolongea  sa  droite  pour  tourner  les  hauteurs 
rrtramhées  d’Heprgnies;  celte  manœuvre,  bien  exé- 
cutée, entraîna  d’abord  la  perte  de  la  grande  redoute 
el  du  village,  parce  que  Championne! , ayant  reçu  un 
faux  avis  de  la  retraite  de  Lefebvre,  craignit  de  com- 
promettre sa  division  en  restant  plus  long-temps  sur 
ce  point.  Il  avait  commencé  un  mouveineut  rétrograde» 
.quand  Jourdan  qui,  placé  avec  ses  réserves  sur  la  corde 
Je  l’arc  occupé  par  l’armée  républicaine»  était  servi 
parles  observations  des  aérostatiers  •»  et  en  mesure  de 
turveillcr  tous  les  mouvements  de  l’ennemi  et  de 
prendre  des  dispositions  pour  rendre  A scs  troupes  les 

« U Révoldtioa  francaue  a fat  faire  de  grand*  progrè»  à toute» 
le»  tricnret  cl  a rhen-bé  une  application  S toute*  grande»  décou- 
verte*. J'i&iu'cn  1794  . l' Aeronautique  n'avait  été  qu'un  objet  de 
rurtoad.'  : on  voulut  en  tirer  parti  rl  l’on  forma  un  «vtrp»  dV/rw- 
tatim  d.*«lui*«  % faire  de»  rceotmaitMnm  el  à dooorr  dr»  *tgiunx. 
I!»  furc.it  e roplyv  é*  A ü bataille  du  t'kiv  u*  cl  ou  rc  onuul . ütt  ou 
aiori , qi»  leur  utilité  u'éuH  pat  auMi  grande  qu'ou  surlit  pu  le 


avantages  qu  elles  pourraient  perdre  momentanément, 
accourut  avec  six  bataillon»  et  autant  d'escadrons , et 
ordonna  A Championnet  de  rentrer  au  pas  de  charge 
dans  la  position  qu’il  venait  ^'abandonner. 

I>e*  Autrichiens  furent  repoussés,  et  le  feu  de  I. 
grande  redoute  réarmée,  porta  le  désordre  dans  leur* 
rangs  profonds.  En  ce  moment,  une  charge  de  cavale- 
rie, dirigée  par  Dubois , enfonça  la  première  ligne  au- 
trichienne et  lui  enleva  M pièces  de  canon.  Le  prince 
de  Laiïlbcsc  parvint  A les  reprendre  A la  tête  des  tara»* 
h niers  et  de*  cuirassiers  i mpériaux  réuu is.  Crtte  charge» 
qui  eut  lieu  ver»  sept  heures  du  soir , fut  le  dernier  ef- 
fort de*  Coalisés.  Kaunitz  soutint  ensuite  la  retraite 
que  Cobourg  avait  ordonnée  depuis  long-temps. 

Il  nous  reste  A rendre  compte  des  combats  qui  s’é- 
taient livrés  autour  de  Lambusart  et  de  Fleurus,  et 
qui,  A justement  parler,  constituent  véritablement  la 
bataille  de  Fleurus.  Les  troupes  légères  de  l^febvre  » 
postées  en  avant  de  ce  village,  avaient  été  dès  le  ma- 
tin repoussées  par  l'archiduc  Charles  sur  les  hauteurs 
retranchées  défendues  par  le  gros  de  la  division  fran- 
çaise, et  que  les  alliés  tentèrent  vainement  d’emporter. 
Dès  que  leurs  colonne»,  arrêtées  par  la  mitraillé  et  la 
mousquclcrie,  commençaient  A s’ébranler,  des  «ca- 
drons , débouchant  par  dr»  ouvertures  ménagées  dans 
les  retranchements,  les  chargeaient  et  le*  poursuivaient 
l’épée  dans  1rs  reins.  Les  charges  se  répélèrent  plusieurs 
fois  pendant  la  matinée 

Beaulieu,  pendant  ce  temps,  avait  obtenu  des  soc- 
eès  A la  drôle.  Les  bataillons  de  Marceau,  après  avoir 
été  forcés  de  céder  1rs  villages  de  Wansersée  et  de  Ve- 
laine,  avaient  peine  A se  maintenir  dans  les  jardins  de 
Lambusart.  Plusieurs  escadrons  républicains  avaient 
été  sabrés  par  la  cavalerie  autrichienne, et  repoussés 
en  désordre  sur  Pont-A-Loup;  la  division  Mayer  avait 
inéuie  repassé  la  Sainbrr  dans  la  plus  grande  confusion. 
Cette  déroute  de  Marc-eau  compromettait  la  division 
Lefebvre.  Cc  général,  voyant  son  flanc  droit  menacé, 
enjoignit  aux  troupe*  qui  rouibatlaient  A Fleurus  de  se 
retirer  par  échelons  dans  les  retranchement*  du  ramp. 
Il  établit  un  régiment  de  cavalerie  et  les  grenadiers  de 
la  division  en  potence,  depuis  le  village  jusqu'au  bois, 
dans  lequel  il  plaça  quelques  troupes  et  une  batterie 
de  12  pièces. 

Cependant  Marceau,  avec  trois  bataillons  que  lui 
avait  envoyés  («febvre  et  trois  autres  de  la  divsion 
Ha try,  arrêtait  l'ennemi  dans  les  jardins  de  Lambu- 
sart.  Beaulieu  attaquait  le  village  de  ee  nom  avec  une 
sorte  de  rage,  espérant  pouvoir  tourner  ta  droite  de 
l’armée  française  et  prendre  ensuite  leurs  positions  A 
revers.  Pour  tenter  un  coup  plus  décisif,  il  fit  appuyer 
A gauche  la  colonne  de  Schmcrlzing  et  même  quclquro 
troupes  de  la  colonne  de  Kaunitz  pour  les  réunir  sux 
deux  autres. 

Jourdan  aperçut  ce  mouvement,  et  porta  vivement 

•apposer.  A ta  «rond*-  a*rrn*ioa  l'innrmi  dirigea  nue  batterie  contre 
l'jéroriji  ; mai»  le»  iogruHtir» . en  «'élevant,  «c  mirent  btuiii'i  bar* 
de  u port  «S-.  — Une  divtoion  d aénwlatier»  fut  rvfjnmoin»  encore 
atljrtifc  à rrxpédü ion  d'Egypte  «t  elle  reudit  pni  de  armer»  »ur  le 
champ  de  hataülr.  - ttepiu*.  nette  inalitnl'on  fui  diwouie  ; rrpemlapt 
ch  1^30,  data  la  guerre  d’Alger,  oo  «'est  encore  terri  de  ce  tsoye» 
pour  faire  des  rrroanstnanm 
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m secours  de  Lefebvre  la  cavalerie  de  Dulwis  et  le 
reste  de  la  division  Hatry.  Les  effort»  de  Beaulieu 
écfaoueicBl  tolakmej)!  Contre  celle  coloime  renfonce, 
|uoi.(u'il  se  crdt  teUenieyt  *U»  du  succès  qu'il  selaH 
l'abord  assuré  des  passages  de  Ut  Sombre*.  Il  ne  put  en- 
lever que  Lambusan  et  fut  totalement  arrêté  au-delfl. 

Déconcerté  sur  ee  point,  Beaulieu  laissa  devant  ce 
village  un  fur*  cordon  de  tirailleur*  afin  de  masquer 
nn  nouveau  mouvement,  et  s'avança  avec  le  reste  de 
ses  troupes  en  trois  colonnes  pour  tourner  e«HU  posi- 
tion. Lefebvre,  qui  avait  remarqué  ce  mouvement , 
l'attendait  b «km  -portée  afin- que  le  feu  de  son  artil- 
lerie fut  plus  meurt  ne r.  Trois  fois  l'ennemi  revint  fl 
la  chirge  en  laissant  le  champ  de  bataille  joiché  de 
morts.  Le  carnage  è la  l horrible;  l'opiniAtreté  égale  des 
deux  parts;  les  feux  croisés  dès deux,  artilleries  a va.ent 
incendié  les  blés  cl  h*  baraque*  du eau»}»,  et  les  batail- 
lons combattaient  an  milieu  des  flammes  et  des  tour- 
billons de  fumév.  L'explosion  des  ea  .suons  pleins  de 
pondre  ajoutait  à la  terreur  qui  désorganisait  les  sol- 
dats. Jo!  rdan  était  au  milieu  deux,  exposé  comme 
eux  et  les  encourageant  par  son  exemple.  (Quelques 
voix  demandent  U retraite.  «La  retraite i s'écrie  le  gé- 
néral en  chef;  point  de  retraite  aujourd'hui;  la  mort 
eu  la  victoire.»  Alors,  au  lieu  de  ee  cri  de  retraite  qui 
se  répandait  dans  les  rangs  ci  y portait  le  trouble  et  la 
démoralisation,  des  voix  plus  généreuses  font  entendre 
les  paroles  héroïques  du  général  en  chef,  et  tous  répè- 
tent avec  enthousiasme,  la  mort  ou  la  victoire.  L>n- 
thous  asme  et  le  courage  reviennent.  Le»  généraux 
profitent  de  ee  trouve!  élan,  et  Lefebvre,  derrière  la  fa- 
mée qui  le  couvre,  dérobe  un  mouvement  b l'ennemi, 
attaque  et  reprend  Lambuiarl. 

Il  était  six  heures  du  soir.  Beaulieu,  qui,  dans  cette 
journée,  avait  montré  tous  les  talents  d’un  général  et 
tout  le  courage  d’un  soldat,  voyant  scs  efforts  inutiles, 
et  certain  de  la  redd  t on  de  Gharleroi , reçut  de  Co- 
bourg  l’ordre  de  se  retirer  sur  .Soin bref  et  Gembloux , 
et  y obéit  en  frémissant. 

La  victoire  resta  aux  Français  et  la  conquête  de  la 
Belgiqoe  en  fut  le  fruit.  Cette  v ctoire  de  Fleuri»,  qui 
répand  t en  France  une  allégresse  générale  , coûta 
6.0UQ  hommes  à ia  République,  et  lO.ttOU  aux  Coalisés. 

La  position  respective  des  deux  armée»  pendant  la 
bataille  a inspiré  au  général  Jomini  d«  judicieuses  ré- 
flexions et  un  rapprochement  instructif  et  pieiii  d'in- 
térêt ; «C'étaient  deux  demHcercle*  concentrique»;  celui 
de  Jourdan  étant  interne  avait  le  plus  petit  diamètre  , 
et  nécessairement  plus  de  force  que  celui  des  alliés , 
dont  les  extrémités  ne  pouvaient  se  soutenir  ni  même 
communiquer  entre  elles  qu'en  faisant  le  tour  de  la 
eirconférenee. 

• Cet  ordre  de  bataille  est  absolument  le  même  que 
celui  de  Leipzig  ; les  alliés  firent  ici  des  attaques  con- 
centrique» comme  Cobourg  fl  Fieu  us,  mais  ils  réussi- 
rent en  1813,  parce  q ne  leurs  massrs.  beaucoup  plus 
nombreuses,  se  liaient  toutes  entre  elles;  que  238.000 
hommes  combattirent  avec  ensemble,  en  ligne  circu- 
laire sur  une  étendue  de  cinq  à s-x  lieues  au  plus,  et 
tÿnc  chaque  eolonne,  formant  une  masse  assez  forte 
"pour  n’avoir  pas  besoin  de  soutien,  il  n'y  eut  ainsi  | 


aucun  point  faible  : enfin  une  supériorité  de  100*000 
boniinc»  de  vieilles  troupes  devait  suffire;  pour  aJMUBzcjË 
la  victoire.  Il  u’en  l ut  pas  de  même  i Fleury»  où  la  lifM 
de  combat  de  Cobourg  était.  de  tfix  lieues  po^r  60,000 
hommes.  6i  les  alliés  s'éla.eut  cl  eu  dus  dans  la  nèu* 
proportieo  fl  L ipzig,  ils  auraient  forme  yu  ifepii-cër* 
eled  t rente -cinq  Leues,  et  Napoléon,. fl  loup  sûr, 
u'aurail  pas  mauqué  de  les  accabler  successivement.» 

I.Ç*  ; JJ 

Plan  tle  réunion  de  T armée  du  Mord  et  de  t armée 
de  Sumbre-et- Meuse. — Au  milieu  des  fautes  successi- 
vement commises  par  le»  hommes  qui  dirigeaient  fl- relie 
époque  les  op.  rations  des  ai  niées  de  la  jfi<  publique  et 
ccHes  de  l'EuroiH*  coalisée,  d heureuses  combinaisons, 
des  plans  sages  cl  bien  combiné» , révélaient  parfois 
les  pingres  que  coniu.cûçaii  à faire*  la  science  slralé- 
g.que,  encore  mifcruue  dan»  toute»  les  uiesquioerièi 
de  cc  qu'on  appelle  la  petite  guerre.— Tel  fut  le  plan  qui 
fut  adopté  d «ns  Us  comités  de  la  Cou  vent  ion  vd'auiiea 
d sent  par  Fi.begry,  sur-  la  pr<  pus  tiun  de  Reynier), 
de  faire  manœuvre»  J année  du  Nord  de  manière  fl 
ee  quelle  isolat  entièrement  Clairfayl  du  due  D’York, 
et  se  réunit  eu  même  temps  fl  l'année  de  $ambre-et- 
Meust*.  la*»  plus  vastes  résultats  pouvaient  découler  de 
ce  mouvement,  qui  fut  même  commencé  par  Pichegru; 
mais  «eux  qui  lavaicul  ordonné  ne  le  comprirent  sans 
doute  pas,  rar  ils  y renoncèrent.  L’arm  e dû  Nord , en 
obliquant  à dru  te,  était  fl  peine  arrivée  à Northegem, 
qu'elle  recul,  le  2Ü  juiu,  l'ordre  de  changer  de  direction 
ei  de  se  rapproc  her  du  littoral.  Un  pitoyable  sentiment 
de  vengeance  contre  l'Angleterre  a va  t suggéré  cet  ordre 
au  roui.  lé.  On  a va  t imaginé  d’envoyer  le  représen- 
tant Larombe-Saint-M  ihrl  et  l'amiral  Vanslabel  ave* 
10,000  homme» , contre  File  de  WaKberen,  pour  cher- 
cher a soulever  le»  Provinces- Unies,  et  pour  appuyer 
cette  expédition,  qui  resta  en  prnjel , PUhegru  eut 
l’ordre  de  s’emparer  de  Niewporl  et  d'Oslcnde.  L’avant- 
garde  de  l'armée  du  Nord  se  présenta  le  l#r  juillet  dè- 
vani  celle  dernière  place  et  y entra  sans  coup  férir. 
Les  divisions  Moreau  et  Michaud  durent , fl  l'extrême 
g îucbe,  garder  la  West-Flandre , et  faire  le  siège  de 
Niewporl  et  de  FÊ-  luse.  Le  centre  et  la  droite  observè- 
rent les  ennemis  qu'ils  avaient  en  face. 

Combat  de  Depise.  — Ce  fut  pendant  ce»  divers 
mouvements  que  1a  petite  ville  de  Dry ose , fl  trois 
l eues  de  Gand  . fut  reprise  par  Soubam  sur  Claifayt, 
qui  venait  de  s'en  emparer.  Ce  fait  d'arrnrs  n’est  re- 
marquable que  par  un  Irait  qui  peint  le»  sentiments 
dont  les  sold.it»  français  étaient  alors  animés.  De»  An- 
gla  » se  trouvaient  parmi  les  prisonniers.  Un  décret 
atroce,  rendu  le  20  mai  par  la  Convention,  défendait 
de  faire  prisonnier  aucun  soldai  anglais  ou  bauovrien, 
et  ordonnait  de  les  mettre  tous  fl  mort.  «Camarade, 
«dit  un  officier  au  sergent  du  piquet  qui  amenait  ers 
a malheureux  au  quartier  général  dé  Sou  ha  m , vous 
«r  nous  mettez  dans  un  cruel  embarris.  Il  fsliait  les 
« laisser  s’A  happer.  — C’<st  autant  de  enops  de  fusil 
« que  nous  recevrons  de  moins,  mon  officiel , répondit 
« naïvement  le  «rrgent.  — Mais,  reprit  l’autre,  vous 
| « savez  la  loi  terrible  qui  les  condamne  fl  mort  ? — Oui  ; 
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« mai»  la  Convention,  poursuivit  le  sergent,  n’a  pas 
« sam  doute  prétendu  faire  de  nous  des  bourreaux, 
j Voici , au  mite , 1rs  prisonniers;  envoyez- les  aux  re^ 
a préseolauis,  et  si  ce  sont  des  sauvages,  qu'ils  les 
« tuent  ejl  les  mangent  ensuite , ce  n'est  plus  notre  af- 
« faire.  ,m  l/c  di  pul»1  Richard  - qui  suivait  l’armée,  fut 
moins  çéuéreux  que  les  soldats  victorieux.  11  se  tif 
ho  ueur,  auprès  de  la  CoiiveuLoo,  d’avoir  fuit  exécuter 
son  tprrijïle  décret!.  , . , 

- . . t . < ' . . 

Positions  et  projets  des  Coalisés  après  / a bataille 
de  FieufuSf  — . O i^bonr g , â qui  le  défa/ut  |Je  concentra- 
tion de  scs  iryuj*es  avait  attiré  déjà  plusieurs /huiles . 
au  lieu  de  se  approcher  dJYork  fl  de  Clairfayt„  d»ssé- 
m na  encore  *ra  forces  apres  la  Maladie  de  Fieuru*,  et 
Tes  élabtihfMr  uu,e  ligne  circulai*  de  plus  de  tien, y; 
lieues , afin  de  çoufrir  loqtes  lt»  avenues  de  Bruxelles. 
L<*  uioùvemet^  de  Pichc^ry  n’avuit  lyen  cbaugé  à la 
position  des  émit  in.s  sur  l'extrême  gambe.  Le  duç 
d’York  était  toujours  A Kenaix  ; Glan  layt,  réuni  au 
corps  de  loi d Moira,  se  trouvait  en  srr.ere  de  (^and. 
Beux  corps  de  coiumuuicaüyn  occupaient  Tourna  y et 
Maulde.  Le*  prince  d'Oangc  était  A Mons,  Cobourg  à 
Mont-Sainl-Jc..n,  Beaulieu  et  (^uasdaiiowicb  vers  Non- 
bref , sur  ja  Samore , à l’exiréme  gauche,  lin  « o use  il 
de  généraux  fut  tenu  A Braine-Ia-Lcud , et  I’oji  y dé- 
cida de  resserrer  cette  ligne,  trpp  étendue , afin  de 
mieux  couvrir  Bruxelles;  mas  o Uc  opération  t fa  te 
avec  lenteur,  défait,  par  spile  de*  mouvements  de 
Juurdan , ,rt»l*r  4 fv)  pri»  .aus  nmlui.  , 

■ f ■ - 11  I Ml  J 

Marche  (je  JounUiu.  — Continu  de  Mont-  Pali/sel. 

Prjsjt  fb  JVotu.  — h près  la  bataillé  de  Fleurns, 
Jourdan  ava  l é»é  retenu  pendant  quatre  jours  autour 
de  Charltroi,  panante  du  manque  absolu  de  promous 
et  de  vivres.  Il  ne  se  trouva  que  le  341  juin  dans  le  cas 
de  pouvoir  suivre  ses  avantages  sans  les  compromettre, 
et , renforcé  de  la  plupart  des  détachements  qui  étaient 
restés  au  centre,  depuis  Guise  jusqu'à  Thuin , il  se  mil 
en  marche  au  moment  où  les  AJ^itty^p^r  suite  de,  la 
décision  prise  à Braine-la-Leud,  fa  saiert  replier  leurs 
troupes  , répandues  d^us  la  forêt  de  M >u n . l ,et  devint 
Maubeuge.  Le  général  de  l’armée  de  Sainbre-d -Meuse 
se  décida  à porter  de  grandis  masses  sur  sa  gauche  , 
où  il  comptait  être  rftpiut  par  IVhcgiu;  il  espérait 
ainsi  réussir  à séparer  Cobourg  de  1a  Flandre  maritime. 
En  conséquence , et  pendant  que  ie»  divisions  MorkU , 
Marceau  et  Championnat  se  bornaient  A contenir  le 
(antre  rt  l’aile  gauche  de  l’ennemi , Kléber  s’avança  sur 
Mons  avec  la  division  commandée  par  Duhesme,  les 
d'vis  oosMonlaigu  et  Muller, commandée*  par  S hrrer, 
la  d vis  on  Lefebvre,  et  enfin  avec  la  réserve  de  rava- 
Jir.e.  L s F auçat*  attaquèrent,  le  1er  juillet,  les  hau- 
teurs de  Rcpuix,  où  le  prince  de  Wald«*k  et  Latour 
semblaient  d.sposés  A faire  bonne  contenance.  ï)u- 
besme,  avec  la  réserve  de  cavalerie,  attaqua  de  front 
les  hauteurs  de  B aquiguie*.  MonUigu  et  Scberer  v 
portèrent  sur  le  bois  dilavré,  et  Ferrand  marcha  sur 
"Mous  avec  les  troupes  du  camp  de  Maubcuge.  b* 
combat  fut  vif  et  meurtrier,  mais  les  Autrichiens , 
voyant  leur  avant-garde  forcée  par  Duhesme  et  leur 


gauche  débordée  par  Dubois,  se  retirèrent  sur  Brain» 
le-Omïte.  Stherer  et  Montaigu  , après  avoir  nettoyé  le 
bois  d’Havré , enlevèrent  le  Monl-Palissel  au  pas  de 
charge,  et  Mons  s’entpreusa  d'ouvrir  ses  portes  à 
Ferrand.  ...  . • *»••  ■**  q 


Investissement  dès  places  française*  occupées  pdt 
Cennemi.  — La  prise  de  Mont  obligeant  les  allies  t 
évaruer  Saint- Arnaud , Marehiennet,  Cateao-Cambréafc 
ri  tous  les  postes  qu'il*  occupaient  encore  Sur  la  frou* 
lière  du  département  du  Nord,  Ira  quatre  forteresses 
conquises  par  eux  dans  ce  département,  Landreeie», 
letjoesnoy,  Valencien  nés  et  Coudé,  se  trouvaient  aban- 
données à leurs  propres  forces.  Seherer  et  Rrrratid  de 
rabattirent  aussitôt  sur  ees  places  pour  en  former  l’in- 
vesiui.seuv  nl , de  concert  ave*  le  général  Osten,qui  fut 
détaché  de  l’armée  de  Ficbrgru  , dans  le  même  but. 

• 

Combats  de  Sombref.  — Tandis  que  Juurdan  obte- 
nait sur  sa  gauche  les  divers  axant? g»  dont  a us  ve- 
nons de  parler,  des  affaires  journalière*  avaient  hep 
sur  la  droite  entre  les  avaut-pusU*  des  deux  partit, 
aiais  avec  plus  <de  succès  pour  les  Alliés.  Les  driisious 
Mayer,  Uatry  et  Dubois,  avaient  échoué  dans  l ûtes 
leurs  teuLUives  contre  Beaulieu  a*  <,Ju*#da  w>v*ch  qyi 
étaient  chargés  de  couvrir  A Geuibiuux  ot  4 bambref  , 
la  hguc  de  la  Sauihrç  et  U route  de  Napiur.  ;>q 


Combat  de  Mont -Saint -Jean.  — Sur  «s  eat  refait», 
Jourdan  apprit  quç  Ficbrgru , en  vèri*  d'upe  nouvelle 
di'càsHHi  dm  Goauité,  allait  manœuvrer  pour  se.  rap- 
procher de  lui.,  et  aussitôt  il  dirigea  sur  NiveUtu  le* 
divisions  Rlebe*  et  Lofrbvre . «auleaiKs  par  la  cava- 
lerie du  général  Ou  b* s.  txibouig,  se  voyant  memué 
daas  ses  c mimmicaüons , crut  dcvqir.sp^rer  un  mou- 
vement rétrograde  vers  la  Meuse  et  se  rapprocher  de 
Beaulieu.  Il  qu.tta,  le  C juillet,  soo  camp  de  Mont- 
$31  nt- Jea n pour  aller  camper  à Corbaix.  Le  prinee 
d’Orange  vint  le  remplacer  sur  le  plateau  de  Mont- 
bAim-Jivu.  , f 

L’arrière-garde  autrichienne,  inquiétée  par  la  ré- 
serve de  cavalerie  et  par  la  division  Lefebvre,  s’était 
repliée  de  Nivelles,  de  feeauler*  et  de  Lillois;  elle  se 
réunit  au  priuce  U 'O  range  4 Mon  t-Sai  ut-Jean.  A peine 
était-elle  arrivée  sur  ce  plateau  où  devaient  se  décider 
vingt  cl  un  ans  plus  tard  les  destinées  de  l'Europe, 
qu’elle  y fut  attaquée  par  la  cavalerie  française  et  pur 
la  division  Mortot.  Le  choc  fut  impétueux,  mois  !%- 
vantage  ne  penchait  encore  pour  aucun  des  deux  partis, 
quaud  l’arrivée  de  la  division  Lefebvre  décida  la  vic- 
toire et  contraignit  l’ennemi  A se  replier  jusqu’à  Wa- 
terloo . où  il  arriva  4 la  ebute  du  jour.  La  perte  des 
Alliés  dans  celle  journée  fut  assez  cqpsidrJ  al>k.  Le  priuce 
de  Hesse  Philipstadl  fut  Uié  dans  une  charge  de  eaya- 
ler  e.  C’était  le  troisième  prince  de  celte  maison  qui 
trouvait  la  mort  dans  la  guerre  contre  la  République. 

On  se  battit  le  même  jour  sur  plusieurs  autres  pn  nia  : 
les  Français  formaient  sept  à huit  colonnes  opérant 
sur  des  rayons  divergents.  La  première  A gauche 
s'était  portée  sur  Braine-le-Comte.  Hatry  et  Mayer,  A 
l’aile  droite,  avaient  repoussé  les  postes  de  Baiatre  et 
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de  Soignée,  liait  la  diviuon  Championne!  avait  eu 
peine  à le  maintenir  à Marbaix. 


Prise  des  hauteurs  de  Sombre f.  — Beaulieu  occu- 
pait cependant  toujours  les  colline*  de  Sombre! , qui 
dominent  Nivelles.  Le  combat  s'étant  renouvelé  sur 
tout  le  front  de  la  ligne,  le  7 juillet,  ee  général,  malgré 
sa  nombreuse  artillerie  et  sa  belle  cavalerie,  fut  vive* 
Dieu!  pressé  par  les  divisions  Hatry  et  Mayer  qui  mena- 
çaient de  le  déborder  par  sa  gauche  et  de  le  couper  de 
Âatuur.  il  se  retira  d’abord  sur  (nanti! nui , puis  sur 
OlUnuuul.  U prince  d'Orangc , battu  une  accoude  fois 
h Muut-Saïut-Jcan , où  il  était  revenu,  ac  retira  sur 
Aru  telles. 

Mouvement  rétrograde  des  Coalisés.  — Ces  mou- 
vements rétrogrades  rendant  inexécutables  les  dis- 
positions arretées  précédemment  a Braine-la-Leod , 
Cobourg  quitta  son  camp  de  Corbaix  pour  ee  poster 
antre  Louvain  et  Judosgne,  et  établit  le  I)  son  quartier 
général  a Tirtcmont.  — il  avait  été  résolu , parmi  les 
Alliés,  qu’on  chois  rait  une  autre  ligoe  de  défense  der- 
rière la  IKIe,  car  York  et  Clairfayt,  prlsâ  revers  par 
Jourdan  et  pressés  de  front  par  Pichegru  qui  s’était  em- 
paré de  Garni  etd’Uudenarde,  ne  pouvaient  plus  se  mam- 
. lotir  dans  les  positions  d'Asche  et  d'Aiost  ou  ilss'étaient 
portés  dés  les  premiers  jours  de  juillet.  Clairfayt  con- 
tinuant donc  à filer  par  sa  gauche , traversa  Bruxelles 
* la  bâte  pour  se  réunir  â fermée  de  Cobourg  â Tirle- 
mont.  Le  prince  d 'Orange  avait  déjà  évacué  Bruxelles 
- pour  se  diriger  arec  les  Hollandais  sur  Ry  meuam.  Le 
. général  hray  s'établit  entre  lui  et  l'armée  du  prince  de 
Cobourg.  Le  due  d’York,  parti  d'Asche  la  nuit  même 
oh  ii  avait  appris  ta  défaite  du  prince  d'ürange,  se 
dirigea  sur  Setup*,  passa  ta  Dylc  le  lendemain , tra- 


versa Matines  et  alla  camper  à Couticq,  Leodl  et  Uar. 


Réunion  il  Bruxelles  de  t'armée  du  Xord  et  de  rar- 
mée  de  Sambre-el-Meuse.  - Pendant  que  Tannée  de 
Sambre-el-Meuse,  poursuivant  les  colonnes  autrichien- 
nes, se  dirigeait  sur  Bruxelles,  dont  elle  put  découvrir 
les  tours  dés  le  9 juillet,  l'armée  du  Nord,  quittant  Os* 
tende  et  Bruges,  était  arrivée  à Gand  le  4 et  avait  été 
reçue  dans  t eue  ville  aux  acclamations  générales  des 
habitants.  Tournay  et  Oudenarde  furent  occupés  le  S. 

Üenx  divisions  de  i’siie  gauche  de  l'armée  de  Sam- 
bre-ei-Mruse  prirent  possession , le  10,  de  la  capitale 
de  la  Belgique.  L'armée  du  Nord  avait  la  veille  poussé 
quelques  avant-poslei  dans  la  ville  que  l'ennemi  avait 
évacuée.  Celle  armée,  venant  d’Asche,  campa  le  U juillet 
derrière  le  canal  de  Wilworde  à gauche  de  Bruxelles. 
Jourdan  s’établit  â Nivelles , et  les  deux  armées  se  trou- 
vèrent ainsi  en  ligne,  la  gauche  à Wilworde,  la  droite 
vers  Namur  et  le  centre  à Bruxelles.  — Pichegru , aussi 
empressé  de  faire  oublier  la  part  que  le  vainqueur  de 
Fleurusavait  eue .1  ces  grands  événement»,  qu’il  l evait 
été  de  cacher  celle  de  Iloche  â la  délivrance  de  Landau, 
entra  le  premier  dans  Bru xeLes,  y établit  son  quartier 
générai , et  se  hâta  d'annoncer,  en  son  nom , au  comité 
de  salut  public  la  nouvelle  conquélrde  la  Belgique. 

La  réunîoo  des  forces  imposantes  que  presrnlaieot 
les  deux  armées  devait,  quoique  tardive , faire  présa- 
ger de  grands  résultats!  et  il  n’est  pas  douteux  que  H 
ou  eht  laissé  les  généraux  agir  comme  semblaient  l'in- 
diquer le*  vrais  principes  militaires,  de  nouveaux  triom- 
phes eussent  élé  obtenus  ; mais  un  système  opposé  pré- 
valut , te  comité  de  salut  public  montra  en  quelque 
sorte  de  la  poi.lIsnimBé:  su  lieu  de  marcher  en  avant, 
li*  armées  réunies  reçurent  peu  de  temps  après  l’ordre 
de  cesser  toute  poursuite  jusqu'à  ta  reprise  des  quatre 
plues  f rinça, ses  conquises  par  les  Alliés. 


RÉSUMÉ  CHRONOLOGIQUE. 


» I 1 : 

‘ 1794 

30  A T» if.  Arrêté  du  comité  de  «lut  public  pour  renforcer  tel 
*1-  troupe»  «ur  I»  Snnbrr. 

10  «as-  Premier  passage  de  la  Sambre.  — Prise  de  Tbaiu. 

12  — Combat  de  Herbe», 

30  et  21  - Deuxieme  passage  de  la  Sambre  — Combat  d'Er- 
queltnes. 

21  — Jourdan , arec  45,000  homme»  de  l’année  de  la  Moselle 
se  met  en  marche  ver»  La  Sjmbre. 

26  -v-  Combat  de  Marcbienne*. 

29  — Troisième  p***ige  de  la  Sambre. 

3D  — Combat  d'Ariou. 

2 juin.  Premier  combat  de  Cbarieroi 
F . 


3  juin.  Arrivée  de  Jourdan  sur  la  Sambre. 

12  — Quatrième  passage  de  la  Sambre. 
tC  i*  Deuxième  combat  de  Charleroi. 

18  — Cinquième  passage  de  ta  Sambre. 

25  - Prise  de  Charteroi. 

26  - Bataille  de  Fleurus. 

Ier  ji  iujt.  Combat  du  Muni  Palisecl.  - Prise  de  Mm 

3 — Coiubit  de  Sombref. 

4 — Prise  de  Gand. 

5 — Prise  de  Tournay  et  d’Oudenarde. 

6 — Combat  de  Moul  -Saiut-Jean. 

7 — Prise  des  hauieur*  de  Sombref. 

10  — Entrée  à Bruxelles,  — Réunion  de  l’armée  de  Sambre 
et- Meuse  et  de  l’année  du  Nord. 
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OPÉRATIONS  DANS  LA  FLANDRE  MARITIME  ET  EN  BELGIQUE. 

PUISE  DE  LUE  CASSAISDRU.  - BATAILLE  ffALDENHOVEN. 


, $OU  MÂlHt 

Combat  ito lâMonlâsoe  dc'-Fcr.— Prine  de  Lotmln.--Pri«'iIoN.irmir.— rri*c  de  Maiines  — Frise  d'Anveri.— Le*  armée*  française*  H coalMt* 
prennent  pMitioa.— Mg*  det  place»  française»  — Rr jk ne  d*  I jndrtvir*.— Reprise  du  OUMnoy.—RcprUc  «le  Valeucicimc*  cl  de  û»odè.— 
Opèraiiou*  «Lan»  1a  Flandre  maritime. -Frite  de  Nirwport.— Frlae  de  nie  Caeundru.  Priât  du  for!  de  l’Éduae.— Le  siathmider  et  le* 
Élalt-Cèndraux.— taMiTcntenirnf  d<-s  (auultf*.  - liât  ik*  imdtt  républicaine*.— (Àmitat  de  Hotte).  — Retraite  «ie*  Anglai»  derrière  la  Meule. 
Opération*  de  l’armée  de  Sanibrc-et-Mciue.— Combat  »ur  l’Ap  aille.—  Bataille  d‘A  Idc  aboi  eu.— Siège  et  ph*c  de  Mæstmiit. 


Français. 


6t  nt  roux. 


Coalisés.  Généraux. 


Aile  fauche  de  l'armée  du  Nord.  — Mamu. 
Armée  de  Sombre- et- .Meuse.  — Im  ruas. 
Corps  d'armée  des  sièges.  — SttUMt. 


Hollandais. 
Anglo  ha/unnens. 


Autrichiens,  j 


| Prince  d’OiUMa. 

| Duc  dNoMt. 

I Prince  de  Comme. 

! CUIUAIT. 


Litige  et  à Yisct.  Jourdan  s'empara  de  ccs  deux  villes 
et  de  Tongrcs,  le  27  juillet,  et  pour  faire  cesser  use 
canonnade  inutile,  dirigée  sur  Liège,  menaça  Cobourg 
d’incendier  les  propriétés  des  généraux  belges  au  ser- 
vice de  l’Empereur.  Cette  menace  produisit  l'effet 
désiré. 


Avant  d’avoir  reçu  l’ordre  de  s’arrêter,  les  armées 
du  Nord  cl  de  $ambre-et-Meusc  avaient  paru  dispo- 
sées à poursuivre  l'ennemi  et  s’étaient  étendues  dans 
la  Belgique, 

La  ligne  des  alliés  s’allongeait  derrière  la  Pylc.  depuis 
Anvers  jusqu’à  Matines , et  remonlait  par  Louvain  et 
Tirtemont  jusqu’à  Namur.  En  continuant  leurs  opéra- 
tions, les  deux  années  françaises  se  séparèrent  à 
Bruxelles.  L’armée  de  Pichegru  se  dirigea  sur  Matines, 
celle  de  Jourdan  marcha  sur  Louvain. 

Combat  de  la  Monlagnenle-Fer.  — Prise  de  Lou- 
vain—  Pendant  que  l'aile  droite  de  l’armée  de  Sambre- 
et-Meuse,  aux  ordres  du  général  ilalry,  s'avancait  sur 
Namur,  Jourdan  marchait  avec  le  centre  sur  Judoigue, 
et  Kléber,  avec  les  trois  divisions  de  l'aile  gauche,  sur 
Louvain.  — L’avant-garde  de  Cobourg,  soutenue  par 
l’aile  droite  autrichienne,  occupait,  en  avant  de  Lou- 
vain, la  fameuse  position  de  la  Montagne-de-Fer.  Kléber 
attaqua  ce  poste  à huit  heures  du  matin  et  l’emporta 
après  un  combat  opiniâtre.  L'abbaye  de  Florival  était 
en  même  temps  enlevée  par  les  généraux  Lefebvre  et 
Dubois;  ce  qui  facilita  l’approche  de  Louvain,  dout  les 
portes  furent  forcées  et  les  Autrichiens  chassés  après 
un  engagement  non  moins  meurtrier  que  celui  de  la 
Monlagne-de-Fer.  L’ennemi  sc  replia  sur  le  gros  de 
l’armée  impériale,  qui  était  restée  immobile  à Tirle- 
mont.— lin  des  premiers  et  plus  importants  avantages 
de  l'occupation  de  Louvain,  fut  la  délivraucc  d'une 
partie  de  la  garnison  de  Landrecics,  que  les  Aulnchicus 
y gardaient  enfermée  et  qu’ils  n’avaient  pas  eu  le 
temps  d’emmener  avec  eux. 

Prise  de  Namur.  — L’attaque  du  général  Hatry 
n’avait  pas  eu  moins  de  succès.  Latour,  qui  avait  rem- 
placé Beaulieu  à l’aile  gauche  ennemie,  avait,  en 
évacuant  la  ville  démantelée,  jeté  400  hommes  dans 
le  château  de  Namur.  Hatry,  après  quelques  pourpar- 
lers, s’en  rendit  maître  et  fit  la  garnison  prisonutère. 

Cobourg,  alors  menacé  par  la  droite  de  Jourdan, 
qui  de  Namur  pouvait  le  prévenir  à Liège,  et  décidé  à 
te  séparer  des  Anglo-Hollandais,  passa  la  Meuse  à 
Stockent,  Reckem  et  Maéstricht.  — Ce  mouvement  fut 
couvert  par  le  corps  de  Latour,  qui  passa  le  fleuve  à 
r.  ». 


Prise  de  Matines . — De  son  cété,  l’armée  du  Nord 
passa  la  Senne  et  le  canal  de  Wilworde  le  13  juillet,  ét 
se  dirigea  sur  Maiines.  Lemaire  formait  la  droite;  Mae- 
donald,  Dewinter  et  Daendels  la  gauche;  les  généraux 
Bonnaud  et  Dclpeaux  occupaient  les  points  intermé- 
diaires; l’armée  était  aux  ordres  de  Souham.  Le  15  juil- 
let, Souham,  campé  à Bomber k,  attaqua  les  Hollandais 
qui  gardaient  le  canal  de  Louvain.  Un  mouvement 
intempestif  de  la  division  Lemaire  dérangea  d'abord 
l’ordre  du  combat;  néanmoins  les  Français,  impatients 
de  la  lenteur  des  préparatifs  de  passage,  s’élancèrent 
à la  nage,  excités  par  l’exemple  du  lieutenant  Dardenne, 
du  troisième  bataillon  dea  tirailleurs,  et  malgré  le  fen 
le  plus  violent  parvinrent  de  l’autre  cété.  Leur  arrivée 
sur  l'autre  bord  dn  canal  donna  la  facilité  de  cons- 
truire des  ponts,  et  les  deux  années  furent  bientôt  en 
présence.  Le  combat  s'engagea  de  part  et  d’autre  avec 
uue  fureur  qu’animait  encore  chez  les  Hanovriens  la 
connaissance  du  décret  infâme  de  la  Convention,  qui 
les  condamnait  à la  peine  de  mort  dans  le  cas  où  ils 
seraient  faits  prisonniers.  Pressés  par  leurs  flancs,  ils 
furent  cependant  contraints  de  battre  en  retraite  et  se 
retirèrent  derrière  la  Nethe,  vers  Nylen.— Les  Franeail 
les  poursuivirent  jusqu'à  Maiines.  dout  ils  enfoncèrent 
les  portes  et  dont  ils  s'emparèrent  au  moment  où 
l'ennemi  s'enfuyait  par  la  route  d’Anvers.— Le  général 
de  brigade  Proteau  fut  tué  dans  cette  affaire,  après 
laquelle  Pichegru  s’arrêta  et  perdit  huit  jours  sous 
prétexte  d'organiser  le  service  des  vivres,  motif  inad- 
missible dans  le  pays  le  plus  fertile  du  monde,  et 
d'autant  plus  inexcusable  qu’il  savait  l’ennemi  com- 
promis dans  des  positions  difficiles  et  complètement 
hasardées. 

Prise  d'Anvers.  — Tandis  que  Pichegru  perdait 
ainsi  un  temps  précieux  à Maiines,  les  Alliés  s'étaient 
disposés  de  façon  que  Dalwig  et  Moira  gardaient  Ur 
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passage  de  la  Nethe,  couvert  par  les  Hollandais  à 
fievel.  York  se  fortifiait  à Conticq.  Cette  ligne  était  si 
étendue,  que  Pichegru  pouvait  impunément  en  atta- 
quer un  des  points  sans  que  les  autres  points  eussent 
la  faculté  de  le  secourir.  En  marchant  sur  Lier,  le  16, 
il  pouvait  culbuter  la  gauche  et  placer  York  entre  la 
masse  de  ses  forces  et  l’Escaut;  alors,  quand  même  la 
moitié  des  Anglais  campés  à Conticq  auraient  réussi  à 
* échapper  sur  Anvers,  Dalwig  et  Moira  eussent  été 
infailliblement  défaits.  Pichegru  ne  se  mil  en  mouve- 
ment que  te  21  (le  lendemain  du  départ  du  duc  d'York 
pour  se  retirer  à Breda);  il  arriva  le  27  devant  Anvers, 
qui,  comme  Liège,  se  rendit  sans  coup  férir. 


Les  armées  françaises  et  coalisées  prennent  posi- 
tion.—Ce  fut  alors  qu’arriva  l’ordre  de  la  Convention 
dont  nous  avons  parlé  au  chapitre  précédent.  l«s  ar- 
mées françaises  prirent  les  positions  qu’elles  devaient 
garder  jusqu'à  la  reddition  des  places  que  les  Alliés 
possédaient  encore  sur  la  frontière  du  Nord.  Leur 
gauche  s’appuya  sur  Anvers,  leur  centre  à Diest  et 
leur  droite  à Liège.  Toutes  les  divisions  se  couvrirent 
par  des  retranchements.  — Les  Autrichiens  gardaient 
la  Meuse;  l’extrême  droite  campée  vers  Ruremondc,  le 
centre  à Maastricht,  la  gauche  à la  Chartreuse  de  Liège 
et  sur  l'Ayvaille.  Les  Anglais,  réunis  aux  Hollandais, 
campèrent  derrière  Breda  et  Osterwkk.  Un  corps 
avait  été  posté  à Eindhoven  pour  conserver  des  com- 
munications avec  l’armée  impériale. 


Siège  des  places  françaises.  — Reprise  de  Lan- 
dreties.—  L’armée  destinée  à faire  le  siège  des  quatre 
places  françaises  occupées  par  l'ennemi,  avait  été 
composée  de  tous  les  petits  corps  d’observation  dis- 
persés depuis  Lille  jusqu'à  Maubeuge,  et  que  la  retraite 
des  Coalisés  rendait  disponibles.  Les  généraux  Favreau, 
Osten,  Jacob,  et  l'ingénieur  Marescot,  firent  partie 
de  cette  armée , dont  le  commandement  en  chef  passa, 
le  13  juillet,  de  Ferrand  à Scherer. 

Vingt  jours  avant  la  chute  de  Robespierre,  et  sur  la 
motion  de  Barrèrc,  la  Convention  avait  décrété  que 
les  soldats  de  la  Coalition  renfermés  dans  ces  quatre 
villes  seraient  passés  au  fil  de  l’épée  s’ils  ne  se  ren- 
daient pas  vingt-quatre  heures  après  la  sommation. 

La  place  de  Landrecies  fut  assiégée  la  première,  et 
la  tranchée  s’ouvrit  le  11  juillet  à 150  toises  du  chemin 
couvert.  Le  bombardement  commença  le  16  ; la  capi- 
tulation eut  lieu  le  même  jour.  Scherer,  qui,  d'après 
les  instructions  de  Jourdan,  ne  devait  faire  la  somma- 
tion qu’à  la  dernière  extrémité,  eut  le  bonheur  de  voir 
le  gouverneur  autrichien  prévenir,  en  se  rendant  avec 
ses  1,500  hommes,  une  sanguinaire  mission. 


Reprise  du  Quesnoy.  — Le  Quesnoy,  investi  le  19 
juillet,  possédait  3,000  hommes  de  garnison  et  des  for- 
tifications réparées  et  en  bon  état.  Cette  place  fit  plus 
de  résistance.  Les  travaux  du  siège  durèrent  quatorze 
jours  et  quatorze  nuits.  Ce  ne  fut  que  le  3 août,  que 
Scherer  put  faire  connaître  au  gouverneur  Planck  le 
décret  de  la  Convention.  Planck  répondit  avec  noblesse  : 
« Une  nation  n’a  pas  le  droit  de  décréter  le  déshonneur 


« d’une  autre.  Je  défendrai  mon  poste  de  manière  & 
«mériter  l’estime  de  celui  qui  me  l’a  confié,  et  de* 
« Français  eux-mèmes.  » Les  travaux  furent  poussé* 
plus  vigoureusement.  Le  bombardement  mit  le  feu  à 
plusieurs  endroits.  Le  gouverneur,  sollicité  par  le* 
habitants  et  par  un  grand  nombre  de  ses  soldat*, 
demanda  enfin  le  11  à capituler.  Le  représentant  Du- 
quesnoy,  qui  se  trouvait  près  de  l’armée  de  siège,  re- 
fusa de  l’entendre.  Deux  officiers  revinrent  le  len- 
demain s’offrir  eu  expiation  pour  les  soldats  à qui  l’on 
n’avait  pas,  dirent-ils,  fait  connaître  le  décret.  On  en 
référa  à la  Convention,  à laquelle  Scherer  fit  connaître 
l'effet  impolitique  de  son  décret , qui  mécontentait  le* 
soldais  républicains  et  exaspérait  les  Coalisés.  La  gar- 
nison fut  reçue,  le  16  août,  à merci,  et  la  place  fut 
réoccupée  le  même  jour.  — La  nouvelle  en  parvint  A 
Paris  dans  une  heure  par  le  moyen  du  télégraphe , que 
les  frères  Chappe  venaient  d’inventer. 


Reprise  de  Valenciennes  et  de  Condé.  — La  Con- 
vention néanmoins  se  repentit  bientôt  de  sa  clémence; 
elle  craignit  que  Valenciennes  et  Condé  ne  fussent 
enhardis  par  le  pardon  accordé  à la  garnison  du 
Quesnoy.  Scherer,  qui  s’était  dirigé  sur  Valencienne*, 
reçut  l'ordre  de  signifier  sans  délai  le  décret  au  gou- 
verneur autrichien.  Cette  place  renfermait  une  garni- 
son de  plus  de  4,000  hommes;  elle  venait  d’être  entière- 
ment rétablie  et  mise  en  état  de  défense  par  l’ordre 
de  l’Empereur,  qui  y avait  dépensé  trois  millions;  elle 
avait  pour  dix  mois  de  vivres,  et  sa  résistance  pouvait, 
pendant  plusieurs  mois,  arrêter  20.000  hommes.  Mais 
le  gouverneur  était  un  homme  pusillanime  que  l’on 
parvint  à intimider.  Il  consentit  à rendre  la  place  à la 
condition  de  se  retirer  avec  les  soldats  de  sa  garnison, 
emportant  armes  et  bagages.  La  Convention  consentit 
seulement  à les  faire  reconduire,  désarmés,  aux  avant- 
postes  coalisés,  et  à la  condition  qu’ils  ne  serviraient 
pas  contre  la  France  durant  la  guerre.  Les  Français 
rentrèrent  ainsi  dans  Valenciennes,  le  28  août,  avant 
même  que  Marescot  eût  eu  le  temps  d’achever  A 
moitié  les  travaux  du  siège. 

Le  gouverneur  de  Condé  céda  aux  mêmes  terreur* 
que  celui  de  Valenciennes , et  la  garnison  rentra  en 
Allemagne  aux  mêmes  conditions  que  celle  de  cette 
place. 

Deux  cent  vingt-six  bouches  à feu  avaient  été  trou- 
vées dans  Valenciennes;  cent  soixante  et  une  garnis- 
saient les  remparts  de  Condé.  On  y trouva  en  outre 
six  mille  fusils , cent  mille  boulets,  trois  cents  millier* 
de  poudre  et  des  approvisionnement*  de  tous  genres. 

La  France,  par  suite  de  la  bataille  de  Fleuras,  se 
trouva  ainsi  purgée  de  tous  ses  ennemis.  Cette  mémo- 
rable victoire  assura  vingt  années  de  paix  à nos  fron- 
tières de  Flandre , et  rejeta  les  horreurs  de  la  guerre 
sur  le  sol  étranger. 


Opérations  dans  la  Flandre  maritime.  — Prise  de 
JViewport.  — Tandis  que  Pichegru  restait  inactif  A 
Malines,  Moreau,  commandant  l'extrême  gauche  de 
l’année  du  Nord,  nétoyait  avec  activité  les  côtes  de  U 
Flandre  maritime.  Maître  d'Ostende  dès  le  1er  juillet 


FRANCE  MILITAIRE. 


il  avait,  le  5,  investi  complètement  Niewport,  défendue 
par  une  garnison  d’émigrés  et  de  Hanovriens,  et 
forte  en  outre  par  ses  inondations  et  la  difficulté  des 
approches.  Les  travaux  de  siège,  conduits  par  l’in- 
génieur Dejean,  étaient  prêts  dès  le  16  juillet,  et  la 
ville,  attaquée,  fut  bientôt  entamée  de  toutes  parts  et 
dans  l’impossibilité  de  tenir  plus  long-temps.  Le  gou- 
verneur Diepenbroick  sollicita,  le  19,  une  capitulation 
pour  assurer  la  vie  de  ses  compagnons  d’armes.  Moreau 
prit  sur  lui  de  l'accorder  aux  Hanovriens,  ce  qui  le 
compromit  gravement  aux  yeux  des  représentants  du 
peuple  et  faillit  entraîner  sa  mise  en  jugement.  — Les 
malheureux  émigrés  tentèrent  de  se  sauver  A travers 
les  inondations,  mais  des  soldats  belges  les  arrêtèrent, 
et  la  sentence  terrible  portée  contre  eux  fut  exécutée. 


Prise  de  Vtle  Cassandria.  — Moreau , maître  de 
Niewport,  reçut,  des  conventionnels  Lacoste  et  Richard, 
l’ordre  de  former  le  siège  de  l’Écluse;  mais,  pour  ce 
siège,  un  préliminaire  indispensable  était  la  conquête 
de  l’Ile  Catzand  ou  Cassandria,  dont  les  fortifications 
protégeaient  les  abords  de  la  place.— Située  à l’embou- 
chure de  l’Escaut  occidental , cette  Ile  est  séparée  du 
continent  et  du  fort  de  l’Écluse  par  un  bras  du  fleuve 
qu’on  nomme  le  canal  de  Coxysche.  — I nc  digue 
étroite,  inondée  de  tous  les  côtés  et  défendue  par  une 
batterie  de  quatorze  pièces  de  canon,  était  son  seul 
point  de  communication  avec  le  continent.  — Cette 
digue  fut  franchie  et  l’Ile  enlevée  par  un  de  ces 
trait^d’audace  dont  l’impétuosité  française  offre  tant 
d’exemples.  — Moreau  avait  ordonné  à Dejean  de  faire 
tous  les  préparatifs  nécessaires  pour  le  passage;  mais 
pendant  que  cet  habile  officier  se  hâtait  de  rassembler 
les  matériaux  nécessaires  A la  construction  d’un  pont, 
les  colonnes  des  brigades  Daendcls  et  Vandamme, 
arrivées  le  28  juillet  sur  le  bord  de  l'Escaut,  impa- 
tientes de  la  lenteur  des  préparatif!,  et  cédant  à l'im- 
pulsion de  leur  courage,  méditaient  de  franchir  la 
rivière  sans  leurs  secours.  Les  officiers  cédèrent  à 
l’enthousiasme  des  soldats,  et  aussitôt,  sous  le  feu  de 
l’ennemi,  les  grenadiers  et  les  chasseurs,  s’élançant  dans 
le*  batelets  rassemblés  pour  les  premiers  travaux  du 
pont,  les  attachèrent  ensemble  avec  des  cravates, 
des  mouchoirs,  et  s’avancèrent  ainsi  contre  les  batte- 
ries hollandaises.  D’autres,  plus  hardis,  se  jetèrent  â 
la  nage  afin  de  traverser  ainsi  le  canal , ou  de  re- 
morquer les  nacelles  qui  manquaient  d’avirons  et  que 
le  courant  faisait  dériver.  La  mitraille  de  l’artillerie 
hollandaise  redoubla,  mais  sans  ralentir  l’audace  des 
Républicains,  qui  touchèrent  enfin  â l’autre  rive. 
Bouillet,  capitaine  des  carabiniers  au  24*  régiment  de 
chasseurs,  aborda  le  premier  et  s'avança,  armé  d’une 
carabine,  sur  le  flanc  d’une  batterie,  où  il  fut  bientôt 
rejoint  par  une  nuée  de  tirailleurs.  Les  généraux, 
électrisés,  franchirent  â leur  tour  ce  canal,  couvert 
de  sang  et  de  cadavres.  Les  bataillons,  à peine  formés, 
enlevèrent  à la  baïonnette  les  redoutes  ennemies , dont 
les  défenseurs,  poursuivis  jusqu’à  l’extrémité  de  l’ile, 
furent  tous  tués,  noyés  ou  faits  prisonniers.  Le  passage 
fut  vigoureusement  secondé  par  le  feu  de  deux  pièces 
de  quatre  établies  au  bord  du  canal.  Quelques  batelets, 
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emportés  par  le  courant,  chavirèrent  et  sc  perdirent 
avec  ceux  qui  les  montaient  : le  général  Moreau,  en  sc 
jetant  à la  nage,  parvint  à en  ramener  un  sur  la  rive 
et  A sauver  ainsi  un  officier  et  quelques  soldats.  L’ar- 
deur des  soldats  stimula  le  zèle  des  ouvriers  du  génie; 
ils  s’occupèrent  si  activement  de  la  confection  du 
pont  qu’il  fut  achevé  à neuf  heures  du  soir,  et  que 
l’artillerie  et  la  cavalerie  purent  s’établir  deux  heures 
après  dans  l’Ile  de  Cassandria. 

Prise  du  fort  ï Échue.  — Le  fort  l’Écluse , où  l’on 
ne  pouvait  arriver  que  par  une  digue  couverte  A haute 
mer  et  défendue  par  de  nombreuses  batteries,  n’était 
pas  d’un  accès  moins  difficile  que  l’Ile  de  Catzand.  Les 
travaux  de  siège,  commencés  le  30  juillet  et  dirigés 
par  le  commandant  Dejean,  furent  poussés  activement 
malgré  l’humidité  du  terrain  et  le  feu  continuel  des 
Hollandais.  Les  batteries  des  assiégeants  commencèrent 
à tirer  le  A août.  — Les  Hollandais  avaient  perdu, 
presque  sans  les  défendre,  les  ouvrages  avancés  du 
fort.  Entre  autres  projectiles  ils  lançaient  sur  les  Ré- 
publicains des  grenades  de  trois  et  de  cinq  pouces,  qui 
causaient  de  grands  ravages.  L’usage  des  pois  à feu , 
dont  ils  se  servaient  aussi,  nuisait  beaucoup  aux 
assiégeants  : un  brave  grenadier  au  premier  bataillon 
de  la  Marne,  Bruiron,  s’était  dévoué  en  quelque  sorte 
pour  les  éteindre,  et  il  y réussissait  souvent;  mais, 
dans  la  nuit  du  22  au  23,  il  finit  par  être  victime  de 
son  dévouement.— Les  Français  n’étaient  plus  alors  qu’à 
quelques  toises  de  la  place  et  se  disposaient  à un  assaut 
général.  Le  gouverneur  Yan-der-Duyo  se  résigna  à une 
capitulation  qui  fut  signée  le  25.  La  garnison,  forte 
de  plus  de  2,000  hommes,  sortit  avec  les  honneurs  de 
la  guerre,  et  fut  conduite  prisonnière  en  France. 

Après  avoir  jeté  quelques  bataillons  dans  l’Ilc  Cas- 
sandria et  dans  le  fort  de  l’Écluse , la  division  de  Mo- 
reau fut  répartie  dans  les  villes  de  Bruges,  de  Gand 
et  dans  les  autres  places  des  environs  pour  s’y  reposer 
de  sa  courte  mais  pénible  campagne. 

Par  une  fatalité  singulière,  au  moment  où  le  général 
Moreau  prenait  possession  du  fort  de  l’Écluse,  au  nom 
de  la  République,  les  révolutionnaires  de  Brest  en- 
voyaient son  père  à l’échafaud.  Ce  vieillard  vénérable, 
que  le  peuple  de  Morlaix  appelait  le  père  des  pauvres, 
s’était  chargé  de  l’administration  des  biens  de  plusieurs 
émigrés:  ou  se  servit  de  ce  prétexte  pour  le  perdre  et 
il  fut  condamné  à mort  comme  aristocrate.  Moreau 
avait  pour  son  père  un  profond  respect  et  une  eitrème 
tendresse  ; accablé  par  celte  affreuse  nouvelle,  il  hésita 
s'il  ne  quitterait  point  le  service  d’une  patrie  qui  se 
montrait  si  ingrate;  mais  les  conseils  de  ses  amis 
l’emportèrent  sur  sa  douleur  et  il  resta  â l’armée.  Sa 
vengeance,  plus  glorieuse,  fut,  quelques  années  après, 
la  victoire  de  Hohenlinden. 


Le  Slalhouder  et  les  états  - généraux.  — Tandis 
que  les  Coalisés  se  flattaient  encore  peut-être  de  vaincre 
les  armées  de  la  République,  le  Stathoudcr,  dont  la  po- 
sition allait  devenir  la  plus  critique,  et  dont  les  États, 
après  la  conquête  de  la  Belgique,  allaient  être  tes  plus 
sérieusement  menacés , comprenait  le  danger  qui  se 
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préparait  pour  la  Hollande  et  ite  présentait  A l’assem- 
blée des  étals-généraux , pour  stimuler  le  patriotisme 
et  réveiller  l’enthousiasme  national  par  une  vive  et 
énergique  peinture  des  efforts  que  le  salut  de  la  patrie 
paraissait  réclamer.  « La  guerre,  je  l’avoue,  est  dis- 
pendieuse, leur  dit-il , la  présente  l'est  plus  qu’aucune 
de  celles  qui  sc  soient  faites  jusqu’ici;  mais  elle  diffère 
aussi  par  sa  nature  de  toutes  les  guerres  précédentes, 
parce  que  nous  avons  affaire  à un  ennemi  qui  se  sert 
de  moyens  inconnus  jusqu’A  présent,  et  qui  ne  compte 
pour  rien  la  perte  de  ses  colonies,  de  son  commerce, 
de  l’agriculture  et  de  tout  bien-être  national,  pourvu 
qu’en  forçant  toutes  ses  propres  ressources  il  puisse 
mettre  d'autres  nations  dans  le  même  étal  d'épuise- 
ment l’n  tel  ennemi  n’est  pas  à combattre  avec  des 
finances  bornées.  La  force  qu’il  faut  lui  opposer  exige 
sans  doute  de  grands  efforts;  mais  ils  ne  paraîtront 
jamais  trop  grands  néanmoins,  si  l’on  considère  ce 
qui  en  arriverait  si  l’ennemi  réussissait  dans  ses  des- 
seins. Je  ne  puis  donc  assez  recommander  A vos  hau- 
tes-puissances et  aux  provinces  respectives  d’employer 
tous  les  moyens  possibles,  afin  que  les  finances  soient 
mises  en  état  de  fournir  promptement  aux  dépenses 
que  la  protection  de  la  République  exige  impérieuse- 
ment.—Un  autre  objet  n’est  pas  moins  nécessaire  ni 
moins  pressant.  En  effet,  que  serviraient  A l'Etat,  des 
fortifications,  des  inondations,  des  bâtiments,  si  les 
hommes  manquaient  pour  les  défendre?  — Il  me  parait 
qu’on  peut  considérer  la  défense  du  pays  comme  étant 
de  deux  genres  : la  défense  extérieure  et  la  défense 
intérieure.— La  première  est  confiée  à l’armée  de  l’État 
qui  doit  agir  en  campagne,  ou  dans  les  places  fortes 
hors  des  provinces;  la  seconde  a pour  but  d’aider 
l’armée  à couvrir  les  proviuces  mêmes,  et  de  per- 
mettre que  les  troupes  réglées  puissent  être  em- 
ployées hors  de  leur  enceinte.— Personne  ne  doute  que 
l’armée  de  l’État  n’ait  beaucoup  perdu  dans  plusieurs 
combats  sanglants,  par  maladies,  morts  ordinaires, 
ou  autres  malheurs , et  l'expérience  a appris  que  le 
recrutement  sur  le  pied  ordinaire  a été  extrêmement 
difficile;  de  sorte  qu'il  manque  beaucoup  au  complet. 
Ce  vide,  & ce  que  je  pense,  doit  être  rempli  au  plus 
têt;  et,  à cet  effet,  je  n’ai  pas  trouvé  de  moyen  plus 
prompt  qu’un  recrutement  général  hors  du  pays , pour 
tous  les  corps  de  l’armée  indistinctement.  — La  raison 
pour  laquelle  je  propose  de  faire  ce  recrutement  au. 
dehors,  est  pour  ne  point  entraver  une  autre  mesure 
que  je  juge  être  de  la  plus  grande  nécessité,  savoir  : la 
levée  d’un  corps  considérable  d'habitants  du  pays  pour 
U protection  des  provinces  respectives.  Je  crois  que  la 
manière  dont  celte  levée  peut  se  faire  doit  être  laissée 
à la  disposition  des  différentes  provinces.  — Mais  en 
arrêtant  pourtant  les  points  préliminaires  qu’il  con- 
vient d’observer  dans  cette  opération  comme  règle» 
générales,  savoir,  que  ces  levées  doivent  être  réunies 
en  corps  formés  sur  le  pied  de  troupes  réglées,  avec 
les  changements  que  leur  composition  rendra  néces- 
saires; qu’elles  doivent  être  exercées,  autant  que  pos- 
sible, par  des  officiers  et  bas  officiers  militaires,  et  | 
commandées  par  des  officiers  militaires  au  service  de 
l’État;  qu’elles  doivent  prêter  le  même  serment  que  J 


les  autres  troupes  de  la  République;  qu’elles  doivent 
avoir  l’assurance  de  n’être  point  employées  contre  leur 
gré,  en  campagne , ni  hors  du  pays;  et  qu’autant  que 
les  circonstances  de  la  défense  du  pays  le  permettront, 
elles  seront  employées  dans  la  province  oft  elles  au- 
ront été  enrôlées;  que  leur  engagement  ne  durera  pas 
plus  long-temps  que  pour  les  mois  qui  restent  de  l’an- 
née couraute;  et  qu’étant,  A plusieurs  égards,  sur  un 
autre  pied  que  celui  des  forces  militaires,  elles  devront 
aussi  être  mieux  pavées.  » 

On  voit  que  le  prinee  hollandais,  pour  combattre  la 
Révolution,  voulait  avoir  recours  aux  moyens  révolu- 
tionnaires. Ce  qu’il  proposait  n’était  autre  chose  que 
la  levée  en  masse , mais  les  états-généraux  étaient  di- 
visés d’opinions,  et  la  mesure  qu’il  proposait  ue  reçut 
ni  sanction  ni  exécution.  On  parla,  on  discuta,  on  dé- 
libéra , lorsqu'il  fallait  agir. 


Gouvernement  des  Comités.  — - La  Convention  par- 
lait au  Ai  beaucoup,  mais  ses  paroles  véhémentes  étaient 
suivies  de  promptes  actions.  Tandis  que  ses  commis- 
saires excitaient,  par  leur  présence  aux  armées,  l’élan 
révolutionnaire,  et  communiquaient  leur  impatience 
énergique  aux  soldats,  la  Convention  cherchait  dans 
l'intérieur  à imprimer  au  gouvernement  une  action 
non  moins  ferme,  une  volonté  non  moins  puissante, 
une  marche  non  moins  impétueuse  dans  les  voies  ré- 
volutionnaires. Un  décret  réorganisait  au  sein  de  la 
Convention  le  système  entier  du  gouvernement,  et  éta» 
blissait  la  dictature,  tout  en  appelant  à l’exercer  une 
grande  partie  des  membres  de  l’assemblée.  Ce  décret 
est  trop  important  et  fait  trop  bien  connaître  l’esprit 
qui  inspirait  alors  le  parti  dominant,  pour  que  nous 
n’en  fassions  pas  connaître  quelques  principales  dis- 
positions : a Art.  1er.  Il  y aura  seize  comités  de  la  Con- 
vention nationale,  savoir  : le  comité  de  salut  public , 
composé  de  douze  membres;  le  comité  de  sûreté  gé~ 
tiérale,  composé  de  seize  membres;  celui  des  finance s, 
de  quarante-huit  membres;  de  législation,  composé 
de  seize  membres;  A’ instruction  publique,  de  seize 
membres  ; A' agriculture  et  des  arts , de  douze  mem- 
bres; des  travaux  publics,  de  douze  membres;  de 
commerce  et  d 'approvisionnement , de  douze  mem- 
bres ; des  transports , postes  et  messageries,  de  douze 
membres;  le  comité  militaire , composé  de  seize  mem- 
bres; celui  de  la  marine  et  des  colonies , de  douze 
membres;  des  secours  puldics,  de  seize  membres;  le 
comité  de  division,  de  douze  membres;  des  décrets , 
procès-verbaux  et  archives,  de  seize  membres;  de 
pél liions,  correspondances  et  dépêches,  de  douze 
membres;  enfin,  un  comité  des  inspecteurs  du  palais 
national , composé  de  seize  membres. 

Le  pouvoir  avait  ainsi  l’apparence  d’être  confié  A 
136  membres  de  la  Convention,  mais  en  réalité  il  n'é- 
tait remis  qu'aux  douze  membres  du  Comité  de  salut 
public , que  le  décret  investissait  en  ces  termes  du  plut 
large  despotisme  : 

« Le  Comité  de  salut  publie  a la  direction  des  rcla- 
| tions  extérieures,  quant  à la  partie  politique,  et  en 
surveille  la  partie  administrative; 

I « Il  a aussi  sous  sa  surveillance  la  levée  et  I’organi- 
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aation  des  forces  de  terre  et  de  mer,  l’exercice  et  la 
ditcipliue  des  gens  de  guerre; 

« Il  arrête  les  plans  de  campagne , tant  de  terre  que 
de  mer  ; il  en  surveille  l’exécution  ; 

• 11  a pareillement  sous  sa  surveillance  : 

«La  défense  des  colonies,  les  travaux  des  ports  et 
la  défense  des  cotes  ; 

« Les  fortifications  et  les  travaux  défensifs  de  la 
frontière; 

« Les  bâtiments  militaires; 

« Les  mao  u fai  tu  res  d'armes,  les  fonderies,  les  bou- 
ches à feu  cl  machinps  de  guerre,  les  poudres,  les 
salpêtres,  les  munitions  de  guerre,  les  magasins  et 
arsenaux  pour  la  guerre  et  la  marine; 

« Le  dépôt  général  des  cartes  et  plans  et  des  archives 
de  la  guerre,  de  terre  et  de  mer; 

« Les  remontes,  charrois,  convois  et  relais  militaires, 
les  hôpitaux  militaires; 

« L’importation , la  circulation  intérieure , l'exporta- 
tion des  denrées  de  toute  espèce; 

« Les  mines; 

«Les  magasins  nationaux,  les  subsistances  des  ar- 
mées, leurs  fournitures  en  effets  d'habillement,  équi- 
pement, casernement  et  campement. 

«11  prend,  en  se  conformant  aux  lois,  toutes  les 
mesures  d’exécution  relatives  aux  objets  dont  l'attri- 
bution lui  est  faite  ci-dessus; 

« Il  exerce  le  droit  de  réquisition  sur  les  personnes 
et  les  choses; 

« Il  peut  arrêter  seul  les  agents  militaires  qu'il  sur- 
veille, ou  les  remettre  en  liberté,  pourvu  que  la  déli- 
bération en  soit  prise  au  nombre  de  sept  membres  au 
moins  ; mais  il  ne  peut  les  traduire  au  tribunal  révo- 
lutionnaire que  par  délibération  prise  en  commun  avec 
le  comité  de  sûreté  générale,  selon  les  régies  ci-après 
déterminées. 

« A l'égard  des  fonctionnaires  et  agents  purement 
civils,  qui  sont  dans  le  ressort  de  sa  surveillance,  il  ne 
peut  Les  faire  arrêter  ni  les  traduire  au  tribunal  révo- 
lutionnaire que  par  délibération  commune  avec  le 
comité  de  sûreté  générale. 

« Dans  les  délibérations  communes  chaque  comité 
doit  fournir  moitié,  plus  un,  des  membres  qui  le 
composent. 

«En  toutes  délibérations  communes  ou  séparées, 
qui  sont  relatives  à une  arrestation  ou  à une  mise  en 
jugement,  l’expédition  en  est  signée  de  tous  les  mem- 
bres qui  y ont  concouru,  et  la  signature  de  chacun  est 
précédée  de  cette  formule  : Je  déclare  avoir  participé  a 
k délibération.  » 

Le  comité  de  sûreté  générale  ne  paraissait  institué 
que  pour  partager  la  haine  populaire  ; on  ne  lui  avait 
donné  d’autre  pouvoir  que  celui  de  décider  et  d’exécu- 
ter des  actes  de  rigueur  : « Le  comité  de  sûreté  géné- 
rale a la  police  générale  de  la  République.  — Il  décerne 
les  mandats  d'amener  ou  d’arrêt  contre  les  citoyens, 
les  remet  en  liberté  ou  les  traduit  au  tribunal  révo- 
lutionnaire. — Les  mandats  d’amener  peuvent  être 
décernés  par  cinq  des  membres  seulement.  — Ceux 
d’arrêt,  de  miso  en  liberté  ou  en  jugement  doivent 
l'étre  par  neuf  au  moins,  n 


Enfin  le  comité  militaire,  qui,  ainsi  que  l’indique 
son  nom,  paraissait  devoir  être  chargé  de  diriger  les 
opérations  militaires,  n’étsit  établi  que  ppur  faire 
oublier  la  part  que  le  Comité  de  salut  public  prenait  à 
la  direction  des  armées  à l'extérieur,  ainsi  qu’à  l’ac- 
tion des  administrations  locales  dans  l’intérieur  de  la 
République.  — Le  décret  le  réduisait  A un  rôle  d’ob- 
servation et  de  dénonciation  : « Le  comité  militaire  a la 
surveillance  de  la  force  armée  de  Paris.  Le  mot  d'ordre 
est  donné  chaque  jour,  à midi,  au  commandant,  par 
le  président  de  la  Convention  nationale,  et  envoyé  au 
même  instant  au  comité  militaire.  Ce  comité  a sur  ce 
point  la  proposition  des  lois  et  la  faculté  de  prendre 
des  arrêtés  en  exécution  de  celles  déjà  rendues,  il 
surveille  aussi  les  objets  attribués  à la  commission  des 
armes  et  poudres,  les  hôpitaux  militaires,  la  levée  et 
l'ôrganisatiou  des  troupes  de  terre , leur  exercice  et 
discipline,  les  charrois,  convois  et  relais  militaires,  et 
les  remontes  des  troupes  à cheval.  Mais , sur  tous  ces 
derniers  objets,  il  ne  peut  prendre  d’arrêté  sous  pré- 
texte de  mesures  exécutives,  et  son  attribution  w 
borne  à la  dénonciation  des  abus  et  4 la  proposition 
des  lois,  j» 

L'action  et  la  puissance,  qui  en  sont  les  conséquences, 
étaient  réservées  soigneusement,  comme  on  le  volt,  au 
Comité  de  salut  public.  — Le*  autres  comité*  n’étaient 
institués  que  pour  faire  prendre  le  change  au  peuple 
et  pour  offrir  un  emploi  aux  ambitions  subalternes  de 
l’assemblée. 


f'.tat  des  armées  républicaines.  — L'inaction  dans 
laquelle  l'armée  du  Nord  et  celle  de  Sambre-et-Meuso 
étaient  restées  pendant  quelque  temps  n'avait  pas 
été  entièrement  inutile  pour  l’instruction  et  la  disci- 
cipline:  «Les  troupes,  dit  Joinini,  étaient  alors  en 
assez  bon  état;  la  victoire  et  quelques  semaines  de 
repos  leur  avaient  donné  plus  d’aplomb  : les  nouveaux 
bataillons  amélioraient  leur  service  intérieur,  et  si  la 
discipline  n'y  était  pas  forte  et  sévère,  la  subordi- 
nation y avait  fait  quelques  progrès.  La  proximité* de 
l'ennemi , qui  pouvait  à chaque  instant  déboucher  par 
Maêstricbt,  et  l’incertitude  sur  la  reprise  des  hostilités, 
empêchèrent  néanmoins  de  donner  à ces  perfectionne- 
ments toute  l’extension  désirable.  — Le  service  admi- 
nistratif languissait  au  contraire  dans  un  état  de  dé- 
labremeut  qui  se  ressentait  de  l’énormité  des  masses 
mises  en  mouvement  et  de  la  multiplication  progressive 
des  besoins.  — Le  défaut  de  tentes  et  de  moyens  de 
transports  avait  déjà  fait  renoncer  à camper  sous 
toile;  on  bivouaquait,  on  cantonnait  dans  les  marches 
et  l’on  cherchait  un  abri  sous  des  baraques  de  bran- 
chages et  de  paille  dans  les  positions  nft  il  fallait  sé- 
journer.—Cependant  les  vivres  se  fournissaient  encore 
des  magasins,  et  si  l’on  permettait  les  fourrages  régu- 
liers pour  se  procurer  des  bestiaux  quand  les  réquisi- 
tions n’y  suffisaient  pas,  ils  s’exécutaient  toujours 
dans  le  plus  grand  ordre.  Bien  que  le  pays  fût  cruelle- 
ment foulé  par  l'entretien  d’arméea  aussi  nombreuses, 
les  habitants,  du  moins,  n’étaient  point  soomis  à ces 
cruelles  dévastations  qui  couvrirent  plus  tard  la  sur- 
face de  l’Europe.  L’officier,  sans  appointements,  vivait 
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comme  le  soldat , portant  son  sac  et  donnant  l'exemple 
du  courage,  de  la  résignation  et  du  dévouement.  » 

Combat  de  Boxtel.  — Retraite  des  Anglais  derrière 
ta  Meuse.  — Le  duc  d'York  était  resté  isolé  â Breda , 
et  les  Coalisés  n'avaient  pas  su  profiter  de  l’inaction 
des  armées  françaises  pour  combiner  contre  elles  une 
manœuvre  offensive.  Après  de  longues  incertitudes,  le 
général  anglais  se  décida  à un  mouvement  qu’il  aurait 
dû  opérer  plus  tût , et  résolut  de  se  rapprocher  de  ses 
alliés.  Mais  déjà  l'armée  du  Nord,  après  être  restée 
une  vingtaine  de  jours  campée  à Turnhout  et  à Meerle, 
s’était  mise  en  mesure  de  s’opposer  à ce  dessein. 
L’intention  du  général  Pichegru  était  de  suivre  les 
Anglais,  de  les  attaquer,  de  les  battre  et  d'empècber 
leur  jonction  avec  les  Autrichiens,  que  l’armée  de 
Sambre-et-Meuse  allait  attaquer  par  leur  aile  gauche, 
en  conséquence  une  forte  division  de  cavalerie  avait 
été  envoyée  sur  Breda  afin  d'inquiéter  le  duc  d’Vork 
et  de  lui  faire  prendre  le  change.  L’armée  française  se 
mil  en  marche  dans  le  but  de  prendre  position  sur  la 
Dommel  ; elle  y arrivait  le  14  septembre  lorsqu'elle 
rencontra,  à Boxtel,  l’avant-garde  anglaise,  forte  de 
8,000  hommes,  occupant  une  chaîne  de  portes,  et 
assez  éloignée  du  gros  de  l’armée  pour  ne  pouvoir  être 
secourue  à temps.  La  position  ennemie,  couverte  par 
la  Dommel , dont  les  ponts  étaient  rompus,  était 
assez  forte;  mais  néanmoins  tous  les  obstacles  furent 
bientôt  franchis.  Les  soldats  français  traversèrent  la 
rivière,  les  uns  à la  nage,  les  autres  sur  des  madriers 
qu’on  alla  prendre  dans  les  environs,  et  forcèrent 
l’ennemi  à sc  retirer  en  désordre.  Deux  bataillons  I 
hessois,  qui  voulurent  faire  une  résistance  désespérée, 
furent  enveloppés  et  forcés,  malgré  leur  bravoure, 
à mettre  bas  les  armes.  Le  lendemain , le  duc  d’York , 
campé  derrière  l’Aa,  fit  avancer  dix  bataillons  et 
quelques  escadrons  sous  les  ordres  du  général  Abcr- 
crombie,  afin  de  reconnaître  l’armée  française.  Cette 
colonne  rencontra  une  divisiou  républicaine  qui  mar- 
chait dans  le  même  dessein.  Après  un  léger  engage- 
ment , les  Anglais  se  retirèrent  et  rejoignirent  le  duc 
d’York.  2,000  prisonniers  furent  pour  les  Français  le 
résultat  de  ces  deux  affaires.  Le  combat  de  Boxtel 
et  la  marche  de  Pichegru  décidèrent  le  général  anglais 
à évacuer  la  rive  gauche  de  la  Meuse,  en  laissant  les 
places  importantes  de  Berg-op-Zoom , Breda  et  Bois- 
le-Duc  livrées  à leurs  propres  forces.  Son  armée  vint 
occuper  les  hauteurs  de  Moock.  L’armée  française  prit 
position  sur  l’Aa,  mais  le  défaut  de  connaissance  du 
pays,  et  la  fatigue  des  troupes  empêchèrent,  dit-on, 
le  général  en  chef  d’attaquer  l'arrière-garde  pendant 
qu'elle  repassait  la  Meuse,  opération  qui  aurait  été 
difficile  pour  une  armée  chargée  d’un  grand  attirail  de 
voitures  et  d’équipages,  si  les  Français  eussent  montré 
la  résolution  de  s’y  opposer. 


Opérations  de  l’armée  de  Sambre-et-Meuse.  — 
Combat  sur  l‘A)\aille.  — Cependant  l’arméç  de  Sam- 
bre-et-Meuse allait  recommencer  ses  opérations  à la 
droite  de  l’armée  du  Nord;  Jourdan,  renforcé  par  le 
corps  de  Schcicr.  se  disposa,  les  17  et  1%  septembre,  à 


• attaquer  Clairfayt,  auquel  le  prince  de  Cobourg 
avait  résigné  sou  commandement.  Le  général  autri- 
chien ne  chercha  point  à atténuer  les  désavantages  de 
sa  position,  en  resserrant  sa  ligne  de  bataille  qui  était 
très  étendue;  sa  droite  était  campée  à Hu remonde, 
son  centre  sur  les  hauteurs  de  la  Chartreuse,  sa 
gauche  à Durbuy  et  à Sprimont,  défendant  les  gorges 
et  les  escarpements  de  l’Ourthe  et  de  l’Ayvaille.  C’est 
sur  ce  dernier  point,  occupé  par  Latour,  que  Jourdan 
dirigea  ses  principaux  efforts.  Les  positions  de  Latour 
reconnues,  la  division  Marceau  emporta,  le  18  sep- 
tembre , les  postes  avancés  de  Durbuy  et  de  Comblainc- 
au-Pont  Bonnet  fut  placé  à Esneu x avec  sa  brigade, 
et  Scberer  ayant  eu  ordre  d’achever  ce  mouvement 
offensif,  Jourdan,  pour  l’appuyer  par  les  démonstra- 
tions de  son  aile  gauche,  revint  en  bâte  à Liège. 
Kléber,  exécutant  sur  Maastricht  une  fausse  attaque , 
contraignit  Kray  à se  réfugier  vers  la  forteresse,  sur 
la  rive  gauche  de  la  Meuse.  Cette  diversion  trompa 
Clairfayt,  qui  porta  ses  principales  forces  sur  ce  point. 
Pendant  ce  temps  le  corps  de  Latour,  quoique  établi 
au  confluent  de  l’Ourthe  et  de  l’Ayvaiile,  rivières 
profondément  encaissées  et  défendues  par  une  forte 
ligne  de  rochers  et  de  retranchements,  fut  presque 
anéanti.  Pressé  à la  fois  sur  les  hauteurs  de  Sprimont 
par  les  brigades  Hacquiu,  Bonnet  et  par  les  divisions 
Mayer  et  Marceau,  Latour  prit  la  fuite,  abandonnant 
à Schcrer  trente-six  canons,  cent  caissons,  six  dra- 
peaux et  2,000  prisonniers.  Il  passa  en  hâte  le  ruisseau 
de  la  Vesder,  sans  même  faire  protéger  sa  retraite  par 
sa  nombreuse  cavalerie,  et  ne  rallia  ses  bataillons 
qu'à  la  faveur  de  la  nuit,  sur  les  hauteurs  de  Henry- 
Chapelle,  pour  se  replier  le  jour  suivant  sur  Juliers. 


Bataille  d’ Aldenkoven.  — Le  général  Clairfayt , 
après  le  combat  d'Ay vaille,  avait  quitté,  pendant  la 
nuit,  le  camp  de  la  Chartreuse  et  toutes  ses  autres 
positions  sur  la  Meuse,  pour  se  retirer  en  toute  hâte, 
et  par  plusieurs  colonnes,  vers  Rolduc  et  Aix-la-Cha- 
pellc.  Us  divisions  Hatry  et  Championnet  manœuvrè- 
rent en  vain  pour  se  rapprocher  de  Scherer,  dont  tous 
les  efforts  tentaient  à couper  la  ligne  autrichienne,  en 
séparant  Clairfayt  de  Latour  et  en  rejetant  ce  dernier 
dans  les  montagnes  de  Verviera.  Clairfayt,  par  la  rapi- 
dité de  sa  retraite,  échappa  au  danger  qui  le  menaçait, 
et  la  brigade  Legrand,  formant  l’avant-garde  de  la  di- 
vision Championnet,  lancée  à la  poursuite  du  général 
autrichien , n’en  atteignit  l'arrière-garde  que  le  20, 
sur  les  hauteurs  de  Clermont,  où  elle  lui  enleva 
800  hommes. 

Jourdan  ralentit  même  sa  marche  dans  le  dessein 
d'engager  l'ennemi  à se  poster  autour  d’Aix-la-Cba- 
pelle,  ce  qui  eût  permis  à Scherer,  dirigé  en  bâte  sur 
Verviers  ou  Limbourg,  de  le  prendre  â revers  en  cou- 
pant ses  communications  avec  Cologne.  Mais  Clairfayt, 
informé  de  ce  danger  par  ses  éclaireurs,  abandonna 
encore,  le  22,  Aix-la-Chapelle,  et  se  retira  en  bâte 
derrière  la  Roêr.—  Ce  mouvement  permit  â la  division 
Kléber  d’investir  Maastricht.  --  Depuis  un  mois  Clair- 
fayt, dans  la  prévisiondeeequi  arrivait  alors,  avait  fait 
garnir  la  rive  droite  de  la  Roër  de  retranchements. 
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Otte  position,  dont  le  centre,  à Aldenhoven,  était  pro- 
tégé par  la  place  de  Juliers,  offrait  de  grands  moyeu» 
de  défense.  Le  front  en  était  couvert  par  la  Roér,  rivière 
encaissée  comme  l’Ourthe,  peu  large  A la  vérité  et 
guéable  sur  quelque»  points,  mais  rapide  et  alors 
gonflée  par  le»  pluies  : se»  rives  escarpées,  plu»  élevées  A 
droite,  dominent  presque  partout  la  gauche  de  son  lit,  ce 
qui  donnait  aux  batteries  autrichiennes  une  supério- 
rité décisive  sur  celles  que  les  Français  auraient  pu 
établir.  Les  ponts  en  étaient  rompus , les  gués  dégra- 
dé» et  hérissés  de  chevaux  de  frise;  enfin,  une  nom- 
breuse artillerie  en  défendait  le  passage  et  le»  ap- 
proches. 

La  ligne  des  Autrichiens  était  longue  et  morcelée. 
La  droite , aux  ordres  de  Weraeck , s'étendait  jusque 
vers  Ruremonde , près  du  confluent  de  la  Roér  et  de  la 
Meuse.  Le  centre  était  A Aidenhoven , en  avant  de  Ju- 
liers,  et  la  gauche,  aux  ordres  de  Latour,  tenait  de- 
puis Dueren  jusqu'à  Niedeggen , où  se  trouvait  le  géné- 
ral Haddick. 

Jourdan , qui  Rivait  suivi  l’ennemi , s’était  ainsi  éta- 
bli, l’aile  droite,  sous  Scherer,  à Cornelis-Munstcr ; 
deux  divisions  en  avant  d’Aix-la-Chapelle,  Lefebvre  à 
Rolduc,  Morlot,  en  seconde  ligne,  à Damer scheit;  et 
la  réserve  de  cavalerie  à Cartiels.  Kléber,  avec  la  divi- 
sion de  l’aile  gauche,  investissait  Maéstricht,  dont  le 
siège  ne  pouvait  commencer  qu’aprèsque  les  Français 
seraient  maîtres  du  cours  de  la  Roér.  Mais,  dans  la 
prévision  de  la  bataille,  il  se  contenta  de  laisser  de- 
vant cette  place  un  corps  d’observation  de  quelques 
mille  hommes. 

L’armée  de  Jourdan  était  forte  de  100,000  hom- 
mes. Il  la  divisa  en  quatre  colonnes,  pour  attaquer,  le 
2 octobre  au  matin, et  sur  huit  lieues  de  développement, 
les  quatre  points  principaux  de  la  ligne  autrichienne. 
L'aile  droite  était  confiée  au  général  Scherer;  la  gau- 
che â Kléber  ; Lefebvre  conduisait  l’avant-garde.  Jour- 
dan s’était  réservé  la  direction  du  centre,  composé  des 
divisions  Hatry,  Morlot,  Cbampionnct,  et  d’une  partie 
de  la  cavalerie  de  Dubois.  Scherer  devait  forcer  le  pas- 
sage vers  Niedeggen,  Biskerdorf  et  Dueren  pour  acca- 
bler l'aile  gauche  autrichienne.  L’attaque  à la  gauche 
des  Français,  à lleinsberg,  était  confiée  A Kléber.  L’avant- 
garde  devait  être  dirigée  sur  Linnich;  Jourdan  se 
proposait,  avec  le  corps  de  bataille,  de  marcher  sur 
Juliers. 

Le  2 octobre,  à cinq  heures  du  matin,  l’armée  s'é- 
branla en  colonnes  serrées  par  brigades.  Un  épais 
brouillard  en  fit  suspendre  la  marche  jusqu’à  dix  beu. 
res.  Bernadotte,  qui  commandait  l’avant-garde  de  Klé- 
ber, reconnut  les  gués  de  la  Roér  à la  gauche  des  Fran- 
çais, et  n’y  trouva  qu’un  torrent  impétueux.  Néanmoins, 
la  71e  demi-brigade,  encouragée  par  Ney,  dont  le  nom 
parait  ici  pour  la  première  fois  dans  nos  annales  mi- 
litaires, s’y  élança  malgré  la  mitraille,  arriva  à l’autre 
bord  et  emporta  la  position  de  Ralbein;  mais  les 
ponts  se  trouvant  trop  courts  pour  que  l'artillerie  pût 
suivre  l’infanterie , l’ennemi  profita  de  celte  circon- 
stance et  assaillit  avec  des  forces  supérieures  les  trou- 
pes qui  avaient  forcé  le  passage.  Friant  accourut  A 
leur  secours  avec  sa  divison,  et  sou  mouvement,  se- 


condé par  le  feu  des  batteries  que  Kléber  se  hAta 
d’établir  sur  la  rive  gauche,  maintint  jusqu’à  la  nuit 
la  71e  demi-brigade  dans  les  positions  qu’elle  avait 
prises  A l’ennemi.  * 

Lefebvre,  avec  sa  division,  surprit  Linoich  ; mais  la 
violence  de  la  rivière  sur  ce  point  rendit  très  longue 
la  construction  des  ponts , qui  durent  être  établis  sous 
le  feu  des  redoutes  autrichiennes.  Linnich , criblé  de 
boulets  et  d’obus,  fut  incendié. 

Le  centre  de  Clairfayt,  que  Jourdan  devait  attaquer, 
était  couvert  par  une  haute  colline  qui  s'élève  entre 
Aidenhoven  cl  Juliers,  et  qu'on  avait  hérissée  de  re- 
doutes. Tous  ces  retranchements  furent  enlevés  au  pas 
de  charge  par  les  divisions  du  centre.  Clairfayt,  réfugié 
dans  Juliers,  essaya  de  paralyser  l’impétuosité  fran- 
çaise par  des  charges  multipliées  de  cavalerie  : sa  ca- 
valerie sabra  même  les  artilleurs  d'une  batterie  légère 
de  la  division  Morlot,  et  le  14'“  de  dragons,  accouru 
pour  délivrer  cette  batterie,  allait  être  écrasé  si  le 
1er  régiment  de  la  même  arme  ne  fût  venu  à son  aide. 
Les  divisions  du  centre  ne  purent  donc  tenter  ce.  jour-là 
aucun  passage.  Morlot  eut  ordre  d’appuyer  les  divisions 
Lefebvre;  Hatry  reçut  celui  de  se  porter  â l’aile  droite 
pour  secourir  Scherer  s’il  en  était  besoin.  Jourdan  était 
d’autant  plus  inquiet  du  sort  de  sa  droite,  que,  quoi- 
qu’il fût  déjà  tard,  rien  n'avait  annoncé  qu'elle  se 
trouvât  en  présence  de  l’ennemi. 

En  effet,  le  mauvais  état  des  routes  avait  retardé 
Scherer.  Il  ne  put  pas  commencer  avant  trois  heures 
les  diverses  attaques  qu’il  devait  tenter  : alors  le  géné- 
ral Lorges  avec  sa  brigade  força  les  passages  de  Dueren, 
enfonça  les  portes  de  la  ville,  en  chassa  l’ennemi  et 
déboucha  dans  la  plaine  au-delà.  Il  fut  heureusement 
secouru  par  les  escadrons  de  Marceau  qui  venait  d’em- 
porter le  gué  et  le  bourg  de  Mcrwciler , après  un  vio- 
lent combat  dans  lequel  l’adjudant-général  Klein  avait 
entraîné  les  troupes  en  s’élançant  dans  la  Roér  à la 
nage.  Lorges,  à l’aide  de  ce  renfort,  se  maintenait 
hors  de  Dueren , quand  Mayer,  avec  sa  division,  débou- 
cha en  même  temps  de  Biskendorf , où  il  avait  passé  la 
Roér,  et  vint  se  placer  à sa  gauche. 

Les  plus  grands  efforts  de  Latour  se  dirigèrent  sur 
cette  dernière  division,  qui  menaçait  de  couper  ses 
communications  avec  Clairfayt  et  de  Juliers;  elle  eut 
à essuyer  le  feu  de  soixante  pièces  de  canon,  placées 
sur  les  hauteurs  qui  dominent  Dueren , et  privée  d’ar- 
tillerie, elle  ne  pouvait  y répondre  et  éprouvait  de 
grandes  pertes.  Elle  se  disposait  à battre  en  retraite 
vers  la  rivière,  quand  la  division  Ilaequin , long-temps 
arrêtée  par  des  tirailleurs  dans  les  bois  entre  Kreu- 
tzen  et  Binsfeldt,  apparut  enfin  sur  les  hauteurs  de 
Binsfcldt  et  prit  à revers  les  batteries  autrichiennes, 
circonstance  qui  décida  la  victoire  à la  droite  des  Ré- 
publicains. 

La  ligne  de  la  rivière,  ainsi  franchie  par  les  deux 
ailes  françaises,  n’était  plus  tenable  pour  Clairfayt;  les 
ponts  furent  terminés  pendant  la  nuit,  et  le  3,  au  jour, 
toute  l’armée  républicaine  passa  la  Roér;  mais  quand 
les  colonnes  se  portèrent  devant  Juliers,  elles  trou- 
vèrent cette  place  évacuée,  et  les  magistrats  prêts  à en 
présenter  les  clefs  aux  généraux  français.  Clairfayt , 
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décidé  à repasser  le  Rhiu,et  comprenant  qu’il  ne  pou- 
vait plus  rester  sur  la  rive  gauche  sans  la  presque 
certitude  d’une  complète  extermination,  hftta  sa  re- 
traite par  les  routes  de  Bonn,  de  Dusseldorf  et  de 
Cologne,  et  fuf vigoureusement  poursuivi  par  les  di- 
visions Lefebvre  et  Dubois.  Ce  fut  le  5 octobre  que 
l’armée  impériale  repassa  le  Rhin  La  bataille  d’Alden- 
hoven,  ou  de  Juliers,  lui  coûtait  environ  4,000  hommes 
tués  ou  blessés,  et  800  prisonniers.  L'année  républi- 
caine avait  perdu  1,500  hommes. 

La  bataille  d’Aldenhoven  fut  le  complément  de  celle 
de  Fleurus,  et  décida  définitivement  du  sort  de  la 
Belgique  par  l’expulsion  totale  des  Autrichiens  et  par 
leur  fuite  au-delà  du  Rhin. 

Cette  bataille  importante  à inspiré  à un  de  nos  écri- 
vains militaires  les  plus  distingués  les  observations 
suivantes,  qui  méritent  d’élrc  réfléchies  par  les  hommes 
de  guerre  : « Les  dispositions  de  Jourdan,  que  la  cen- 
sure la  plus  sévère  n'aurait  pu  désapprouver  si  elles 
eussent  été  faites  plus  près  de  la  ligne  autrichienne, 
auraient  dû  être  précédées  d'une  reconnaissance  du 
terrain  qui  séparait  les  deux  armées,  et  d’un  mouve- 
ment préparatoire  qui  eût  rapproché  les  colonnes  de 
manière  à commencer  l’attaque  de  meilleure  heure  et  à 
l'instant  fixé.  La  droite  pouvait  aussi  être  renforcée 
sans  nuire  aux  autres  parties  de  la  ligne.  Néanmoins, 
quoique  Jourdan  eût  commis  cette  faute,  et  quoiqu’il 
eût  surtout  exposé  sa  droite  d être  battue,  en  assignant 
trois  points  de  passage  â Scherer,  qui  dut  soutenir  ainsi 
l’effort  de  Latour  avec  la  seule  division  Marceau,  la 
bataille  d’Aldenboven  fit  justement  honneur  au  géné- 
ral de  l'armée  de  Sambrc-et-Mcuse.  — Pour  appliquer 
parfaitement  les  principes  de  l’art,  on  eût  pu  désirer 
seulement  qu’il  renforçât  sa  droite.  On  voit  en  effet 
par  In  nature  du  terrain , par  la  résistance  de  Latour 
dans  ses  positions  retranchées , et  par  les  détails  de  celte 
journée,  que  tout  le  succès  dépendit  seul  de  l'arrivée 
du  générai  Hacquin,  que  le  moindre  incident  aurait  pu 
empêcher. — Il  y a aussi  lieu  de  s'étonner  que  dans  un 
engagement  dont  la  ligne  s'étendait  depuis  FroiUheim 
jusqu’à  Rurcmonde,  Jourdan  n’ait  pas  songé  à s’assu- 
rer la  moindre  réserve  disponibles 


Siège  et  prise  (le  Maastricht.  — Pendant  que  Mar- 


ceau, poursuivant  l’ennemi,  marchait  sur  CoblenU 
pour  lier  l’armée  de  Sambre-et-Meuse  avec  celles  de  U 
Moselle  et  du  Rhin,  Kléber  était  revenu  assiéger 
Maëslricht,  une  des  plus  fortes  places  de  l'Europe, 
des  mieux  approvisionnées,  et  alors  défendue  par 
10,000  Autrichiens  et  Hollandais,  aux  ordres  du 
priuce  de  Hesse.  Kléber,  comme  nous  l’avons  dit,  avait 
momentanément  quitté  le  corps  d’investissement  poui 
assister  à la  bataille  d’Aldenhoven;  Duhesme  l’avait 
remplacé  avec  un  corps  d’observation.  — Le  prince 
de  Hesse,  informé  de  cette  circonstance,  fit  trois 
sorties  successives  dans  les  premiers  jours  d’octobre , 
afin  de  repousser  le  faible  eprdon  d'assiégeants. 
Le  retour  de  Kléber  mit  fin  à cet  état  de  choses)  ce 
général  s’était  offert  à réduire  Maëstricht  avec  25,000 
hommes  et  il  y parvint;  04,000  y avaient  été  employés 
sous  Louis  XIV. 

Marcscol  fit  ouvrir  la  tranchée  le  23  octobre.  Les 
batteries  étaient  prêles  le  31.  Après  deux  sommations 
inutiles,  un  feu  terrible  fut  dirigé  sur  1a  ville.  Les 
habitants  de  Maëstricht,  épouvantés  des  ravages  de 
rartillerie,  supplièrent  le  prince  de  Hesse  d'accéder  & 
une  capitulation,  qui  fut  signée  le  4 novembre.  La 
garnison  avait  soutenu  onze  jours  de  tranchée  ouverte 
et  quatre  jours  de  bombardement;  elle  se  rendit  pri- 
sonnière de  guerre,  et  fut  conduite  au-delà  du  Rhin. 

Un  incident  bizarre  eut  lieu  pendant  le  siège  : en 
creusant  la  tranchée  sur  le  flanc  droit  du  Mont-Saint- 
Pierre,  qui  porte  la  citadelle,  les  mineurs  démas- 
quèrent l’entrée  d'une  immense  caverne , par  où  ils 
crurent  d'abord  pouvoir  pénétrer  dans  la  ville.  Un 
premier  bruit  qu’ils  entendirent  les  confirma  dans 
cette  espérance,  et  ils  s’apprêtaient  à combattre  quand 
ils  reconnurent  que  ce  qu’ils  avaient  pris  pour  des 
ennemis  n’était  qu’un  nombreux  troupeau  de  co- 
chons que  les  paysans  des  environs  y avaient  cachés. 
Celle  caverne,  qui  est  devenue  célèbre  par  les  osse- 
ments de  grands  animaux  antédiluviens  qui  y ont  été 
découverts  depuis,  fut , le  28  octohre , le  théâtre  d’un 
combat  sanglant,  où  les  Français  et  les  ennemis  s’é- 
gorgèrent long-temps  dans  les  ténèbres. 

Cobicntz  avait  été  occupé  par  Maresrot;  la  prise  de 
I Maëstricht  termina  la  campagne  pour  l'armée  de 
I Sambre-cl-Meusc. 


RÉSUMÉ  CHRONOLOGIQUE. 


1 7 JM. 

Î5  jüoiit.  Combat  delà  Montagne-de-Fcr.— Prise  de  l-ouvam. 
16  - Occupation  de  Malines. 

— — Reprise  de  Lendrectrs. 

19  — Prise  de  Niew  port. 

27  — Ürcupaiion  d'Anvers,  de  liège,  deTougres,  «te. 

28  — Prise  de  i’ile  t^tssandeia. 

16  aol r.  Reprise  du  ^ucsnoj. 


25  août.  Siège  et  prise  du  fort  l'Ecluse. 

27  — RcpriM*  de  Valencieunet. 

29  — Reprise  de  Comté. 

16  septembre  Combat  de  Boxlel. 

16  — Contint  d*Ay  vaille. 

2 ocToesi.  Bataille  d’Aldenhoten. 

.3  — Prise  de  Oiblenlt. 

4 novembre.  Pries  de  Maëstricht. 
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OPERATIONS  SUR  LE  RHIN,  LES  VOSGES  ET  LA  MOSELLE. 
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Sainbrc-et-Meuse , de  la  Moselle  et  du  Rhin. 

Français.  Généraux. 

Année  du  Rhin.  \ Micwun. 

Année  de  la  Moselle,  j 

Opérations  de  l'armée  de  la  Moselle.  — Combats 
d’Mrlon.  — Après  avoir  chassé  l'ennemi  au-delà  du 
Khin , et  débloqué  Landau , l’armée  de  la  Moselle  avait 
quitté  les  rives  de  la  Speyerbach , pour  repasser  les 
Vosges  et  se  rapprocher  de  la  Moselle.  Jourdan  était 
venu  à Metz,  au  milieu  de  mars,  prendre  la*  place  du 
général  Hoche,  victime  de  ses  débats  avec  Picbegru 
qui , lui-méme , était  allé  à l'armée  du  Nord  remplacer 
le  vainqueur  de  Waltignies;  les  premiers  ordres  qu’il 
reçut  du  Comité  de  salut  public  furent  de  porter  20,000 
hommes  en  avant  de  Longwy,  afin  d'intercepter  les 
communications  de  Namur  et  de  Liège  avec  Luxem- 
bourg , et  en  même  temps  d’en  détacher  20,000  aux 
ordres  du  général  Hatry,  pour  faire  une  incursion  dans 
le  Luxembourg  et  s’emparer  d’Arlon.  — Les  hauteurs 
<PArlon  étaient  défendues  par  16,000  Autrichiens  aux 
ordres  de  Beaulieu.  L’avant-garde  de  ce  général  fut 
culbutée  au  pontd'Aubange  par  Lefebvre,  qui,  la  pour- 
suivant contre  ses  instructions  jusqu’au-delà  des  hau- 
teurs de  Bubange,  se  trouva  tout  à coup  en  face  du 
corps  même  de  Beaulieu.  Jourdan  fut  obligé  de  faire 
rétrograder  Lefebvre  pour  ne  pas  le  laisser  exposé  à 
une  canonnade  aussi  meurtrière  qu'inutile,  et  l'affaire 
fut  remise  au  lendemain. 

Lefebvre , Morlot  et  Hatry  attaquèrent  de  front  les 
redoutes  autrichiennes;  mais  au  moment  où  ils  se 
disposaient  à les  charger  à la  baïonnette , la  division 
Championnet  qui  avait  tourné  la  gauche  de  l’ennemi, 
en  s’emparant  des  hauteurs  de  Tornich , jeta  une  telle 
épouvante  dans  les  rangs  des  Autrichiens,  qu’ils 
s’enfuirent  aussitôt  sur  la  route  de  Luxembourg.  Il 
en  périt  un  grand  nombre  par  le  feu  de  l’artillerie 
légère  du  général  Debelle , dont  les  batteries  avaient 
suivi  le  mouvement  de  Championnet. 

La  gauche  de  l’armée  de  la  Moselle  s’établit  à Arlon. 
Mais  Beaulieu  revint  en  force  et  surprit,  le  29  avril, 
les  généraux  Hatry  et  Championnet  qui  à leur  tour 
n’eurent  que  le  temps  de  sc  replier  en  désordre  sur 
Bubange.  

Départ  de  Jourdan  pour  la  Sambre.  — Le  mois  de 
mai  ne  fut  signalé  par  aucun  fait  important,  Jourdan, 
comme  nous  l’avons  dit  précédemment,  ayant  reçu  de 
nouveaux  ordres  du  Comité  de  salut  public,  remit  !e 
commandement  à Moreaux  et  marcha  sur  la  Sambre. 


Coalisés.  Généraux. 

Prussiens.  | Moeixemmkf. 

Autrichiens,  j H^ra!oa»-KtMVsac. 

Positions  des  armées  françaises  et  coalisées.— Les 
armées  coalisées  réunies  sur  le  Rhin,  sortirent  enfin, 
vers  la  fin  de  mai,  de  l’inaction  où  elles  étaient  restées 
depuis  l’ouverture  de  la ‘campagne  du  Nord.— Elles 
étaient  ainsi  disposées  le  21  mai.  L’armée  saxo-prus- 
sienne, commandée  par  Moéllendorf.  qui  avait  suc- 
cédé au  duc  de  Brunswick , s’étendait  depuis  Alzey, 
vers  la  rive  gauche  du  Rhin,  jusque  sur  la  Sarre  à 
Mertzig  où  elle  se  liait  avec  le  corps  de  Blankenstein , 
destiné  à couvrir  les  villes  de  Trêves  et  de  Luxem- 
bourg. Les  Autrichiens  gardaient  la  rive  droite  du 
Rhin,  depuis  Mayence  jusqu’à  Bàle.  Le  corps  de  Condé 
était  posté  au  centre  vers  Rastadt. 

L'armée  française  du  Rhin  occupait  la  ligne  de  la 
Speyerbach,  depuis  Neustadt  jusqu’à  Rehutte  : la  droite, 
aux  ordres  de  Desaix,  s’appuyait  au  Rhin  vers  Schif- 
ferstadt.  La  gauche  assurait  la  communication  avec 
l’armée  de  la  Moselle.  Une  division  occupait  Kaisers- 
lautern ; une  autre  s'étendait  jusqu'à  Toley. 


Combat  de  Scbi/ferstadl.—  MoCWtnâoTf  se  concerta 
avec  le  prince  Hohenlohe-^Kirchberg  pour  un  mouve- 
ment dont  le  résultat  devait  être  de  rejeter  les  Fran- 
çais hors  du  Palatinat  et  du  duché  de  Deux-Ponts. 
Desaix  fut  en  conséquence  attaqué,  le 23  mai,  dans 
ses  positions  de  Schifferstadt,  tandis  qu’un  corps 
prussien  faisait  des  démonstrations  sur  Musbach  et 
Neustadt.  Après  un  combat  opiniâtre  de  trois  heures, 
les  Français  commençaient  à plier,  quand  l'arrivée  de 
la  réserve  rétablit  le  combat.  Le  poste  de  Kohlhof , qui 
avait  été  enlevé  par  l’ennemi,  lui  fut  repris  pendant 
que  Delmas,  avec  le  17e  de  dragons,  culbutait  dans  un 
marais  le  régiment  de  Ferdinand.  Ce  coup  de  vigueur 
imposa  tellement  aux  impériaux , qu’ils  se  retirèrent.  • 
Ils  avaient  eu  800  hommes  hors  de  combat. 


Combat  de  Kaiserslautern.  — Dans  le  même  temps 
Moêllendorf  sc  dirigeait  avec  le  gros  de  ses  forces  sur, 
Kaiserslautern.  A l’approche  de  l’ennemi,  le  générai' 
Ambert,  qui  y commandait,  fit  replier  les  postes 
d'Hochspeyer  et  de  Fisbach.  Bientôt  les  Prussiens  dé- 
bouchèrent en  quatre  colonnes  sur  Kaiserslautern; 
Ambert,  quoique  avec  des  forces  bien  inférieures,  en 
soutint  le  choc  pendant  quatre  heures.  Il  fallut  enfin 
se  replier  ila  retraite  eut  lieu  parles  gorges  et  les  che- 
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mins  de  Tripstadt  et  de  Pirmasens.  Mais  Àmbert  eut 
peine  à échapper  aux  ennemis  dont  ii  était  entouré.  Son 
arrière-garde  fut  atteinte  et  entamée  avant  d'arriver  A 
Pirmascns.  La  brigade  du  général  Siscé  se  trouva 
coupée  par  Blucher;  ce  dernier  n’était  pas  assez  fort 
pour  lui  barrer  le  passage,  elle  se  rua  sur  les  Prussiens 
et  arriva  heureusement  à Neustadt. 

L'occupation  de  Kaiserslautern  par  l’ennemi  ne  per- 
mettait plus  à l'année  du  Rhin  de  tenir  les  lignes  de 
la  Speyerbach.  Le  général  en  chef,  Michaud,  qui  avait 
pris  le  commandement  après  le  départ  de  Pichegru , la 
ramena  aux  retranchements  de  la  Queich,  où  il  l’établit 
sur  deux  lignes.  -•  L’armée  de  la  Moselle,  de  son  côté, 
se  replia  sur  Bliescastel  et  Hornbach,  dans  les  mêmes 
positions  qu’elle  avait  occupées  à la  fin  de  1793. 


Inaction  de  Moéllendorf.  — Après  la  retraite  de 
Michaud  et  de  Moreaux,  le  maréchal  Moéllendorf, 
croyant  avoir  assez  fait  pour  une  Coalition  dont  il 
iraprouvait  les  principes  et  les  desseins,  s’arrêta  sur 
les  crêtes  des  Vosges  et  laissa  les  deux  armées  françaises 
en  repos.  En  vain  des  envoyés  hollandais  et  anglais 
réclamèrent-ils  de  lui  l’exécution  du  traité  de  subsides, 
se  plaignant  d’une  inaction  qui  rendait  plus  certaine 
la  perte  de  la  Belgique;  le  Prussien,  inébranlable  sur 
les  sommités  du  Mont-Tonnerre,  leur  répondit  qu’une 
diversion  de  sa  part  serait  inutile  pour  assurer  à 
Cobourg  la  conservation  d’une  province  que  ce  gé- 
néral n’avait  pas  su  défendre  avec  150,000  hommes. 


Combat  de  IVcisUwim.  — Aussi,  pendant  deux 
mois  tout  se  borna-t-il  entre  les  quatre  armées  réunies 
dans  le  Palatinat,  à une  reconnaissance  qui  eut  lieu  le 
19juin.  Les  Autrichiens  vinrent  attaquer,  à Weislheim, 
les  avant-postes  de  la  première  division  française,  et 
après  les  avoir  obligés  à se  replier,  il  parurent  vouloir 
forcer  la  droite  A repasser  derrière  les  lignes  de  la 
Queich  ; mais  Desaix,  ayant  renforcé  ses  postes  avancés, 
repoussa  l’ennemi  avec  sa  cavalerie,  et  le  ramena, 
l’épée  dans  les  reins,  jusque  dans  ses  positions. 


Le s Français  reprennent  l'offensive.  — Les  succès 
obtenus  en  Belgique  rendaient  plus  sensibles  les  échecs 
éprouvés  sur  le  Rhin.  — Les  armées  du  Rhin  et  de  la 
Moselle  reçurent,  avec  des  renforts,  l’ordre  de  prendre 
l’offensive  et  de  chasser  l’ennemi  du  Palatinat.— Nous 
avons  déjà  fait  connaître  la  position  des  armées  fran~ 
çaises,  elles  n’avaient  pas  varié;  celles  de  l'ennemi 
présentaient  seules  quelques  changements. 

La  droite  des  Prussieus,  aux  ordres  de  Kalkreulh, 
observait  la  Sarre  ; les  Saxons  gardaient  Deux-Ponts  ; 
Moéllendorf  couvrait  Kaiserslautern,  et  la  division 
Courbières  occupait  Tripstadt.  Les  flanqueurs  de 
gauche,  commandés  par  Kleist,  tenaient  le  poste  de 
Sankoplf  et  le  liaient  avec  le  centre  général  de  l’armée 
aux  ordres  d'Hohenlohe-lngelfeugen;  la  brigade  Pfan 
occupait  la  crête  et  le  versant  oriental  des  Vosges;  le 
gros  de  l’armée  protégeait  la  plaine  entre  Attersheim 
et  Fiscbltngen;  enfin  deux  divisions  autrichiennes, 
x ordres  de  Wartensleben  el  de  Benjowsky,  cou-  ! 


. vraient  le  reste  de  la  vallée  jusqu'au  Rhin,  et  formaient 
l’aile  gauche  de  toute  celle  armée. 


Affaire  générale  des  2 et  3 juillet.  — Quoique  la 
ligne  ennemie  eût  pu  être  coupée  sur  plusieurs  points 
naturellement  faibles,  aucune  combinaison  ne  fut 
faite  pour  s’assurer  un  succès.  Les  armées  françaises 
s’ébranlèrent  simultanément  le  2 juillet,  mais  chaque 
division  marcha  simplement  droit  devant  elle,  et  ob- 
tint d'abord  ces  succès  d’avant-garde  qui  résultent 
ordinairement  de  l'initiative  d’attaque;  toutes  échouè- 
rent contre  les  secondes  lignes  et  les  réserves  de 
l’ennemi.  Desaix,  A l’aile  droite,  crut  pouvoir  enlever 
un  corps  de  10,000  hommes,  aux  ordres  de  Wartcns- 
lebcn,  qui  venait  de  passer  sur  la  rive  gauche  du 
Rhin;  il  était  même  sur  le  point  de  réussir,  quand  une 
terreur  panique  de  sa  cavalerie  fit  échouer  ce  dessein. 
Le  ceotre,  commandé  par  Saint-Cyr,  fut  chassé  par 
Blucher  de  trois  villages  qu’il  avait  d’abord  enlevés. 
— L’année  de  la  Moselle  n’eut  pas  plus  de  succès  que 
l'armée  du  Rhin.  Taponnier  échoua  contre  les  monta- 
gnes de  Tripstadt;  Ambert,  qui  revint  à la  charge  le 
lendemain,  fut,  malgré  la  vigueur  de  ses  attaques, 
arrêté  par  Kleist,  au  pied  des  hauteurs  de  Sankopf.  La 
division  Renaud  fit  seule  replier  le  générai  Kalkreulh 
sur  Landslalh. 


Combats  du  Plalzberg  el  de  Tripstadt.  — Un  plan 
d’opérations  plus  sage  fut  le  fruit  de  cet  échec.  Mi- 
chaud et  Moreaux,  réunis  en  conseil  de  guerre  avec  les 
principaux  généraux  divisionnaires  résolurent  de  re- 
poster l'année  sur  la  Speyerbach  en  s’emparant  du 
Piatzberg  et  des  autres  sommets  des  Vosges.  Cette 
manœuvre  coupait  l'année  ennemie  qui  opérait,  contre 
tout  principe,  sur  des  lignes  séparées  par  ces  hauteurs. 

Les  divisions  de  la  Moselle,  aux  ordres  de  Renaud, 
rompirent,  dès  le  12  juillet,  la  ligne  de  Kalkreulh  i 
Kaishofen,  et  Taponnier  s’approcha  de  Tripstadt  L’at- 
taque eut  lieu  sur  toute  la  ligne,  le  13  à la  pointe  du 
jour,  et  se  prolongea  jusqu’au  soir  sans  succès  pro- 
noncé. Moéllendorf,  qui  avait  d’abord  porté  sur  Trip- 
stadt une  partie  de  son  corps  de  bataille,  le  concentra 
au  kaisersberg,  où  Hoche  avait  échoué  l'année  précé- 
dente.— Les  brigades  Siscé.  Desgrange*  et  Sibaud  acca- 
blaient, pendant  ce  temps,  les  postes  prussiens  placés 
sur  les  versants  des  Vosges.  Malgré  la  vive  résistance 
de  Kleist,  Sibaud , à la  droite  de  Saint-Cyr,  s’emparait 
du  Joaniskreutz ; Siscé  et  Desgranges,  à sa  gauche, 
éprouvaient  plus  de  peiue  à emporter  le  poste  de 
Schaenzel , regardé  comme  la  clef  de  la  ligue  ennemie  ; 
ils  se  décidèrent  enfin  à assaillir  ce  poste  par  les  mon- 
tagnes. et  filant  d’Albertsweiler  par  Ramberg,  ils 
gravirent  les  flancs  escarpé!  du  Blaedersberg,  cale-  j 
vèrenl  le  château  de  Mondenbach  et  le  retranchement  i 
prussien,  puis  arrivèrent  à ceux  du  Schaenzel.  — La  | 
résistance  du  général  Pfan  fut  digne  de  l’importance 
du  poste  qu’il  défendait  avec  plusieurs  bataillons  de 
grenadiers;  mais  il  dut  enfin  succomber.  Il  trouva  la 
mort  dans  ce  combat.  Set  bataillons  dispersés  s'en- 
fuirent sur  Neustadt.  Leur  défaite  fut  partagée  par 
deux  autres  bataillons  que  le  général  Schladen  ame~ 
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sait  à leur  secours.— Cet  échec  consterna  toute  la  ligne 
des  alliés.  — Sibaud , pendant  ce  temps,  s'empara  du 
Sankopf , et  les  efforts  réitérés  de  Saint-Cyr  contrai- 
gnirent enfin  Hobcnlohe  à la  retraite.  Edickofen  et 
Fischlingen  tombèrent,  à la  nuit,  en  notre  pouvoir. 

L'aile  droite,  restant  sur  la  défensive,  se  borna  à 
inquiéter  les  Autrichiens  et  à les  maintenir  dans  la 
position  où  ils  se  trouvaient.  La  nuit  termina  le  com- 
bat et  U victoire  resta  aux  Français.  — Pendant  la  nuit 
Haheniofce  se  retira  de  Mttsbach  sur  Turckheim;  le  duc 
de  Saxe-Te&cben  fit  filer  ses  bagages  sur  Manhcim; 
Moêllendorf  prit  position  sur  le  Kaisersberg.—  L’armée 
de  la  Moselle  devait  l’y  attaquer  le  16,  mais  il  leva  son 
camp  dans  la  nuit  du  16  au  16  et  se  retira  sur  les 
hauteurs  de  Frakcntbal. — Les  Autrichiens  repassèrent 
le  Rhin  à Manbeim,et  les  Français  reprirent  la  ligne  de 
U Rehbach , qu'ils  avaient  été  forcés  d’abandonner  à 
l’ouverture  de  la  campagne. —Cette  affaire  décisive 
coûta  4,000  hommes  à l'ennemi,  dont  3,000  aux  Prus- 
siens Reniement. 


Prise  de  Trêves.  — Après  quinze  jours  d’inaction , 
l'«rmée  de  la  Moselle  reçut,  dans  les  premiers  jours 
d'aoùt,  un  renfort  de  16,000  hommes  tirés  de  la  Vendée, 
«t  se  mit  eu  mouvement  de  s’emparer  de  Trêves.  Le 
7 août,  Moreaux  attaqua  en  avant  de  celte  place  les 
positions  de  Pellingen  et  de  KonU  qui  furent  empor- 
tées. Aiubert  s'empara , te  8,  du  pont  de  Vaserbilicb 
et  les  Français  entrèrent  le  lendemain  dans  Trêves, 
où  ils  s'établirent.  ^ 


Prise  de  Kaiserslautern  par  les  Coalisés.— Cepen- 
dant Moêllendorf,  informé  que  Kaiserslautern  et  les 
montagne»  voisines  n'étaient  plus  gardés  que  par  la 
division  Meynier,  résolut  de  ruiner  les  établissements 
français  que  renfermait  cette  place.  Afin  d’appuyer 
ee  dessein , Benjowsky  repassa  le  Rhin  pour  tenir  tète 
à Desaix,  et  Hobcnlohe  vint  camper,  le  17  septembre, 
i Goelheim , A cinq  lieues  de  la  ville  qu’il  s’agissait  de 
surprendre.  Bluckèr  se  porta  sur  Leinengcn  et  Leys- 
tadt  en  deux  colonnes.  — Les  généraux  Schaal  et 
Deagranges  formaient,  sur  la  route  qu’avait  prise 
Hobcnlohe,  une  chaîne  de  postes  mal  soutenus,  qui 
furent  surpris  le  16  et  rejetés  en  désordre  sur  la  di- 
vision Meynier.  Oudques  colonnes  lancées  le  lende- 
main contre  les  Prussiens , furent  culbutées  par  les 
soldats  du  prince  Louis  de  Prusse  et  du  prince  de 
Bade.  Les  deux  divisions  françaises  furent  totalement 
dispersées  le  20.  Sibaud  fut  repoussé  dans  Tripsladt 
avec  sa  brigade.  Meynier , Schaal , Siscé  et  Desgranges 
attaqués  de  front,  en  flanc,  et  sur  les  derrières,  par  les 
colonnes  ennemies , furent  impuissants  pour  défendre 
les  hauteurs  de  Kaiserslautern  qu’ils  avaient  enlevées 
peu  auparavant  avec  tant  de  gloire  : leurs  soldats  se 
retirèrent  en  désordre  A travers  les  bois.  —Trois  ba- 
taillons de  la  brigade  commandée  par  l'adjudant  gé- 
nérai Jordy  se  trouvèrent  seuls,  abandonnés  à la  ferme 
d’Kselsfuriii  ; ils  cherchèrent  & gagner  Tripsladt,  mais 
Us  trouvèrent  le  chemin  occupé  par  l’euuemi  et  ils  se 
virent  enveloppés  de  toutes  parts  par  la  cavalerie 
d’Hohenlohc.  Ces  braves  gens  refusèrent  néanmoins  de 


se  rendre , se  formèrent  en  carrés  et  repoussèrent  pen- 
dant deux  heures  les  charges  multipliées  des  hussards 
et  des  dragons  prussiens.  Succombant  A la  fatigue 
ils  furent  à la  fin  enfoncés,  sabrés  et  détruits. 

Reprise  de  Kaiserslaiüern  par  les  Français . — Ce 
revers  qui  avait  coûté  4.000  hommes  aux  Français  ne 
tarda  pas  à être  réparé.— La  division  Meynier, renforcée 
de  quelques  bataillons  de  l’armée  de  la  Moselle,  reprit 
si  brusquement  l’offensive,  le  27  septembre,  que  les 
avant-postes  alliés  n’eurent  pas  même  le  temps  de 
saisir  leurs  armes , et  abandonnèrent , avec  tout  le 
corps  d’armée,  des  montagnes  qu’ils  avaient  mis  tant 
d’intérêt  A conquérir. 

Les  vainqueurs  rentrés  dans  Kaiserslautern  se  mi- 
rent le  lendemain  à la  poursuite  des  ennemis.— Desaix 
s'empara,  le 8 octobre,  de  Frankenlhal , qu'Hohenlohe 
lui  reprit  le  12.  Trois  jours  après,  le  général  français  y 
rentra  encore  victorieux , ainsi  que  dans  Grenstadt. 
Kirchheim  et  Worms  reçurent  aussi,  le  18,  garnison 
française.  Oppenbeim  et  Alrey  subirent  le  même  sort 
le  22. 


Les  Coalisés  repassent  le  Rhin.  — La  retraite  de 
Clairfayt  au-delà  du  Kbin  changea  tout-à-fait  la  si- 
tuation des  affaires  entre  le  Rhin  et  la  Moselle.  Les 
généraux  autrichiens  qui  avaient  contenu  de  front 
l’armée  de  Moreaux  pendant  que  Moêllendorf  la  me- 
naçait sur  son  flanc,  reçurent  l’ordre  de  repasser  sur 
la  rive  droite  du  fleuve.  L’électeur  de  Mayence  se  hâta 
de  mettre  de  nouveau  celle  place  en  état  de  défense. 

Les  armées  du  Rhin  et  de  la  Moselle  pouvaient  dé- 
sormais se  réunir.  Elles  n’avaient  plus  qu’à  conquérir 
Mayence,  Coblentz  et  le  poste  de  Rheinfcls  près  Saiot- 
Goar,  pour  être  maîtresses  de  toute  la  rive  gauche  du 
Rhiu , depuis  Bâle  jusqu’à  Wesel.  La  prise  de  Rhein- 
fels  ne  coûta  que  deux  jours  de  siège.  Le  gouverneur 
rendit  cette  forteresse,  le  2 novembre,  au  seul  aspect 
des  batteries  françaises. 

Prise  de  Coblentz .*—  Jonction  des  armées  de 
Sambre-et- Meuse , de  la  Moselle  et  du  Rhin.  — L’aile 
gauche  de  l’armée  de  la  Moselle  atteignit  Coblentz  où 
avait  déjà  pénétré  l’aile  droite  de  l’armée  de  Sambre-et- 
Meuse.  Les  divisions  autrichienne^  de  Mêlas  et  de  Nafien- 
dorf,  qui  fuyaient  devant  les  vainqueurs  de  Kaiscrs- 
lautern , s'étalent  repliées  d’ A ndernach  sur  Coblentz; 
elles  avaient  voulu  défendre  cette  place  contre  Jourdan. 
Mais  quoique  Coblentz  fût  garnie  de  forts  retranche- 
ments, la  pensée  qu’elle  avait  été  le  principal  point  de 
réunion  des  émigrés,  inspirait  aux  soldats  un  élan  de 
rage  qui  leur  rendit  la  victoire  facile,  et  la  ville  avait 
été  emportée  le  23  octobre  par  Marceau. 

La  campagne  finissait  avec  gloire.  Mayence  et  Luxent* 
bourg  étaient  investis.  Le  siège  de  ces  places  allait 
commencer  malgré  l’hiver  qui  s’annonçait  comme  de- 
vant être  rigoureux.  Les  armées  de  Sambrè-et-Mcuse, 
de  la  Moselle  et  du  Rhin  bordaient  le  Rhin  de  leurs 
drapeaux  victorieux  et  présentaient  un  ligne  formi- 
dable à la  Coalition  vaincue. 
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ARMÉE  OC  NORD- 

Généraux  en  chef.  j JJJJJJS?' 

La  campagne  n était  pas  finie  sur  la  frontière  de 
Belgique.  L’armée  du  Nord  allait  entrer  en  Hollande, 
mais,  en  franchissant  la  McuSfe  qui  lui  sert  de  limite, 
il  y a lieu  de  croire  que  les  vues  de  Richcgru,  moins 
ambitieuses  que  celles  de  Dumouriez , ne  s’étaient  pas 
encore  arrêtées  sur  la  conquête  immédiate  du  pays,  et 
que  le  désir  de  rejeter  l’ennemi  au-delà  du  Rhin,  déter- 
mina seul  sa  décision. 


Siège  et  prise  de  Bois-le-Duc.— Néanmoins  ce  gé- 
néral , tout  disposé  qu’il  était  à suivre  les  Anglais  au- 
delà  de  la  Meuse,  avait  besoin  préalablement  de  s’as- 
surer une  base  d’opération  dont  Bois-le-Duc  devait 
être  le  point  central.  Le  manque  d'artillerie  de  siège  et 
la  présence  des  Anglo-Hollandais,  rendaient  l'attaque  de 
cette  place  une  opération  d'autant  plus  difficile,  qu'il 
devenait,  en  outre,  indispensable  de  partager  l’armée 
du  Nord  en  deux  corps,  l’un  de  siège,  l’autre  d’obser- 
vation.  Bois-le-Duc,  ceint  de  formidables  fortifica- 
tions, était  en  outre  entouré  d’inondations  qui  s’éten- 
daient à plus  de  trois  cents  toises  autour  des  remparts. 
Les  forts  qui  défendent  la  place  étaient  bien  armés  et 
parfaitement  entretenus. 

La  lâcheté  du  gouverneur  et  l’incurie  de  l'adminis- 
tration hollandaise  qui  ne  s’était  pas  mise  en  peine  de 
fournir  à la  garnison  les  moyens  de  soutenir  un  siège, 
firent  perdre  aux  Coalisés  tout  le  fruit  qu’ils  eussent 
pu  retirer  de  la  résistance  de  cette  place.  — Elle  fut 
investie,  le  23  septembre,  par  deux  brigades  aux 
ordres  de  Daendcls  et  de  Dewinter.  Deux  autres  bri- 
gades furent  placées  en  observation.  Le  fort  d’Orthen, 
par  lequel  celui  de  Crèvcca’ur  communique  avec  Bois- 
le-Duc,  fut  enlevé  aussitôt.  — Le  fort  Saint-André, 
situé  dans  une  petite  Ile  formée  par  la  Meuse  et  le 
Wahal,  éprouva  le  même  sort.  Mais  les  Hollandais  le 
reprirent  dans  la  même  journée.  — Le  fort  Crèvccceur, 
défendu  par  un  vieil  officier  sans  résolution  et  sans 
énergie,  se  rendit  le  29  : le  commandant  se  décida  à ca- 
pituler par  suite  de  la  crainte  que  lui  causait  une  bat- 
terie de  campagne  établie  par  les  Républicains  sur  un 
coude  de  digue  que  les  assiégés  avaient  oublié  de  dé- 
truire.— La  prise  de  ce  fort  donna  aux  assiégeants  un 
point  d’appui  sur  la  Basse-Meuse.  — L’attaque  de  Bois- 
le-Duc  eut  lieu  à la  fois  sur  cinq  points  différents, 
afin  d’effrayer  et  de  fatiguer  la  garnison.  Cette  pre- 
mière attaque  n’eut  pas  de  succès.  Néanmoins,  peu  de 
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temps  après,  le  10  octobre,  le  vieux  gouverneur, 
aussi  incapable  que  celui  du  fort  de  Crèvecœur , de- 
manda lui-même  à capituler. 


Passage  de  la  Meuse  par  l'armée  du  Nord,  — 
Moreau  avait  momentanément  remplacé  dans  le  com- 
mandement de  l'armée  du  Nord  Pichegni  (atteint  d’une 
assez  grave  indisposition  ).  — La  possession  de  Bois- 
le-Duc,  en  offrant  une  position  sûre  sur  la  Meuse, 
faisait  en  quelque  sorte  au  nouveau  général  une  loi  de 
passer  cette  rivière  pour  compléter  l’investissement  de 
Grave,  et  pour  rejeter  le  duc  d’York  au-delà  du  Wa- 
hal. — Il  lui  importait  aussi  de  suivre  les  progrès  de 
Jourdan,  et  de  joindre  la  droite  de  son  armée  à la 
gauche  de  celle  de  Sambre-et-Meuse.  Le  passage  de  la 
Meuse  s’effectua,  les  18  et  19  octobre,  près  de  Teffelen, 
au-dessous  de  Grave,  sur  un  pont  construit  à la  hâte, 
avec  de  petits  batelets  et  des  pontons  hollandais.  Leduc 
d’York,  réfugié  sous  les  murs  de  Nimègue,  ne  s’opposa 
point  à cette  opération.  L’investissement  de  Grave  par 
la  rive  gauche  de  la  Meuse  était  confié  à la  division 
Bonnaud.  La  brigade  Salm  parut  suffisante  pour  tenir 
cette  place  en  échec  après  la  prise  de  Bois-le-Duc. 


Combat  d'Oude- ft  atering.  — Le  mouvement  de 
l’armée  républicaine  menaçait  le  Wabal,  et  il  n’y  avait, 
au  point  menacé,  pour  empêcher  les  Français  de  péné- 
trer dans  le  pays  de  Maas- Wahal , que  l’avant-garde 
anglaise  disséminée  sur  une  ligne  étendue  et  morcelée. 
Cette  avant-garde,  commandée  par  les  généraux  Fox 
et  Hammerstein , avait  sa  droite  au  Wahal  et  sa  gau- 
che à la  Meuse.  Les  postes  des  généraux  anglais,  les 
digues  du  Wahal  et  de  la  Meuse  étaient  fortifiés  et  hé- 
rissés d’ouvrages  de  campagne,  mais  pour  la  plupart 
presque  dénués  de  défenseurs.  Le  terrain  compris  entre 
les  digues  des  deux  rivières  forme  une  immense  prairie 
plus  basse  que  le  lit  des  eaux,  coupée  de  fossés  larges, 
profonds  et  inondés  qu'il  fallait  franchir  pour  abor- 
der la  position.  Le  front  de  l’ennemi  était  en  outre 
protégé  par  une  digue  fort  élevée  et  par  le  canal 
d’Oude-Watering  que  bordait  un  parapet  dominant 
toute  la  plaine.  Toutes  les  précautions,  en  un  mot, 
avaient  été  prises  pour  renforcer  cette  position  qui 
était  excellente,  et  à laquelle  il  ne  manquait  que  des 
soldats. 

Mais  toutes  ces  mesures  d’un  ennemi  qui  ne  chcr- 
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cbait  qu’à  retarder  sa  retraite,  étaient  loin  de  pouvoir 
arrêter  nos  soldats  ardents  et  victorieux. 

L'attaque  de  Souham,  chargé  d’enlever  cette  posi- 
tion , eut  lieu,  le  19,  sur  quatre  colonnes.  Deux  de  3,000 
hommes  chacune,  devaient  se  porter  sur  les  digues  du 
Wahal  et  de  la  Meuse , les  autres,  plus  fortes , sur  le 
centre  dans  la  prairie.  Ces  dernières  avaient  à traverser 
le  caual  d Oude-Walering  que  l'ennemi  semblait  dis- 
posé à défendre  avec  acharnement.  Les  Républicains 
impatients  franchirent  apres  quelques  décharges  les 
fosses  et  le  canal  ayant  de  l’eau  jusqu'aux  épaules,  et 
protégés  par  un  feu  très  vif  de  mousqueterie  que  les 
chasseurs  restés  sur  l’autre  rive  faisaient  par-dessus 
leurs  têtes.  Tant  d’audace  épouvanta  l'ennemi  qui  s’en- 
fuit emmenant  son  artillerie. 

Le  succès  des  deux  autres  colonnes  fut  encore  plus 
brillant.  Un  bataillon  anglais  ayant  pris  les  hussards 
républicains  pour  les  hussards  de  Rohan,  qui  étaient 
chargés  de  le  couvrir,  les  laissa  arriver  jusqu'à  lui , et 
fut  contraint  de  mettre  bas  les  armes.  Du  côté  de  la  li- 
gne d’Appeltern , la  légion  de  Kobau  fut  culbutée  avec 
une  perte  de  3<JÜ  hommes,  inutilement  sacrifiés  à l’esprit 
de  parti,  puisque  toute  l'affaire  se  trouvait  décidée  par 
les  attaques  du  centre.  Les  Anglais,  après  cette  défaite, 
se  retirèrent  vers  le  gros  de  leur  armée , cantonnée  en- 
tre le  Lcck  elle  Wahal , le  quartier  général  à Arnheim. 
Hammerstcin  se  rendit  au  camp  en  avant  de  Nimègue. 
La  brigade  anglaise  Dundas,  liée  avec  les  Hollandais  et 
établie  aux  environs  de  (iorcum , formait  l’extrême 
droite.  Le  contingent  hessois  était  dans  l‘lle  Botnmd  ; 
le  corps  de  bataille  anglais,  autour  de  Thiel;  les  Ha- 
novriens  enfin,  formant  l’aile  gauche,  s’étendaient 
jusqu'à  Tolhuys,  où  ils  se  liaient  avec  les  Autrichiens. 


Prise  île  Venloo.  — Le  corps  resté  en  observation 
sur  la  Meuse,  depuis  l’affaire  de  Boxtel,  put  s’occuper 
énfin  du  siège  de  Venloo.  Cette  place  se  trouvait , par 
la  retraite  des  alliés,  privée  de  tout  secours.  Les  briga- 
des Liurentet  Vandamme,  furent,  dès  le  8 octobre, 
chargées  de  l’investissement  qui  ne  put  être  complet 
que  le  23,  lorsqu'un  pont  de  bateaux,  élevé  sous  la 
protection  de  la  brigade  Compère,  eut  été  établi  à Te- 
gelen.  La  tranchée  fut  ouverte,  le  20oclobre,  sur  le  front 
de  la  Haute-Meuse,  à 100  toises  du  chemin  couvert.  Le 
générai  Laurent  qui  commandait  les  troupes  du  siège, 
pensa  être  enlevé  ainsi  que  le  chef  de  bataillon  Poite- 
vin, dans  une  sortie  que  tentèrent  les  Hollandais.  Cette 
sortie  ne  ralentit  en  rien  les  travaux.  Des  batteries  ar- 
mées de  pièces  de  campagne  étaient  prêtes  le  24.  Le 
gouverneur,  effrayé  de  la  hardiesse  et  de  la  proximité 
des  assiégeants,  capitula  le  26,  quoique  Venloo  fût 
encore  dans  le  meilleur  état  et  n’eùt  pas  souffert.  I a 
garnison  de  1,800  hommes  rentra  en  Hollande  sur 
parole. 

) Siège  et  prise  de  A irnègue.  — ■ Nimègue,  par  sa  po- 
sition, gênait  le  flanc  du  quartier  d’hiver  des  armées 
républicaines  établies  le  long  du  Rhiu,  et  sa  chute 
devait  compléter  l’imposante  ligne  de  défense  des  ar- 
mées du  Nord  et  de  Sambre-et-Meuse,  depuis  Mayence 
jusqu’à  Bois-le-Duc.  Cette  ville,  capitale  de  la  Gueldre, 


ne  pouvait  être  bloquée  que  sur  la  gauche  du  Wabai. 
York,  avec 38,000  hommes.  Anglais,  Hessois  et  Hol- 
landais, campait  de  l’autre  côté  et  la  ravitaillait  au 
moyen  d’uu  pont-volant. 

La  place  fut  investie  le  27,  par  le  général  Moreau , 
qui  plaça  ses  troupes  de  façon  à pouvoir  les  rassembler 
au  besoin  sur  un  champ  de  bataille  qu’il  se  ménagea. 
Deux  batteries  furent  établies  le  31 , en  amont  et  en 
aval  de  la  rivière,  pour  essayer  de  détruire  le  pont- 
volant  des  ennemis.  Les  travaux  de  tranchée,  dirigés 
par  le  général  de  brigade  du  génie  Déjean,  commen- 
cèrent dans  la  nuit  du  1er  au  2 novembre.  Une  sortie 
de  neùf  bataillons  et  quinze  escadrons  eut  lieu  dans  la 
nuit  du  3 au  4,  et  comme  nulles  dispositions  n’avaient 
été  prises  contre  les  sonies , les  soldats  de  tranchée  se 
voyant  tournés  et  ne  recevant  pas  d’ordre,  prirent  la 
fuite.  On  chercha  en  vain  à les  rallier.  Leur  exemple 
entraîna  les  troupes  de  réserve  derrière  la  digue,  et  la 
déroute  allait  devenir  générale,  quand  l’exemple  d’une 
compagnie  de  grenadiers  qui  s’arrêta  et  fit  bonne  con- 
tenance ramena  cette  multitude  épouvantée.  On  se 
rallia  autour  de  cette  brave  compagnie,  on  revint  à la 
chargé,  la  tranchée  et  les  batteries  furent  reprises , et 
les  soldats  de  la  garnison , repoussés  avec  vigueur, 
éprouvèrent  de  grandes  pertes. 

Le  duc  d’York,  a près  cet  échçp,  restait  incertain  s’il 
exposerait  son  armée  pour  conserver  Nimègue,  quand 
un  incident  qu’il  était  facile  de  prévoir  le  tira  d’af- 
faires; le  pont  de  bateaux  fut  rompu  par  le  feu  des 
batteries  républicaines.  Les  Anglais  restés  dans  la  ville 
se  hâtèrent  de  le  réparer,  pour  en  sortir;  mais  arrivés 
sur  l’autre  rive,  ils  le  brûlèrent,  renfermant  ainsi  dans 
Nimègue,  avec  quelques  bataillons  anglais  oubliés  en 
arrière,  la  garnison  hollandaise  qui  n’avait  pas  soup- 
çonné leur  dessein.  Les  Français,  informés  de  cette  re- 
traite, redoublèrent  leur  feu  et  occasionèrcnt  plu- 
sieurs incendies  dans  la  ville.  Le  gouverneur,  effrayé, 
fit  au  prince  d’Orange  un  rapport  exagéré  de  l’état  des 
choses,  et  en  reçut  l’autorisation  de  se  retirer  quand  il 
se  croirait  en  danger  d'être  pris.  Il  n'attendit  pas  de  se 
voir  à l’extrémité,  rassembla  ses  troupes,  fit  enclouer 
son  artillerie  et  passa  sur  la  rive  droite.  Dans  la  confu- 
sion de  ce  mouvement,  le  pont  qui  avait  été  rétabli  fut 
brûlé  avant  que  l’arrière-garde  eût  défilé.  Une  partie 
du  régiment  de  Stuart  se  vil  contraint  de  capituler; 
celui  de  Benlink  tenta  d'échapper  avec  1rs  bateaux , 
débris  du  pont,  mais  la  rapidité  du  courant  l’entratna 
sur  des  bancs  de  sable,  où  le  général  Souham  envoya 
des  embarcations  pour  le  sauver.  Ce  régiment  et  une 
partie  de  la  garnison  furent  faits  prisonniers  de  guerre. 
Quatre-vingts  canons,  huit  mille  fusils,  de  riches  ma- 
gasins de  vivres  et  des  munitions  considérables  furent 
le  fruit  de  la  prise  de  Nimègue. 

Diversion  tentée  par  Werneck.  — Les  généraux 
, alliés  s’étaient  réunis  à Arnheim , pour  aviser  aux 
moyens  de  sauver  Nimègue,  et  il  avait  été  résolu  dans  un 
conseil  de  guerre,  que  le  général  Wenicck,  repassant 
sur  la  rive  gauche  du  Rhin  au  moyen  d’un  pont  jeté 
aux  environs  de  Wesel , déboucherait  contre  le  flanc 
droit  de  l’armée  du  Nord  et  serait  ensuite  renforcé  par 
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fai  Hanuvripns , si  cette  opération  prenait  une  tour-  1 
■un*  favorable.  Le  point  de  passage  était  bien  choisi, 
maie  le  projet  paraissait  singulier.  Il  était  étonnant, 
en  effet , de  voir  les  généraux  coalisés  aventurer 
30.000  hommes  au-delà  d’un  grand  fleuve  et  entre  deux 
années  devant  lesquelles  ils  n’avaient  pas  su  eux-mê- 
mes  se  maintenir  avec  1 50.000  hommes. 

Werneck  se  préparait  donc  à exécuter  son  dangereux 
projet, pendant  que  les  Français  prenaient  possession 
de  Niruègue.  Ce  général  avait  débarqué  son  avant- 
garde  à Budericb,  où  elle  se  retranchait  en  attendant 
l'occasion  d’agir  plus  efficacement  contre  la  droite  de 
l'année  du  Nord.  Mais  le  jour  même  où  Werneck  ap- 
prit t'entrée  des  Républicains  à Nimègue,  Vandamme, 
•vee  une  division , se  montra  devant  Buderich.  Les 
retranchements  autrichiens,  encore  imparfaits,  furent 
assaillis , leurs  avant-poetes  furent  culbutés.  Werneck 
•e  vit  contraintr de  repasser  le  Rhin,  nou  sans  avoir 
éprouvé  une  perte  considérable. 


Situation  de  l'armée  républicaine.  — La  conquête 
de  la  Belgique  n’avait  pas  profité  à l’armée  da  Nord. 
Les  vêlements  des  troupes , usés  par  sept  mois  de  fati- 
gues et  de  marches  continuelles,  n’offraient  plus  que 
des  lambeaux.  L’armée  manquait  des  plus  indispensa- 
bles effets  d’équipement  ; mais  cette  fâcheuse  circon- 
stance, jointe  au  mauvais  état  des  routes,  les  froids 
rigoureux  d’un  hiver  précoce,  le  débordement  des 
fleuves  gonflés  par  des  pluies  abondantes,  ne  purent 
déterminer  les  représentants  du  Comité  de  salut  public 
à permettre  aux  soldats  de  prendre  des  quartiers  d'hi- 
ver. Il  fallut  se  résigner  à continuer  la  campagne  et  â 
passer  le  Wabal. — On  prétend  que  les  commissaires  de 
la  Convention  étaient  excités  dans  leurs  résolutions 
par  les  conseils  intéressés  du  général  Daendcls,  officier 
hollandais,  prosent,  en  1787,  pour  l’exaltation  de  ses 
opinions  politiques,  et  qui  désirait  ardemment  rentrer 
victorieux  dans  sa  patrie.  Carnot  appuyait  même  de 
tout  sou  crédit  les  projets  proposés  par  ce  général  qui 
s’offrait , avec  une  division  républicaine,  à révolution- 
ner toute  la  Hollande. 


Topographie  du  théâtre  du  combat.  — Pour  bien 
comprendre  les  opérations  qui  avaient  lieu  dans  cette 
partie  d s Paj s-Bas,  il  faut  se  rappeler  que  le  Wahal 
est  le  grand  bras  du  Rhin,  qui  se  sépare  du  fleuve  près 
de  Toihuys  et  reçoit  la  Meuse  au-dessus  du  fort  Saint- 
André.  Cette  rivière,  après  avoir  coulé  assez  long-temps 
dans  la  même  direction  que  le  Wahal , et  formé  cette 
langue  de  terre  nommée  le  Maas-H  'ahal  (entre  Meuse 
et  Wahal),  s'en  écarte  tout  à coup  et  le  rejoint  défini- 
tivement au-dmus  de  Gorcum , laissant  entre  elle  et 
le  fleuve  un  espace  très  fertile  nommé  lie  Bommel, 
dont  le  fort  Sainl-Audré  est  la  clef.  Le  Rhin , quittant 
le  Wahal  au  fort  de  fkheuk,  continue  à couler  par 
Toihuys  et  Arnbeim , où  il  se  divise  de  nouveau  en 
deux  grands  bras.  Celui  de  gauche  prend  le  nom  de 
Leck  : il  coule  parallèlement  au  Wahal , et  tombe  avec 
lui  dans  la  incr  près  de  Rotterdam.  Le  bras  de  droite 
•e  nomme  Ycsel,  et  coulant  dans  une  direction  per- 


pendiculaire, du  midi  au  nord,  va  se  jeter  dans  le 
Zuyderzée. 

Tentative  sur  VUe  Bommel.— Trois  attaques  furent 
donc  décidées  t les  deux  secondaires  devaient  être  faite* 
sur  Kokerdun  et  le  fort  Saint-André,  et  la  principale 
sur  Bommel.  Le  12  décembre,  au  point  du  jour,  le* 
Républicains  commencèrent  dans  des  batelets  leur  pé- 
rilleux passage.  Quelques  compagnies  de  grenadier* 
aux  ordres  de  Vandamme,  traversèrent  assez  heureu- 
sement le  Wahal  vers  Kokerdun,  enlevèrent  quelque* 
prisonniers  et  enclouèrent  quatre  canons,  biais  l’arri- 
vée de  forces  coalisées  supérieures  les  contraignit  à ré- 
trograder. 

L’ennemi  prévenu  à Saint-André,  se  tenait  sur  ses 
gardes  tout  prêt  A faire  feu.  Une  partie  des  bateaux 
français  furent  coulés  bas,  les  autres  forent  pris  et 
d'autres  enfin  revinrent  sur  la  rive  gauche.  - L’attaque 
de  Bommel  fut  insignifiante.  Les  premiers  bateaux 
furent  reçus  par  un  feu  si  formidable,  qu’ils  reculè- 
rent. Leur  exemple  dégoûta  les  plus  résolus,  et  Dacndels, 
lui-même, qui  fit  renoncer  à l’entreprise,  attendu  que 
l'ennemi  tirait  trop  d’avantage  de  sa  position. 

L’armée  dut  ainsi  à la  force  des  circonstances  quel* 
ques  jours  de  repos,  que  l'humanité  des  représentants 
venait  de  lui  refuser.  Mais  ce  repos  ne  devait  pas  être 
de  longue  durée. 

Départ  du  duc  d'i'ork.  — Jf  'almoden  le  remplace. 
—Le  duc  d’York  était  parti  pour  l'Angleterre,  laissant 
à Walmoden  le  commandement  de  l’armée  anglo-bano* 
vrienne.—  La  rigueur  de  l’hiver  menaçant  de  transfor- 
mer toutes  les  plaines  couvertes  d’eau  en  champs  de 
glace  praticables  pour  les  troupes,  allait  nécessairement 
soumettre  les  armées  à des  combinaisons  et  à des  ma- 
nœuvres nouvelles.— Walmoden,  voyant  la  Meuse  déjà 
prise  sur  son  front,  pendant  que  le  Rhin  et  le  Wabal 
chariaient  derrière  lui , pensa  que  sa  ligne  était  sur  le 
point  d’être  découverte  et  sa  retraite  coupée,  quand  il 
apprit  que  l'ennemi  commençait  sur  toute  la  ligne  des 
mouvements  inquiétants. 


Prise  de  l'tie  Bommel.  — La  Meuse  et  le  Wabal  ac 
trouvèrent  complètement  gelés  dès  le  23  décembre , et 
le  thermomètre  baissant  chaque  jour  était  descendu  à 
17  degrés  au-dessous  de  zéro.— Le  28,  Delmas  franchit 
la  Meuse  avec  les  brigades  Daeodcls  et  Osten.  Sa  prin- 
cipale attaque  exécutée  vers  Crèvecœur,  Empel  cl  le  fort 
Saint-André,  eut  un  plein  succès.  Le  centre  des  Hol- 
landais prit  la  fuite  et  fut  vivement  poursuivi  dans  la 
direction  de  Bommel.  Les  bataillons  ’dOrauge,  deFrisc, 
de  Hoheulohe  et  de  Debons  furent  presque  tous  pris.  Les 
troupes  qui  étaient  à la  droite  vers  Heusden,  se  retirè- 
rent sur  Gorcum , où  se  tenait  le  gros  de  l'armée  Hol- 
landaise. Celles  qui  étaient  vers  le  fort  Saint-André  se 
dirigèrent  sur  Tbiel. 

OUe  déroute  des  troupes  de  File  Bommel  fut  par- 
tagée par  les  gardes  suisses  et  par  les  autre*  corps 
hollandais  cantonnés  derrière  le  Wabal.  Les  Français 
purent  passer  ce  fleuve  sans  combattre.  Quelques 
fuyards  ne  se  crurent  en  sûreté  qu’à  l'trecht.  Les 
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Républicains  s’emparèrent  de  soixauLe  pièces  de  canon, 
qui  n’eurcnl  pas  le  temps  de  tirer  un  seul  coup,  d’un 
parc  de  réserve,  et  firent  1,000  prisonniers.  Tous  les 
cantonnements  de  l'aile  droite  ennemie,  entre  le  Wahal 
et  le  Lcck,  eussent  été  perdus  si  les  Français  eussent 
agi  plus  activement  et  plus  en  forces , car  on  ne  pou- 
vait ni  passer  en  bateau , ni  établir  uu  pont  sur  le  Leck , 
qui  charriait  encore  de  grandes  masses  de  glaçons. 

La  ligne  des  alliés  se  trouvant  ainsi  enfoncée  entre 
Thiel  et  Gorcum  par  suite  de  celte  opération,  si  alors 
pénétrant  par  cette  trouée,  Pichegru,  qui  était  revenu 
à l’armée,  se  fût  vivement  porté  sur  le  flanc  droit  de 
Walmoden,  il  eût  pu  écraser  le  général  anglais  avant 
que  celui-ci  eût  eu  le  temps  de  gagner  le  Rhin.  La  crainte 
de  ne  pouvoir  traîner  des  canons  sur  le  Wahal  em- 
pêcha Pichegru  de  suivre  cette  direction  dangereuse. 
2,000  hommes  furent  laissés  sur  la  rive  droite  a Thiel 
et  & Wardenbourg , le  reste  fut  rappelé  dans  IM  le 
Homme). 

Walmoden  fit  attaquer  Thiel  et  Wardenbourg  avant 
que  les  troupes  qui  s’y  trouvaient  eussent  le  temps  de 
se  retrancher,  ce  que  la  rigueur  de  la  saison  rendait 
d’ailleurs  très  difficile.— Les  Frauçais  furent  repoussés, 
le  30,  de  ces  postes,  ou  plutôt  les  quittèrent  volontai- 
rement, ce  qui  permit  aux  Coalisés  de  se  cantonner 
encore  pour  quelques  jours  entre  le  Leck  et  le  Wahal. 


Prise  des  lignes  de  Brèda.  — Pendant  que  cette 
attaque  avait  lieu  sur  la  gauche  de  l'année  du  Nord, 
la  division  Bonnaud  et  une  partie  de  celle  de  Lemaire, 
conduites  par  le  général  Dumonceau , s'emparaient  par 
surprise  des  lignes  de  Bréda,  d’Oudenbosch  et  de  Zc- 
venbergen,  sans  que  les  colonnes  d’attaque  prissent 
même  de  part  A cette  opération.  — Pendant  que  Du- 
monceau se  d.^sait  à l’attaque,  quelques  carabiniers 
d’un  bataillon  belge  s’approchant  des  sentinelles  et 
des  canonniers  hollandais,  lièrent  conversation  avec 
eux,  se  plaignant  de  la  dureté  du  service,  manifestant 
le  désir  de  quitter  leurs  drapeaux,  etc.,  et,  afin  de  se 
rapprocher  des  batteries,  se  mirent  A glisser  sur  la 
glace  comme  pour  se  réchauffer.  Toute  la  compagnie 
faisant  le  même  inanége  fut  bientôt  réunie.  Les  Hol- 
landais, avec  leur  lente  conception,  commençaient 
néanmoins  à éprouver  quelque  défiance  et  allaient 
engager  les  Belges  A s’éloigner,  quand  uu  coup  de 
canon  donna  le  signal  de  l’attaque.  Les  Belges  se  pré- 
cipitèrent aussitôt  sur  les  lignes.  Quelques  compagnies 
que  Dumonceau  avait  fait  embusquer  dans  des  fossés 
s’élancèrent  A leur  aide.  Cette  première  attaque  fut 
soutenue  par  des  bataillons  en  troisième  ligne,  qui 
s’avancèrent  au  pas  de  charge.  Les  batteries  surprises 
ne  purent  pas  être  rechargée» , et  quelques-unes,  dont 
les  mèches  furent  éteintes,  ne  tirèrent  pas  même  un  seul 
coup.  Le  succès  fut  prompt  et  décisif;  les  Français 
•estèrent  maîtres  des  lignes  de  Bréda,  presque  sans 
perte,  mais  celle  de  l’ennemi  fut  considérable. — L’in- 
vestissement total  de  cette  place,  fut  la  suite  de  la  vic- 
toire. —On  s’empara  aussi,  dans  cette  affaire,  de  nom- 
breux équipages,  de  canons  et  de  munitions.  Les  fuyards 
poursuivis  jusque  sous  l’artillerie  de  Gertruide nberg , 
n’y  entrèrent  que  dans  le  plus  grand  désordre.  Le  chef 
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de  bataillon  Thiébault,  A qui  l’on  avait  dû  l'idée  de  cett# 
ruse  qui  réussit  si  bien,  courut  lui-même  de  grandi 
dangers  daus  l’action  en  se  défendant  assez  loug-icmpi 
dans  une  masure  avec  15  hommes  contre  200  cavalier! 
hollandais. 


Prise  de  Grave.  — Le  lendemain  du  jour  oft  avaient 
été  forcées  les  lignes  de  Bréda,  l’armée  du  Nord  apprit 
la  capitulation  du  fort  de  Grave,  bloqué  par  la  brigade 
Salm  , depuis  la  prise  de  Bois-le-Duc.  L’investisse* 
ment  n’avait  été  complet,  toutefois,  qu’après  la  victoire 
d’Oude-Watering.—  Le  gouverneur  Debons  et  le  major 
Gros,  son  conseil,  firent,  pendant  le  siège,  preuve 
d’un  courage  qui  obtint  même  l’admiration  des  soldat! 
français  ; ils  refusèrent  de  capituler  après  un  bombarde* 
meut  de  trois  semaines,  et  alors  que  la  place  n’était 
plus  qu’un  monceau  de  ruines.  La  famine,  qui  déci* 
mait  la  garnison  , contraignit  enfin  ce  brave  gouver- 
neur A rendre  la  place  le  29  décembre.  — Après  cettt 
capitulation,  Salm,  disponible  avec  sa  brigade,  rega- 
gna l’ile  Homme!. 


Dissension  s 'des  Alliés.  *— Séparation  des  .inglais 
et  des  Hollandais.  — Ou  conçoit  aisément  les  discus- 
sions que  ces  désastres  successifs  faisaient  naître  parmi 
1rs  Alliés.  WaJmodcu,  pu  us  faire  tête  aux  Fiançait 
prêts  à franchir  le  Wahal,  voulait  concentrer  ses  for- 
ces sur  cette  rivière  entre  Saint-André  et  Nimègue.  Le 
prince  d’Ürange  ne  songeait  qu'à  couvrir  U roule 
d’Amsterdam,  et  prescrivait  même  au  général  anglais 
de  se  rapprocher  de  Gorcum  ; mais  celui-ci,  non  mouu 
irrité  de  ses  revers  que  des  instructions  qu’on  semblait 
vouloir  lui  imposer,  se  sépara  des  Hollandais,  et  res- 
serra derrière  la  Linge  ses  cantonnements  qu’il  fil  cou- 
vrir par  le  corps  autrichien  du  général  Sporck. 

Comme  le  froid  devenant  chaque  jour  plus  vif,  lui 
faisait  même  désespérer  de  garder  cette  ligne,  il  traça, 
le  2 janvier,  une  instruction  de  retraite  pour  le  cas  où 
les  Français  franchiraient  le  Wahal,  et  il  détermina  le 
mode  de  passage  du  Hhin  dans  le  cas  où  ce  mouvement 
rétrograde  deviendrait  nécessaire.  Ce  mouvement  s’o- 
péra en  effet  le  5 , A la  suite  d’une  reconnaissance  que 
les  Français  avaient  poussée  vers  Thiel. 

Plusieurs  militaires  distingués,  qui  ont  cru  recon- 
naître des  inspirations  machiavéliques  dans  toutes  les 
démarches  de  l’Angleterre  à cette  époque,  sont  persua- 
dés que,  dès  la  retraite  du  duc  d’York,  le  cabines  de 
Saint-James  avait  enchaîné  ton  général  par  des  ins- 
tructions qui  tendaient  plus  A conserver  l’armée  an- 
glaise , encore  belle,  forte  et  soigneusement  composée, 
qu’A  s'opposer  A l’invasion  de  la  Hollande.— Le  motif  de 
ces  instructions  aurait  été  l’espoir  d'en  tirer  le  plus 
grand  fruit  dès  que  les  Français  auraient  mis  le  pied 
dans  xVmsterdam.  Prendre  la  flotte  du  Texel  comme  celle 
de  Toulon,  avoir  un  prétexte  pour  s’emparer  du  Cap 
de  Bonne-Espérance,  de  Surinam  et  de  Ceylan,  tel 
fut,  selon  ces  calculateurs,  le  plan  de  conduite  du  mi- 
nistère britannique.  Il  y a lieu  de  douter  que  dès  lors 
les  espérances  du  gouvernement  anglais  aient  été  aussi 
perfides;  mais  il  faut  avouer  que  sa  conduite  et  ses 
actes,  après  le  traité  que  l’abandon  où  il  avait  laissé 
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les  Hollandais  le  mit  dans  le  cas  de  faire  avec  la 
France,  justifient  toutes  ces  suppositions.  L'Angleterre 
parut  n'avoir  abandonné  la  Hollande,  son  alliée,  que 
pour  avoir  une  occasion  avantageuse  de  la  traiter  en 
ennemie. 

Position  de  l’armée  du  Mord.  — Voici  quelle 
était  alors  la  position  de  l'armée  du  Nord,  prête  à 
passer  le  VVahal  aux  premières  gelées.  La  division  Mo- 
reau tenait  la  ligne  depuis  Xanten  jusqu’au  fort  de 
Schenck  à l’ancienne  séparation  du  bras  du  Rhin.  Celle 
de  Souham , commandée  par  Macdonald , stationnait 
de  Millengen  à Thiel,  entre  la  Meuse  et  le  Wahal.  L’ile 
Bomniel  était  gardée  par  le  centre.  Bréda  était  blo- 
qué du  côté  de  Gertruidenberg  par  Bonnaud , et  du 
côté  de  Berg-op-Zom  par  Lemaire. 

Propositions  de  paix  du  Stathouder,  refusées  par 
le  Comité  de  salut  public.  — Ce  fut  à celte  époque , 
dit-on , que  le  Stathouder  demanda  la  paix  et  proposa 
de  payer  à la  République  200  millions  qui  furent  re- 
fusés par  le  Comité  de  salut  public.  Ces  propositions 
et  ce  refus  ont  inspiré  au  général  Jomini  de  judicieuses 
réflexions  : « Le  Stathouder,  dit-il,  proposa  la  paix, 
offrant  de  reconnaître  la  République  et  de  payer  200 
millions,  mais  le  comité,  dont  l’ambition  fut  excitée 
par  de  telles  offres,  s’exagérant  encore  la  certitude  et 
la  richesse  de  sa  proie,  y répondit  avec  le  même  dédain 
qui  coûta  si  cher  à Louis  XIV.  La  proposition  était  ce- 
pendant dénature  à séduire;  car  la  conquête  delà 
Hollande  dépendait  de  la  prolongation  indéfinie  du 
gel,  sur  laquelle  il  paraissait  téméraire  de  baser  un 
plan.  La  paix , au  contraire,  donnait  tout  ce  qu'on  de- 
vait raisonnablement  espérer.  Eu  rétablissant  la  neu- 
tralité, elle  arrachait  le  Stathouder  A l’alliance  de 


1788,  et  pouvait  même  amener  l’union  des  deux  répu- 
bliques, aussitôt  que  la  conjoncture  serait  propice  A 
un  grand  effort  maritime  dans  l'intérêt  de  deux  nations. 
Jusque-là  elle  mettait  les  colonies,  la  marine  et  le 
cap  de  Bonne-Espérance  à couvert  de  toute  tentative 
de  la  part  des  Anglais.  Enfin,  dispensant  la  France  de 
tenir  50  mille  hommes  en  Hollandç,  elle  ajoutait  à cet 
avantage  celui  de  raccourcir  le  front  d'opérations  des 
armées  républicaines  et  de  le  restreindre  désormais  à 
l'intervalle  de  Bâle  à Coblentz,  ou  même  de  Mayence 
A Strasbourg,  circonstance  d’autant  plus  décisive  que, 
dès  lors,  un  rapprochement  avec  la  Prusse  devenait 
infaillible. 

«Le  Comité  ne  tint  aucun  compte  de  ces  importantes 
considérations,  et  parait  avoir  été  guidé  dans  cette 
conjoncture  par  la  crainte  que  le  Stathouder  ne  cher- 
chât seulement  à gagner  du  temps  pour  attendre  le 
dégel  ou  des  secours  de  scs  alliés.  Le  Comité,  au  con- 
traire, entrevit  dans  la  poursuite  de  ses  succès  l’espoir 
d'attacher  irrévoca blâment  la  Hollande  A son  char,  en 
la  transformant  en  république  démocratique.  Les  hom- 
mes d'état  jugeront  s’il  n’eût  pas  été  plus  avantageux 
•â  cette  époque  de  neutraliser  ce  pays  que  de  s’en  con- 
stituer le  gardien,  et  si  un  système  de  propagande 
était  préférable  A un  allié  naturel  qui , après  le  traité 
de  Bâle,  n’aurait  pas  manqué  de  rentrer  dans  le  sys- 
tème de  la  France. 

« Quoi  qu’il  en  soit,  Pichcgru  et  les  Représentants  ré- 
pondirent aux  députés  du  Stathouder  qu’ils  traite- 
raient A Amsterdam,  et  les  fleuves  venant  A geler, 
comme  on  n’en  avait  pas  encore  eu  d’exemple  depuis 
un  siècle,  donnèrent  heureusement  au  gouvernement 
français  l’occasion  de  justifier  la  fierté  de  ses  déci- 
sions. » 


RÉSUMÉ  CHRONOLOGIQUE. 


1794. 

ARMEES  DU  RHIN  ET  DE  LA  MOSELLE. 

17  et  29  ATfciL.  Combat  d’Arlcn. 

23  mai.  Combat  de  Schtffcrstadt. 

Combat  de  Kaiserslautern. 

19  juin.  Combat  de  Weislbeim. 

2 et  3 juillet.  Affaire  générale.  — Combat  de  Tripstadt. 

13  et  14  — Combats  du  Plalzberg  et  de  Tripstadt- 
7 aoi't.  Combat*  de  Pellingen  et  de  Kontz. 

9 — Prise  de  Trèce*. 

19  septembre.  Prise  de  Kaiscrslautern  parles  Coalisés. 

27  — Reprise  de  Kaiserstautcm  par  les  Français. 

23  octobre.  Prise  de  Coblenlz. 

— — Jonction  des  années  de  la  Moselle  et  du  Rhin  avec 
celle  de  Sainbrc-et -Meuse. 


' 1794. 

ARMÉE  DÜ  NORD. 

10  ocToiEE.  Prise  de  Bois-le-Duc. 

18  et  19  — Passage  de  la  Meuse  par  l’armée  du  Nord. 

19  — Comtal  (fOude-Watering. 

20  — Prise  de  Wenloo. 

8 ioi  f w rr r Prise  de  Nimègue. 

2 DêcTMBKK  Départ  du  due  d’à  ork  pour  l’Angleferre. 

12  — Tentative  sur  rite  Bommel. 

28  — Premier  passage  du  Vabal.  - Prise  de  Me  Boatmel. 
Attaque  et  prise  des  lignes  de  Bréda. 

29  — Capitulation  de  Grave.  — Séparation  des  Anglais  et  des 
Hollandais. 

1795. 

janvier.  Proposition*  de  paix  du  Stathouder  refusées  par  le 
Comité  de  eolut  public. 

5 — Les  Anglais  repassent  le  Rhin. 

A.  HUGGL 
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CONQUÊTE  DE  LA  HOLLANDE. 
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COALISÉ* 

Armée  Hollandaise.  — Prince  d'OnA^cn. 
Armée  Anglo-hanoerienne.  — Wauioocn. 


Passage  du  fl  alial.  - Le  gel  des  eaux , qu’attendait 
si  impatiemment  l’armée  du  Nord . arriva  enfin  : les 
fleuves  se  couvrirent  de  glaces  assez  fortes  pour  donner 
passage  à la  cavalerie  et  A l’artillerie.  Le  8 janvier  1795, 
ia  division  Salai  passa  le  Wahal  prés  de  Bommel  ; la 
brigade  De-Winter,  du  corps  de  Macdonald,  le' franchit 
▼ers  Thiel , en  même  temps  que  Delmas,  qui  poussa 
des  reconnaissances  sur  la  ligne.  La  droite  des  Français 
exécuta,  le  10,  le  même  passage,  sur  plusieurs  co- 
lonnes , au-dessus  de  Nimègue. 

Tandis  que  les  Français  agissaient,  les  Coalisés  déli- 
béraient : les  généraux  alliés,  réunis  le  7 en  conseil  de 
guerre , avaient  résolu  de  reprendre  la  ligne  de  la 
Linge,  que  Waimoden  venait  d’abandonner  si  facile- 
ment. Abercrombie  devait  s’y  porter  le  8,  mais  les 
faux  mouvements  de  quelques  bataillons  de  cette  armée 
démoralisée  firent  échouer  le  projet;  quelques  engage- 
ments partiels  qui  eurent  lieu  les  jours  suivants 
n’amenèrent  aucun  résultat. 

Succès  des  Français.  — Pendant  ces  diverses  opé- 
rations, les  divisions  Bonnaud  et  Lemaire,  formant 
l’extrême  gauche,  avaient  aussi  profité  de  la  gelée  et 
surtout  de  la  terreur  et  de  la  confusion  des  ennemis 
pour  enlever  le  fort  de  Worcum  et  celui  de  Lovens- 
tein,  au  second  confluent  de  la  Meuse  et  du  Wahal.— 
Le  fort  de  Heusden,  investi  depuis  neuf  jours,  fut 
contraint  de  capituler  le  14.  On  y trouva  soixante- 
quinze  pièces  de  canon,  cent  cinquante  milliers  de 
poudre,  un  superbe  magasin  d’armes  et  une  grande 
quantité  de  vivres  et  de  fourrages.  — Par  suite  de  ces 
mouvements  Wiilemstadt  se  trouva  étroitement 
bloqué. 

Situation  critique  de  la  Hollande.  — Dégel.  — La 
Hollande  se  trouvait  alors  dans  une  position  tellement 
critique  guc  deux  circonstances  seules  pouvaient  la 
sauver  d’une  invasion  : une  bataille  générale  suivie 
d’une  victoire,  ou  un  dégel  subit.— La  démoralisation 
des  Alliés  était  au  comble;  ils  étaient  sans  confiance  les 
uns  à l'égard  des  autres , sans  courage  et  sans  force. 
Une  victoire  n’était  donc  pas  à espérer  pour  eux.  Ils 
mirent  dès  lors  toutes  leurs  espérances  dans  un  chan- 
T.  ». 


gement  de  temps.— Une  hausse  progressive  du  thermo- 
mètre, suivie  d’un  relâchement  dans  la  rigueur  du 
froid,  vint  bientôt  combler  leurs  vœux.  Le  dégel  com- 
mença le  12  janvier  et  se  soutint  pendant  deux  jours. 
L’iuquiétude  était  aussi  grande  chez  les  Français  que 
la  joie  parmi  les  alliés.  — Les  premiers,  outre  la  perte 
de  toutes  les  espérances  que  leur  avait  fait  concevait 
la  conquête  possible  de  la  Hollande,  ne  calculaient  pas 
sans  effroi  les  suites  probables  de  ce  changement  de 
température.  Toute  communication  allait  être  inter- 
rompue entre  les  troupes  placées  sur  les  deux  bords 
du  Wahal,  et  si  l'ennemi  savait  profiter  d’une  telle 
circonstance  il  pouvait  détruire  les  divisions  établies 
sur  la  Linge. 

Reprise  du  froid.  — Retraite  des  Anglais  derrière 
Fis  sel.  — Ges  craintes  ne  se  réalisèrent  heureusement 
pas;  le  temps  changea  de  nouveau  le  14,  le  froid  re- 
devint plus  vif,  la  glace  plus  solide,  et  les  Républicain*, 
pleins  de  joie,  se  disposèrent  & poursuivre  leur  marche 
agressive. 

Une  démonstration  de  passage  du  Leck  ayant  été 
faite  du  côté  d’Arnheim,  Waimoden  craignit  de  voir 
sa  position  tournée,  et,  par  un  changement  de  front 
en  arrière , se  porta  avec  son  armée  sur  l’Y’ssel , depuis 
Arnbeim  jusqu’à  Zutpben,  mouvement  qui  la  sépara 
totalement  des  H&Ilandais,  dont  le  pays  se  trouva  ainsi 
livré  à l’armée  républicaine. 


Démoralisation  des  troupes  alliées.  — Dès  lors» 
la  marche  déh  Français  en  Hollande  ne  devait  plus 
être  qu'une  suite  de  triomphes  presque  sans  obs- 
tacles. L’armée  alliée  s’était  retirée  derrière  l’Ems, 
dans  un  étal  qui  ne  permettait  plus  d'en  attendre  la 
moindre  coopération  au  but  commun  qui  avait  armé 
tant  de  peuples  contre  la  France.  — Mécontents  de 
leurs  chefs,  découragés  par  une  longue  succession  de 
revers  et  de  défaites,  accablés  par  des  fatigues  exces- 
sives, soumis  à des  privations  de  tous  genres  au  milice 
d’un  hiver  rigoureux,  les  Hanovriens,  les  Hessois  et 
les  Anglais  eux-mêmes  comprenaient  tous  parfaitement 
le  mauvais  emploi  qu’on  avait  fait  d’eux  depuis  I»  ba- 
taille de  Turcoing,  en  n’opposant  presque  constam- 
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ment  que  des  corps  détachés , de  faibles  colonnes  A des 
masses  dont  le  choc  devait  être  irrésistible.  Tous  sou- 
piraient après  une  prompte  cessation  d'hostilités.  La 
discipline  avait  disparu»  le  désordre  et  la  mauvaise 
volonté  étaient  au  comble. 


Marche  des  Français  en  Hollande.  — Occupation 
d' b t recht.  — Les  Français,  après  s’èlrc  emparés  de  la 
grande  lie  que  forment  le  Wabai  et  le  Leck  avant  leur 
réunion  A la  Meuse,  après  s’être  aussi  rendus  maîtres 
de  Buercn  et  de  Kiulenburg,  avaient  pris  position,  le 
l.r>  ja u vicr,  derrière  le  Hhin  et  le  Leck.  — Le  même 
jour,  la  droite  de  l’armée  anglaise  abandonna  la  pro- 
vince d’Utrecht. 

Pendant  que  la  droite  de  l’armée  du  Nord  exécutait 
le  passage  du  Wahtl , la  division  Bonnaud  avait  quitté 
Bréda  pour  investir  Gertraydenberg.  Elle  s’emparait 
de  vive  force  de  quelques  ouvrages  dépendants  de  cette 
place,  au  moment  où  une  autre  partie  de  l’armée  répu- 
blicaine pénétrait  dans  Wyck,  Durstedeet  Rhcnen,  que 
les  Anglais  étaient  forcés  d’évacuer.  — L’avant-gardc 
française,  toujours  A la  poursuite  de  l'ennemi,  entra 
le  16  dans  VVagcningen,  et  le  même  jour  de»  députés 
de  la  province  d’Utrecht  se  présentèrent  au  général 
Salm  pour  lui  proposer  une  capitulation.  Il  leur  fut 
répondu  qu’on  leur  ferait  connaître  les  intentions  du 
général  en  chef  dans  (Jtrecbt  même,  que  nos  soldats 
allaient  occuper. — Cette  ville,  célèbre  dans  les  fastes 
de  la  Hollande  avait  été,  en  1672,  la  dernière  que 
Louis  XIV  avait  conquise , le  Leck  ayant  formé  devant 
les  troupes  de  ce  monarque , jusque-là  victorieuses, 
une  barrière  insurmontable. 

La  division  Salm  entra  en  effet  le  17  A l’trecht;  le 
général  Vandammc  occupait  le  même  jour  Arnheim. 
—L’armée  de  Sambre-et-Meuse  qui,  par  la  retraite ‘de 
Clairfayl  au-delà  du  Rhin,  n’avait  alors  plus  d’ennemis 
à redouter,  s’étendit  sur  la  gauche  et  releva  les  troupes 
de  l’armée  du  Nord  qui  se  trouvaient  encore  dans  le 
pays  de  Clèves. 


Investissement  de  Gorcwn.  — La  forteresse  de 
Corcum,  une  des  plus  importantes  de  la  Hollande, 
servait  de  quartier  général  au  prince  d’Orange.Pichegru 
résolut  de  s’en  emparer  et  la  fît  investir  par  deux  de 
ses  divisions.  l!n  pareil  siège  eût  présenté  de  grandes 
difficultés  dans  un  temps  ordinaire,  surtout  à cause 
des  inondations  dont  la  place  peut  s’entourer  au  loin , 
mais  l’excessive  rigueur  de  la  température,  qui  con- 
vertissait en  glace  toutes  les  eaux,  enlevait  A la  gar- 
nison ce  puissant  moyen  de  défense. 


Résolution  du  Stathouder.  — Son  dé  paît  pour 
l'Angleterre.  — Cependant  le  Stathouder,  abandonné 
par  l’armée  anglaise,  obligé  de  renoncer  A l’espoir  de 
traiter  avec  la  France,  se  trouvait  dans  la  plus  cruelle 
perplexité.  Les  deux  seuls  partis  entre  lesquels  il  avait 
à choisir  étaient  également  graves.  L’un  était  de  se  jeter 
dans  Berg-op-Zoom , Corcum  ou  Flcssingue,  et  d’y 
faire  une  résistance  désespérée,  dût-il  s’ensevelir  sous 
les  débris  de  la  ville,  en  défendant  ainsi  les  droits  du 
stathoudérat  ; l’autre,  moins  héroïque,  était  de  $c  sou- 


mettre A la  mauvaise  fortune  et  d’aller  chercher  un  re- 
fuge en  Angleterre.  Sou  choix  tomba  sur  ce  dernier  parti. 
— Le  Stathouder,  chef  d’une  république  turbulente, 
n’ignorait  point  que  les  troubles  de  1787  et  les  actes  de 
sévérité  qui  les  avaient  suivis  lui  avaient  aliéné  l’affec- 
tion d’une  très  grande  partie  des  habitants,  et  que  son 
autorité,  toute  limitée  qu’elle  fût,  paraissait  encore 
trop  lourde  aux  riches  marchands  hollandais.  Ce  n’était 
ni  sa  patrie,  ni  le  trône  de  ses  ancêtres  qu’il  avait  & 
défendre;  en  s’obstinant  A rester  il  exposait  au  con- 
traire le  pays,  déjA  divisé  par  les  opinions,  à être  dé- 
chiré par  la  guerre  civile.  La  retraite  lui  parut  donc 
une  résolution  digne  et  philosophique.— Persuadé  que 
les  Français  ne  tarderaient  pas  A se  rendre  maîtres  des 
sept  provinces,  Guillaume  se  présenta  le  17  janvier  aux 
Étals-Généraux  «,  leur  communiqua  son  dessein  de  re- 
tirer A ses  fils  tout  commandement  militaire,  et  de 
s’éloigner  avec  eux  du  pays  pour  lequel  il  croyait 
avoir  fait  tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir,  «t  où  sa 
présence  ne  pouvait,  dans  l’état  des  affaires,  qu’être 
fatale.  On  l’éeouta  avec  intérêt,  avec  respect  même; 
mais  on  ne  chercha  point  A le  reteuir.  Il  quitta  donc 
La  Haye  et  s’embarqua  A Scheveniogen. 


Entrée  des  Français  à Amsterdam.  — L'armée 
française  s'avancait  en  Hollande  avec  une  rapidité  telle 
que  les  représentants  du  peuple  avaient  peine  A la 
suivre.  Reynier  entra  le  18  A Amersfort  ; Macdonald 
se  posta,  vers  la  même  époque,  derrière  ia  ligne  de  la 

> Le*  Étatt-Géoéraax  étaient  composé*  rte*  député*  de*  *ept  pro- 
vince* unie*:  f.iwîdre,  Hollande,  Zélande,  Utrêctil,  Fri»*,  Over- 
Ywel  et  Lroaingue  — Toutes  ce*  provinces  étaient  indépendantes  le* 
une*  des  autres;  mai*  aucune  ne  polirait  contrarier  d'alliance* 
étrangères,  déclarer  ta  guerre  et  faire  la  paix  sans  le  concours  de* 
autre*.  ( Laque  ville  était  à sa  province  comme  cdlc-cl  au  corp*  en- 
tier de  la  République,  c'est-à-dire  maîtresse  pour  son  RouTcrnctnent 
particulier,  mais  dépendante  du  couscil  provincial  pour  les  intérêts 
communs. 

! j souveraineté  résidait  dans  le*  Étals-Généraux  qui  s'assemblaient 
i [j  Haye.  Les  députés  étaient  tous  tirés  de  la  noblesse,  qu'on 
allait  V ordre  équestre,  et  de  U bourgeoisie.  Ut  É'sts  Géné- 
raux avaient  le  titre  de  hauts  et  puissants  seigneurs,  ou  de  baute*- 
puiwanecs , ri  les  états  particuliers  de  chaque  provint?  celui  de 
noble*  et  grande*  puissances.  Chaque  province  devait  présider  à sua 
tour  - L’état  de  la  question  était  posé  par  le  grand  peiuionnaire . 
qui  discutait  te  pour  et  le  contre  comme  une  sorte  de  rapporteur.  On 
conçoit  par-là  quelle  Influence  son  opinion  pouvait  avoir  dans  écr- 
iâmes circonstances.  lorsqu'un  député  ne  se  croyait  pas  assr z auto- 
risé par  sa  province  pour  la  décision  d’une  affaire,  il  allait  la  lai 
communiquer  et  rerevoir  de  nouvraux  pouvoirs , ce  qui  apportait 
Iw.iuroup  de  lenteur  dans  les  opération*.  Outre  les  États  Généraux  la 
République  reconnaissait  nn  conseil  d'état  composé  de  douze  député* 
qui  présidaient  chacun  leur  semaine.  C’était  une  espèce  de  corp* 
exéeulir  qui  s'occupait  des  affaires  intérieures , des  subsides , de*  for- 
tifications, de  l'administration  des  finances  ri  de*  objets  de  police.  Il 
s’assemblait  tou*  les  jours  A La  Haye  ri  était  responsable  de  scs  acte* 
dont  il  devait  compte  aux  f tats-Géuéraux. 

la?  Stathouder  veillait  à l'exercice  de  la  police,  A la  ronservatio» 
du  pouvoir,  de»  privilège*  ri  des  droits  de  chaque  province  , don- 
nait ton  secours  à la  loi  et  garantissait  la  religion  dominante  , e’rst- 
a-dire  la  religion  réformée.  — Ix  pays  renfemiatt  ponrlant  à peu 
près  un  tiers  de  catholiques.  — Le  Stathouder  avait  «cul  le  droit  do 
commander  en  chef  1rs  années  de  terre  ri  de  mer.  Il  pouvait  sc  pré- 
senter et  assister  A rassemblée  dit  Étals  pour  y faire  de*  propositions, 
les  grâce*  s'accordaient  en  son  nom , mai*  du  consentement  do* 
États.  Il  était  majeur  à dix-huit  ans.  — Depuis  1747  le  stathoudérat 
était  devenu  héréditaire  poUr  les  nulle* , les  femme*  et  même  le* 
collatéraux.  Cette  dignité , comme  on  peut  en  juger  par  cequi  prvi- 
I cède , avait  de  grand*  rapporta  a\«  U dignité  royale. 
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Grebbe,  la  droite  à Rhenen,  la  gauche  au  Zuyderzée. 
Quelques  troupes  anglaises  qui  occupaient  encore  ces 
positions  en  furent  chassées  et  durent  abandonner  leur 
artillerie  et  leurs  caissons.  La  division  Moreau , ap- 
puyant sa  gauche  à VVagcningen,  remplaça  sur  le  Rhin 
celle  de  Macdonald. 

» Les  Étals-Généraux,  après  le  départ  du  Slathouder, 
avaient  décrété  que  les  troupes  hollandaises  ne  résiste- 
raient plus  aux  Français, dout  l'approche  faisait  naître 
une  grande  fermentation  dans  Amsterdam.  La  bour- 
geoisie désarmée  en  1787  se  montrait  disposée  à une 
nouvelle  révolution:  l’opinion  démocratique  avait  enfin 
le  dessus.  — Le  peuple  accordait  les  honneurs  du 
triomphe  à ceux  qui  avaienL  souffert  pour  lui.  Mais  la 
réaction  avait  lieu  sans  excès  ni  violence.  Néanmoins 
et  afin  d’éviter  toute  collision,  un  parlementaire 
fût  envoyé  par  les  représentants  du  peuple  et  par 
Pichegru  au  conseil  municipal  d’Amsterdam , afin  de 
l'engager  à maintenir  l’ordre.  Le  capitaine  Kravenholf, 
patriote  hollandais  et  aide  de  camp  du  général  Daeu- 
dcls,  fut  chargé  de  celte  mission. 

Pichegru,  accompagné  des  trois  représentants Itellc- 
garde,  Lacoste  et  Joubcrt,  entra  le  20  janvier  à Ams- 
terdam, et  en  prit  possession  au  nom  de  la  République. 
Il  y fut  reçu  comme  un  libérateur.  Des  acclamations 
universelles  accompagnèrent  la  marche  des  représen- 
tants jusqu’au  palais  qui  leur  avait  été  préparé.  Aux 
cris  de  vive  la  liberté , vive  la  nation  française  reten- 
tissant de  toutes  parts,  se  mêlait  aussi  le  nom  de 
Pichegru,  qui,  avec  une  modestie  peut  être  affectée, 
se  déroba  promptement  â tant  d’hommages  en  se  reti- 
rant avec  son  état-major. 

Cette  conquête,  importante  par  les  ressources  qu’elle 
offrait  à l’armée  du  Nord,  et  parce  qu’elle  faisait 
espérer  la  prompte  soumission  des  provinces  unies, 
causa  en  France  un  enthousiasme  général. 

Le  jour  même  où  les  Français  entrèrent  dans  Ams- 
terdam la  Bourse  fut  ouverte;  toutes  les  opérations 
commerciales  eurent  lieu  comme  de  coutume;  les 
paiements  sc  firent  avec  régularité;  les  dettes  furent 
acquittées  avec  fidélité.  Cet  acte  signalé  de  confiance 
et  de  bonne  foi  faisait  honneur  à la  fois  aux  soldats 
victorieux  et  aux  Hollandais  républicains.  Il  prouva, 
dès  ce  jour-là  même,  que  la  Hollande  existait  encore 
avec  soh  flegme  national  et  sa  probité  héréditaire. 

Le  résultat  de  la  marche  des  armées  du  Nord  ven- 
geait glorieusement  la  France  de  l’insolence  de  ces 
Étals-Généraux  si  superbes  envers  Louis  XIV,  et  si 
exigeants  lors  des  négociations  d’L’trectb  et  d’Aix-Ia- 
Ch  a pelle. 

! Députation  des  Hollandais  à la  Convention.  — 
La  satisfaction  de  la  Convention  nationale  dut  encore 
s’accroître  quelques  jours  après  par  l’apparition  à sa 
barre  d’une  députation  batave,  qui  prononça  un  long 
discours  empreint  de  toutes  ces  idées  de  fraternité  et 
de  liberté  qui  disposaient  les  peuples  à accueillir  favo- 
rablement les  soldats  de  la  République  française.  Nous 
K-h  citerons  quelques  fragments  : 

a Les  députés  des  patriotes  bataves,  disaient-ils,  ac- 
«compagnés  des  victimes  de  la  révolution  de  1787, 


« s’empressent  d’apporter  à l’Assemblée  nationale  l’ex- 
« pression  fidèle  de  leurs  vœux  el  de  leur  joie. 

«Elles  sont  donc  enfin  réalisées,  ces  promesses  * 
«acquittées  aujourd'hui  par  un  peuple  de  héros!  Le 
« Stathouder  est  en  fuite  el  l’Anglais  pâlit  d’épouvante 
« et  d'étonnement. 

«Elles  se  réaliseront,  ces  promesses  faites  depuis 
« long- temps  par  les  patriotes  bataves,  de  se  montrer 
« dignes  de  recouvrer  leur  liberté,  d’y  concourir  du 
« moins  de  tout  leur  pouvoir. 

«Partout  l'insurrection  éclate;  partout  le  patriote 
«secoue  l'horrible  chaîne  qui  le  comprimait;  partout 
« le  Français  libérateur  est  béni... 

« Hésiterez- vous,  citoyens  représentants,  â mettre  le 
« sceau  â vos  dispositions  généreuses  en  remettant  à la 
«Hollande,  devenue  libre  par  vos  mains,  le  prix, 
« l'inestimable  prix  de  l’indépendance  nationale,  seul 
« moyen  de  rendre  cette  brillante  conquête  utile  à la 
« France  et  funeste  aux  despotes... 

« Nous  demandons  à la  représentation  nationale 
« qu’elle  daigne  laisser  au  peuple  libre  de  nos  villes  et 
« de  nos  campagnes  le  choix  le  plus  prompt  de  ses  au- 
« ton  tés  constituées.  » 

Barrère,  président,  répondit  que  la  Convention  se 
montrerait  généreuse  et  grande  â l’égard  des  Hollan- 
dais, et  que  ceux-ci  pouvaient  compter  sur  toute  sa 
bienveillance.  — Ainsi  la  Hollande,  comme  on  le  voit , 
voulait  bien  tenir  sa  liberté  des  Français,  mais  non 
pas  rester  leur  conquête , ce  qui  était  toutefois  dif- 
ficile, car  si  on  violait  cette  liberté  en  continuant  â 
occuper  le  territoire  hollandais;  en  se  retirant,  on 
livrait  le  pays  â toutes  les  vengeances  du  Stathouder 
et  de  l’Angleterre.  — La  conduite  du  gouvernement 
conventionnel  ne  tarda  pas  néanmoins  à prouver  com- 
bien, dans  cette  circonstance,  il  avait  de  sincérité. 


Prise  de  Gertruydenberg.  — Passage  dp  Biesbos. 
— Prise  de  Dordrecht.  — Cependant  la  gauche  de 
l’armée  s’avança  â la  hauteur  du  reste  de  la  ligne  sur 
la  Grebbe.  Comme  toutes  les  eaux  de  la  Hollande,  le 
Biesbos  était  pris  par  la  glace  et  assez  solidement  pour 
qu’on  pùl  y traîner  les  plus  gros  canons.  Le  Biesbos 
est  un  espèce  de  lac  entre  Gertruydenberg  et  Dortrecht, 
qui,  dans  l’hiver  de  1411,  fut  formé  par  la  rupture 
d’une  digue.  La  mer  se  répandit  avec  furie  par  l’im- 
mense brèche  qu’elle  s'était  ouverte,  et  engloutit  sous 
les  Sois  soixante-douze  beaux  villages  épars  au  milieu 
des  plaines  verdoyantes  que  renfermait  alors  le  bassin 
du  Biesbos. 

La  division  Bonnaud,  qui  venait  de  s’emparer  de 
Gertruydenberg  le  19  janvier,  traversa  le  20  le  Biesbos 
et  alla  occuper  Dordrecht,  dont  l’important  arsenal 
était  le  plus  riche  de  la  Hollande  ; les  Français  y trou- 
vèrent six  cent  trente-deux  pièces  de  canon , dont 
moitié  en  bronze,  dix  mille  fusils  neufs,  des  magasins 
de  vivres  et  de  munitions  de  guerre  pour  une  armée 
de  30,000  hommes. 


Prise  de  Rotterdam.  — Les  mêmes  troupes  qui  ve- 
naient de  prendre  Dordrecht  sc  portèrent  le  22  janvier 
devant  Rotterdam,  où  elles  furent,  comme  partout 
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ailleurs  depuis  le  départ  du  prince  d'Orange,  accueillies 
avec  des  acclamations  en  apparence  unanimes,  de 
bienveillance  et  de  joie. 

Cette  ville,  la  première  de  la  Hollande  après  Amster- 
dam , est  bâtie  dans  un  vaste  marécage  au  bord  de  la 
Meuse;  sa  plus  grande  rue  est  fondée  sur  une  digue 
plus  élevée  que  le  reste  de  la  ville,  qu’elle  garantit  de 
l'inondation.  Rotterdam  est  redoutable  pour  les  étran- 
gers A cause  de  l’insalubrité  de  l’air  qu’on  y respire.  11 
faut  que  cette  insalubrité  soit  grande  pour  avoir  été 
remarquée  dans  un  pays  où  le  climat  est  généralement 
malsain.  De  Rotterdam , et  dès  le  lendemain,  les  Fran- 
çais se  dirigèrent  sur  La  Haye. 


Occupation  de  ta  Haye.  — Le  général  Bonnaud  en 
prit  possession  le  14  janvier.  La  Haye,  avec  le  titre  de 
village,  est  une  des  plus  belles  villes  de  la  Hollande. 
Les  Étals -Généraux  y tenaient  leurs  séances , et  les 
princes  d’Orange  y avaient  un  magnifique  palais  où  ils 
faisaient  leur  résidence  habituelle. 

En  partant,  le  Stathouder  avait  recommandé  aux 
habitants  de  bien  recevoir  les  Français;  leur  entrée  fut 
plutôt  un  triomphe  paisible  qu’une  prise  de  possession 
militaire.  Le  prince  avait  ordonné  à ses  domestiques 
d’avoir  pour  Picbegru,  qu’il  supposait  devoir  loger 
dans  son  palais,  le  même  respect  que  pour  lui-même; 
mais  Pichegni  pensant  qu’une  telle  habitation  ne  con- 
venait pas  à un  général  républicain,  la  céda  aux 
représentants  du  peuple.  Ceux-ci  y fixèrent  leur  rési- 
dence ; mais  craignant  ou  voulant  prévenir  les  sar- 
casmes qu’une  habitation  somptueuse,  aussi  peu  en 
harmouie  avec  l’austérité  républicaine,  eût  excités,  ils 
firent  placer  sur  la  porte  du  patais  cette  inscription 
en  lettres  d’or  : « /Vous  vaudrions  que  la  maison  des 
représentants  du  peuple  fût  de  verre,  pour  que  le 
peuple  pût  être  le  témoin  de  toutes  leurs  actions.  » 


/{évolution  dans  le  gouvernement  de  la  JMlûnde. 
— Le  Stathouder,  en  allant  au-devant  de  tout  ce  qui 
pouvait  être  agréable  aux  Français,  se  flattait  de  l'es- 
poir que  les  vainqueurs  n’introduiraient  que  peu  de 
changements  dans  Je  mode  de  goovernement , et  laisse- 
raient ses  partisans  en  place. 

Il  n’en  fut  pas  ainsi  ; les  commissaires  de  la  Conven- 
tion se  conduisirent  de  manière  A détruire  en  Hollande 
toute  l’influence  que  pouvait  y conserver  encore  le 
prince  d’Orange.  PI usieu  rs  membres  des  États-Généraux 
furent  éliminé*.  Le  grand -pensionna  ire  Van  Spiegei 
fut  remplacé  par  Peter  Paulus.  qui  avait  pris  une  part 
active  A la  révolution  de  1787.  Tous  ceux  qui  étaient 
cooous  par  leur  attachement  pour  le  Maifaouder  per- 
dirent leurs  emplois.  L'assemblée  nationale  batave, 
reocnslituée  par  les  Républicains  français,  reçut  le 
nom  à' États-Généraux  régénérés . Sur  l’ordre  de  ces 
nouveaux  États,  toutes  les  places  fortes  furent  ouvertes 
à nos  soldats,  qui  les  occupèrent  aussitôt  Quatre  ré- 
giments suisses  et  quelques  corps  allemands  qu’entre- 
tenait la  République  furent  licenciés. 


Dénûment  de  l'armée  du  \ord.  — Secours  donnés 
par  la  République  balaie.—  L’armée  du  Nord , malgré 


ses  triomphes,  n’en  était  pas  moins  réduite  à un  état 
de  dénûment  déplorable,  manquant  également  de 
vivres  et  d'habillements.  Il  n’eût  pas  été  difficile  d’y 
remédier  dans  un  pays  aussi  riche  que  la  Hollande; 
mais  les  représentants,  voulant  rester  fidèles  au  rôle 
d’alliés  et  d'amis,  n’exigèrent  rien  et  se  contentèrent 
de  faire  connaître  aux  États-Généraux  la  misère  où 
sc  trouvaient  les  soldats  qu'ils  appelaient  leurs  libé- 
rateurs. 

Les  États  agirent  en  conséquence,  mais  il  ne  fallut 
pas  moins  que  la  réquisition  suivaute  pour  suffire 
aux  besoins  de  l’armée  et  la  remettre  de  ses  fatigues 
et  de  ses  privations.  — Deux  cent  mille  quintaux  de 
froment,  dour^cents  bœufs,  cent  cinquante  mille 
paires  de  souliers,  vingt  mille  paires  de  bottes,  vingt 
mille  habits  et  vestes  de  drap,  quarante  mille  cu- 
lottes tricotées,  cent  cinquante  mille  pantalons  de 
toile,  deux  cents  mille  chemises,  cinquante  mille  cha- 
peaux, cinq  millions  de  bottes  de  foin,  deux  millions 
de  bottes  de  paille,  et  cinq  cent  mille  mesures  d’a- 
voine de  dix  livres.  — Cette  énorme  réquisition  fut 
promptement  remplie,  mais  on  peut  juger  par  son 
importance  quel  était  l’état  d’une  armée  qui  avait  de 
pareils  besoins.  

Affaire  d’Ilelvoetsluis.  — Six  cents  soldats  français, 
faits  prisonniers  dans  l’année  précédente,  étaient  dé- 
tenus dans  le  port  d’Helvoestluis,  sous  la  garde  de 
8Ü0  Anglais.  Bonnaud  , qui  s’était  porté  vers  ce  point 
immédiatement  après  l’occupation  de  La  Haye,  informé 
que  le  gouverneur  hollandais  était  partisan  de  la  révo- 
lution, l’invita  à armer  secrètement  ses  prisonniers,  en 
promettant  d’arriver  ô temps  pour  soutenir  leurs  mou- 
vements contre  l’ennemi  commun.  Les  Français  s’ar- 
mèrent, et  les  Anglais,  attaqués  à l’improviste,  furent 
faits  prisonniers  avant  d'avoir  eu  le  temps  de  se  re- 
connaître. Les  princes  de  Salm-£jlm  et  de  Hohenlohe, 
et  un  aide  de  camp  de  Clairfayt  furent  aussi  arrêtés 
dans  cette  occasion  et  envoyés  en  grande  pompe  à 
Paris. 


Position  de  l'armée  française.  — La  division  Mac- 
donald avait  pris  position  entre  Amersfort et  Woerden, 
après  s’éti  e emparée  de  cette  dernière  place  le  21  janvier. 
Moreau , posté  entre  Amersfort  et  Rheneo , derrière  ia 
ligne  de  la  Grebbe,  sc  liait  avec  la  division  de  gauche 
de  l’armée  de  Sambre-et-Meuse,  qui  occupait  Arnheim. 
Les  Français  formaient  ainsi,  d'Amersfort  au  Zuy- 
derzée , une  ligne  redoutable. 


Prise  de  la  flotte  hollandaise  par  la  cavalerie 
française.  — On  prodige  d’une  nature  toute  nouvelle^ 
et  inouï  dans  les  fastes  militaire»,  allait  signaler  la  fin 
de  cette  expédition  de  Hollande,  où  tout  avait  réussi 
comme  par  enchantement,  et  qui  fut  pour  Picbegru  la 
source  de  tant  de  gloire.  Quelques  détachements  d’ar- 
tillerie légère  et  de  cavalerie  avaient  été  envoyés  dans 
la  Nord-Hollande,  avec  ordre  de  traverser  le  Texcl  et 
de  s’emparer  des  vaisseaux  de  guerre  hollandais  qu’on 
savait  y être  à l’ancre.  C'était  U première  fois  qu’on 
imagiuait  de  prendre  une  flotte  au  moyen  de  quelques 
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charges  de  hussards.  Le  sucrés  de  celte  tentative  fut 
néanmoins  complet  Les  cavaliers  s'élancèrent  au  galop 
sur  les  plaines  de  glace  et  arrivèrent  aux  vaisseaux, 
qu’ils  sommèrent  de  se  rendre.  Ceux-ci,  dans  un  état 
d'immobilité  qui  aurait  rendu  peu  redoutable  le  jeu 
de  leurs  batteries  s’il  leur  eût  pris  envie  de  s’en  servir, 
cédèrent  sans  la  moindre  opposition.  Dans  ce  fait 
d’armes  merveilleux , les  vainqueurs  prirent  plus  de 
canons  qu’ils  n'étaient  de  combattants. 


Capitulation  de  la  Zélande.  — Quatre  provinces 
sur  les  sept  qui  composaient  la  République  hollandaise 
ne  s’étaient  pas  encore  soumises  aux  Français,  c'étaient 
les  provinces  de  Frise,  de  Groningue,d’Over-Yssel  et  de 
Zélande.  La  conquête  de  la  Zélande,  riche  province 
qui  renferme  six  grandes  villes,  plusieurs  Ilots  et  de 
nombreux  villages,  et  qu’entourent  les  eaux  qui  s’é- 
coulent par  les  bouches  de  l'Escaut , présentait  plus  de 
difficultés  qu’aucune  autre  parce  que  les  bras  de  mer 
ou  les  canaux  du  fleuve  qu'il  fallait  franchir  pour  y 
arriver  n’étaient  pas  entièrement  glacés. 

Celte  conquête  était  néanmoins  indispensable  pour 
assurer  la  continuation  de  nos  succès  en  Hollande  et  la 
réorganisation  de  ce  pays  dans  une  forme  républicaine 
en  harmonie  avec  l'organisation  française.  La  proxi- 
mité où  la  Zélande  se  trouve  de  l'Angleterre  faisait 
craindre  que  celte  puissance  n’y  débarquât . d’un  mo- 
ment A l’autre,  les  secours  qu’elle  tenait  préparés  dans 
scs  ports,  et  ne  rallumât  ainsi,  avec  les  espérances  des 
partisans  du  Statboudcr,  dess  foyers  de  résistance  qui 
paraissaient  tous  éteints. 

Picbegru  chargea  le  général  Mir.haud  d essayer,  avec 
les  états  particuliers  de  cette  province,  la  voie  de  la 
négociation  avant  de  recourir  A celle  des  armes.  Après 
avoir  été  sommés  plusieurs  fois  et  après  avoir  mani- 
festé l’intention  de  se  défendre,  les  états  de  Zélande 
conclurent,  le  3 février,  une  capitulation  portant  que 
la  religion  dominante  continuerait  A être  librement 
exercée  ; qu’il  n’y  aurait  point  de  cours  forcé  pour  les 
assignats  : qu’on  ne  lèverait  pas  de  contributions  sur  les 
biens  des  particuliers,  etc.—  Le  Comité  de  salut  public 
■donna  peu  après , quoique  avec  regret , son  assentiment 
A ce  traité,  et  la  Zélande  s’empressa  d’adhérer  A toutes 
les  mesures  prises  par  les  États-Gécéranx  rassemblés  A 
La  Haye,  

Passage  de  CVssel.— Conquête  de  l*Over*YsteJ.— 
Restaient  encore  les  trois  provinces  unies  occupées  par 
les  Anglais.  Ceux-ci , dont  la  présence  était  odieuse  aux 
habitants,  restaient  toujours  en  position  derrière  les 
lignes  de  ITssel,  pendant  que  les  Français  occupaient 
celles  derrière  la  Grebbe.  Quelque sgéuéraux  proposaient 
de  prendre  des  quartiers  d’hiver  sur  la  Grebbe;  mais 
l'ardeur  des  Français  et  le  découragement  de  l'ennemi 
inspirèrent  une  résolution  plus  sage,  qui  fut  celle  de 
chasser  entièrement  les  Anglais  des  provinces  unies. 

On  se  prépara  donc  A passer  l’Ysscl.  A peine  l’avant- 
garde  française  eut-elle  paru  A Harderwvk,  que  les  i 
Anglais  saisis  d’une  terreur  panique  s’enfuirent  sans  i 
combattre,  évacuant  kampen  et  Zwoll,  oA  ils  laissé-; 
rtnt  1400  malades.  Cette  circonstance  détermina  Pi-  | 


chegru  A marcher  tout  de  suite  sur  l’Ysse!.  Macdonald 
dut  prendre  position  entre  Kampen,  Zwol  et  Deveniez 
Moreau  A Zulphen  et  Devculer;  et  la  dimion  de  gau- 
che de  l'armée  de  $ambce-el-Meu*c  A Doesbourg.  Cette 
division  devait  garder  le  canal  de  I’YsrcI  et  celui  de 
Pannerdeo.  Ges  divers  mouvements  s'exécutèrent  du 
3 au  6 février. 

Deux  escadrons  de  chasseurs  cl  un  L^taiJlcm  de 
grenadiers,  envoyés  en  reconnaissance  sur  Almelo 
et  Hardenberg,  trouvèrent  1rs  Anglais  qui  étaient  A 
Tweute  et,  quoique  moius  nombreux , les  attaquèrent 
et  les  chassèrent  de  cette  posiliou.  — La  démoralisa.- 
tion  des  enueinis  était  telle  qu’à  l’approche  d’une  pa- 
trouille française  ils  abandouucFpnt,  dans  le  plus 
grand  désordre,  Koeverden  dont  nos  grenadiers  pri- 
rent possession  le  11  février.  L'ennemi  u’osa  pas  les 
attendre,  quoiqu'ils  vinssent  de  faire  deux  lieues  a vep 
de  l'eau  jusqu'A  la  ceinture,  par  suite  du  dégel  qui 
avait  commencé.  La  soumission  de  l’Over-Yssel  suivit 
immédiatement  la  retraite  des  Anglais. 


Conquête  de  la  Frise  et  de  Groningue,  — Expul » 
sion  totale  des  Anglais.  — Il  restait  encore  à sou- 
mettre les  provinces  de  Frise  cl  de  Groningue.  Les 
Anglais  occupaient  toujours  une  partie  de  la  dernière, 
et  il  importait  de  les  eu  chasser  pour  qu'ils  ne  se  trou- 
vassent plus,  par  l’arrivée  de  renforts,  daus  le  cas  de 
reprendre  une  offensive  qui  les  maintint  dans  le  pays. 

Macdonald  y fut  envoyé,  et  |>our  protéger  son  mou- 
vement, on  tira  de  l’armée  de  Sambre-et-Meuse  une 
seconde  division  qui  se  joignit  A celle  qui  occupait 
Arnheun,  ainsi  qu’A  la  division  du  général  Moreau, 
pour  former  sur  la  rive  droite  du  Rhin  un  corps 
d'observation  appuyant  la  droite  sur  Emmorich  et 
bordant  ensuite  la  frontière  jusqu’à  Euscbeede.— Gro- 
ningue fut  pris  le  19  février.  — Les  Anglais  ne  conce- 
vant pas  qu’une  armée  fût  assez  audacieuse  pour  s’a- 
vancer en  masse  par  des  chemins  si  difficiles,  crurent 
u'avoir  affaire  qu’A  des  corps  de  partisans  et  pouvoir 
conserver  les  forts  qui  couvrent  ia  province  du  côté 
de  l’Allemagne.  Us  furent  détrompés  le  28  et  battus 
vers  l'écluse  de  Be&lerzil , ce  qui  détermina  l'évacuation 
Nieuw-Schanz.  Celle  affaire  leur  coûta  300  prison- 
niers, des  équipages  et  plusieurs  canons.  La  Hollaude 
se  trouva  ainsi  évacuée.  Les  Anglais  se  dirigèrent  en 
Westphalic,  derrière  les  troupes  que  Je  roi  de  Prusse 
venait  d’établir  depuis  Wesel  jusqu'A  F.msd»  u.  Les  Fran- 
çais les  poursuivirent  jusqu'A  la  rivière  d’Ems,  où  ils 
durent  s'arrêter  et  prendre  position  A cause  du  mauvais 
état  des  chemins  que  le  dégel  rendait  impraticables. 


Fin  de  la  campagne.  — Mouvement  vers  le  Rhin, 
Pendant  ces  mouvements.  Moreau  s’emparait,  le  4 
mars,  du  château  de  Reuthe.im  après  avoir  chassé  les 
Anglais  du  comté  de  ce  nom, et  leur  avoir  fait  000 
prisonniers.  Ce  général , d’après  l’ordre  de  Picbegru, 
fit  ensuite  exécuter  A ses  troupes  un  mouvement  ré- 
| trograde  pour  venir  se  mettre  en  ligne  avec  le  reste 
, de  l'armée.  Les  deux  divisions  de  Sambre-et-Meuse  qui 
| occupaient  le  comté  de  Zulphen  repassèrent  le  Rhin 
| pour  suivre  les  mouvements  de  Jourdaa,  qui  sc  portait 
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surCoblentz,  afin  de  remplacer  autour  de  Luxembourg 
l’armée  de  la  Moselle  qui  s’avançait  sur  Mayence  pour 
joindre  celle  du  Rhin. 

Un  traité  de  paix  offensif  et  défensif  se  discutait 
entre  la  France  et  la  Hollande;  ce  traité  fut  signé  le 
16  mai. 

Ainsi,  après  une  campagne  glorieuse  oh  elle  avait 
eu  à lutter  contre  toutes  les  forces  de  la  Coalition,  la 
République  française,  qui,  huit  mois  auparavant, 
▼oyait  ses  places  fortes  au  pouvoir  de  l’ennemi  et  ses 
frontières  insultées,  avait  reporté  la  guerre  sur  le 
territoire  étranger,  et,  puissante  et  victorieuse,  faisait 
ï son  tour  trembler  les  rois  coalisés. 


Conduite  et  espérances  de  l' Angleterre.  — Tandis 
que  parmi  ces  ennemis  de  la  France,  les  uns  allaient 
se  décider  à subir  la  paix  et  d’autres  à continuer  la 
guerre,  l’Angleterre,  toujours  hostile,  sut  bientôt  se 
consoler  de  l’affront  que  ses  armes  venaient  d’essuyer. 
Convaincue  que  les  revers  de  ses  alliés  pouvaient  tour- 
ner à son  profit,  elle  ne  fit  plus  d’efforts  pour  les  se- 
courir, et  s’empressa  même  de  rappeler  ses  troupes  du 
continent , dès  qu’elle  en  trouva  l’occasion  et  le  pré- 
texte. Les  Hanovriens  rentrèrent  dans  leurs  foyers.  Les 
sept  corps  d’émigrés  qu’elle  avait  formés  s’embarquè- 
rent à Stade  pour  les  Antilles  ou  pour  les  côtes  de 
Bretagne.  Les  drapeaux  britanniques  qu’on  avait  vus 
fuir  à Turcoing,  à Malines  et  à Bonimel  ,qui  n’avaient 
pu  se  maintenir  ni  sur  la  Meuse  ni  sur  le  Wahal , fu- 
rent transportés  ensuite  sur  les  côtes  de  l’Océan  indien, 
et,  flottant  bientôt  après  dans  toutes  les  possessions 
hollandaises,  ils  apprirent  à l’Europe  ce  qu’elle  doit  en 
redouter.  Le  ministère  anglais  ne  se  donna  pas  même 
la  peine  de  déguiser  les  espérances  que  sa  position  lui 
faisait  ‘concevoir.  « Les  Français  sont  maîtres  de  la 
« Belgique,  s’écria  lord  Grenville  en  faisant  au  parle- 
«ment  un  tableau  de  la  situation  des  affaires;  mais 
« peu  nous  importe . ils  seront  forcés  de  la  rendre  à la 
« paix.  Nous  avons  pris  vingt-six  vaisseaux  et  les  éta- 
blissements les  plus  importants  des  deux  Indes,  qui 
«nous  assurent  désormais  l’empire  des  mers,  n Ces 
paroles  prophétiques  restèrent  encore  momentanément 
en  contradiction  avec  les  faits,  mais  ne  s’en  accompli- 
rent pas  moins  par  la  suite  et  plus  promptement  que 
peut-être  le  cabinet  de  Londres  n’en  avait  l’espérance. 


Jugements  sur  la  campagne.  — Les  campagnes  de 
Belgique  et  de  Hollande  qui  sont  intimement  liées  par 
la  série  des  événements , firent  connaître  des  noms 
nouveaux  et  fondèrent  des  réputations  qui  devaient 
grandir  encore.  Quelles  qu’aient  été  les  fautes  primi- 
tives dans  l'emploi  des  forces  des  deux  partis,  la  pos- 
térité rendra  justice  aux  généraux  qui  se  distinguèrent 
dans  cette  guerre  mémorable.  Les  noms  de  Pichegru , 
Kléber,  Jourdan,  Moreau,  Reynier,  Macdonald,  Ber- 
nadotte,  Championnet,  Schérer,  Souham  et  Lefebvre 
seront  éternellement  cités  avec  honneur  dans  les  fastes 
militaires  de  la  France.  Et,  du  côté  des  Alliés,  Beau- 
lieu,  Clairfayt,  Kauniti,  Alwinzy,  le  prince  Frédéric- 
d’Orange,  etc.,  firent  souvent  oublier  par  de  beaux 
faits  d'armes  particuliers  les  fautes  du  système  géné- 


ral qu’avaient  adopté  les  généraux  en  chef  de  la  Coa- 
lition. La  honte  fut  pour  le  prince  de  Cobourg  el 
l'honneur  pour  ses  lieutenants.  Les  généraux  répu- 
blicains eurent  avec  le  succès  la  gloire  de  toute  cette 
campagne. 

Écoulons  d’ailleurs  il  ce  sujet  le  jugement  de  Jo- 
mini,  ce  juge  éclairé  mais  toujours  plus  sévère  pour  les 
Français  que  pour  les  étrangers,  et  dont  par  consé- 
quent le  suffrage  est  si  honorable  pour  nos  soldats  : 
« Cette  campagne,  dit-il,  fera  époque  dans  l’histoire 
des  nations  comme  dans  celle  de  l'art  militaire.  Elle  se 
distingua  des  précédentes  par  les  énormes  masses  qui 
commencèrent  il  être  mises  en  action , et  par  la  ma- 
nière dont  elles  furent  employées.  Ces  masses  ne  pou- 
vant plus  traîner  les  immenses  attirails  de  campement, 
bivouaquent  partout  oh  elles  s’arrêtent  : dépourvues 
de  magasins,  elles  dévorent  les  pays  où  elles  passent  ; 
on  ne  peut  plus  les  solder  qu’en  assignats , et  malgré 
l'extrême  dépréciation  de  ce  papier  * , le  tarif  de  la 
solde  reste  le  même-,  en  sorte  que  les  militaires,  dé- 
nués de  tout,  se  voient  plongés  dans  la  plus  profonde 
misère.  Un  patriotisme  pur  soutient  les  soldats  répu- 
blicains; car  jamais  ils  ne  coururent  à la  victoire  plus 
gaiment  et  sans  commettre  moins  d’excès.  Des  volumes 
entiers  ne  suffiraient  point  pour  consacrer  tous  les 
actes  d’héroïsme  et  de  désintéressement  qui  les  im- 
mortalisèrent. L'histoire  en  recueillera  les  principaux 
traits;  elle  racontera,  par  exemple,  avec  quelle  rési- 
gnation de  paisibles  citoyens  arrachés  de  hurs  foyers, 
transformés  en  soldats  par  une  loi,  après  avoir  bivoua- 
qué un  mois  entier  dans  le  terrible  hiver  de  1794,  sans 
bas , sans  souliers,  privés  même  des  vêtements  les  plus 
indispensables  et  forcés  de  couvrir  leur  nudité  avec 
quelques  tresses  de  paille,  franchirent  1rs  fleuves  gla- 
cés, et  pénétrèrent  enfin  dans  Amsterdam  sans  com- 
mettre le  moindre  désordre.  Celle  cité  fameuse  par  scs 
richesses , et  qui  devait  s’attendre  à moins  de  ménage- 
ments, vit  avec  une  juste  admiration  dix  bataillons  de 
ces  braves  à demi  nus,  entrer  triomphants  dans  ses 
murs,  au  son  d’une  musique  guerrière,  placer  leurs 
armes  en  faisceaux  et  bivouaquer  pendant  plusieurs 
heures  sur  la  place  publique,  au  milieu  de  la  neige  et 
de  la  glace,  et  attendant  avec  résignation,  sans  laisser 
échapper  un  murmure,  qu’on  pourvût  à leurs  besoins 
et  à leur  casernement.  Tels  furent  les  premiers  soldats 
de  la  République;  tous  les  partis  leur  doivent  cette  jus- 
tice ; et  si  l'indiscipline  s’introduisit  dans  plusieurs 
corps,  l’esprit  de  faction  en  fut  la  cause;  elle  n'alla 
jamais,  d’ailleurs,  jusqu’à  leur  faire  oublier  ce  qu’ils 
devaient  aux  lois  de  l’humanité  ; et  il  faut  en  convenir» 
ce  fut  bien  long-temps  après,  quand  l’abondance  suc- 
céda à la  pénurie,  que  des  chefs  insouciants  donnèrent 
l’exemple  du  désordre.» 

1 II  fût  un  moment  on  la  nolde  d'un  officier  ne  montait  pa*  à plus 
de  3fr.  par  moi*  On  fut  oblige,  pour  le*  lirrr  dn  plu*  affreux  dé- 
n Ornent , de  leur  accorder,  en  1795,  le  lier»  de  leur*  appomtement* 
en  numéraire , cl  un  capitaine  toucha  alor*  70  fr.  par  moi*. 
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CHANTS  MILITAIRES.  — LE  CHANT  DU  DÉPART 


Nous  avons  déjà  fait  connaître  quelle  influence 
heureuse  avaient  eu  sur  le  moral  des  troupes  répu- 
blicaines, ces  hymnes  militaires  qui  inspiraient  si 
vivement  le  dévouement  à la  patrie  et  la  haine  de 
('étranger.  La  Marseillaise  avaft  été  le  chant  de  guerre 
Je  1793.  C’était  un  cri  d'alarme,  un  appel  aux  masses 
:n  faveur  de  la  patrie  attaquée  de  toutes  parts,  et  cet 
appel  fut  entendu.  Mais  â la  fin  de  1794,  grâce  ay 
courage  et  aux  succès  de  nos  braves  soldats,  les  sillons 
de  nos  campagnes  n'avaient  plus  à craindre  la  pré- 
sence de  l’étranger.  Rouget-de-l’lslc  avait  fait  l’appel 
aux  armes  ; Marie-Joseph  Chénier  se  chargea  de  célé- 
brer la  victoire1;  la  musique  ajouta  son  enivrante  har- 
monie aux  accords  de  la  poésie,  et  le  Chanl  du  départ 
prit  aussitôt  place  parmi  nos  hymnes  guerriers. 
Comme  le  chant  des  Marseillais,  il  anima  nos  jeunes 
soldats  et  les  guida  à la  victoire.  Son  influence  a été 
trop  puissante  et  trop  durable  pour  que  nous  ne  nous 
croyions  pas  obligés  de  le  reproduire  ici.  Ses  strophes 
énergiques  attestaient  aux  soldats  qui  combattaient  en 
Italie,  en  Égypte,  eu  Allemagne  et  en  Russie,  que  dans 
la  France  tout  ce  qui  devait  leur  être  cher,  femmes, 
mères,  sœurs,  enfants,  vieillards,  se  confiaient  à leur 


' Chénier  ne  fut  pas  le  seul  poète  dont  les  merveilleux  succès 
do  nos  armées  réveillèrent  la  verve  poétique  : Ximenez  célébra 
la  conquête  tle  la  Hollande  par  l'armée  du  général 
Pichegru;  Trouvé  chanta  dans  une  ode  la  prise  de  la 
Hollande , et  La  Harpe  lui-même  accueillit  l'évacuation  du 
territoire  français  par  un  chant  triomphal  que  terminait  ce 
vœu  digne  d’un  bon  citoyen,  mais  bien  singulièrement 
exprimé. 

Que  ta  sagesse , protectrice 
De  la  paisible  égalité. 

Soit  la  seule  dominatrice 
Des  enfants  de  la  liberté  : 
y uc  l ‘anarchique  turbulence 
Et  la  sanguinaire  démence 
S’anéaatissent  â sa  voix; 

Que  sa  mai  a ferme  et  vénérable 
Elève  un  monument  durable 
Qui  u’ait  pour  base  que  les  lois. 

Cbéuier  ne  borna  pas  au  Chant  du  départ  l’hommage  qu’il 
rudil  à nos  années.  Le  Chanl  des  victoires,  dont  nous 
rappellerons  quelques  strophes , fut  aussi  composé  à cette  in- 
tention , après  la  seconde  conquête  de  la  Belgique. 

Avare  et  perfide  Angleterre, 

La  mer  gémit  sous  te*  vaisseaux: 

Tes  voiles  pèsent  sur  les  eaux  ; 

Tes  forfaits  pèsent  sur  la  terre. 


dévouement  et  étaient  fiers  de  leur  courage.  Ce  chant 
est  un  admirable  chant  militaire,  parce  qu’il  rappelle 
à la  fois  au  soldat  la  famille  et  la  patrie. 

UH  DÉPUTÉ  DU  PEUPLE. 

La  victoire  eu  chantant  nous  ouvre  la  barrière; 

La  liberté  guide  nos  pas, 

Et  du  nord  au  midi  la  trompette  guerrière 
A sonné  l'heure  des  combats. 

Tremblez,  ennemis  de  la  France, 

Rois  ivres  de  sang  et  d'orgueil! 

Le  peuple  souverain  s'avance  ; 

Tyrans,  descende/,  au  cercueil: 

La  République  nous  appelle , 

Sachons  vaincre  ou  sachons  périr, 

L‘n  Français  doit  vivre  pour  elle, 

Four  elle  un  Français  doit  mourir.  * 

Choeur  des  guerriers. 

La  République , etc. 

UÎSB  MÈRE  DE  FAMILLE. 

De  nos  yeux  maternels  ne  craignez  pas  les  larmes  : 
Loin  de  nous  de  lâches  douleurs! 
nous  devons  triompher  quand  vous  prenez  les  armes 
C’est  aux  rois  à verser  des  pleurs. 

Nous  vous  avons  donné  b vie, 

Guerriers , elle  n'est  plus  â vous; 

Tous  vos  jours  sont  à la  patrie  : 

Elle  est  votre  mère  avant  nous. 

Chœur  des  mères  de  famille 

La  République,  etc. 


Ostcndc,  reçoi*  nos  cohortes  • 
Kamur,  courbe  toi  devant  nour  : 
Oudenarde  H Garni , rende.-- vous  ; 
Gharlcroi , Mon* , oui  rez  vos  (tories. 
Bruxelles,  devant  Ici  regards, 

La  liberté  va  luir  encore  ; 
plaintive  Ijêge , en  te*  remparts 
Revois  le  drajicau  tricolore. 

Soldats  des  rois , lâches  esclaves , 
Vils  ennemis  du  genre  humain  , 
Vous  avez  fui  le  glaive  eu  main , 
Vous  avez  fui  dciaiil  nos  braies. 

E* , de  votre  sang  délesté 
Abreuvant  tes  lasles  racines, 
le  chêne  de  la  liberté 
S'élève  aux  cieux  sur  vos  ruines. 


Fleures , champ*  dignes  de  mémoire, 
Monument  d’un  triple  sucrés; 

Fleures , champs  amis  des  Français  . 
Semés  trois  fois  par  la  virlouv  ; 
Fleures , que  ton  uom  soit  cbanté 
Du  Tage  au  Rhin  , du  Var  au  Vibre  ; 
Sur  ton  rivage  ensanglanté 
Il  est  écrit  ; If  Europe  est  libre! 


Ces  ver*  étaient  beaux , ardent* , énergique* , vivement  em- 
prciuls  de  b couleur  de  l’époque;  mais  ils  avaient  une  allure 
trop  classique , une  forme  trop  académique  pour  être  comprit 
par  nos  soldat*.  Le  Chant  du  départ  et  b Marseillaise  eurent 
seuls  l'honneur  d'être  répétés  dans  les  rangs;  leurs  refrein* 
enflammés  se  mêlaient  au  bruit  du  canon , qu’ils  dominaient 
quelquefois,  et  contribuaient  â jeter  la  terreur  dans  Je»  bataillera 
ennemi» 
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l.V  VIEILLARD. 

Que  le  fer  paternel  arme  la  niaio  de*  brave* , 

Songez  à nou*  ad  champ  de  Mar*  ; 

Consacrez  dans  le  sans  de*  roi*  et  de*  esclaves 
I jt  fer  béni  par  les  vieillards; 

Et , rapportant  sous  la  chaumière 
De*  blessures  et  de»  vertu», 

Venez  retirer  notre  paupière 
Quand  le»  tyran*  ne  seront  plo*. 

Choeur  des  vieillards. 

La  RépoWiqoe,  etc. 

CS  EîlFAXT. 

De  Barra , de  Viala  le  sort  nous  fait  envie , 

Us  sont  morts,  mais  Us  oui  vaincu. 

Le  lâche  accablé  d'ans  n'a  point  connu  U vie. 

Qui  meurt  pour  le  peuple  a vécu. 

Vous  êtes  radians,  nous  le  sommes  : 

Guidez -nous  contre  les  lyraos 
Les  républicains  sont  des  hommes; 

Les  esclaves  soûl  des  enfants. 

Choeur  des  enfants. 

La  République,  etc. 

l!*E  ÉPOCSE. 

Parler,  vaillants  époux  ; le*  combats  sont  vos  fêtes, 
Partez,  modèles  de»  guerrier»; 

Nous  cueillerons  de*  fleurs  pour  en  ceindre  vos  tête* , 
Nos  malus  tresseront  vos  laurier»; 

Et  «i  le  temple  de  mémoire 
S*ouvrait  à vos  mâne*  vainqueur* 

Nos  voix  chanteront  votre  gloire, 

No*  Bancs  porteront  no*  vengeur* 

Chœur  des  épouses. 

La  République,  etc. 


CTI  fi  J EL. VF.  FILLE. 

El  nous,  sœur*  de*  héros,  nous  qui  de  lhyménée 
Ignorons  les  aimable*  nœuds , 

Si,  pour  s'unir  un  jour  à noire  destinée, 

Les  citoyen*  forment  des  vœux , 

Qu’ils  reviennent  dans  no*  murailles 
Beaux  de  gloire  et  de  liberté, 

El  que  leur  sang,  dans  les  bataille», 

AU  coulé  pour  i’égalilé. 

Chœur  des  jeunes  filles. 

La  République^  etc. 

LES  ClERniERS. 

Sur  ee  fer  devant  Dieu , nous  juron»  à no*  père*, 

A nos  épouse*,  â nos  *œwr», 

A nos  représentant,  â nos  fil*,  à no*  mères, 

D'anéantir  les  oppresseurs  : 

En  tous  lieux , dans  la  nuit  profonde, 

Plongeant  l'infâme  Royauté, 

Les  Français  donneront  au  monde 
Et  la  paix  et  la  liberté. 

Chœur  général. 

La  République  nous  appelle , 

Sachons  vaincre  ou  saihoos  périr, 

Un  Français  doit  vivre  pour  elle. 

Pour  elle  un  Français  doit  mourir. 

La  République  victoriéUse  de  la  Coalllloü  a disparu 
devant  l'Empire,  que  renversa  une  autre  coalition  eu- 
ropéenne. Une  révolution  nouvelle  a jeté  par  terre  U 
Monarchie  élevée  sur  les  ruines  de  l’Empire.  Les  gou- 
vernements meurent,  les  peuples  vivent!  Le  sang  du 
juste  se  répand  souvent  pour  eux  et  les  rachète.  Com- 
bien de  ccs  jeunes  soldats  qui  partirent  en  chantant  les 
nobles  refrains  que  nous  venons  de  citer  ne  sont-ils 
pas  morts  pour  la  patrie  et  pour  la  liberté,  souhaitant 
du  moins  à la  France  uq  avenir  prospère  et  glorieux  J 
Leurs  vœux  pourraient-ils  ne  pas  être  exaucés  ! 


RESUME  CHRONOLOGIQUE. 


1795. 

8, 9 et  10  JARViam  Passage  du  Wahal  par  le*  Français. 

10  — Combat  de  Linden. -Le*  alliés  repassent  le  Rhin. 

14  — Prise  du  fort  de  Heusden. -Blocus  de  Willemstadt. 

Attaque  et  prise  des  poste*  avancés  de  Gertruydcnberg. 

15  — Retraite  des  Anglais  derrière  l’Yssel. 

16  - Occupation  de  Wageningen. 

17  — Entrée  a Utrecht.— Soumission  de  la  province  d’ütrecht. 
Le  Stalhouder  *e  décide  & quitter  la  Hollande.  — Il  « em- 
barque pour  l’Angleterre. 

18  — Révolution  démocratique  à Amsterdam. 

Entrée  des  Français  à Amersfort  - L’armée  française 

prend  position  sur  la  Grebbe. 

19  - L’avant-garde  française  pénètre  à Amsterdam. 

Prise  de  Gerlroydenberg. 

20  - Entrée  de  Piehegru  et  des  représentant*  du  peuple  à 
Amsterdam. 

— — Passage  du  Bieslx».  — Occupation  de  Dordrecht. 

22  — Prise  de  Rotterdam. 

On  souscrit  chez  DEI.LOYE  , Éditeur,  plao 


23  janvier.  Entrée  à La  Haye. 

Changements  dans  les  Etats  - Généraux  des  province* 

unies. 

24  — Occupation  d’IIeivoeUiuis 

28  — La  députation  de  la  République  tatave  est  reçue  1 la 
Convention. 

3 février.  Prise  de  la  flotte  bollaudaise  du  Texel  par  la  cava- 
lerie française- 

— — Capitulation  et  aotimbsion  de  la  province  de  Zélande. 

6 — Passage  de  l’Yssel  par  le*  Français. 

— — Combat  de  T «vente. 

Il  — Prise  de  Koeverden. 

19  — Entrée  à Groningue.  — Soumission  des  province*  de 
Gmiiingue  et  de  Frise^ 

28  — Combat»  de  Bestcrzii.  | 

29  — Occupation  des  foris  de  Nieuw  - Scbanz  et  d'Oude- 
Schanz.  — Expulsion  totale  des  Anglais  des  province* 
bataves.  — I^es  Fiançais  s’arrêtent  sur  l'Ems. 

16  «ai.  Traité  de  paix  et  d'alliance  entre  la  République  fran- 
çaise et  la  République  baiave. 

À.  HUGO. 

de  la  Bourse,  rue  des  FiDcv-S. -Thomas , 13. 


Pari».  — Imprimerie  et  Fonderie  de  Kriroux  et  Cvop. , rue  de»  Francs-BourgeoU-SAMit-Micliel,  8.  • 


Digitized  by  Google 


FRANCE  MILITAIRE. 


GUERRE  MARITIME.  — COMBAT  DU  13  PRAIRIAL. 

Hotte  française.  — Amiral  Volaxkt- Joybcse.  0 f lotte  anglaise.  — Amiral  Hoirs. 


Lorsqu’on  1793 , l’Angleterre  accéda  à la  coalitiou 
contre  la  République , elle  fut  sans  doute  déterminée 
par  l’espoir  d’écraser  promptement  la  marine  fran- 
çaise » qui  commençait  â renaître  après  une  paix  de 
huit  années,  pendant  lesquelles  les  efforts  du  gouver* 
liment  de  Louis  XVI  s’étaient  toujours  appliqués  à la 
lestauralion  de  la  flotte  et  de  l’armée  navale,  que  la 
guerre  d’Amérique  avait  laissées  dans  un  grand  état 
de  délabrement. 

L’émigration  de  la  plupart  des  officiers  de  marine 
donnait  de  la  force  aux  espérances  de  nos  ennemis.  En 
effet,  la  République  avait  bien  le  matériel  d’une  flotte 1 ; 
mais  que  sont  des  vaisseaux  sans  équipages  et  des 
canons  sans  artilleurs  ? on  n’improvise  pas  des  matelots 
comme  des  soldats,  et  le  commandement  d’un  vaisseau 
exige  des  connaissances  et  une  habitude  de  la  mer  que 
la  bonne  volonté  ne  peut  seule  suppléer. 

La  plupart  des  chefs  de  l’armée  navale  avaient  quitté 
la  France,  et,  parmi  les  officiers  qui  restaient , il  en 
était  peu  qu’on  sût  capables  de  commander  une  escadre. 

Cependant  le  début  de  la  guerre  ne  fut  pas  loul-A- 
fait  sans  gloire  pour  notre  marine.  Si,  en  1793,  les  deux 
escadres  de  l’amiral  Truguet  ne  jouèrent  qu’un  rôle 
insignifiant  dans  la  Méditerranée,  le  contre-amiral 
Perrée  reprit,  à Tunis,  une  frégate  enlevée  A Toulon  par 
les  Anglais,  et  le  contre-amiral  CVielly  rentra  à Brest 
avec  un  vaisseau  ennemi  dont  il  s’élait  emparé.  De 
nombreux  bâtiments,  armés  en  course,  sortirent  des 
ports  français  et  répandirent  la  terreur  parmi  les 
vaisseaux  marchands  des  peuples  en  guerre  avec  la 
France.  — Leur  succès  fut  tel  qu’il  aurait  dû  inspirer 
dès  lors  au  gouvernement  la  pensée  de  réduire  le  rôle  , 
de  la  marine  française  A celui  de  ces  bâtiments  légers. 
De  hardis  navires,  sans  cesse  en  mer,  en  ruinant  le 
commerce  anglais,  auraient  été  pour  le  pays  une  école 
de  marins  exercés  et  d’hommes  de  mer  intrépides. 

La  marine  (officiers,  soldats  et  matelots}  inspirait 
une  grande  défiance  aux  chefs  du  gouvernement  répu- 
blicain, qui  la  considéraient  comme  entachée  de  roya- 
lisme. Les  conventionnels  avaient  depuis  long- temps 
le  projet  de  la  régénérer  eu  changeant  les  officiers, 
comme  ils  avaient  fait  dans  l’armée  de  terre,  jusqu’à  ce 
qu’ils  eussent  trouvé  des  hommes  à la  fois  capables  et 
dévoués.— La  révolte  de  l’escadre  de  Brest,  aux  ordres 
de  Morard  de  Galles,  vint  offrir  une  occasion  à l’exé- 
cution de  ce  projet. 


Insurrection  de  la  flotte  de  Brest.  — Vers  la  fin  de 
1792  cet  amiral  avait  été  envoyé  entre  Belle-laie  et 

1 En  1791  U France  pouvait  82  vaisseaux,  dont  9 en  construction, 
et  73  frugale*,  dont  6 en  «matruction.  Elle  avait  encore  en  outre  an 
nombre  proportionne  de  corvette*,  gabarre*,  bâtiment»  de  charge  et 
de  transport,  etc- 
T.  I. 


Croix,  dans  le  but  d’empécber  les  communications  des 
Anglais  avec  les  Bretons  et  les  Vendéens.  Mais  le  lieu 
de  station  était  mal  choisi , sans  abri  contre  le  mauvais 
temps,  sans  port  de  refuge  suffisant  en  cas  d’attaque 
par  des  forces  supérieures.  Après  quatre  mois  d’une 
station  pénible,  les  équipages  manquant  de  vivres  et 
de  vêtements,  privés  de  l’espoir  de  faire  des  prises, 
s’insurgèrent  tout  à coup  et  demandèrent  à rentrer  â 
Brest,  sous  prétexte  que  s’ils  n’y  retournaient  pas,  ce 
port  serait,  comme  Toulon,  livré  aux  Anglais. 

Trois  commissaires  conventionnels,  Jean-Bon-Saint- 
André,  Prieur  (de  la  Marne)  et  Tréhouard,  envoyés  A 
Brest,  parurent  adopter  la  fable  inventée  par  les  ma- 
rins pour  justifier  leur  révolte.  Un  tribunal  révolu- 
tionnaire fut  établi.  Morard  de  Galles,  destitué,  eut 
pour  successeur  Villaret-Joyeuse,  simple  capitaine  de 
vaisseau  élevé  au  grade  de  chef  d’escadre.  La  destitu- 
tion atteignit  d’autres  généraux.  Le  général  Liuois 
n’échappa  à la  mort  qu’en  simulant  la  folie,  comme 
Brutus  â la  cour  de  Tarquin.  Les  commandants  des 
vaisseaux  furent  tous  remplacés.  On  révolutionna  la 
flotte,  et  les  changements  s’étendirent  jusqu'aux  vais- 
seaux mêmes,  qui  reçurent  des  noms  révolutionnaires. 


(tombal  du  13  prairial.  — Héroïsme  des  marins  du 
Vengeur.  — En  proie  à une  horrible  famine,  la  France 
alors  en  guerre  avec  toute  l’Europe,  avait  dù  envoyer 
au  loin  pour  acheter  les  grains  qui  lui  étaient  néces- 
saires. Les  agents  français  aux  États-Unis  avaient  fait 
de  grands  approvisionnements  et  chargé  deux  cents 
vaisseaux  qui,  réunis  en  convoi  sous  les  ordres  du 
contre-amiral  Vanstabcl,  étaient  attendus  pour  les 
premiers  jours  de  juin  dans  les  ports  de  l'Océan.  Villa- 
ret-.loyeuse,  à peine  promu  au  commandement,  reçut 
l’ordre  d'appareiller  avec  l’escadre  de  Brest,  forte  de 
vingt-six  vaisseaux  de  ligne.  II  devait  aller  croiser  au 
large  par  le  travers  des  Iles  Corvès  et  Florès,  et  exer- 
cer ses  équipages  aux  grandes  manœuvres  en  atten- 
dant l’apparition  du  convoi  dont  il  était  destiné  A 
protéger  la  rentrée.  Ses  instructions  portaient  d'éviter 
tout  combat  inutile  avec  la  flotte  anglaise,  pour  ne 
songer  qu’au  but  important  qu'il  avait  A remplir. 

Le  pavillon  de  partance  fut  hissé  le  20  mai,  aux 
acclamations  des  équipages  et  des  habitants,  qui  en- 
combraient le  cours  d’Ajot  et  les  quais  de  Brest.  Villa- 
rct  avait  fait  arborer  sou  pavillon  sur  la  Montagne, 
vaisseau  superbe  de  130  canons,  que  montait  aussi  le 
conventionnel  Jean-Bon-Saint- And  ré,  jouissant  sur  la 
flotte  de  l’autorité  des  représentants  aux  armées. 

L'escadre  s’éloigna  de  terre,  voguant  majestueuse- 
ment grand  largue,  sur  trois  ligues  parallèles  et  dans 
un  ordre  parfait.  Yillarct  suivait  exactement  la  route 
qui  lui  avait  été  tracée.  Il  avait  fait  d<*jA  plusieurs 
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riches  prises,  quand  le  28  mai,  avant  midi,  les  gabiers  » 
signalèrent  des  bâtiments  au  loin  sous  le  vent.  Os 
points,  presque,  imperceptibles  d’abord,  grandirent 
insensiblement  et  furent  bientôt  reconnus  pour  uue 
escadre  anglaise;  c’était  celle  de  l'amiral  HoWe.— Rowe 
croisait  sur  les  côtes  de  Normandie  et  de  Bretagne, 
avec  une  flotte  de  trente-trois  vaisseaux  et  de  douze 
frégates.  En  ce  moment  il  n’en  avait  avec  lui  que  vingt- 
six,  sept  vaisseaux  commandés  par  l’amiral  Montaigne 
étant  entrés  à Portsmoulb;  mais  il  s’attendait  inces- 
samment â être  rallié  par  cet  amiral , et  ayant  appris 
la  sortie  de  l’escadre  française,  il  s’était  mis  à sa 
poursuite. 

Dès  que  la  présence  de  la  flotte  anglaise  fut  certaine, 
les  bastingages,  lesenfléchurcs  et  toutes  les  manœuvres 
qui  peuvent,  dans  un  vaisseau,  porter  un  homme,  se 
couvrirent  de  marins.  Un  long  cri  de  joie  partit  A la 
fois  de  tous  les  vaisseaux  français.  On  demandait  le 
combat.  Villaret,  fidèle  A ses  instructions,  avait  déjà 
donné  l’ordre  de  continuer  la  route  commencée;  mais 
Jean-Bon-Saint-André  se  trouva  comme  électrisé  par 
cet  enthousiasme  général.  Il  avait  promis  A un  de  ses 
collègues,  qui  l’avait  accompagné  jusqu’A  la  sortie  de 
la  rade,  de  rentrer  A Brest  vainqueur  des  Anglais,  et  il 
crut  qu’il  convenait  de  faire  servir  le  courage  de  tant 
de  braves  A lui  donner  A lui,  représentant,  l’honneur 
d’une  victoire  navale.  Il  ordonna  de  combattre. 

Howe , manœuvrant  pour  gagner  le  vent  que  les 
Français  avaient  sur  lui,  feignit  d’abord  de  vouloir 
éviter  le  combat.  tas  deux  arrière-gardes  se  rappro- 
chèrent cependant  vers  le  soir,  et  une  canonnade  s’en- 
gagea. L’arrière-garde  anglaise  n’était  pas  soutenue; 
on  assure  qu’il  ertt  été  facile  A Villaret  de  profiter 
du  vent  pour  la  couper;  mais  au  lieu  de  manœuvrer 
dans  ce  but  il  fit  signal  A son  avant-garde  et  au  corps 
de  bataille,  de  forcer  de  voiles,  et  il  s’éloigna  au  point 
de  ne  plus  entendre  les  détonations  du  combat  des 
deux  arrière-gardes.  Il  pensait  sans  doute,  par  cet  en- 
gagement incomplet,  satisfaire  à la  fois  â l’ordre  du 
représentant  et  A la  lettre  de  ses  instructions.  Quoi 
qu’il  en  soit,  le  vaisseau  le  Révolutionnaire,  enfilé  par 
le  feu  d’un  vaisseau  ennemi,  tandis  que  deux  autres 
le  foudroyaient  de  chaque  côté,  fut  très  maltraité  et 
dut  se  faire  remorquer  A Rochcfort. 

Le  lendemain  les  deux  flottes  étaient  encore  en  pré- 
sence, et  nos  vaisseaux  tenaient  toujours  le  vent.  Le 
signal  d'une  affaire  générale  fut  donné,  mais  Villaret 
n’indiqua  point  suffisamment  A ses  divisions  ce  qu’elles 
avaient  A faire,  et  l’avant-gArde  arriva  senle  sur 
fennemi.— Pendant  ce  temps  le  vaisseau  amiral  anglais 
la  Reine-Charlotte,  de  cent  vingt  canons,  pénétra  seul 
dans  la  ligne  française  en  cherchant  A prendre  le  vent, 
et  canonna  le  Vengeur  qui,  avarié  dans  ses  agrès, 
s’efforçait  de  regagner  le  poste  dont  il  s’était  écarté. 
Deux  autres  vaisseaux  anglais,  le  Leviathan  et  te  Be/te- 
rophon,  qui  voulurent  imiter  la  manœuvre  de  Howe, 
furent  repoussés  et  maltraités. 

Au  milieu  de  ccs  engagements  encore  peu  animés 
une  brume  épaisse  s’étendit  sur  l’Océan  et  empêcha  tout 
combat.— Cette  brume  dura  deux  jours.— L’amiral  an-  î 
glais  en  profita  habilement  et  rallia  quelques  vaisseaux  | 


» qui  étaient  restés  en  arrière  après  le  premier  combat. 

Enfin  le  13  prairial  (Ier  juin) le  brouillard  se  dissipa: 
un  ciel  pur  et  brillant  de  tous  les  feux  du  soleil  signala 
le  lever  de  ce  jour  mémorable.  La  mer  était  houleuse. 
La  première  découverte  que  firent  les  Républicains 
ne  fut  pas  de  bon  augure,  les  Anglais  étaient  parve- 
nus A les  placer  sous  le  vent. 

Howe,  mettant  en  pratique  avec  beaucoup  d’art 
les  vrais  préceptes  de  la  tactique  navale  et  militaire, 
d porta  en  ligne  oblique  contre  l’escadre  française 
dont  il  se  proposait  de  percer  la  ligne  pour  accabler 
ensuite  la  gauche  du  poids  de  toutes  scs  forces,  pendant 
que  la  droite,  retenue  par  le  vent,  resterait  spectatrice 
impuissante  de  la  lutte.  Otte  manœuvre  lui  réussit. 
Le  combat  s’engagea  bientôt  Sur  la  gauche  française 
et  y devint  général.  Les  annales  maritirm  s en  offrent 
peu  d’aussi  acharnés  et  d’aussi  meurtriers.  On  était 
A portée  de  pistolet.  Quatre  mille  bouches  A feu  tirant 
A mitraille  jonchaient  les  ponts  île  cadavres;  les  gré- 
ments,  les  voiles  et  les  mâtures  étaient  hachés  en 
morceaux  comme  les  hommes,  et  la  chute  de  leurs 
débris  augmentait  les  dangers  du  combat  et  les 
chances  de  mort 

Howe,  avant  pris  lui-méin#  la  lètede  l’attaque,  av«* 
la  Reine-Charlotte,  combattait  corps  à corps  fa  Mon - 
tagne.  Un  faux  mouvement  do  Jacttùin,  vaisseau  qui 
était  le  plus  voisin  de  l’amiral  français,  avait  facilité 
la  trouée  de  l'ennemi.  Le  champ  de  bataille  n’offrait 
plus  qu’une  mêlée  horrible  et  confuse.  La  wctoir t 
ou  la  mort  était  la  devise  inscrite  en  lettres  d’er 
sur  les  pavillons  républicains;  mais  chaque  matelot 
français  semblait  moins  occupé  de  l’idée  de  la  mort 
que  de  l’espoir  de  vaincre.  Après  un  carnage  épouvan- 
table, la  gauche  des  Français,  abîmée,  désemparée, 
resta  enfin  entourée  d’ennemis;  le  centre,  criblé  d’a- 
varies, faisait  face  à des  vaisseaux  anglais  qui  n’éuieai 
guère  en  meilleur  état. 

La  droite  était  intacte:  Villaret  voulait  recommen- 
cer le  combat  le  lendemain  pour  dégager  les  six  vais- 
seaux républicains  restés  au  milieu  de  rennerai;  il 
répondait  du  succès;  mais  Jean-Bon-Saint-André, 
encore  épouvanté  du  spectacle  de  la  veille,  ne  lui  per- 
mit pas  d’exécuter  cette  généreuse  résolution,  et  or- 
donna la  retraite  sur  Bertheaume. 

Le  vaisseau  amiral  français  la  Montagne  tut,  pen- 
dant cette  terrible  journée,  A supporter  seul  Le  choc 
de  cinq  vaisseaux  ennemis.  Déjà  criblé  par  plus  de 
3,000  boulets,  il  avait  perdu  tous  ses  agrès;  les  deux 
tiers  de  sou  équipage  et  tous  ses  officiera  étaient 
morts  ou  blessés.  L’amiral  Villaret  avait  eu  son  banc 
de  quart  brisé  sous  lui  par  un  boulet.  Les  ha  Urnes  du 
gaillard  et  du  pont  étaient  sans  caooumera,  iis  avaient 
été  tués  sur  leurs  piétés.  Le  feu  des  Auglais  redoublait 
et  la  Reine-Charlotte  s’approchait  pour  lui  porter  k 
dernier  coup.  C’en  était  fait  de  la  Montagne  quand  k 
chef  de  l’imprimerie  de  la  flotte.  Bouvet  de  Cressé, 
s’offrit  A balayer  le  pont  de  l’amiral  anglais  avec  nne 
caronnade  de  trente-six,  encore  en  batterie  A tribord. 
Ce  brave  jeune  homme,  déjA  blessé  trois  fois,  avait 
. remarqué  que  cette  caronnade,  par  suite  de  la  position 
I relative  des  deux  bâtiments,  enfilait  d’un  bout  A l’autrç 
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le  pont  du  vaisseau  anglais,  a Vous  vous  ferez  tuer, 

« lui  dit  Villaret.— Qu'importe , répond-il,  si  ma  mort 
s est  utile  â ma  patrie?  » Il  monte,  on  fait  feu  sur  lui 
des  bunes  ennemies:  il  reçoit  cinq  nouvelles  blessures, 
mais  arrive  à la  pièce  qu’il  charge  de  mitraille  jusqu'à 
la  bouche,  puis  profite  de  l'instant  favorable,  pointe 
H fait  ffcu.— L’effèt  du  coup  fut  terrible,  tout  le  pont 
de  la  Reine -Charlotte  fut  complètement  balayé.  Howe, 
craignant  une  seconde  décharge,  s’éloigna  aussitôt. 
L'immobile  Montagne,  couverte  de  sang  et  de  cadavres, 
entourée  de  débris,  dut  son  salut  à l’audacieux  courage 
et  à rbeureuse  inspiration  de  Bouvet. 

U glorieuse  résistance  de  la  Montagne  obtint  de 
justes  hommages  ; l'héroïsme  du  Vengeur  a droit  à une 
éternelle  admiration.  Après  avoir  soutenu  long-temps 
un  combat  acharné  contre  trois  vaisseaux  anglais, 
dont  un,  presque  désemparé,  avait  été  forcé  de  s'é- 
loigner, te  Vengeur  avait  perdu  la  moitié  de  son  équi-  j 
page,  le  reste  était  blessé  pour  la  plupart  : le  second 
Capitaine  avait  été  coupé  en  deux  par  un  boulet  ramé. 
Le  vaisseau  était  rasé  par  le  feu  de  l’ennemi , sa  mâture 
abattue;  ses  flancs,  criblés  par  les  boulets,  étaient 
ouverts  de  toutes  parts;  sa  cale  se  remplissait  rapide- 
ment et  à vue  d’œil  : il  s’enfoncait  dans  la  mer.  Les 
généreux  marins  qui  restaient  encore  sur  son  bord 
pouvaient  se  sauver  en  se  rendant  prisonniers;  mais 
l’orgueil  républicain  ne  voulait  pas  devoir  la  vie  aux 
Anglais.  Ces  braves  prennent  une  résolution  compa- 
rable aux  traits  les  plus  sublimes  de  l’antiquité,  ils 
déchargent  une  dernière  fois  sur  l'ennemi  la  batterie 
basse  lorsqu'elle  se  trouve  au  niveau  de  la  mer,  et  s’é- 
lancent dans  la  seconde,  oh  ils  répètent  la  même  ma- 
nœuvre quand  cette  seconde  batterie  va  disparaître  sous 
les  flots.  Ils  montent  alors  sur  le  pont:  un  tronçon  du 
mât  d'artimon  restait  encore  debout,  le  pavillon  na- 
tional, en  lambeaux,  y est  cloué.  La  dernière  bordée 
est  tirée  au  moment  oû  les  derniers  canons  arrivent  à 
fleur  d’eau,  pais,  les  bras  levés  vers  le  ciel,  agitant 
leurs  chapeaux  et  leurs  armes,  aux  cris  mille  fois  ré- 
pétés de  vive  ta  République  ! vive  la  liberté  ! ces  gé- 
néreux enthousiastes  descendent  triomphants  dans 
l’abîme  qui  se  referme  sur  eux. 

Jean-Bon-Saint-André  eut  l’impudence  de  présenter 
ce  combat  comme  une  victoire  signalée,  et  la  Con- 
vention, trompée,  accorda  des  louanges  à ses  talents 
et  à son  courage.  Barrère  se  rrndit  complice  du  men- 
songe, et  prêta  sa  banale  éloquence  â l’éloge  du  com- 
missaire conventionnel  près  l’escadre  de  Brest;  il  ne 
devait  cependant  pas  ignorer  que,  A l’exemple  d’un 
prince  qui,  dit-on,  ne  se  croyant  pas  encore  en  sûreté 
dans  la  cale,  au  combat  d’Ouessant,  s’était  fait  lover 
(ceindre)  un  eable  autour  de  lui,  le  représentant  s’était 
enfui  lâchement  sous  les  derniers  ponts,  lorsque  l’affaire 
avait  été  un  peu  vivement  engagée.  Telle  fut  l'impres- 
sion de  cette  conduite  sur  l’équipage  de  ta  Montagne, 
que  toute  l’autorité  de  Villare l eut  peine  à empêcher  le 
lendemain  qu’on  ne  jetât  à la  mer  le  conventionnel  qui 
s’opposait  au  secours  que  l’amiral  voulait  porter  aux 
vaisseaux  engagés  avec  l'ennemi. 

La  Convention  décréta  que  l’escadre  de  Brest  avait 
bien  mérité  de  U patrie;  elle  ordonna  qu’on  suspen- 


drait un  modèle  du  vaisseau  le  Vengeur  aux  voûtes  du 
Panthéon , et  que  l’héroïsme  de  l’équipage  serait  pro- 
posé aux  poètes,  aux  peintres  et  aux  sculpteurs  comme 
un  sujet  digue  de  la  consécration  des  arts  et  de  la  re- 
connaissance nationale 

En  rentrant  dans  la  rade  de  Bertbeaume,  l'escadre 
française  rencontra  quinze  bâtiments  de  guerre  de 
diverses  grandeurs;  c’était  la  division  de  Montaigne 
qui  cherchait  l’escadre  de  Howe.  Villaret,  renforcé  de 
quelques  vaisseaux  sortis  de  Cancale,  proposa  de  l’at- 
taquer, mais  Jean-Bon  ne  crut  pas  devoir  compro- 
mettre dans  un  nouveau  combat  une  vie  échappée  à 
une  bataille  meurtrière. 

Le  convoi  si  impatiemment  attendu  entra  néan- 
moins â Brest  Le  contre-amiral  Vanstabel  ayant  tra- 
versé le  champ  de  bataille  du  13  prairial,  et  jugeant 
au  grand  nombre  de  débris  dont  il  était  couvert,  que 
le  combat  avait  été  terrible,  s’était  décidé  â continuer 
sa  route,  pensant  avec  raison  que  les  deux  escadres 
avaient  dû  rentrer  chacune  dans  leurs  ports  respectifs 
pour  réparer  leurs  avaries.  Un  hasard  heureux  lui 
avait  fait  éviter  la  flotte  de  Montaigne,  empressée 
elle-même  d’échapper  aux  vaisseaux  de  Villaret,  Ainsi 
le  but  de  l’expédition  fut  atteint,  et  le  sang  des  héros 
du  Vengeur  ne  fut  pas  versé  inutilement  |>our  la 
France. 

1 Nom  ignorons  ce  qu’onl  fait  Tes  peintres  et  les  sculpteurs  ; leur 
chef-d'œuvre , s’il  existe,  est  encore  inconnu;  mais  les  poétesse 
montrèrent  digne*  de  chanter  le  Vengeur.  — l'nc  des  plus  belles 
odes  de  Lebrun,  consacrant  le  dévouement  des  marins  français,  se 
termine  par  ce*  strophes  : 

Il  est  beau , quand  le  sort  vous  plonge  dans  Tablait , 

De  paraître  le  conquérir. 


Plus  fiers  d’une  mort  infaillible , 

Sans  peur,  sans  désespoir,  calmes  dans  1rs  combats , 
De  ce*  Républicain*  l ame  u'est  plus  sensible 
Qu'à  l’ivresse  d'un  beau  trépas. 


Voyez  ce  drapeau  tricolore 
Qu’élève  en  |*érissaiit  leur  courage  indompté  : 

Sou*  le*  Bot*  qui  le*  couvre,  entendez  vou  encore 
Ce  cri  : • Vite  la  liberté  : » 

Ce  cri  ?...  c’ctl  en  vain  qu’il  expire 
Êtooffé  par  la  mort  et  par  les  Bots  jaloux  ; 

Sans  rc*«  il  rrrivra  répété  par  ma  lyre  ; 

Siècle»  il  planera  sur  vous. 

Kl  vous  héros  de  Salant  me 
Pont  Tbétys  vante  encore  les  exploits  glorieux, 

Non  vous  n’cgalez  pas  l'eue  auguste  ruine , 

Ce  naufrage  victorieux. 

! 'ne  strophe  du  Chant  des  victoires,  dp  Chénier,  célèbre  aussi 
cet  acte  héroïque  : 

lève- toi , sors  »lcs  uxr*  profondes. 

Cadavre  fumant  du  t'engeur. 

Toi  qui  vis  le  Français  vainqueur 
Des  Anglais , des  ftux  et  de*  ondes. 

D'où  partent  ocs  cris  déchirants  P 
Quelles  sont  ce*  voix  magnanimes? 

Ce  sont  lr*  brave*  expirants 
Qui  chantenl  rïn  fond  dre  abîme* 

Gloire  au  |xupie  français  ! 

Man  plut  on  admire  tant  d 'héroïsme , plus  la  conduite  do  repré- 
sentant, cause  du  combat  et  du  désastre,  inspire  de  dégoût  et  le 
méprit 
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I je.  préjugé  qui  a fait  naître  et  qui  entretient  parmi 
les  colons  à peau  blanche  une  sorte  de  mépris  et  de 
haine  pour  quiconque  a dans  les  veines  une  goutte  de 
sang  africain»  fut  la  première  cause  de  la  révolution 
qui  enleva  Saint-Domingue  â la  France.  Le  mal  aurait 
pu  être  prévenu  et  toute  catastrophe  empêchée  par  l’a- 
doption d’un  seul  principe»  il  ne  fallait  que  dire  : Une 
goutte  de  sang  blanc  dans  les  veines  d’un  nègre  suffit 
pour  l'ennoblir;  au  lieu  d'admettre  qu'une  goutte  de 
sang  noir  dans  les  veines  d'un  blanc  suffisait  pour 
l’avilir. 

Saint-Domingue  était, en  1789,1a  plus  importante  et 
la  plus  riche  de  nos  colonies.  40,000  blancs,  35,000 
hommes  de  couleur  libres  et  environ  500,000  nègres 
esclaves  formaient  la  population  de  la  partie  française 
de  nie  (la  partie  sud  appartenait  à l'Espagne).  Quand 
la  Révolution  divisa  les  Français  en  deux  partis,  les 
planteurs  sc  trouvèrent  à la  fois  aristocrates  et  démo- 
crates. — Démocrates  par  le  désir  et  la  pensée  de  se 
soustraire  à la  suprématie  de  la  métropole;  aristocrates 
dans  leurs  relations  avec  les  mulâtres  et  les  nègres 
libres  avec  lesquels  ils  ne  voulaient  admettre  aucune 
espèce  d’égalité. 


Formation  d'une  assemblée  coloniale  à Saint- 
Domingue.  — Au  commencement  de  1790  et  sans  con- 
vocation de  l’autorité,  une  assemblée  coloniale  de  deux 
cent  treize  membres  se  réunit  spontanément  à Saint- 
Marc,  pour  débattre  les  intérêts  du  pays.  Elle  com- 
mença par  s’emparer  de  l’administration  de  la  colonie. 
Ses  actes  et  son  existence  furent  sanctionnés,  le  8 mars 
de  la  même  année,  par  rassemblée  constituante,  qui 
ne  connaissait  pas  bien  ses  vues,  et  qui  ordonna 
même  la  création  de  semblables  assemblées  dans  les 
autres  colonies.  La  garde  nationale  fut  aussi  formée  à 
la  même  époque,  et  l’assemblée  coloniale  de  Saint- 
Marc,  qui  pensait  que  cette  institution,  qu’elle  espé- 
rait diriger,  la  rendrait  maîtresse  de  l’tle,  applaudit 
aux  mesures  de  l’assemblée  française;  mais, le  28  mars, 
un  décret  rendu  â Paris  ayant  accordé  les  droits  de 
citoyen  aux  hommes  de  couleur  propriétaires,  les  éloges 
se  changèrent  en  imprécations;  la  fermentation  s’éta- 
blit et  les  désordres  éclatèrent. 


Scission  de  rassemblée  avec  le  gouvernement.  — 
Ces  premiers  troubles  étaient  fomentés  par  l’assemblée 
coloniale;  le  comte  de  Peynier,  gouverneur,  chercha  â 
la  dissoudre,  d’après  les  ordres  du  gouvernement  ; il 
n’y  réussit  pas.  Deux  partis  se  formèrent  dans  Pile, 
s’accusèrent  mutuellement,  et  la  guerre  civile  fut 
déclarée. 

La  ville  du  Cap  et  l’assemblée  provinciale  du  nord 
se  mirent  en  opposition  avec  l’assemblée  de  Saint-Marc; 
celle-ci,  soutenue  par  les  blancs  de  l’ouest  et  du  sud, 
envoya  à Paris  quatre-vingt-cinq  députés  pour  y plai- 
der sa  cause.  Cependant  le  gouvernement  français  avait 
fait  partir  une  escadre  avec  des  troupes  pour  faire 
exécuter  à Saint-Domingue  les  lois  de  l’assemblée  na- 
tionale, et  pour  recouvrer  l’autorilé  que  s’y  étaient 
arrogée  les  législateurs  de  Saint-Marc.  Ces  troupes, 
arrivées  au  Port-au-Prince,  furent  gagnées  par  le  parti 
démocratique  sans  que  le  nouveau  gouverneur  Blan- 
chelande  pût  s’y  opposer.  Ce  gouverneur  fut  remplacé 
lui-même  par  un  colon  nommé  Caradeuc.  La  municipa- 
lité s’empara  du  commandement,  confié  au  lieutenant 
du  roi.  Un  matelot  déserteur,  Praloto,  fut  nomméchef 
de  l'artillerie  et  des  fortifications.  L’assemblée  consti- 
tuante crut  plus  tard  remédier  au  mal  etapa iserlcs  trou- 
bles en  confiant  momentanément  l’autorité  aux  créoles 
et  en  ajournant  l’époque  où  les  hommes  de  couleur  joui- 
raient de  leurs  droits  civiques. Cette  désastreuse  mesure 
ne  contenta  personne,  et  fit  éclater  une  insurrection. 
— La  Constituante  rapporta  son  décret,  première 
cause  des  troubles,  ce  qui  acheva  d’exaspérer  les 
hommes  de  couleur  sans  contenter  les  blancs.  L’indis- 
cipline gagna  les  troupes,  et  Saint-Domingue  fut  dès 
lors  plongé  dans  l’anarchie 

Ce  fut  alors  que  s’institua  au  Cap  une  seconde 
assemblée  coloniale  composée  â peu  près  des  mêmes 
éléments  que  la  première,  sur  les  désordres  de  laquelle 
elle  renchérit  en  se  liant  avec  l’Angleterre. 


Révolte  des  noirs. — Incendie  de  ta  plaine  du  Cap. 
— Les  idées  de  liberté  commençaient  à germer  active- 
ment parmi  les  noirs,  témoins  de  la  lutte  des  blancs 
et  des  mulâtres.  Plusieurs  excès  avaient  déjà  été  com- 
mis dans  la  partie  de  l’ouest;  des  instigateurs  secrets, 
agents  de  l’Espagne  ou  de  l’Angleterre,  poussèrent  les 
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noir*  \ une  révolte  ouverte:  ceui-ci  se  rassemblèrent 
au  nombre  de  12,000,  sous  la  conduite  du  nommé 
Bouckman,et,  dans  la  nuit  du  22  aoiU,se  répandirent 
dans  la  plaine  du  Cap,  égorgeant  tous  les  blancs  sans 
distinction  d’âge  ni  de  sexe.  Le  massacre  fut  horrible. 
Plus  de  deux  cents  habitations  furent  ainsi  saccagées. 
Les  noirs  mirent  le  feu  aux  maisons  et  aux  cultures. 

Cet  acte  de  furieuse  vengeance,  qui  fut  considéré 
comme  un  premier  succès,  enhardit  la  population 
noire,  dirigée  par  quelques  meneurs  blancs  de  la  partie 
espagnole  de  nie.  Elle  s'organisa  en  bandes  régulières. 
Un  nègre,  nommé  Jean-François,  que  l’Espagne  char- 
gea par  la  suite  de  décorations  et  de  dignités,  fut  mis 
k leur  tète.  11  avait  pour  second  le  nommé  Biassou. 
Toussaint-Louverture,  qui  a acquis  depuis  une  si 
grande  célébrité,  ne  venait  qu’en  troisième  rang. 

Fédération  des  hommes  de  couleur.  — Les  hommes 
de  couleur,  placés  entre  les  deux  populations  noire  et 
blanche  qui  leur  étaient  presque  également  hostiles , 
t*étaient  depuis  quelques  temps  confédérés  dans  la 
province  de  l’ouest,  A Saint-Marc,  à la  Croix  et  aux 
Bouquets.  Ils  reconnurent  pour  chefs  les  généraux 
Rigaud  et  Beauvais.  Pinchinnal  fut  nommé  président 
de  leurs  conseils.— La  crainte  détermina  les  blancs  des 
campagnes  de  l’ouest  & se  joindre  à eux,  démarche  qui 
ne  tarda  pas  à mettre  les  Européens  des  villes  aux 
prises  avec  ceux  des  vallées. 

Guerre  entre  les  blancs  et  les  mulâtres.  — Ces  fé- 
dérations, quoique  formées  d’hommes  que  rassemblée 
coloniale  méprisait  souverainement,  finirent  par  l’a- 
larmer. Elle  envoya  quelques  centaines  de  soldats  avec 
du  canon  pour  les  dissiper,  mais  ses  troupes  furent 
repoussées  et  le  Port-au-Prince  fut  bientôt  bloqué  par 
les  confédérés  eux -mêmes. 

La  situation  critique  où  se  trouvaient  les  blancs 
allait  obliger  l’assemblée  coloniale  â reconnaître  le 
décret  du  15  mai  et  les  droits  politiques  des  hommes 
de  couleur,  quand  arriva  dans  la  colonie  la  nouvelle, 
que,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  ce  décret 
venait  d’être  rapporté  par  l’assemblée  constituante. 

Les  dispositions  de  l'assemblée  coloniale  changèrent 
aussitôt,  et  elle  se  résolut  à déployer  la  force  contre 
les  hommes  de  couleur,  dont  l’émancipation  était  in- 
définiment ajournée.  — Cette  mesure  mit  de  nouveau 
les  partis  aux  prises. 

A b suite  d’une  rixe  entre  un  noir  et  un  canonnier 
blanc,  les  mulâtres  prirent  les  armes.  — Beauvais 
effectua  avec  habileté  sa  retraite  devant  des  forces 
européennes  supérieures , après  avoir  incendié  le  Port- 
au-Prince.  

Faines  tentatives  de  conciliation.  — Trois  commis- 
saires envoyés  de  France  cherchèrent  à rapprocher  les 
partis.  Une  circonstance  heureuse  favorisait  ces  vues 
de  conciliation;  les  chefs  noirs  offraient  de  sc  sou- 
mettre à des  conditions  raisonnables. 

Jean-François,  Biassou  et  Toussaint-Louverture  ne 
demandaient  qu’une  amnistie  générale  et  quatre  cents 
libertés  pour  eux  et  leurs  principaux  adhérents.  L’as- 
semblée colouiale  répondit  avec  mépris  à une  demande 


si  modérée,  renvoya  honteusement  les  parlementaires 
et  fit  même  fouetter  un  des  chefs  nègres. 

Expédition  du  marquis  de  Borel.  — En  maltraitant 
ainsi  les  noirs,  les  créoles  ue  se  montraient  pas  plus 
politiques  avec  les  hommes  de  couleur  qu'ils  auraient 
dû  lâcher  d’attirer  à eux  par  des  concessions  libérales 
et  généreuses. 

Le  marquis  de  Borel  partit  du  Cap  pour  l’Artibonite, 
avec  un  corps  de  volontaires  créoles,  dans  le  but  de 
détruire  la  confédération  de  l’ouest;  il  ne  parlait  que 
vengeance  et  massacre,  et  il  souleva  bientôt  contre  lui 
tous  les  mulâtres.  Ceux-ci  lâchèrent  les  noirs  de  leurs 
ateliers  sur  celle  bande  d’assaillants,  qui  fut  presque 
totalement  détruite.  — Le  général  Fontanges,  par  une 
conduite  prudente  et  en  sanctionnant  la  fédération, 
arrêta  heureusement  l’explosion  qui  allait  avoir  lieu 
dans  l’ouest,  fit  rentrer  les  noirs  dans  les  habitations 
et  pacifia  momentanément  le  pays. 

Affaire  de  la  Croix -des- Bouquets.  — L’assemblée 
provinciale,  qui  dominait  au  Port-au-Prince,  ayant 
été  sur  le  point  de  déporter  le  commissaire  civil  Saint- 
l'égcr,  qui  avait  tenté  de  ramener  la  paix  dans  cette 
place,  ce  dernier  se  réfugia  â Léogane.  Ce  départ  laissa 
l’assemblée  livrée  â toutes  ses  passions.  Alors  se  croyant 
assez  forte  pour  dissoudre  les  confédérés  qui  avaient 
bloqué  Port-au-Prince,  elle  prépara  une  expédition 
contre  la  Croix-des-Bouquets.  Ce  poste  fut  assailli  le 
22  mars  par  2,000  hommes  précédés  de  l’artillerie  de 
Praloto  11  fut  pris , et  toute  la  population  s’enfuit  dans 
îe»  mornes.  Mais  quelques  jours  après  les  noirs,  con- 
duits par  un  nommé  Hyacinthe,  surprirent,  dans  une 
marche,  la  colonne  du  Port-au-Prince,  et  se  ruèrent 
dessus  avec  fureur.  Ou  les  mitrailla  en  vain  à bout 
portant,  ils  obligèrent  la  colonne  à rentrer  en  ville 
après  avoir  perdu  plus  de  100  hommes. 

Retour  des  commissaires  civils  en  France.  — Les 
commissaires  civils,  reconnaissant  leur  impuissance 
pour  apaiser  les  troubles  qui  désolaient  surtout  l’ouest 
et  le  nord , retournèrent  en  France  pour  éclairer  l’aa- 
semblée  sur  l’état  de  la  colonie. 

Décret  de  rassemblée  législative  en  faveur  des 
mulâtres.  — Envoi  de  nouveaux  commissaires  et  de 
troupes  dans  les  Antilles.  — L’assemblée  législative 
succédant  â la  constituante,  s’était  décidée,  par  un 
décret  du  4 avril  1792,  à fixer  le  sort  des  hommes  de 
couleur.  De  nouveaux  commissaires,  Santhonax  et 
Polverel , avaient  été  envoyés  à Saint-Domingue,  et 
0,000  hommes  de  troupes  les  suivirent  pour  appuyer 
l’exécution  du  décret.  Rochambeau , avec  1 ,800  soldats , 
avait  été  dirigé  sur  la  Martinique;  mais  ce  général, 
trouvant  dans  cette  lie  le  drapeau  blanc  arboré  par  le 
gouverneur  Rchague  (nous  verrons  plus  loin  par  suite 
de  quels  événements),  sc  rendit  au  Cap  où  il  prit  mo- 
mentanément la  direction  des  forces  militaires  euro- 
péennes de  Saint-Domingue. 

1*$  deux  commissaires  français  débutèrent  â Saint- 
Domingue  par  l’arrestation  du  gouverneur  Blanche- 
lande,  qu'on  rendit  responsable  de  l’insuccès  d’une 
expédition  récente  contre  les  nègres  révoltés,  et  qui 
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fut  conduit  en  France.  Cepeudant  Santhonax , à qui  , 
on  supposait  riqtention  de  rendre  la  liberté  aux 
esclaves,  comme  il  le  fit  en  effet  quelques  mois  plus 
tard , fut  mal  reçu  dans  là  colonie.  Les  défiances  se 
Rallumèrent,  et  bien  que  l’assemblée  coloniale  eût  ac- 
cepté forcément  le  décret  du  4 avril,  la  haine  devint  si 
grande  entre  les  mulâtres  et  les  blancs,  qu’ils  se  fu- 
$i liaient  dans  les  rues  du  Cap  pour  les  moindres  diffi- 
cultés. ______ 

Expédition  contre  les  noirs.  — ,4 /faire  d 'Üuana - 
minte.  — Rochambeau  ayant  été  chargé  par  les  com- 
missaires de  faire  une  expédition  sur  Ouanaminte,  se 
mit  en  campagne  avec  une  petite  armée  devant  la- 
quelle les  noirs  ne  tinrent  nulle  part.  Toutefois,  ils  ne 
purent  être  débusqués  des  mornes,  où  ils  se  réfu- 
giaient. L’expédition  de  Rochambeau  se  réduisit  donc 
à une  course  pénible  et  inutile. 

Prise  du  camp  de  la  Tannerie. — Le  général  Lavaux, 
militaire  intrépide,  qui  lui  succéda  lorsqu’il  repartit 
pour  la  Martinique,  fut  chargé  de  l’attaque  des  noirs 
du  camp  de  la  Tannerie.  O poste,  d'un  difficile  accès, 
était,  grâce  aux  agents  des  Espagnols,  retranché  sui- 
vant le»  règles  de  l'art.  Üiassou  ne  put  tenir  devant 
l’attaque  impétueuse  de  la  jeunesse  du  Cap,  et  Jean- 
François,  presque  enveloppé  dans  la  grande  rivière, 
ce  gagna  les  confins  de  la  partie  espagnole  qu’avec  la 
plus  grande  peine.  Ces  succès,  suivis  de  la  publication 
d'une  amnistie,  amenèrent  la  soumission  de  1Ü  ou 
12,000  femmes  noires. 

Événements  divers.  — Le  marquis  de  Bord  était 
alors  assiégé  au  Port-au-Prince,  où  il  s’était  emparé 
du  pouvoir  militaire  et  civil.  Il  succomba  bientôt  cl 
chercha  un  refuge  à la  Jamaïque.  Praloto,  arrêté  et 
condamné  â la  déportation,  fut  jeté  â la  mer  pendant 
la  traversée.  Pendant  tous  ces  événements  la  Républi- 
que avait  été  proclamée  en  France.  Les  colons  de  la 
Grande-Anse  |iersistaient  ft  ne  reconnaître  aucun  de  ses 
décrets  et  traitaient  avec  Londres  et  la  Jamaïque.  Les 
hommes  de  couleur  avaient  au  contraire  salué  de  leurs 
acclamations  l’établissement  du  régime  républicain. 
Pinchinnal  et  Rigaud  marchèrent  contre  la  Grande- 
Anse,  mais  ils  furent  repoussés  avec  perte. 

Guerre  maritime.— Discussion  du  général  Galbaud 
avec  les  commissaires  conventionnels. — Tel  était,  en 
1793,  l’état  des  choses  à Saint-Domingue  quand  la 
guerre  maritime  éclata.  L’Angleterre,  â la  suite  d’un 
traité  conclu  le  25  février  avec  les  colons , dirigea 
aussitôt  une  escadre  sur  les  Antilles.  De  son  côté  la 
République  se  hâta  d’y  envoyer  de  nouvelles  troupes, 
et  le  général  Galbaud  fut  commandant  supérieur  des 
forces  républicaines  réunies  A Saint-Domingue.  Une 
scission  ne  tarda  pas  à s'élever  entre  lui , Santhonax 
et  Polverel,  devenus  commissaires  de  la  Convention. 
Les  troupes  de  terre,  celles  de  la  marine,  les  colons  y 
prirent  parti.  Les  commissaires,  usant  alors  de  leurs 
pouvoirs  suprêmes,  destituèrent  Galbaud  et  le  firent 
embarquer  pour  retourner  en  France. 


à peine  embarqué , s’attacha  à gagner  les  équipages  de 
la  flotte  pour  les  faire  servir  â la  vengeance  qu’il  vou- 
lait tirer  des  commissaires.  L’occasion  ne  tarda  pas  à 
se  présenter,  pendant  que  la  flotte  était  encore  mouillée 
dans  la  rade.  Un  officier  de  marine  frappa,  sans  pro- 
vocation, un  noir  qui  se  défendit.  Santhonax  donna 
droit  à celui  qui  avait  raison  et  blâma  l’officier.  Toute 
la  flotte,  indignée  de  la  préférence  accordée  à un  nègre, 
demanda  à marcher  sur  le  Cap.  Le*  insurgés  placèrent 
Galbaud  à leur  tête.  La  ville  du  Cap  fut  attaquée  et 
défendue  peudant  deux  jours  avec  une  sorte  de  fureur. 
La  troupe  de  ligne,  long-temps  indécise,  finit  par  se 
ranger  du  côté  des  commissaires;  mais  trop  faible 
contre  la  masse  des  assaillants,  elle  se  retira,  le  21 
juin,  avec  Santhonax  et  Polverel  sur  le  Haut-Cap. 
Galbaud  s’empara  de  la  basse  ville  et  de  l’arsenal. 

Émancipation  des  noirs.  — Santhonax,  profondé- 
ment irrité  de  la  révolte  des  marins,  de  la  conduite  de 
Galbaud  et  de  l'influence  que  les  créoles  avaient  eue 
dans  ces  événement*  (Galbaud,  propriétaire  à Saint- 
Domingue,  s’était  dès  le  principe  montré  favorable 
aux  blancs) , eut  recours  A un  moyen  extrême;  il  pro- 
clama , le  21  juin,  la  liberté  de  tous  les  noirs  qui  s'ar- 
meraient pour  la  République.  Ce  fut  un  arrêt  décisif 
pour  la  colonie.  Lrs  noirs,  si  long-temps  courbé*  sous 
le  poids  de  l’esclavage,  sl  relevèrent  terribles.  La  réac- 
tion fut  violente.  Il  ne  pouvait  pas  en  être  autrement. 
On  peut  blâmer  Santhonax  de  n'avoir  pas  compris 
toute  la  portée  de  son  appel  â des  masses  aussi  dégra- 
dées; mais  il  serait  absurde  de  faire  un  crime  â des 
hommes,  encore  empreints  des  stigmates  de  la  servi- 
tude, de  ne  s’être  pas  subitement  transformés  en 
citoyens  paisibles,  fermiers  ou  cultivateurs,  travaillant 
pour  un  juste  salaire,  et  de  n’avoir  offert  dès  le  len- 
demain de  leur  émancipation,  ce  modèle  de  toutes  les 
vertus  domestiques  qu’on  eût  en  vain  cherchées  chez 
leurs  maîtres.  La  liberté  est  pour  l’esclave  ce  qu’est  la 
-nourriture  pour  l'homme  affamé,  elle  ne  peut  lui  être 
administrée  qu’avec  ménagement  et  par  degrés. 

Incendie  du  Cap.  — Ce  fut  dans  le  désordre  causé 
par  les  soldats  de  Galbaud  et  par  les  noirs  devenus 
libres,  qu’curent  lieu  la  dévastion  et  l'incendie  du  Cap. 
Galbaud,  blessé,  regagna  la  flotte  avec  ce  qui  lui  res- 
tait des  soldats  et  une  partie  des  habitants  du  Cap. 
Cette  flotte  se  composait  de  cent  cinquante  bâtiments 
marchands,  outre  les  vaisseaux  de  guerre.  Tous  firent 
voile  d’abord  pour  les  États-Unis , afin  d’y  déposer  les 
malheureux  créoles  qui  allaient  y chercher  un  refuge. 
Galbaud  cingla  ensuite  vers  la  France. 

Prise  du  môle  Saint-Nicolas  par  les  Anglais.  — 
Pendant  qu’une  partie  des  colons  expiaient  aussi 
cruellement  leurs  propres  fautes  et  celles  des  hommes 
qui  devaient  les  protéger  et  les  défendre,  les  colons  dü 
sud,  pour  se  soustraire  ft  de  pareilles  calamités,  récla- 
maient â la  Jamaïque  la  protection  de  l’Angleterre. 
Par  suite  de  cette  démarche,  le  môle  Saint- Nicolas, 
armé  de  deux  cents  pièces  de  canon  et  surnommé  le 
Gibraltar  de  Saint-Domingue , était  livré  en  septembre 
au  commodore  Ford  et  au  général  Wilson.  Ce  poste , 


Droite  de  la  flotte.  — Prise  du  Cap.  — Galbaud , 
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regardé  comme  le  point  militaire  le  plus  important 
des  Antilles,  est  situé  entre  les  villes  du  Cap  et  du 
Port-au-Prince,  dout  il  rend  les  communications  di- 
rectes très  difficiles , gênant  même  celles  par  mer.  11 
offre  un  très  bon  mouillage. 

Animadversion  générale  contre  Santhonax.  — Ses 
tuiles.  — L’émancipation  des  esclaves  avait  blessé  éga- 
lement les  intérêts  des  blanc»  et  de»  hommes  de  cou- 
leur propriétaires.  Santhonax  était  (objet  de  la  haine 
générale  : il  devint  défiant  et  soupçonneux,  bientôt  les 
dispositions  hostiles  manifestées  contre  lui  le  décidèrent 
à désarmer  les  blancs , ce  qui  acheva  de  1rs  pousser  à 
la  révolte  contre  la  République.  Dé.'»  lors  les  colons  de 
Saint-Marc,  de  l'Arcahaye,  de  Léogauc,  du  Crand- 
Goave.  négocièrent  avec  les  Anglais.  Cependant  le 
commodore  Ford  s’étant  présenté,  vers  celte  époque, 
devant  le  Port-au-Prince . en  fut  repoussé.  Dr  nouvelles 
dissensions  s'élevèrent  dés  lors  dans  le  sud  entre  les 
blancs  et  les  mulâtres,  partisans  de  la  République.  On 
parlait  hautement  du  massacre  des  colous  d’origine 
européenne.  Prnchinnal  fut  même  soupçonné  d’être 
l'instigateur  de  cette  mesure  sanguinaire.  Santhonax 
au  contraire  favorisait  de  tout  son  pouvoir  le  départ 
des  blancs  propriétaires,  soit,  disent  les  uns,  pour 
rester  maître  du  pays  et  grossir  la  liste  des  doniaiues 
confiscables  par  suite  d'émigration,  soit  par  un  senti- 
ment d’humanité  et  pour  arracher  les  colons  à une 
perte  qu’il  prévoyait  inévitable  et  prochaine. 

Expédition  des  Anglais  contre  Saint-Domingue. 
— Prise  du  Port-au-Prince.  — Les  Anglais,  sur  ces 
entrefaites , préparaient  de  fortes  expéditions  contre 
les  Antilles  ; ils  eurent  l'adresse  d’y  faire  entrer  une 
foule  d'émigrés  qui  se  laissèrent  niaisement  persuader 
que  cette  conquête  u'aUait  se  tenter  que  dans  l'intérêt 
de  la  famille  de»  Bourbon*. 

L’escadre  anglaise  se  moulra,  le  22  mai,  devant  Port- 
au-Prince.  Elle  avait  à sou  bord  les  blancs  de  la  Grandc- 
Ause , rassemblés  sous  le  nom  de  légion  de  Montai*  m- 
beri.  De»  corps  franc»,  levés  à Léogane,  devaient  en 
même  temps  s'avancer  par  terre  et  coopérer  à L’attaque 
de  la  ville.  Une  trahison,  dont  les  détails  ne  sont  pas 
bien  connus,  ayant  livré  aux  Anglais  le  fort  Hirotou, 
les  commissaires  de  la  Convention  se  virent  forcés 
d’abandonner  la  place  qui  n’était  plus  tenable.  Ils  se 
retirèrent  â Jacmel  auprès  du  général  Rigaud,  et  la 
place  se  rendit  aux  Anglais,  le  5 juin,  par  capitulation. 

Agression  des  Espagnols  et  des  Nègres.  — Dan» 
le  même  temps  et  pour  augmenter  les  embarras  du 
parti  républicain,  le  nègre  Jean-François,  appuyé  par 
le»  Espagnol»,  s'emparait  du  nord  de  l'Ile,  refoulant 
sur  le  Cap  le»  détachement»  du  général  Lavaux,  qui 
s’enfermèrent  dans  le  Port-de-Paix.  La  plupart  de* 
créojes  fugitifs , rappelés  par  une  proclamation  anglo- 
castillane,  revinrent  alors  dans  la  colonie.  C’était  un 
piège  infâme  tendu  â ccs  malheureux.  Jeau -François, 
d’après  les  instigations  d'un  F.spagnol  nommé  Vasques, 
S’était  décidé  â massac rer,  sans  distinction  d'opinions, 
tous  les  Français  qu'il  pourrait  attirer  dans  les  lieux 
où  s’étendait  sa  domination.  Il  parvint  i eu  égorger 


plus  de  mille,  a non  pas  comme  Français,  disait-il, 
mais  comme  juifs  et  athées.  » C’était  ainsi  que  les  pre- 
miers Français  établis  â la  Floride  avaient  été  assassinés 
et  pendus  â des  arbres  par  les  Espagnols , « non  pas 
comme  Français,  mais  comme  hérétiques.»)  On  connaît 
la  vengeance  qu’en  tira  le  brave  Dominique  de  Gour- 
gues  qui,  ayant  attaqué  et  pris  les  meurtriers,  Je»  fit 
pendre  â sou  tour , a non  pas  comme  Espagnol» , 
mais  comme  assassins.  » 

Massacre  du  quartier  Borgne.  — Cette  trahison 
resta  quelques  temps  ignorée.  Jean-François,  suivi  de 
quelques  forces  espagnoles,  parviut  même  â s’intro- 
duire dans  le  quartier  Borgne,  le  seul  qui,  depuis  troi» 
ans,  eût  échappé,  dans  les  environs  du  Cap,  à toute 
dévastation.  Les  habitants,  malgré  leur  survcillancf 
active,  ne  se  défièrent  point  des  Espagnols,  qui  au 
présentèrent  comme  ayant  l’intention  de  réprimer 
toute  révolte.  Après  quelques  semaines,  néanmoins, 
les  noirs  de  ce  quartier,  fort  tranquilles  jusqu’alors, 
se . révoltèrent  tout  â coup,  égorgèrent  leurs  maître»  *t 
incendièrent  les  habita tious.  — Les  Espagnols  inslig*^ 
leurs  de  ces  excès  en  restaient  spectateurs  paisibles 
Mais  bientôt  des  noirs  des  quartiers  voisins  vinrent  & 
joiudre  â ceux  du  quartier  Borgne,  résolus  i sacrifia? 
A leur  vengeance  tous  les  habitants  d'origine  euro- 
péenne. Dans  ce  massacre  général,  les  Espagnols  n# 
furent  pas  épargnés;  ceux  à qui  i!»  avaient  mis  le» 
armes  à la  main  les  égorgèrent  sans  pitié. 


Rappel  de  Stmthonax.  — Heureuse  résistance  dg 
Lavaux  ente  Rigattd  contre  les  Anglais .—La  France, 
par  uu  décret  du  4 février,  avait  confirmé  la  liberté  d* 
tons  les  noirs  armés,  espérant  se  les  attacher  ainsi. 
Saint-Domingue  était,  par  le  même  décret,  déclaré 
partie  intégrante  de  la  République.  Sonthonax,  réuni 
aux  généraux  Lavaux  et  Rigaud , se  préparait  â com- 
battre la  coalition  des  blancs  propriétaires  et  daa 
Anglais,  quand  il  fut  décrété  d'accusation  et  rappdi 
à Paris,  le s Anglais  trouvèrent  toutefois  à la  conquête 
de  l’Ile  de  plus  grandes  difficultés  qu’ils  ne  s’y  atten- 
daient. Lavaux , retiré  au  Port-de-Paix  et  h la  Tortue, 
bravait  tous  leurs  efforts  et  avait  entamé  des  négocia- 
tions avec  le  nègre  Toussaint-Louverture.  Ce  dernier, 
jaloux  des  honneurs  accordés  par  l’Espagne  à Jean- 
François,  sc  prêta  volontiers  à nn  arrangement  qui 
pouvait  lui  en  valoir  de  semblables,  et  la  promesse  dm 
grade  de  général  au  service  de  France  fixa  ses  irréso- 
lutions. Profondément  dissimulé,  il  disposa  tout  avec 
maturité  pour  sa  trahison,  et  partit,  le  25  juin,  avec  un 
corps  nombreux  de  noirs  pour  se  réunir  au  général 
Lavaux,  égorgeant  tous  les  détachements  espagnol» 
qu’il  rencontrait  sur  sou  passage. 

Celte  heureuse  défection  d’un  des  principaux  chef» 
des  nègres  retint  pour  le  moment  la  colonie  au  pouvoir 
des  Français.  Ils  rentrèrent  en  possession  de  la  plu» 
grande  partie  des  quartiers  du  nord,  et  les  Anglais 
confinés  à l’ouest,  dans  les  seuls  points  fortifiés  de  fa 
côte,  y étaient  réduits  A une  défensive  pénible.  La 
province  du  sud  avait  résisté  A tous  leurs  effort».  Ri* 
garni , secondé  par  le  brave  général  Beauvais,  leur 
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faisait  une  guerre  sans  relâche.  Il  leur  enleva  Léogane  r 
dans  la  nuit  du  6 au  7 octobre  et  fit  fusiller  tous  les  ] 
blancs  pris  les  armes  â ta  main,  ou  en  uniformes  an- 
glais, quoiqu’il  se  montrât  d'ailleurs  indulgent  envers 
les  Anglais  eux-mêmes.  Bientôt  ses  forces  s’accrurent 
de  la  prise  d’un  convoi  d’armes  et  d’une  corvette.  Il 
vainquit  de  nouveau  les  Anglais  à Tiburon,  le  29  dé- 
cembre, et  les  contraignit  à se  renfermer  dans  la 
Grande-Anse. 

Ainsi  l’expédition  anglaise  à Saint-Domingue,  qui 
avait  débuté  par  des  succès,  sc  trouvait  presque  man- 
quée â la  fin  de  1794,  et  la  cause  républicaine  avait 
repris  ses  avantages.  

Tentative  infructueuse  des  Anglais  sur  la  Marti- 
nique. — Pendant  que  les  Anglais,  aidés  par  la  tra- 
hison, s’emparaient,  à Saint-Domingue,  du  môle 
Saint-Nicolas,  l’amiral  Gardner  échouait  dans  sa  ten- 
tative contre  la  Martinique.  Cette  lie,  où  les  Intérêts 
des  colons,  des  mulâtres  et  des  noirs  étaient  aux 
prises,  comme  à Saint-Domingue,  avait  eu  pour  gou- 
verneur Bebague,  officier  royaliste  qui,  en  arborant 
le  drapeau  blanc,  avait  forcé  Rochambeau  â sc  diriger 
sur  Saint-Domingue.  Behague  ne  tarda  pas  à être 
chassé  de  l’Ile  par  le  parti  démocratique,  fort,  puissant 
et  compacte:  il  alla  à la  Barbade  mendier  les  secours 
des  Anglais.  — Une  députation  des  autorités  nouvelles 
vînt  chercher  Rochambeau  â Saint-Domingue. 

Rochambeau  s'embarqua  aussitôt.  Il  envoya  le  com- 
mandant de  frégate  Lacrosse  à la  Guadeloupe  pour 
garantir  cette  Ile  de  toute  attaque  des  Anglais  ou  des 
émigrés,  et  se  rendit  lui-même  au  Fort-Royal.  A peine 
avait-il  arrêté  quelques  dispositions  contre  les  ennemis 
du  dedans  et  du  dehors,  qu’il  fut  attaqué.  Le  général 
Bruce,  avec  1,200  hommes  et  800  émigrés,  se  présenta 
devant  l'Ile.  Behague  l'accompagnait.  L’ennemi  dé- 
barqua â la  case  des  navires,  et,  les  émigrés  en  tête, 
s’avança  vers  Saint-Pierre  dont  il  espérait  qu’on  lui 
livrerait  les  batteries.  Assaillis  en  même  temps,  de 
différents  points,  par  des  tirailleurs  que  Rochambeau 
avait  fait  embusquer  sur  leur  passage,  les  émigrés  se 
troublèrent  et  firent  feu  les  uns  sur  les  autres,  se  pre- 
nant pour  ennemis.  Rochambeau,  profitant  du  désordre 
qui  suivit  celte  erreur,  les  chargea  avec  quelque*  ca- 
valiers : ils  s’enfuirent  en  toute  hâte.  Us  Anglais  les 
imitèrent  et  se  rembarquèrent  précipitamment,  non 
sans  avoir  perdu  beaucoup  de  monde. 

L’Ile  de  Tabago,  à laquelle  la  France  n'attachait 
qu’une  médiocre  importance  et  que  défendaient  seule- 
ment quelques  milices,  était  dans  le  même  temps  en- 
levée presque  sans  coup  férir  par  l'amiral  Laforey  et 
le  général  Cuyler.  . 

Inutile  attaque  de  Corée.  — La  petite  île  de  Goréc, 
qui  offre  des  ancrages  sûrs  et  précieux  sur  la  côte 
du  Sénégal,  fut  l’objet  d’une  tentative  qui  échoua 
complètement.  La  faiblesse  des  fortifications  de  ce 
tK»ste  doit  faire  supposer  néanmoins  qu’il  ne  fut  attaqué 
que  faiblement.  _______ 

Nouvelle  expédition  anglaise  contre  les  Antilles 
du  vent.  — Le  mauvais  succès  de  l’amiral  Gardner  dé- 


termina le  cabinet  de  Londres  à une  nouvelle  expédi- 
tion. Cette  expédition  eut  une  force  triple  de  la  pré- 
cédente, et  se  composait  de  14,000  hommes  de  troupes 
réglées,  non  compris  les  émigrés.  L’amiral  Jervit 
commandait  la  flotte , et  le  général  Grey  dirigeait  les 
troupes  de  débarquement. 


Attaque  de  la  Martinique.— Siège  du  fort  Bourbon. 
— Prise  des  Antilles  par  les  Anglais.  — La  flotte 
ennemie  se  montra  en  vue  de  la  Martinique  le  4 février 
1794.  Le  débarquement  commença  le  lendemain  et  dura 
trois  jours:  il  eut  lieu  sur  trois  points  à la  fois.  Ro- 
cbambeau  n’avait  que  900  hommes  à opposer  ab< 
forces  considérables  qui  l'assaillaient , et  encore  dans 
ce  nombre  se  trouvaient  400  miliciens.  Mais  il  ne  se 
laissa  pas  intimider,  quelque  imminent  que  fût  le 
péril,  et  quoiqu'il  se  vit  abandonné  ou  trahi  par  le  plus 
grand  nombre  des  habitants  de  toutes  couleurs.  Les 
créoles  de  Saint-Pierre  seuls  lui  restèrent  fidèles. 
Ouelques  patriotes  formèrent  aussi  des  compagnies 
franches  avec  lesquelles  le  général  s'enferma  au 
Fort-Bourbon.  Il  n’avait  en  tout  que  400  hommes  avec 
lui.  Le  reste  des  Antilles  françaises  du  vent,  c’est-à- 
dire  la  Guadeloupe,  les  Saiutes,  la  Désirade,  Sainte- 
Lucie,  Marie-Galande,  etc.,  n’était  défendu  que  par  un 
pareil  nombre  de  soldats  disséminés  dans  chacune  de 
ces  lies,  proportionnellement  à leur  étendue.  Toute  la 
marine  sc  réduisait  à la  frégate  commandée  par  M. 
Lacrosse.  Rochambeau  n’avait  ni  ingénieurs  pour  di- 
riger les  travaux  de  la  défense,  ni  artilleurs  pour  le 
service  de»  batteries,  rien  en  un  mot  de  ce  qu’exigeait 
sa  position  ; le  courage  devait  suppléer  à tout.  Il  aurait 
néanmoins  été  facile  aux  Anglais  de  prendre  le  fort 
par  un  siège  régulier.  Ils  eurent  recours  à la  trahison. 
(In  complot  fut  ourdi  pour  faire  assassiner  Rocham- 
beau ; il  fut  découvert  et  les  coupables  furent  punis. 
Les  Anglais  cherchèrent  aussi,  à l’aide  d’intelligences, 
à soulever  contre  Rochambeau  les  colons  et  lef  soldats 
restés  dans  le  devoir.  Une  tournée  que  le  gouverneur 
se  hasarda  à faire  dans  l’Ile  pour  rassembler  ses  moyens 
de  défense,  fournit  aux  malveillants  l’occasion  de  ré- 
pandre le  bruit  qu’il  avait  été  fait  prisonnier.  Le  pa- 
triotisme de  200  hommes  du  régiment  de  Turenne 
résista  à toutes  les  suggestions,  et  les  forces  de  Ro- 
chambeau s’augmentèrent  de  quelques  gardes  natio- 
nales qu’il  organisa. 

Le  Fort-Bourbon  fut  cependant  investi  par  mer  et 
par  terre,  et  attaqué  suivant  toutes  les  règles.  Après 
quarante-neuf  jours  de  siège,  dont  trente-deux  de 
tranchée  ouverte,  toutes  les  batteries  du  fort  étant 
démontées  et  de»  brèches  ouvertes  sur  plusieurs  points, 
Rochambeau  se  rendit  afin  de  sauver  300  hommes  qui 
lui  restaient,  ses  malades  et  ses  blessés.  Lorsque 
celte  petite  troupe  défila  devant  les  Anglais,  le  général 
ennemi  ne  pouvant  croire  que  ce  fût  là  la  garnison  à 
laquelle  il  avait  eu  affaire,  demanda  à Rochambeau 
où  était  le  reste  de  ses  soldats , et  quand  il  apprit  que 
cette  poignée  d’hommes  seulement  lui  avait  opposé 
une  aussi  héroïque  résistance,  il  manifesta  hautement 
son  admiration.  Néanmoins,  dans  son  rapport,  il  tripla 
le  nombre  des  défenseurs  du  Fort-Bourbon. 
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La  prise  de  la  Martinique  entraîna  celle  des  autres 
Antilles  du  vent.— Sainte-Lucie  fut  occupé  le  31  mars, 
les  Saintes  le  10  avril.  La  capitulation  de  la  Guade- 
dcloupc  et  de  ses  dépendances  fut  signée  le  21  avril.  Le 
capitaine  Lacrosse  ne  pouvant  conserver  l'Ile  avec  le 
petit  nombre  de  soldats  qu’il  avait  â sa  disposition, 
sauva  du  moins  sa  frégate  et  fil  voile  pour  la  France. 


Beprise  de  la  Guadeloupe  par  Victor  Hugues.  — 
Tandis  que  les  Anglais  s’établissaient  à la  Guadeloupe, 
que  le  général  Dundas  et  la  moitié  des  troupes  qu’il  y 
avait  amenées  y mouraient  de  la  fièvre  jaune,  un 
commissaire  conventionnel,  Victor  Hugues,  partait  de 
Brest  avec  une  escadrille  de  12  A 1,600  hommes.  Il 
arriva  le  3 juin  en  vue  de  l’Ile,  et  la  trouvant , contre 
son  attente,  au  pouvoir  des  Anglais,  il  prit  sur-le- 
champ  une  résolution  hardie.  Sa  petite  troupe  fut  dé- 
barquée A la  Pointe-à-Pitre.  Comme Sanlhonax,  il  sou- 
leva les  intérêts  des  hommes  de  couleur,  et  les  appela 
à lui.  Il  attaqua,  le  6 juin,  le  fort  Fleur-d'tpée  et 
l’emporta  d’assaut.  Ce  coup  de  main  hardi  fit  capituler 
les  forts  de  Saint-Louis  et  du  Gouvernement, ce  qui  le 
rendit  maître  de  la  Pointe-à-Pitre  et  de  la  Grande-Terre. 

Grey,  qui  occupait  la  Martinique,  vola  en  vain  au 
secours  de  son  lieutenant.  11  arriva  devant  l ile,  ainsi 
que  l’amiral  Jervis,  qui  était  parti  de  la  Bardade  au 
premier  bruit  de  l'apparition  de  l’escadrille  française; 
mais  ils  ne  purent  que  bloquer  les  transports  répu- 
blicains. 

Néanmoins, désirant  rentrer  dans  la  colonie  à tout 
prix,  le  général  Grey  débarqua  le  19  à l’anse  Canot  et 
fit  attaquer  le  fort  Fleur-d'Épée  et  le  morne  Ma&cot. 
Hugues,  renforcé  de  quelques  mulâtres  et  de  quelques 
noirs,  déjoua  tous  les  efforts  de  l’ennemi,  qu’il  contrai- 
gnit à la  retraite.— Les  Anglais  possédaient  cependant 
encore  dans  l’Ile  un  peu  de  terrain  que  le  général 
Grabam  fut  chargé  de  disputer,  pendant  que  Grey  alla 
rassembler  de  nouveaux  renforts  dans  les  possessions 
britanniques.  — Hugues  poussa  ses  avantages  sans 


s'arrêter  et  contraignit  Graham  à lui  abandonner  to- 
talement la  colonie  par  capitulation.  , 

Le  gouvernement  anglais,  à la  première  nouvelle  des 
obstacles  qu’éprouvaient  ses  projets  sur  les  Antilles, 
avait  fait  partir  une  nouvelle  escadre  pour  celte  des- 
tination; mais  celte  escadre  ne  put  arriver  assez  à 
temps  pour  empêcher  l’évacuation  totale  de  la  Guade- 
loupe par  les  Anglais.  La  lutte  avait  duré  six  mois  et 
vingt  jours.  

Résistance  des  t/es  de  France  et  Bourbon.  — Les 
lies  de  France  et  de  Bourbon  s’étant  refusées  constam- 
ment â exécuter  les  décrets  sur  la  liberté  des  noirs , 
parvinrent  à conserver  leur  tranquillité  inférieure  et 
â repousser  tous  les  efforts  des  croisières  anglaises. 

Prise  de  Pondichéry  par  les  dnglais.  -•  Ce  fut  en 
1793  que  la  France  perdit  Pondichéry,  cet  établisse- 
ment qui  avait  si  long-temps  disputé  à Calcutta  et  K 
Madras  l’empire  de  la  presqu’île  de  l’Inde.  Après  la  paix 
qu’avait  faite  Cornwallis,  en  1792,  sous  les  murs  de 
Seringapatnam , et  qui  dépouillait  de  la  moitié  de  ses 
états  le  malheureux  Tippoo-Saeb,  Pondichéry  était 
resté  comme  perdu  au  milieu  des  immenses  possessions 
britanniques.— A la  fin  de  juin,  l’armée  britannique, 
forte  de  6,000  Kuropéeus  et  de  17,000  Cipayes,  vint 
camper  sur  un  coteau  â une  lieue  de  Pondichéry,  et 
peu  après  le  siège  commença.  La  ville  résista  {fendant 
quarante  et  un  jours  de  tranchée  ouverte; elle  se  rendit 
enfin,  le  21  août,  par  une  capitulation  qui  sauva  les 
propriétés  particulières  et  assura  aux  habitants  le 
maintien  de  leur  religion  et  de  leurs  lois.  570  Euro- 
péens, y compris  les  officiers,  400  Ci  payes,  160  gardes 
nationaux  et  23  dragons,  ea  tout  1,145  combattants , 
restèrent  prisonniers  de  guerre.  Les  autres  établisse- 
ments français  ne  tardèrent  pas  à subir  le  même  sort, 
et  bientôt  le  pavillon  anglais  fut  arboré  sur  les  rem- 
parts de  nos  forteresses  asiatiques.  — Il  devait  cesser 
pendant  long-temps  de  flotter  sur  le  continent  euro- 
péen. 


RESUME  CHRONOLOGIQUE 


1790. 

jamvier.  Formation  d’une  assemblée  coloniale  à Saint- 
Domingue. 

1791. 

15  axi.  Décret  qui  accorde  des  droits  politiques  aux  hommes 
de  couleur. 

22  août.  Révolte  des  nègres.— Incendie  de  la  plaine  du  Cap. 

5 septembre.  Blocus  du  Port-au-Prince  par  les  hommes  de 
couleur  confédérés. 

16  — Abolition  du  décret  dn  15  mal. 

1792. 

22  im  Affaire  de  la  Croix-des-BouqueU. 

28  - Loi  qui  admet  les  mulâtres  et  les  nègres  libres  aux  droits 
: politiques. 


1793. 

21  JC1.T  Proclamation  de  la  liberté  des  noirs.  — Incendie  du 
Cap  français. 

21  août.  Prise  de  Pondichéry  par  les  Anglais. 

septembre.  Le  môle  Saint-Nicolas  est  livré  aux  Anglais.  ; 

1794. 

riviiER.  Insurrection  de  la  flotte  de  Brest. 

4 — Les  Anglais  débarquent  à la  Martinique.  — Siège  du  fort 
Bourbon. 

23  mars.  Prise  du  fort  Bourbon. 

31  — Prise  de  Sainte-Lucie. 

10  avril.  Prise  des  Saintes. 

21  — Capitulation  de  la  Guadeloupe. 

1er  j itm.  Combat  du  13  prairial. 

5 — Prise  du  Port-au-Prince  par  les  Anglais. 

C — Reprise  de  la  Guadeloupe  par  le»  Français. 

25  — Défection  de  Toussaint-l/Hiverture. 
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OPÉRATIONS  SUR  LES  ALPES  COTTIENNES  ET  MARITIMES. 

ARMÉE  DES  ALPES.  — ARMÉE  D’ITALIE. 
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41m,  I Dcua*.— «•cuw.  I ( Duc  d'Aom. 

Armee  <u  s ai  pet.  ( i'CTrrt;i,ujUMK.  fl  Armée  austro-sarde-  Couu.— Oiuoikiio. 

Annéed' Italie,  i Dcmerbioh.  ||  ( Comte  de  Wallis. 


Nous  arrivons  sur  un  théâtre,  et  nous  approchons  | 
d’une  époque  oft  la  gurrre  va  changer  de  caractère,  et 
se  faire  d’après  des  règles  stratégiques  et  d’après  un 
système  de  combinaisons  tout  autrement  vastes  et  pro- 
fondes que  celles  qui  l’avaient  dirigée  jusqu’alors.  Ce 
n’est  pas  toutefois  dans  la  campagne  de  1794,  qu’on 
verra  cc  système  se  développer  et  sc  poursuivre  avec 
ensemble,  progression  et  persévérance;  elle  ne  se 
composa,  comme  les  précédentes , que  d’une  série  de 
combats  isolés,  entre  les  deux  partis  disséminés  sur 
une  vaste  ligne.  Cependant,  on  s’apercevra  déjà  qu’un 
homme  de  génie,  quoique  relégué  dans  un  rang  infé- 
rieur, préside  à quelques-unes  des  opérations  militaires  ; 
la  campagne  aura  pour  résultat  de  livrer  aux  Français 
les  sommités  principales  des  Alpes  et  les  portes  de  l’Italie. 


Situation  de  f armée  d Italie  et  des  Alpes.  — L’ar- 
mée qui  occupait  le  comté  de  Nice  avait  reçu  dès 
l’année  précédente  le  nom  d’armée  d’Italie  : comme 
celle  des  Alpes,  affaiblie  par  les  nombreux  détache- 
ments qui  en  avaient  été  dirigés  dans  l’intérieur,  elle 
avait  été  obligée  de  se  maintenir  sur  la  défensive.  En 
1794,  la  prise  de  Lyon  et  de  Toulon  permirent  de  ren- 
voyer aux  armées  des  Alpes  et  d’Italie  toutes  les  trou- 
pes qui  en  avaient  été  tirées.  Les  cadres  de  ces  deux 
armées  se  grossirent  aussi  d’un  grand  nombre  de  ré- 
quisitionnâmes. Il  eu  résulta  que,  sans  y comprendre 
les  dépôts  et  les  garnisons  qui  employaient  beaucoup 
de  monde,  surtout  à Nice,  à Antibes  et  à Marseille, 
l’effectif  des  deux  années  ne  s’élevait  pas  à moins  de 
75,000  combattants.— L’armée  des  Alpes,  commandée 
par  le  général  Dumas,  homme  de  couleur,  brave  et 
actif,  s’étendait,  sur  les  Alpes  Cottiennes,  des  frontières 
du  Valais  jusqu’au  mont  Dauphin  et  aux  sources  de  la 
Stura.  — L’armée  d’Italie  avait  toujours  pour  chef  le 
général  Dumerbion.  Longeant  les  Alpes  maritimes, 
elle  appuyait  sa  gauche  à Eotrevaux,  et  sa  droite  vers 
Menton,  sur  la  Méditerranée.  Elle  était  numérique- 
ment un  peu  plus  forte  que  l'armée  des  Alpes  qui  ne 
se  composait  que  de  40  bataillons  et  de  14  escadrons. 

Dénombrement  et  positions  des  Coalisés.  — L’ar- 
mée sarde  occupait , par  une  longue  chaîne  de  postes, 
toute  la  ligne  qui  •’éiend  du  Pô  jusqu’au  Saint-Ber- 


nard et  aux  frontières  de  la  Suisse.  L’armée  coalisée 
austro-sarde  s'étendait  du  Pô  à la  Méditerranée  : ses 
forces  s’élevaient  à environ  45,000  Piémontais  et  8,000 
Autrichiens.  On  attendait  en  outre  un  contingent  na- 
politain de  18,000  hommes,  et  tout  était  d'ailleurs  en 
mouvement  à Turin  pour  augmenter  encore  les  cadres 
de  cette  armée , et  la  mettre  en  état  de  rejeter  les 
Français  au-delà  du  Vâr.—  La  redoutable  position  de 
Saorgio,  si  fatale  l’année  précédente  aux  troupes  du 
général  Brunet,  était  défendue  par  18,000  hommes, 
aux  ordres  du  lieutenant-général  Colli,  formant  la 
gauche  de  l’armée  austro-sarde.  Le  duc  de  Montferrat 
commandait  la  droite  de  l’armée  qui  occupait  les  val- 
lées voisines  de  celle  d’Aoste  et  les  versants  orientaux 
du  mont  Saint-Bernard.  Les  vallées  d’Iloulx.de  Mayra, 
de  Lucerne  et  de  Pragèles  étaient  gardées  par  le  centre 
aux  ordres  du  duc  de  Chablais.  Strasoldo  et  Provera, 
défendaient  la  vallée  de  Stura.  — L’armée  combinée 
avait  été  placée  sous  le  commandement  du  duc  d'Aoste. 


Première  tentative  sur  le  mont  Cenis.  — L'armée 
des  Alpes  ouvrit  la  campagne  le  24  mars , quelques 
jours  avant  celle  d’Italie.  Le  général  Dumas  désirait 
s’emparer  du  grand  mont  Cenis.  Afin  de  favoriser  son 
attaque,  il  fit  faire  en  même  temps  une  diversion 
sur  le  petit  mont  Genis.  Le  général  Sarret  se  porta 
en  effet  sur  ce  dernier  poste  avec  2,200  hommes,  divisés 
en  trois  colonnes;  mais  ces  colonnes,  égarées  par 
leurs  guides,  s’amoncelèrent  sur  le  sommet  de  U mon- 
tagne en  face  de  Bramans.  Le  général  piémontais  Chino 
les  vit  arriver  et  eut  le  temps  de  s’embusquer  sur  le  pic 
qui  termine  la  montagne , d’où  il  put  facilement  arrê- 
ter leur  marche  et  les  écraser.  Sarret  fut  renversé  d’un 
coup  de  feu  et  disparut  dans  un  précipice:  ses  soldats 
se  débandèrent.  Le  général  Gamin  eutla  plus  grande  peine 
à les  rallier  et  à les  ramener  dans  la  vallée.  L’attaque  du 
grand  mont  Cenis  n'eut  pas  un  résuliat  plus  heureux. 
Les  1,500  hommes  qui  en  étaient  chargés  furent  aussi 
partagés  en  trois  colonnes.  L’une  devait  passer  par 
Lans-le-Villars  ; la  seconde , par  le  mont  Frey  ; et  l« 
troisième , suivre  ia  grande  route  : celle  du  centre  de- 
vait guider  la  marche  des  deux  autres;  mais  en  allant 
se  poster  elle-même  sur  le  pic  au-dessus  de  Lans-le- 
Bourg,  clic  les  empêcha  de  déboucher  sur  le  plateau. 
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Il  filfüt  battre  en  retraite.  L'expédition  n’eut  d’autres 
résultats  que  de  causer  une  alerte  à l’ennemi. 


Plan  dé  Bonaparte  pour  tourner  Sadrgio.  — Pour 
SC  conformer  aux  instructions  du  comité  de  salut  pu- 
blic , Pàrmée  d’Italie  devait  forcer  la  position  de  Saor- 
gio,  qui  est  la  Clef  des  Alpes  maritimes.  Mais  depuis  la 
malheureuse  tentative  de  Brunet , le  général  Colli  avait 
►enforfcé  par  de  nouveaux  retranchements  cette  po- 
sition, presque  Inattaquable  de  front,  dont  Provera 
gardait  la  droite,  et  Argentes u la  gauche,  étendant  des 
ttrps  de  flanqûetirs  jusqu’aux  confins  du  territoire  de 
Gênes  dans  la  vallée  d'Oneille. 

Bonaparte,  ffol  tenait  de  se  distinguer  A Toulon, 
était  depuis  le  mois  de  mars  A l’armée  d’Italie  en  qua- 
lité de  général  d’artillerie.  Après  avoir  bien  reconnu 
les  inexpugnables  positions  du  camp  des  Fourches  et  de 
fcdui  de  Hauts,  rouvertes  par  Saorgio,  il  émit  l’avis 
de  les  tourner  par  ta  gauche  et  de  forcer  ainsi  l'ennemi 
à les  abandonner  Idl-fnéme.  Cette  manœuvre  livrait 
Atlt  Républicains  la  grande  route  de  Tende  à Fontan 
bar  la  Briga  et  tes  mettait  en  mesure  de  couper  la  re- 
traité à l’ennemi. 


yiotatiôn  (Ut  territoire  génois.  -■  Comme  il  fallait, 
pour  l’exécution  de  Ce  projet , violer  la  neutralité  du 
territoire  de  Gènes,  il  fut  soumis  A l’approbation  du 
gouvernement  qui  ne  se  fit  pas  attendre.  Le  passage 
fut  demandé  très  poliment  au  doge,  qui  le  refusa  : on 
ne  manquait  pas  de  prétextes  pour  se  passer  de  sa  per- 
mission. Les  Anglais  et  le  roi  de  Sardaigne  avaient 
éux-fnêmes  donné  l’exemple  de  violer  la  neutralité  gé- 
noise, les  uns  en  prenant  un  vaisseau  français  dans  le 
port  mèmè  de  Gènes*  et  l’autre  en  faisant  traverser  le 
territoire  génois  au  contingent  qu’il  envoyait  à Toulon. 
La  France  Avait  d'ailleurs  A châtier  la  ville  d'Oneille, 
fCftigè  des  corsaires  qui  affamaient  la  Provence.  Ce 
prétexte  fût  fnème  donné  comme  la  cause  de  l’expédi- 
dilfon  qu’on  allait  entreprendre  et  chacun  y ajouta 
Croyance. 


Expédition  eontre  Saorgio.  Le  6 avril,  et  pen- 
dant que  Dumerbion,  afin  de  distraire  l’attention  de 
l’ennemi , faisait  emporter  d’assaut  le  camp  de  Fou- 
gasseet  les  poètes  voisins  de  Reglio, un  corps  de  20,000 
hommes , rassemblés  A Menton  et  aux  ordres  de  Mas- 
«éha , se  mit  en  marche  sur  trois  colonnes , avec  vingt 
bouches  A fou.  Il  était  suivi  de  Bonaparte  et  des  repré- 
sentants du  peuple.  Dumerbion,  avec  les  divisions  Mac- 
quart  et  Grenier,  fortes  ensemble  de  20,000  hommes, 
resta  devant  le  front  de  l’ennemi.  Macquart  formait  le 
centre  et  gardait  la  Rora.lzi  gauche  s’étendit  jusqu'aux 
sources  de  la  Tinea  pour  communiquer  avec  l’armée 
des  Alpes  par  Isola. 

Voici  quel  était  l’itinéraire  des  trois  colonnes  de 
Masséna:  celle  de  gauche  (général  Hamel},  forte  de 
4,500  hommes,  devait  attaquer  Fourcoin  au-dessus  de 
Saorgio •,  eelle  du  centre  ( général  Laharpe),  consistant 
en  0,5p0  hommes  et  quatorze  canons,  devait  gagher  la 
tète  de  ta  vallée  d'Aroscia  vers  la  Pieva  ( Masséna  était 
grec  tettt  colonne);  enfin,  celle  de  droite  (général 
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Mourel),  forte  de  0,000  hommes,  marchait  directe- 
ment sur  Oneille  en  suivant  la  côte. 

Prise  d'Oneille.  — - Malgré  quelques  fortifications 
élevées  par  les  Ptémontais  sur  les  hauteurs  de  Sainte- 
Agathe  , la  colonne  de  Mouret  entra,  le  7,  dans  Oneill& 

Les  ennemis  de  la  nation  française,  ne  pouvant  la 
vaincre,  s'attachaient  A la  calomnier.  Les  soldats  ré- 
publicains étaient  précédés  partout  de  la  réputation 
d’incendiaires,  de  cannibales  ivres  de  sang;  on  les 
représentait  aux  populations  ignorantes  comme  des 
monstres  sans  pitié  pour  les  hommes,  sans  respect 
pour  la  religion,  les  lois  et  les  mœurs  des  pays  où 
ils  entraient  en  vainqueurs.  A leur  approche,  toute  la 
population  de  la  ville  et  de  la  vallée  d’Oneille,  s'éle- 
vant A plus  de  50,000  Ames,  s’enfuit  dans  les  monta- 
gnes. Quelques  paysans,  plus  hardis  que  leurs  compa- 
triotes, se  hasardèrent  A venir  jeter  un  coup  d'œil 
d'abord  A la  dérobée,  puis  approchèrent  davantage, 
puis  enfin  osèrent  regarder  eu  face  ces  terribles  Répu- 
plicains.  La  réception  amicale  qui  leur  fut  faite,  le 
hspecl  qu’on  montra  pour  leurs  coutumes  et  les 
objets  de  leur  culte  apaisa  toutes  leurs  craintes  et  fil 
bientôt  revenir  la  population  qui  avait  pris  la  fuite. 

Suite  de  l’expédition.  — Prise  de  Pontv-di-Nave. 
D’Oneille,  le  général  Mouret  avait  porté  un  détache- 
ment sur  Loano , enclave  du  roi  de  Sardaigne  dans  le 
pays  de  (Jênes , entre  Finale  et  Albenga.  Le  reste  de  la 
colonne  se  réunit  A la  division  Laharpe,  sur  la  Pieva, 
puis  Mouret  se  dirigea  sur  les  hauteurs  de  Garessio, 
Laharpe  sur  celles  d'Ormea  et  Masséna  sur  Ponte-di- 
Nave.  La  terreur  précédait  le  mouvement  de  ces  co- 
lonnes, auxquelles  aucun  détachement  sarde  n'osait 
tenir  tête. 

Ponte-di-Nave , au-dessus  du  confluent  du  Nei- 
rone  et  du  Tânaro , était  un  poste  important  défendu 
par  2,500  Autrichiens  aux  ordres  du  général  Merc*-Ar«- 
gentcau.  Il  avait  des  retranchements  garnis  d’artillerie; 
mais  Argenteau  ne  sut  tirer  aucun  parti  de  cette  po- 
sition, d'où  le  chemin  d’Oneille  à Turin  devint  prati- 
cable pour  l’artillerie:  il  l'abandonna,  le  16,  aux  Fran- 
çais, après  une  légère  fusillade. 

Prise  d’Ormea  et  de  Garessio.  — Le  lendemain, 
le  fort  d'Ormea,  quoique  heureusement  situéet  très  bien 
retranché,  se  rendit  A la  première  sommation.  La  ville 
de  Garessio  ouvrit  scs  portes  le  même  jour.  — On  fit 
400  prisonniers  à Ormea  et  on  y trouva  six  mille  me- 
sures de  blé,  une  quantité  de  riz  et  de  farine,  et  un 
magasin  de  draps  qui  permit  de  fournir  immédiate- 
ment A la  troupe  des  effets  d'habillement  dont  eJie 
avait  grand  besoin.  L’arsenal  du  chAleau  renfermait 
aussi  mille  fusils  de  calibre,  un  grand  nombre  de  fu- 
sils de  chasse,  dix  canons  foudus  sous  Louis  XlV, 
quarante  barils  de  poudre  et  beaucoup  d’autres  mu- 
nitions de  guerre.  La  stupeur  qui  avait  frappé  les 
Sardes  les  eût  probablement  déterminés  à abandonner 
le  fort  de  Ceva,  si  Masséna  eût  poussé  sa  marche  jus- 
que-IA , et  alors  la  gauche  de  l’armée  coalisée,  menacée 
d’ètre  prise  A revers,  aurait  été  forcée  d'abandonner 
ses  postes  des  Alpes  pour  se  replier  sur  Mondovi.  Mais 
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affaibli  par  les  détachements  laissés  à Oneillc , à Orruea 
et  à Garcssio,  Masséna  ne  se  crut  pas  assez  en  forces 
pour  exécuter  cette  opération  et  dirigea  scs  principaux 
mouvements  vers  Saorgio,  afin  d’occuper  ces  hauteurs 
et  d’empêcher  Colli  d'envoyer  des  renforts  à Argen- 
teau.  

Prise  des  redoutes  de  Col-Ardente.  — Il  avait  été 
arrêté,  pour  favoriser  la  marche  de  Masséna  à travers 
ks  Alpes  iriarilimes,  que  la  gauche  de  l’armée  d’Italie 
attaquerait  Belvédère  et  Saint-Martin  de  Lantosca, 
pendant  que  Dumerbion  amuserait  au  centre  les 
camps  de  Marthe  et  dçs  Millefourches;  ccs  manœuvres 
diverses  avaient  pour  but  d’endormir  la  vigilance  de 
Colli,  qui  semblait  n’attacher  que  peu  d’importance  aux 
mouvements  qui  s’opéraient  surtta  gauche.  Cependant, 
après  la  prise  d Ormea,  ce  général  se  décida  à dé- 
garnir les  camps  du  centre,  où  étaient  ses  principales 
troupes,  pour  renforcer  les  postes  de  Succarello,  de 
Col-Ardents,  et  de  la  Madona-de-Fontana.  De  son  côté 
Masséna  ne  restait  pas  inactif,  guidé  par  le  colonel 
Rusca,  chasseur  intrépide  et  qui  connaissait  A fond 
le  pays , il  s’était  remis  en  marche  le  20  avril , sur  deux 
colonnes,  l’une  se  dirigeant  vers  Col-Ardente,  l’autre 
par  Tanarcllo  sur  la  Üriga,  où  toutes  deux  devaient 
se  réunir  le  24.  Masséna , A Monte-Grande , partagea  Ra 
principale  colonoe  en  deux  autres.  La  plus  faible , aux 
ordres  de  Cervoni,  longea  le  contre-fort  de  Cicerello: 
l’autre,  dont  il  garda  la  direction,  se  présenta  devant 
les  redoutes  de  Col-Ardente,  par  la  gorge  de  Triola.  ! 
Avant  l’attaque,  il  divisa  encore  sa  troupe  en  trois 
sections.  Les  généraux  Bruléet  Langlois  reçurent  lecom- 
mande ment  de  celles  de  gauche  et  de  droite;  il  se  réserva 
lui-même  celle  du  centre  et  s'avança  droit  aux  retran- 
chements. — Les  Sardes  laissèrent  arriver  à mi-côte 
les  colonnes  républicaines;  mais  bientôt  les  écrasant 
sous  des  masse  de  pierres , une  grêle  de  plomb , d’éclats 
de  mitraille,  ils  les  forcèrent  à la  retraite.  Cependant 
un  coup  d’œil  avait  suffi  à Masséna  pour  reconnaître 
que  la  redoute  de  Fetz,  à huit  cents  pas  de  la  première, 
était  d’un  accès  plus  facile.  Il  ordonna  une  nouvelle 
attaque  en  conséquence,  et  après  une  vive  résistance 
la  redoute  fut  prise  par  les  Républicains.  Les  généraux 
durent  payer  de  leur  personne,  Brulé  et  Langlois  fu- 
rent tués.  11  est  même  douteux  que  le  succès  eût  cou- 
ronné les  efforts  des  Français,  sans  les  efforts  de  la 
colonne  de  Cervoni  qui , descendant  de  Tanarello,  se 
présenta -sur  les  derrières  de  Cervoni  pendant  que  ses 
avant-postes  étaient  aux  prises  et  l’empêcha  de  les  sou- 
tenir. 

11  eût  été  facile  A Masséna , maître  de  Col-Ardente,  de 
descendre  sur  San-Dalmazio,  d’y  jeter  quelques  batail- 
lons, de  se  rendre  maître  de  la  grande  route  et  de 
couper  ainsi  toute  retraite  aux  troupes  du  camp  de 
Rauss.  Rusca  le  lui  conseillait  fortement,  et  le  succès 
de  la  journée  eût  été  tout  autrement  décisif;  mais 
' n’ayant  encore  aucune  nouvelle  des  mouvements  de 
Mocquart  et  de  Dumerbion , Masséna  n’osa  s’y  déler- 
terminer,  et  sc  porta,  au  contraire,  sur  les  hauteurs 
qui  dominent  la  Briga. 


au  centre,  se  disposait,  avec  la  division  Macquart,  à 
attaquer  le  camp  de  Marthe,  dont  il  avait  enlevé  les 
avant-postes  dans  la  journée  du  27.  Mais  les  succès  de 
Masséna  au  Col-Ardente  ayant  déterminé  le  duc  d’Aoste 
«A  ordonner  l’évacuation  de  ce  camp  et  de  celui  de 
Fourche,  cette  opération  se  fit  si  rapidement  que  l’en- 
nemi n'eut  pas  le  temps  d'enlever  ses  effets  de  campe- 
ment: il  y mît  le  feu.  Macquart,  poursuivant  sa  mar- 
che, arriva  enfin  de  front  devant  la  position  de  Saorgio, 
au  moment  où  Masséna  s’y  présentait  par  derrière.  Ce 
poste,  de  si  formidable  réputation,  consistait  en  deux 
batteries  de  maçonnerie  situées  dans  les  montagnes  sur 
la  grande  route  de  Nice  à Turin  par  le  col  de  Tende. 
Il  n’avait  pas  de  défense  du  côté  des  hauteurs  dont  les 
Républicains  étaient  maîtres  ; aussi  se  rendit-il  A la  pre- 
mière sommation. 

Pendant  ces  mouvements  divers,  couronnés  de  suc- 
cès au  centre  et  à la  droite,  la  gauche  de  l’armée  d’I- 
talie maucuvrait  aussi  pour  rejeter  au-delà  des  Alpes 
l’ennemi  campé  dans  les  vallées  de  la  Vesubia  et  de  la 
Tinea.  Garnier  se  dirigea  par  Figaretlo  sur  Lantosca 
et  Itocabiglière.  Dans  le  chemin  escarpé  et  rocailleux 
qui  conduit  de  la  première  à la  seconde  de  ces  deux 
villes,  sc  trouvait  une  redoute  défendue  par  800  hom- 
mes. File  fut  attaquée  avec  résolution,  défendue  avec 
opiniâtreté,  mais  enfin  enlevée  par  nos  braves  soldats. 
Belvédère,  Rocabiglière  et  Saint-Martin  restèrent  au 
pouvoir  des  Français. 

Serrurier,  pendant  ce  temps , avait  balayé  la  vallée 
de  la  Tiuca,  chassant  devant  lui  les  détachements  qui 
l'occupaient , et  qui  ne  parvinrent  qu’avec  beaucoup 
de  peine  A gagner  les  sommités  du  col  Fenestre.  Ce 
général,  dont  la  brigade  formait  l'extrême  gauche  de 
l’armée  d’Italie,  établit  ensuite  par  Isola  une  commu- 
nication avec  la  droite  de  l'armée  des  Alpes. 

Ainsi,  dès  le  début  de  la  campagne,  malgré  les 
pluies  et  les  fréquents  orages  de  ces  montagnes,  mal- 
gré les  difficultés  du  terrain  et  l’avantage  des  positions , 
les  Austro-Sardes,  opposés  à l’armée  d’Italie , furent 
battus  sur  tous  les  points.  Soixante  pièces  de  canon , 
une  quantité  immense  d’objets  d’armement  et  d’équi- 
pement furent,  avec  plus  de  2,000  prisonniers,  le  ré- 
sultat de  ces  diverses  affaires.  Mais  pour  en  retirer 
tout  le  fruit  possible , il  fallait  encore  enlever  les  cols 
de  Fenestre  et  de  Tende.  Garnier  et  Macquart  s’en 
emparèrent  après  de  légers  combats. 

L’occupation  du  comté  de  Nice  se  trouvait  com- 
plétée et  assurée  par  ces  succès.  Ils  enlevaient  aux 
Coalisés,  rejetés  dans  les  plaines  du  Piémont,  tout  moyen 
de  déboucher  par  les  versants  des  Alpes  maritimes 
dan»  le  bassin  qui  forme  le  comté  de  Nice,  et  ils  ou- 
vraient aux  Français  les  portes  de  l’Italie.  — La  prise 
du  mont  Cenis  allait  aussi  placer  la  Savoie  hors  des 
atteintes  de  l’ennemi , et  ouvrir  à la  France  dans  les 
Alpes  cottiennes  un  débouché  pour  descendre  dans  le 
Piémont. 


Prise  du  mont  Vaiaisan  et  du  petit  Saint-Bernard. 
•—  L’armée  des  Alpes  avait  connaissance  des  premiers 
succès  de  l’armée  d’Italie,  et  se  montrait  jalouse  de  ri- 
valiser avec  elle , et  surtout  de  réparer  par  un  coup 


Prise  de  Saorgio.  — Nous  avons  dit  que  Dumerbion 
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d'éclat  l'échec  de  son  début.  Le  général  Dumas  résolut 
d’emporter  le  petit  Saint-Bernard  et  le  mont  Valaisan, 
que  l’ennemi  avait  fortifiés  avec  des  peines  infinies  par 
des  retranchements  creusés  dans  le  roc  et  armés  de 
bouches  I feu  transportée*  à force  de  bras  A travers  les 
montagnes.  Une  colonne  y fut  dirigée.  Après  une  mar- 
che de  deux  jours  au  milieu  de  neiges  et  de  précipices 
effrayants,  elle  arriva  en  vue  du  mont  Valaisan.  Le 
général  Bagdclonne,  qui  la  commandait,  attaqua  l'en- 
nemi par  la  droite  et  par  la  gauche  de  ses  redoutes. 
Malgré  l'artillerie  formidable  qui  défendait  les  retran- 
chements, ils  furent  emportés  à la  baïonnette. 

Cette  artillerie  était  A peu  près  au  niveau  des  ca- 
nons qui  garnissaient  les  retranchements  de  l'hospice 
Saint-Bernard.  Bagdelonnc  la  fit  diriger  de  ce  chié. 
Les  Piémontais,  ainsi  foudroyés  par  leurs  propres  pièces, 
ne  soutinrent  pas  long-temps  le  feu.  Ils  commençaient 
A faiblir,  quand  l'explosion  fortuite  d'un  magasin  à 
poudre  décida  leur  déroute.  On  les  poursuivit  pendant 
trois  lieues  a travers  les  glaces  et  les  neiges.  Enfin,  dans 
le  plus  grand  désordre,  iis  réussirent  a gagner  les  re- 
tranchements de  Saint-Thomas,  sur  le  versant  orien- 
tal des  Alpes  savoyardes.  Trente  pièces  de  canon, 
plusieurs  obusiers , un  grand  nombre  de  fusils  et  d'au- 
tres objets  d'armement  ou  d'équipement , furent  le 
fruit  de  cette  victoire.  F.lle  valut  au  général  Bagdc- 
lonne  le  grade  de  général  divisionnaire. 


Deuxième  a! toque  et  prise  du  mont  Cenis.  — Cou- 
rage d'un  poste  républicain.  — Mort  héroïque  d'un 
détachement  d’émigrés.  — La  prise  du  petit  Saint- 
Bernard  avait  engagé  le  général  Dumas  à reprendre 
ses  projets  sur  le  moût  Cenis.  La  rigueur  de  la  saison 
en  retarda  encore  quelque  temps  l'exécution  ; mais  dès 
que  le  retour  du  printemps  rendit  les  marches  dans 
les  Alpes  moins  difficiles,  l'attaque  des  postes  ennemis 
fut  résolue.  Elle  eut  lieu  le  1 1 mai.  Les  troupes  for- 
maient trois  eolonnes.  Dumas,  qui  avait  voulu  la  diri- 
ger lui-même,  avait  pris  le  commandement  de  la 
colonne  de  gauche,  forte  de  400  hommes,  et  qui,  pas- 
sant par  Lans-le-Villars,  secondée  parla  colonne  du 
centre,  forte  de  000  hommes  aux  yrdres  du  général 
Gamin,  enleva  A la  baïonnette  la  grande  batterie  du 
Villaret.  Dans  le  même  temps , la  batterie  du  Rivet 
était  emportée  par  la  colonne  de  droite,  forte  de  900 
hommes.  Le  16,  au  point  du  jour,  le  général  piémon- 
tais  Chino , voyant  les  Français  établis  sur  les  bouteurs 
de  la  Poste,  ordonna  la  retraite,  dans  la  crainte  de 
voir  couper  les  troupes  qu'il  avait  encore  à la  Ramasse; 
mais  il  était  trop  tard  : 000  hommes  et  vingt  pièces  en 
batterie  y furent  pris. 

Dans  le  but  de  favoriser  l’attaque  importante  du 
mont  Cenis,  des  attaques  partielles  avaient  lieu  sur 
tous  les  autres  points  de  la  ligne.  Le  fort  Mirabouck , 
la  redoute  Maupcrtuis  et  celle  des  Barricades,  étaient 
enlevés  à la  suite  de  ces  divers  combats. 

La  prise  du  poste  des  Barricades,  regardé  jusqu'alors 
comme  imprenable,  fut  due  au  commandant  du  génie 
Vaubois.  F.lle  fnt  marquée  par  un  trait  de  bravoure 
remarquable.  Une  compagnie  des  éclaireurs  de  la 
99*  demi-brigade  occupait  les  poste*  établis  sur  les 


crêtes  de  monts  voisins  des  Barricades  ; un  de  ces  postes, 
placé  en  première  ligne  et  défendu  seulement  par  15 
hommes,  fut  assailli  par  400  Austro-Sardes.  Le  feu 
rapide  des  Républicains,  qui  semblaient  en  quelque 
sorte  sc  multiplier  pour  suppléer  au  nombre,  arrêta 
l'ennemi  pendant  une  heure  et  demie;  mais  enfin  nos 
braves  soldats  épuisèrent  toutes  leurs  cartouches.  Ils 
n’avaient  plus  d'espoir  que  dans  une  mort  honorable 
qu’ils  sc  proposaient  d'affronter  en  se  précipitant  sur 
leurs  ennemis;  et  l’ordre  d’une  charge  A la  baïonnette 
était  déjà  donné,  lorsqu'ils  furent  secourus  par  une 
compagnie  d'éclaireurs  de  la  19e  brigade.  L'ennemi, 
déjà  fatigué  de  la  résistance  qu'une  poignée  d'hommes 
lui  avait  opposée,  ne  tint  pas  contre  ce  renfort.  Dans 
cette  occasion,  le  capitaine  Ressieux,  de  la  19e,  fit  A lui 
seul  huit  prisonniers. — La  prise  du  mont  Cenis  fut  l’o- 
pération capitale  de  l'armée  des  Alpes,  autant  A cause 
de  l’importance  géographique  de  celte  position  que  par 
les  difficultés  qu'elle  présentait.  — Après  un  combat 
acharné  de  plusieurs  heures,  pendant  lesquelles  les 
Républicains  se  trouvaient  enveloppés  sur  le»  flancs  de 
la  montagne  dans  les  torrents  de  feu  que  vomissait 
l’artillerie  ennemie,  nos  soldats  se  croyaient  enfin  vic- 
torieux. Tous  les  eunemis,  en  effet,  ou  avaient  fui,  ou 
avaient  déposé  les  armes.  (Quelques  hommes  encore 
armés  s'étaient  seuls  retirés  sur  un  roc  escarpé,  au 
pied  duquel  se  trouvait  un  de  ces  abîmes  des  Alpes, 
dont  l’œil  cherche  en  vain  à mesurer  la  profondeur  : 
c’étaient  des  Français  émigrés.  Ils  avaient  pris  rang 
dans  l’armée  du  prince  qui  leur  avait  donné  un  asile; 
et  peut-être  comme  Alexandre,  qui  était  siïr,  disait-il, 
de  trouver  des  Grecs  partout  oiï  il  rencontrait  une 
ferme  résistance,  le  géuéra!  républicain  avait-il  re- 
connu A l’héroïque  défense  qui  lui  avait  été  opposée 
la  présence  de  ces  Français  dans  les  raugs  ennemis. 
Peut-être  aurait-il  aussi  voulu  les  épargner;  mais  un 
inflexible  décret  de  la  Convention  enchaînait  sa  clé- 
mence. Le*  malheureux  émigrés  ne  l'ignoraient  pas,  et 
certains  de  ne  pouvoir  échapper  A la  mort,  ils  voulu- 
rent épargner  du  moins  à des  Français  la  douleur 
de  la  leur  donner.  Ou  avait  remarqué  que  tant  qu’il 
s’était  agi  de  disputer  le  succès,  ils  avaient  combattu 
avec  courage  et  opiniâtreté,  fidèles  par  leur  résistance 
désespérée  au  prince  qui  s’était  fié  à leur  parole;  mais 
quand  la  victoire  fut  décidée,  quand  ils  n’auraient 
plus  eu  A combattre  que  pour  défendre  une  vie  con- 
damnée à l'avance,  car  la  fuite  leur  était  impossible, 
ils  cessèrent  la  lutte  d’un  commun  accord  ; et  comme 
trouvant  inutile  de  sacrifier  la  vie  d’un  compatriote, 
fiït-il  même  ennemi , pour  prolonger  la  leur  de  quel- 
ques instants,  ils  se  réfugièrent  sur  l'àprc  rocher;  et 
quand  ils  virent  les  Républicains  s'avancer  pour  les 
atteindre,  alors  brisant  sur  la  pierre  leurs  armes  inu- 
tiles, ils  s’embrassèrent,  et  sc  tenant  tous  par  la  main , 
ils  s’élancèrent  dans  le  gouffre, eu  poussant  un  dernier 
cri , celui  de  vive  le  roi!  que  prolongèrent  les  échos  et 
qui  s’eteignit  dans  l’ablme.  Une  émotion  douloureuse 
enchaîna  tous  les  cœurs,  et  par  un  sentiment  irrésis- 
tible d'admiration , les  baïonnettes  et  les  drapeaux  des 
vainqueurs  s'abaissèrent  spontanément  pour  rendre 
hommage  à ceux  qui  savaient  ainsi  mourir. 
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Inaction  de  t armée  républicaine.  — Après  de  tels  | 
éuccès  sur  les  Alpes,  la  situation  des  deux  armées  ré- 
publicaine* était  telle  qu'elles  semblaient  pouvoir 
Héculef  sur  le  Piémont  toutes  les  entreprises  qu’il 
hlàifait  au  Comité  de  salut  public  d'ordonner.  On  ne 
doutait  pas  que  l'invasion  n’en  fût  résolue.  Elle  était 
Un  effet  dans  les  instructions  des  représentants,  dans 
lés  intérêts  réels  de  la  France.  Les  raisons  détermi- 
nantes étaient  si  bien  comprises  que  le  plan  de  celte 
ihVasion  avait  même  été  dressé  par  Bonaparte.  Mais 
8h  ne  profita  point  de  ces  premiers  succès,  quoiqu'ils 
hissent  de  nature  à livret'  le  Piétnont  aux  Républicains, 
êt  lé  début  si  brillant  de  nos  deux  armées  fut  suivi 
péhdant  trois  mois  d’une  inaction  complète  et  inex- 
plicable.   

L'armée  des  jlpes  se  met  sur  la  défensive.  — Les 
revers  éprouvés  à la  droite  des  armées  qui  couvraient 
la  frontière  du  nord  (Kaisersiautern,  23  mai)  avaient, 
quoique  peu  importants,  déterminé  ie  Comité  de  salut 
public  à tirer  de  l’armée  des  Alpes  une  division  de 

10.000  hommes  pour  l’envoyer  sur  le  Rhin.  Cette  armée 
■e  trouva  réduite,  par  ce  détachement,  à 22, (XK)  hommes 
et  800  chevaux  pour  garder  tous  les  débouchés  qui 
s’étendent  depuis  le  pays  de  Gex  jusqu’à  la  vallée  de 
la  Stura.— Le  général  Dumas  prit  dès  lors  une  attitude 
défensive,  il  confia  la  garde  de  Lyon  et  de  Briançon  à 
des  réquisitionnâmes,  et,  vu  ia  disproportion  qui  exis- 
tait entre  le  nombre  de  ses  soldats  et  celui  des  postes 
qu’il  avait  à défendre,  il  soumit  ses  troupes  à une 
discipline  sévère  et  à une  activité  do  service  qui  pût 
suppléer  A leur  force  numérique.— Les  généraux  Mou- 
lin et  Guillaume,  qui  le  remplacèrent  successivement 
lorsqu'il  fut  appelé  dans  la  Vendée,  ne  changèrent  rien 
A aes  dispositions. 

Situation  de  l’armée  d’Italie.  — L’armée  d’Italie 
était  réduite  A 35,000  combattants,  quoique  son  effee- 
tif  fût  de  plus  de  80,000  hommes;  mais  sur  ce  nombre 

15.000  encombraieut  les  hôpitaux,  8 à 9,000  garnis- 
saient les  dépôts,  les  garnisons  et  les  postes  maritimes 
en  occupaient  22,000.— L’armée  active  était  ainsi  dis- 
posée : â droite,  de  Loano  à Bardinetto,  Masséna  avec 

13.000  hommes;  au  centre,  tenant  Limone  et  Tende, 
Macquart  avec  18,000;  enfin  b gauche,  s'étendant 
jusqu’au  col  de  Feoestre,  7,000  aux  ordres  de  Serrurier 
et  de  Garnier.  ^ 

Inquiétudes  de  ia  cour  de  Turin.  — La  cour  de 
Ttirin,  accablée  par  ces  échecs  successifs  et  multi- 
pliés, était  tombée  dans  un  état  d’abattement  incon- 
cevable; les  principales  barrières  de  ses  états  étaient 
forcée*.  1,200  hommes  de  cavalerie,  débarqués  a Li- 
vourne avec  une  petite  escadrille,  avaient  remplacé  ie 
secours  de  18,000  Napolitains  sur  lesquels  cllecomptait; 
ses  alliés  dltalic  l’abandonnaient  ; les  victoires  des 
Républicains  dans  le  nord  lui  Ôtaient  les  espérances 
qu’elle  aurait  pu  Fonder  sur  l'Autriche;  et  pour  sur- 
croît d’embarras,  les  mesures  fiscales  auxquelles  elle 
était  forcée  de  recourir  lui  aliénaient  l’affection  de  ses 
sujets  ; une  insurrection  venait  même  d'éclater  à Ca- 
gliari,  â la  suite  de  laquelle  avaient  été  arrêtés  le 
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Vice-Roi  et  tous  les  fonctionnaires  nommés  par  le  Roi: 
un  complot  vrai  ou  supposé  conduisit  4 Turin  un 
grand  nombre  de  personnes  en  prison  ou  sur  l'échafaud. 

On  ne  négligeait  néanmoins  aucune  occasion  de 
mettre  en  action  tous  les  moyens  de  défense.  Turin 
avait  été  mis  eu  état  de  siège  et  confié  à ia  garde  de 
milices  éprouvées.  t 

Plan  de  Bonaparte  pour  le  siège  de  Démont  et 
l’invasion  du  Piémont.  —Cependant  toutes  les  armées 
de  la  République  rivalisaient  alors  de  courage  et  de 
bouheur.  La  victoire  paraissait  fixée  à nos  drapeaux. 
Les  armées  d’Italie  et  des  Alpes  s’indlgnaieiit;  il  fallut 
céder  à leur  enthousiasme  et  reprendre  l’offensive.  Le 
succès  de  l’attaque  était  d’ailleurs  assuré  : à l'élan  et  au 
dévouement  des  troupes  se  joignait  le  génie  d’un  gé- 
néral. En  effet,  Bonaparte,  quoique  on  eût  refusé 
d’exécuter  son  premier  projet  d’invasion  du  Piémont, 
avait  consenti  A en  offrir  un  nouveau,  dont  le  Comité 
de  salut  public  avait  ordonné  la  prompte  exécution, 
sur  la  demande  de  Robespierre  jeune  et  de  ses  collègues 
qui , c’est  une  justice  A leur  rendre , appréciaient  mieux 
que  les  généraux  de  l’armée  le  génie  encore  caché  du 
jeune  général  d'artillerie. 

Il  s'agissait,  d’après  le  plan  de  Bonaparte,  de  faire 
tourner  Démont  par  la  droite  de  l’armée  des  Alpes , 
mouvement  facile  en  suivant  la  gauche  de  la  Stura , 
puis  ce  corps  d'armée,  s'emparant  du  pas  de  l'Ours  et 
de  la  butte  des  Châtaignes,  aurait  interrompu  ainsi 
toute  communication  entre  Coni  et  Démont,  après 
s’être  rendu  maître  de  la  vallée  de  la  Stura , et  de  la 
naissance  des  vallées  de  la  Grana,  de  Mayra  et  de 
Wraita.  Il  suffisait,  pour  effectuer  ces  opérations,  de 
diviser  la  partie  de  l’armée  des  Alpes  qui  y prendrait 
part  en  deux  sections,  partagées  elles-mêmes  en  plu- 
sieurs colonnes.  Leur  marche  devait  s’exécuter  en 
échelons  par  la  gauche,  la  droite  refusée,  de  sorte  que 
si  la  première  colonne  de  la  division  de  ta  Stura  éprou- 
vait des  obstacles,  les  autrés  colonnes  pussent  les  lever 
en  sc  portant  sur  les  poste*  opposés  à cette  division. 
L’armée  d'Italie,  coopérant  par  sa  gauche  à l’entreprise 
sur  Démont,  devait  porter  sans  obstacle  son  centre  et 
sa  droite  dans  ia  plaine  de  Coni.  Les  trois  divisions  de 
cette  armée,  fortes  ensemble  de  30.000  hommes, 
étaient  destinées  à pénétrer  en  même  temps  de  Yinay, 
sur  la  droite  de  la  Stura,  du  coi  de  Feoestre  par  Van- 
dier  et  Vastoria , enfin  de  Bobillante , i Borgo-San- 
Datmazio.  Cette  dernière  colonne,  forte  â elle  seule  de 

20,000  hommes,  te  serait  liée  avec  ta  division  d'Oneiüc 
après  s’être  emparé  de  Rocca-Sparviera.  Son  but  devait 
être  d’inquiéter  l’ennemi  sur  la  sûreté  de  Coni,  de 
protéger  la  droite  de  l’armée  contre  toutes  les  attaques 
et  d’assurer  enfin  le  siège  de  Dément.  L’artillerie  devait 
filer  par  Jausier.  --On  présume  que  le  succès  de  œ$ 
premières  opérations,  parfaitement  combinées,  d'après 
l’opinion  des  plus  habiles  généraux,  eût  immédiatement 
mené  Bonaparte,  s’il  eût  été  général  en  chef,  sous  les 
murs  de  Turin.  « 

Mise  à exécution.  — Premiers  succès.  — L'orclre 
; d’exécution  ayant  été  donné  par  le  Comité  de  salut 
public,  Dumerbion dirigea  aussitôt  Masséna  vers  Ceva, 
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aBn  d'observer  le  corps  de  Colli , qui  s'y  trouvait  re- 
tranché. Le  général  Macquart  dut  se  rendre  le  25  juillet 
A Limone , d'où  il  avait  ordre  de  se  porter  par  Vernantc 
A Boecavione,  entre  les  gorges  de  Possio  et  de  Verme- 
gnana.  Depuis  la  vallée  de  Saint-Etienne  jusqu'au 
mont  Viso,  l'attaque  devait  être  faite  par  l’armée  des 
, Alpes  et  dirigée  par  le  général  Petit-Guillaume. 

Le  signal  de  l'attaque  fut  donné.  Les  deux  armées 
s’ébranlèrent  A la  fois.  La  droite  de  celle  des  Alpes , 
descendue  en  trois  colonnes  du  col  de  Lanlel , enleva 
les  postes  de  Lutta,  de  la  Chanal  et  le  camp  du  baron 
de  Latour  sur  le  mont  Viso.  Rua-Cervelta,  dans  la 
vallée  de  Mayra,  fut  occupée  par  le  général  Vaubols. 
L'adjudant  général  Chambaud . renforcé  par  trois  ba- 
taillons de  l'armée  d'Italie,  poursuivit  l’ennemi  dans 
la  vallée  de  la  Stura  jnsqu'â  Sambucco. 

L'avant-garde  de  Colli  fut  attaquée,  le  16  juillet,  par 
le  centre  de  l'armée  d’Italie,  aux  ordres  du  général 
Macquart,  A qui  elle  abandonna  presque  sans  résista ncr 
les  postes  de  Roccavtone  et  de  Robillante,  pour  se  re- 
tirer précipitamment  derrière  le  Gesso,  dont  les  ponts 
furent  coupés. 

Les  Républicains , arrivés  sur  la  rive  droite,  admi- 
raient , au  sortir  des  rudes  montagnes  où  ils  com- 
battaient depuis  si  long-temps,  les  riches  plaines  de 
l'Italie,  couvertes  de  villages  et  de  moissons.  Cet  aspect 
excitait  leur  ardeur;  ils  brûlaient  d'étendre  leurs 
triomphes  sur  le  brillant  théAtre  qui  se  déroulait  devant 
eux,  et  les  échos  répétaient  leurs  chanta  d'allégresse, 
présage  de  la  victoire.  Ce  fut  en  ce  moment  qu’elle  leur 
échappa  par  une  circonstance  indépendante  du  cou- 
rage des  soldats  non  moins  que  de  la  prudente  ou  des 
talents  du  général.  

Contre  ordre.  — Retraite  de  r armie  républicaine. 
— Après  un  régne  sanglant,  Robespierre,  vaincu,  venait 
de  monter  A l'échafaud,  lin  parti  qui  tombe  a toujours 
tort.  Robespierre  jeune  et  les  représentant*  ses  anciens 
collègues  A l’armée  d'Italie  devaieut  être  considérés 
comme  des  traîtres,  lia  plan  dont  les  deux  armées  espé- 
raient avec  raison  les  plus  grands  succès,  exécuté  sous 
l'influence  d'hommes  dont  la  tête  venait  d'être  abattue, 
ne  pouvait  que  se  rattacher  A leur  conjuration.  A en- 
tendre certains  braillards  du  quartier-général,  jaloux 
de  ce  qu'ils  n’avaient  pas  inventé,  et  mécontents  de 
leur  rôle  passif,  ce  plan  ne  tendait  A rien  moins  qu'A 
livrer  d'un  seul  coup  l’armée  de  la  République  A ses 
ennemis.  Les  commissaires  conventionnels  cédèrent  en 
cette  circonstance  aux  suggestion*  de  I*  (Acheté  et  de 
l’intrigue,  et  l'armée,  au  moment  où  elle  allait  entrer 
victorieuse  dans  le  pars  ennemi,  reçut  l'ordre  de 
battre  en  retraite  et  de  revenir  prendre  se*  premières 
positions.— Un  décret  de  la  Convention  approuva  cette 
mesure  et  ordonna  de  cesser  les  opérations  offensives. 

Affaire  de  Baressio.  — Vers  eette  époque  avait  lieu, 
du  cùté  de  Garessio,  une  rencontre  asaea  bizarre  entre 
un  détachement  républicain  et  des  levées  en  masse 
piémon taises,  que  l'influence  du  clergé  avait  réussi  A 
rassembler  contre  les  Français.  Lorsque  les  paysans  se 
trouvèrent  en  présence  du  détachement  républicain , 
composé  des  éclaireur*  d*  la  Mte  deuil-brigade , Us  le 
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formèrent  en  ligne  processionnelle  et  commencèrent  I 
chanter  des  psaumes.  Nos  soldats,  dans  une  saillie  de 
valeur  folle,  s'avancèrent  le  fusil  en  bandoolllère  et  en 
dansant.  Cette  singulière  façon  de  se  présenter  au 
combat  effraya  tellement  les  pauvres  paysans,  qu'aprèc 
avoir  déchargé  leurs  fusils,  ils  s’enfuirent  pour  ne  pas 
avoir  A soutenir  le  choc  de  soldats  dans  les  rangs  des- 
quels le  diable,  A leur  avis,  pouvait  bien  combattre. 

Projets  de  l'ennemi  sur  Havane.  — Au  moment 
où  1rs  armées  françaises  victorieuses  venaient  d'être 
enchaînées  sur  la  défensive,  les  alliés  formaient  ans 
tentative  sérieuse  d'aggression.  Une  division  autri- 
chienne, commandée  par  le  général  Colloredo,  se  met- 
tait en  mesure  d’occuper  Savone,  port  de  mer  génois 
d’où  l’on  pouvait  facilement  communiquer  avec  les 
escadres,  anglaise  ou  espagnole,  en  croisière  dans  en 
parages.  La  possession  de  cette  place  «unit  encor» 
procuré  l'avantage  d'intercepter  tes  communications 
de  Gènes  avec  la  République,  qui , d'après  l'opinion  des 
alliés,  étaient  parmi  les  principales  causes  de  l'ascen- 
dant des  Français  sur  l'armée  austro-sarde.  — Cette 
expédition  devait  être  secondée  par  une  rsradritle  an- 
glaise qui  aurait  débarqué  des  troupes  A Vado. 

Dumerbion  connaissait  le  projet  des  Autrichiens, in 
indiscrétions  de  ta  cour  de  Turin  l'avaient  dévoilé  A 
tout  le  Piémont  ; il  savait  d'un  autre  eùté  le*  prépara- 
tifs des  Anglais.  La  lenteur  que  Colloredo  mit  dsns 
tous  ses  mouvements  lui  donna  le  temps  de  réunir  des 
forces  pour  s’y  opposer.  — En  effet,  le  général  autri- 
chien arrivé  A Carrare,  attendit,  poor  se  porter  sur 
Savone,  que  le  chemin  de  Calro  fût  praticable  A l'artil- 
lerie de  réserve,  précaution  inutile  puisqu'il  s'agissait 
moins  ici  d'un  siège  que  d'une  surprise.— Alors  et  quoi- 
que A peine  remis  d'une  attaque  de  goutte,  Dumerbio» 

[ jugea  qu'il  était  temps  d'agir,  et  qu’il  ne  fallait  pat  laisser 
au  général  piémontais  le  loisir  d’achever  lea  ditpoai- 
, tions  qui  pouvaient  le  rendre  maître  de  Savone.  U 
I monta  A cheval,  le  It  septembre,  et  chargea  Bonaparte 
d'ordonner  en  son  nom  le*  préparatif*  de  l’cxpéditiSB, 

Combat  de  Carrare.  — Au  moment  oA  les  divisions 
de  l'armée  d’Italie  se  présentèrent  devaut  l'ennemi , les 
avant-postes  austro-sardes  étaient  placés  en  avant  ds 
San-Giacoino.  Os  postes  surpris  s'enfuirent  ai  rapide- 
ment, qu’ils  ne  s’arrêtèrent  que  dans  les  plaines  de 
Carrare;  Colloredo,  qui  venait  de  remettre  le  com- 
mandement en  chef  au  comte  de  Wallis , les  occupait 
avec  une  partie  de  sa  division,  ainsi  que  la  vallée  de  !a 
Bormida.  Le  général  Merci-Argenteau  était  A Moudovf; 
ces  deux  divisions  devaient  être  appuyées  par  une  troi. 
tième  placée  en  réserve  A Dego. 

L’armée  française  attaqua,  le  19  septembre,  le  front 
des  Autrichiens,  en  se  bornant  néanmoins  A inquiéter  U 
division  Argenteau  pour  agir  plus  fortement  sur  celfc 
de  Colloredo.  Les  premiers  postes  furent  forcés  sans  U 
moindre  difficulté.  Les  Autrichiens,  mieux  retranchés 
dan»  les  villages  de  Bormida,  Malère,  Pallère,  Allai» 
et  sur  le  plateau  de  Carcare,  y firent  aussi  une  plus 
forte  résistance;  mais  ils  ne  virent  enfin  contraints  de 
le*  évacuer,  pour  se  retirer  vers  le  cbAtcau  de  Cossa- 
ria  au-dessus,  de  MiUesimo.  Poursuivi*  avec  ardeur 
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dan»  ce  dernier  poste,  qui  fut  enleré  par  la  colonne  de 
Cervoni,  il»  »e  retirèrent  précipitamment  sur  Cairo,  où 
ils  avaient  un  camp  fortifié.  Mai»  Cervoni , infatigable 
dans  sa  poursuite , parvint  a le»  en  chasser  pendant  la 
nuit  du  20  au  21  «eptembre. 

Combat  de  Cairo.—  Le  lendemain , au  lever  du  jour, 
l’armée  coalisée,  qui  s'était  repliée  en  arrière  de  Cairo 
et  réunie  h sa  réserve,  se  trouvait  partagée  en  deux 
grandes  division»,  dont  l’une,  formant  l'avant-garde, 
garnissait  le»  hauteurs  de  Collette,  et  se  prolongeait 
jusqu’aux  vallées  de  Carpeno.  Toutes  les  position», 
environnées  de  fort»  retranchement» , étaient  couron- 
nées d'une  nombreuse  artillerie.  Le  corps  d'armée  s'é- 
tendait de»  hauteurs  de  Bosco  jusqu'i  cellesde  Brovida. 
Des  bataillons  deCroate*et  de  chasseur»,  qui  occupaient 
aux  extrémités  de»  aile»  les  monta  de  Cerrdloetde  Val- 
laro,  protégeaient  les  Banc»  de  l'ennemi.  Wallis  s'était 
décidé  a accepter  la  bataille. 

Le»  généraux  Bonaparte  et  Masséna  dirigeaient 
sous  Dumerbion  les  soldat»  de  ta  République.  L armée 
française  était  divisée  en  trois  colonnes  : la  première , 
soutenue  par  S00  cavaliers , les  seuls  que  Dumerbion 
eût  pu  réunir,  fut  chargée  d'attaquer  l'importante  po- 
sition de  Colletto,  pendant  que  le»  deux  autres  se 
portaient  ver*  le  mont  Vallaro  et  les  sommité»  qui  do- 
minent la  route  de  Cairo. 

Us  efforts  des  Français , tour  â tour  assaillants  ou 
assaillis,  furent  long-temps  paralysé»  par  les  déchar- 
ges multipliée»  de  l'artillerie  austro-sarde.  Enfin, 'après 
un  jour  de  combat  et  vingt  assauts  opiniâtres,  ils 
parvinrent,  malgré  le  feu  des  batteries  ennemies,  à 
s'emparer  des  retranchements  de  Colletto.  La  chance 
tourna  dès  lors  en  leur  faveur  d'une  façon  plus  déci- 
sive. La  nnit  seule  mit  fin  à cette  lutte  acharnée.  Le 
comte  de  Wallis  en  profita  pour  se  retirer  sur  Acqui, 
ville  piémontaise  sur  la  rive  septentrionale  de  la  Bor- 
mida.  Il  y rappela  le  régiment  de  Reisky  , qu'il  avait 
laissé  d'abord  vers  le  Taoaro  pour  se  lier  avec  Ar- 
genteau.  

Prise  de  De  go,  de  Savone.  — Occupation  de 
Vado.  — Fin  de  la  campagne.  — Maîtres  du  champ 
de  bataille,  le»  Républicain»  entrèrent  à Dego  ; mai»  ne 


croyaot  pas  devoir  maintenir  pendant  l’hiver  un  poste 
si  avancé  sur  le  revers  des  Apennins  et  où  ils  auraient 
été  exposés,  sans  cavalerie,  au  choc  de  toutes  les  force* 
autrichiennes  et  piémontaises , ils  l’abandonnèrent  le 
lendemain,  après  en  avoir  détruit  les  magasins.  Le 
gros  de  l’armée  se  porta,  par  Melogno,  San-Giacomo, 
Setiepani,  à Finale,  où  Masséna  établit  son  quartier* 
général.  Laharpe  se  dirigea  par  Montenotte  sur  Savone, 
dont  il  s’empara  le  24  ; mais  le  poste  de  Vado , comme 
moins  éloigné  et  se  liant  mieux  à la  positron  de  San- 
Giacomo,  fut  préféré  A cette  ville  et  occupé  : il  offrait 
d’ailleurs  les  mêmes  avantages  du  côté  de  la  mer.  Du- 
merbion, aidé  des  conseils  du  général  Bonaparte,  se 
fortifia  dans  cette  dernière  position.  Les  eûtes  furent 
hérissée*  de  redoutes  pour  protéger  la  navigation  de* 
bâtiments  républicains,  interrompre  autant  que  pos- 
sible les  communications  entre  les  flottes  de  la  Grande- 
Bretagne  et  l’armée  coalisée,  maintenir  les  relations 
commerciales  entre  Marseille  et  Gènes,  et  retenir  enfin 
la  République  génoise  dans  une  neutralité  que  toutes 
les  puissances  confédérées  s’efforçaient  de  détruire. 

Les  projets  de  la  Coalition  se  trouvèrent  totalement 
renversés  par  les  combats  de  Cairo  : l’amiral  Hood,  qui 
s'était  déjà  rendu  à Gènes  avec  Hotham  et  Nelson,  se 
plaignit  amèrement  à l’archiduc  Ferdinand  de  la  dé- 
faite des  Austro-Sardes,  et  lui  fit  dire  qu’il  allait 
quitter  le  littoral  de  Gènes  : il  ne  tarda  pas  en  effet  A 
retourner  en  Corse  et  de  là  en  Angleterre.  Le  conseil 
aulique  dépêcha  le  prince  deRosemberg  pour  faire  une 
enquête  sur  les  causes  de  la  défaite , et  pour  donner 
aux  généraux  l'ordre  de  la  réparer  en  s’ouvrant  une 
communication  avec  le»  escadres  combinées;  mais  le 
froid  rigoureux  qui  commençait  à régner  et  la  démo- 
ralisation des  troupes  sardes  empêchèrent  de  rien  en- 
treprendre. Wallis  se  renferma  dans  le  camp  d’Acqui , 
n’osant  plus  disputer  aux  Républicains  la  possession 
d’un  poste  dont,  avec  un  peu  plus  d’activité,  il  aurait 
été  si  facile  aux  généraux  autrichiens  de  s’emparer. 

Sauf  quelques  engagements  de  détails  à l’armée  de* 
Alpes  et  à l’armée  d’Italie , et  où  l’avantage  resta  tou- 
jours du  côté  des  Républicains,  la  campagne  se  ter- 
mina par  le  combat  de  Cairo  et  l'occupation  de  Vado: 
c’était  finir  glorieusement. 


RÉSUME  CHRONOLOGIQUE. 


1794. 

24  HA&s.  Première  tentative  «nr  le  mont  Ceois.  (A.  des  Alpe*.) 
7 avril.  Prise  d'Oneille.  (A.  d'ita’ie.) 

47  — Prise  d’Ormea,  de  Garessio.  (Idem.) 

24  — Prise  du  mont  Valaisan  et  du  petit  Saint-Bernard.  ik.  des 

— — ^Prise  des  redoute*  de  Col-Ardente.  (A  d'Italie.) 

28  _ Prise  de  Saorgio.  (Idem.) 

Combau  sur  la  Vesubia  et  la  Tinca.  (Idem.) 

14  mai-  Prise  du  mont  Ceois.  (A.  de»  Alpes.) 


25  juillet  Reprise  des  boetiUté*  sur  toute  la  ligne  — Premiers 
succès,  contre-ordre  et  retraite. 

3 Aotrr.  Combat  de  Gares»’».  (A.  d’Italie.) 

21  — Décret  de  la  Convention  qui  ordonne  aux  années  des 
Alpc*  et  d’Italie  de  rester  sur  la  défensive. 

14  septembre.  Expédition  des  Autrichiens  sur  Savone. 

19  — Combat  de  Carcare.  (A.  d’Italie) 

20  — Combat  de  Cosseria.  (Idem.) 

21  — Combat  de  Cairo.  (Idem.) 

24  — Prise  de  Savone  et  de  Vado  par  les  Français.  (Idan) 
Fin  de  la  campagne. 

A HUGO. 


Ou  souscrit  chez  DELLOYK , Éditeur,  place  de  U Bourse , roc  des  Filles-Saint-Tboma» , 13. 

Puis.  — Imprimerie  et  Fonderie  de  &m*oos  et  Coœp.,  rue  des  Francj-Bourgcou-Ssuu-Mkbel , 9, 
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Battfl-Vrjutee. 
Vendée  central*:. 
Haute-Vendée. 


I Chsmcttk. 

( f)i  i.>Ann  ne  M vr.tco  . 
| I.xrcx  wj4uji  kiam. 
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Le  refus  que  Charetle  avait  fait  de  se  joindre  à la 
grande  armée  vendéenne  avait  préservé  l'armée  de  la 
Basse -Vendée  de  l'expédition  doutre-Loire  et,  par 
suite,  d’une  ruine  totale.  — Fendant  que  les  Vendéens 
erraient  sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  tantôt  vain- 
queurs, tantôt  vaincus,  mais  ne  faisant  en  résultat 
que  retarder  avec  valeur  l'instant  décisif  de  leur  dé- 
sastre , Charetle,  sur  la  rive  gauche,  tenait  seul  la 
campagne.  — le  calme  était  à peu  près  rétabli  dans  la 
Haute-Vendée  et  dans  le  Bocage,  privés  de  défenseurs 
et  où  stationnaient  de  forts  détachements  républicains; 
mais  il  n'en  était  pas  de  même  dans  le  pays,  coupé  de 
marais,  d'étangs  et  de  canaux,  où  ce  général  s'était 
retiré  comme  dans  un  fort,  et  d’où  il  sortait  fréquem- 
ment pour  faire  des  expéditions  plus  ou  moins  har- 
dies. Il  n'avait  à se  défendre,  il  est  vrai,  que  contre 
la  division  Yimcu?,  qui  gardait  la  Loire  depuis  Saint- 
Florent  jusqu'à  son  embouchure , et  il  avait  réussi  à 
rallier  à lui  plusieurs  chefs  importants , tels  que.  la  Ga- 
thelinière,  qui  était  resté  dans  le  pays  de  HeU,  .loly, 
pommaudant  les  insurgés,  des  environs  des  Sables , et 
Sapinaud  qui,  après  la  mort  de  Royrand,  avait  pris 
le  commandement  de  l’armée  du  centre. 

Parmi  les  engagements  qui  marquèrent  la  fin  de 
l'année  1793,  on  remarqua  le  combat  de  Machecoul,  où 
Charctte,  ayant  en  tête  les  généraux  Haxo  et  Dutruy, 
de  la  <ÜYis>OQ  Vimeux,  fut  complètement  battu.— Cette 
défaite,  qui  eut  lieu  le  2 décembre,  le  rejetait  sur  l’Ile 
de  Noirmoutiers.  Vivement  poursuivi,  il  essaya  d’y 
arriver,  mais  la  marée  montante  mit  un  obstacle  à son 
passage.  Alors,  au  moment  où  il  paraissait  perdu,  ne 
prenant  conseil  que  de  l'extrémité  où  il  se  trouvait,  il 
Se  jeta  bravement  à sa  droite  dans  File  Bouin , dont  il 
chassa  tous  les  postes  républicains,  et  occupant  les 
ponts  du  petit  bras  de  mer  qui  sépare  cette  Ile  du  con- 
tinent, il  échappa  ainsi  à ses  ennemis  étonnés  de  sa 
disparition.  Mais  bientôt  les  Républicains  cernèrent 
nie  Bouin , et  Haxo  eut  l’ordre  de  la  reprendre. 

Prise  de  l’tle  Bouin.  — Le  général  Haxo  divisa  ses 
forces  en  trois  colonnes  : l’une,  chargée  de  la  princi- 
pale attaque,  devait  partir  de  Beauvoir;  la  seconde, 
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partant  de  Bois-René,  avait  ordre  de  descendre  le 
ruisseau  qui  sc  jette  dans  le  Daia  au-dessus  de  Chiport, 
et  de  prendre  Bouin  à revers,  après  avoir  franchi  cette 
rivière.  L’attaque  de  cette  colonne  devait  être  favorisée 
par  celle  de  la  troisième  qui,  partant  de  Bourgneuf, 
devait  se  présenter  par  la  pointe  du  sud. 

Tout  s'exécuta  ponctuellement.  Charcttc  avait  aussi 
partagé  sa  troupe  en  trois  divisions.  Il  fil  d'abord 
bonne  contenance;  mais  les  Royalistes,  pris  entre  deux 
feux  par  l’arrivée  de  la  colonne  de  Bourgneuf,  n’a- 
vaient plus  d’autre  espoir  que  de  s'ouvrir  un  passage 
à la  bàlonnette,  déjà  l'ordre  en  était  donné, quand  un 
paysan  indiqua  à Charcttc  uuc  issue,  la  seule  que  n’oo- 
cupasscnt  pas  les  Républicains:  il  s’y  jeta  aussitôt  à la 
tête  des  plus  déterminés  et  parvint  à gagner  Grand- 
lieu  et  de  là  Chàteauneuf  et  Tourvois,  après  avoir 
égorgé  tout  ce  qui  s’opposait  à sa  retraite.  Les  Vendéens 
perdirent,  dans  cette  affaire,  700  hommes  tués  ou 
blessés,  six  pièces  de  canon  : les  bagages  et  les  chevaux 
du  général  Charetle  restèrent  au  pouvoir  des  Répu- 
blicains. 

Charctte,  après  l’expédition  de  Elle  Bouin,  se  diri- 
gea vers  le  Haut-Poitou  : il  enleva  le  camp  des  Quatre- 
Cbemins;  mais  il  échoua  dans  une  attaque  contre 
Légé.  Il  fut  ensuite  chassé  du  bourg  Bon-Père,  où  il 
avait  établi  son  quartier  général;  il  se  jeta  alors  dans 
le  Rocage  où  il  eut,  à Maulevrier,  avec  Larocbejac- 
quelein  qui  venait  de  repasser  la  Loire,  une  entrevue  à 
la  suite  de  laquelle  il  reprit  ses  courses  vers  le  Marais. 

Turreau  gtntral  en  chef.— Ce  fut  vers  celle  époque 
f21  décembre;  que  le  général  Turreau  fut , pour  le 
malheur  de  la  Vendée,  appelé  au  commandement  en 
chef  de  l'armée  de  l’Ouest.  Sur  50,000  hommes  appar- 
tenant à plus  de  cent  soixante  corps  dont  elle  se  com- 
posait, à peine  eut-on  trouvé  20,000  combattants: 
les  hôpitaux  en  renfermaient  12,000;  une  gale  infect* 
qui  s’était  déclarée  dans  l’armée  en  avait  atteint  plus 
de  20,000  autres  qui,  réduits  d’ailleurs  à l'état  de  dé- 
nùment  le  plus  déplorable,  étaient  tout-à-fait  inca- 
pables de  supporter  les  fatigues  d'une  campagne 
d’hiver.  
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Projets  sur  /Voiifhouliers.  — Néanmoins,  cd  arri- 
vant i l'armée,  Turreau,  résolut  de  s’emparer  de  nie 
de  Noirmoutiers  : il  arrivait  suivi  d’un  renfort  de 
8,000  hommes,  aux  ordres  des  généraux  Tilly  cl  Mar- 
ceau. Haxo  avait  d’ailleurs  tout  préparé  de  longue 
main  pour  cette  expédition,  et  n’allendait  pour  l’exé- 
cuter que  de  voir  ses  derrières  assurés.  Il  partit  aussi- 
tôt qu’il  en  eut  obtenu  l’ordre  de  Turreau.  Deux  jours 
après  les  commissaires  de  la  Convention  se  mirent  en 
roule  pour  ChaUans,  afin  de  le  joindre,  et  quoiqu'on 
les  eût  prévenus  que  i'cnnenii  avait  été  vu  dans  la 
forêt  de  Machecoul , sur  le  chemin  de  Légé. 

Prise  et  reprise  de  Machecoul.  --  C’était  Cbarolte 
qui,  par  l’attaque  de  ce  poste,  voulait  Caire  une  diver- 
sion à celle  des  Républicains  sur  ISoirmouliers.  Tout', 
lors  du  départ  des  représentants,  était,  A Machecoul, 
dans  la  plus  parfaite  sécurité.  Charetle  s’y  présenta  le 
1er  janvier,  à A heures  du  soir,  à la  tète  de  8,000  hom- 
mes partagés  en  deux  culmines.  L'avant-garde  de  la 
première  colonne  ayant  tourné  le  château,  arriva  sur 
le  pont  oh  la  sentinelle  fut  égorgée  axant  d’avoir  pu 
reconnaître  l’ennemi.  Laroberie  et  de  Couctus  , qui 
commandaient  la  seconde,  se  postèrent  A une  demi- 
lieue  de  Machecoul,  sur  la  route  de  Nantes,  a lin  de 
couper  la  retraite  aux  fuyards.  La  plus  graude  partie 
de  la  garnison  parvint  néanmoins  A se  frayer  un  che- 
min au  milieu  des  Royalistes,  et  gagna  Bourgneuf 
dont  le  commandant  se  replia  sur  Pornic. 

Le  général  Carpentier,  avec  deux  brigades,  fut 
chargé  de  reprendre  Machecoul: ses  troupes  arrivèrent 
le  2 janvier  devant  ce  poste.  Charetle,  quoique  surpris, 
fit  quelques  dispositions  pour  le  recevoir.  L'affaire 
durait  depuis  peu  de  temps  lorsque  le  général  vendéen, 
se  voyant  sur  le  point  d’étre  tourné  par  la  seconde 
ligne  républicaine  qui  avait  été  dirigée  sur  sa  gauche, 
ordonna  la  retraite.  Les  Vendéens  se  rallièrent,  pen- 
dant la  nuit,  A Saint-Philibert,  et  revenant  le  matin  à 
la  charge  surprirent  les  postes  avancés  des  Républi- 
cains. Le  combat  s’engagea  de  nouveau  et  les  tirailleurs 
de  Charetle  furent  d’abord  culbutés;  mais  un  faux 
mouvement  de  la  seconde  brigade  républicaine  faillit 
répandre  la  terreur  dans  l’armée  de  Carpentier.  L’ordre 
se  rétablit  pourtant,  et  les  Vendéens  furent  décidément 
obligés  de  s’enfuir.  

Prise  de  Xoirnioutiers.  — Exécution  de  d'Elbée.— 
L’He  de  Noirmouliers  était  défendue  par  cinquante 
pièces  de  canon  et  par900  insurgés  aux  ordresd’un  chef, 
homme  de  cette  incapacité  stupide  qui  ne  reconnaît 
dans  les  autres  aucun  genre  de  supériorité.  L’attaque 
fut  commencée  par  une  flottille  qui  bloquait  cette  lie, 
et  dont  faisait  partie  la  frégate  la  Nymphe.  Pendant 
que  les  troupes  de  débarquement  abordaient  le  rivage 
A la  pointe  la  Fosse,  ayant  de  l’eau  jusqu’à  la  ceinture 
et  sous  le  feu  continuel  et  croisé  de  la  mousqueterie  et 
de  la  mitraille  vendéenne.  Haxo,  qui  épiait  l'instant 
favorable  de  la  marée  basse,  traversa  le  gué  au  pas  de 
charge  et  s’avança  droit  au  village  de  Rarbatre,  ofi 
600  vendéens  furent  tués. 

Le  nombre  des  assaillants  n’était  que  de  3,000,  néan- 
moins la  terreur  s'empara  des  habitants  de  Saint- 


Pierre  et  des  combattants  qui,  avec  leur  artillerie  et 
les  accidents  du  terrain  qui  les  protégeaient,  eussent 
aisément  pu  tenir  20,000  hommes  en  échec.  Ils  en- 
voyèrent deux  parlementaires  pour  demander  la  li- 
berté et  la  vie.  Les  commissaires  conventionnels  refu- 
sèreut  tout  quartier.  Croyant  que  leur  tentative  de 
négociation  avait  échoué  faute  de  supplications,  les 
habitants  renvoyèrent  deux  nouveaux  députés  au  gé- 
néral Haxo.  Celui-ci;  qui  sc  trouvait  au  milieu  des 
Charrois  et  sur  un  point  oû  la  moindre  résistance 
l’eût  arrêté  plus  d’un  jour,  reçut  favorablement  les 
envoyés,  et  après  avoir,  par  bienséance,  consulté  les 
représentants,  qui  repoussaient  encore  toute  idée  de 
clémence,  il  ne  crut  pas  trop  hasarder  son  honneur  de 
général  en  disant:  « Je  veux  épargner  le  sang  français, 
« et  je  vous  déclare  que  je  promets  la  vie  à ceux  qui  se 
« rendront.  » El,  se  tournant  vers  les  envoyés:  a Vous 
« pouvez  rentrer  dans  la  ville,  faire  déposer  les  armes 
« et  assurer  qu'on  rendra  à chacun  la  justice  qui  lui 
« est  due.» 

Il  y avait  cependant  un  peu  d'équivoque  dans  cette 
assurance,  qui  causa  une  vive  allégresse  aux  roya- 
listes désespérés.  La  place  se  rendit  aussitôt;  mais 
ceux  qui  devaient  la  défendre  ne  recueillirent  pas  le 
fruit  de  leur  manque  de  résolution.  Les  représentants 
violèrent  la  parole  donnée  par  le  général  : l’lle  fut  ri- 
goureusement fouillée,  et  tous  ceux  qu’on  soupçonna 
d’appartenir  à l’armée  royaliste  parurent  devant  une 
commission  militaire:  on  évalue  A environ  1,600  le 
□ombre  de  ceux  qu’elle  fit  fusiller.  D'Elbéequi,  après 
la  bataille  de  Chollet,  s’était  retiré  A Noirni  nu  tiers,  avec 
quatorze  blessures,  fut  la  première  des  victimes:  on  dut 
le  porter  sur  un  brancard  au  lieu  de  l'exécution  et  on 
le  fusilla  presque  sous  les  yeux  de  sa  femme  désespérée. 


Plan  de  Turreau.  — Colonnes  incendiaires.  — 
Charetle  entretenait  encore  la  guerre  civile  dans  la 
Basse- Vendée  ; suivant  le  plan  de  Kléber  il  eût  été 
aisément  anéanti  en  faisant  marcher  contre  lui , après 
quelques  jours  de  repos,  les  divisions  qui  venaient 
d’écraser,  A Savenay,  les  restes  de  l’armée  vendéenne. 
Celle  opération  aurait,  avec  la  prise  de  No  irm  ou  tiers, 
rétabli  le  calme  dans  les  provinces  insurgées;  car  si  les 
Vendéens  n’étaient  pas  encore  disposés  à reconnaître 
les  lois  de  la  République,  ils  n’étaient  plus  du  moins 
dans  l’intention  de  les  enfreindre;  le  malheur  et  le 
temps  avaient  usé  leur  rourage.  Larochejacquelein  et 
Stofflet,  revenus  dans  la  Haute- Vendée,  réussissaient  à 
peine  A réunir  autour  deux,  comme  gardes  du  corps, 
assez  de  paysans  pour  les  garantir  d’un  coup  de  main. 

Mais  l’ami , la  créature  de  Rossignol  et  de  Ronsin  , 
Turreau,  avait  le  commandement  en  chef  de  l’armée 
de  l'Ouest;  vain  et  ignorant  comme  son  prédécesseur, 
il  fit  éloigner  Marceau,  dont  la  gloire  et  les  talents  lui 
faisaient  ombrage,  et  il  répondit  A Kléber,  qui  lui  of- 
frait un  plan  de  campagne  sage  et  profond , dont  la 
soumission  de  la  Vendée  semblait  devoir  être  le  prompt 
et  inévitable  résultat  : « Ce  n'est  pas  IA  mon  plan.  » El 
en  effet , lorsque  tout  tendait  à la  paix  dans  ces  mal- 
heureuses contrées,  le  délire  de  Turreau  allait  encore 
les  couvrir  de  cendres,  de  ruines  et  de  cadavres.  Son 
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plan , qui  ne  reposait  que  sur  la  violence,  l'incendie  cl 
la  dévastation,  consistait  à faire  parcourir  la  Vendée 
dans  tous  les  sens  par  vingt  colonnes,  dont  douze, 
parlant  du  côté  de  Saumur,  et  reparties  sur  une  ligne 
de  vingt  lieues, s'avanceraient  de  l’est  A l’ouest,  tandis 
que  huit  autres,  formées  des  divisions  llaxo  et  Dutruv, 
partiraient  des  bords  de  la  mer  et  marcheraient  de 
Touest  A l’est,  A la  rencontre  des  premiers.— Les  chefs 
de  ces  colonnes  reçurent  une  instruction  dont  voici  la 
substance  : « Passer  tous  les  Vendéens  sans  exception 
« de  sexe  ou  d’Age  au  fil  de  la  baïonnette;  livrer  aux 
« flammes  les  villages,  métairies,  bois,  genêts  et  tout 
«ce  qui  pourrait  être  brillé,  etc.»  (Quarante  ou  cin- 
quante pionniers  devaient  précéder  chaque  colonne  pour 
abattre  les  bois  et  propager  l’inccotlie,  dont  treize 
villes  ou  bourgs  seulement  étaient  exceptés  afin  de  servir 
de  cantonnements  aux  troupes.  «Cette  promeuade, 
« disait  Turreau,  finira  le  3 ou  le  4 février.  » 

Le  zèle  atroce  de  Turreau  n’obtint  pas  de  suite  l'ap- 
probation de  ceux  auxquels  il  voulait  plaire.  Les  re- 
présentants n’osèrent  pas,  de  prime  abord,  sanctionner 
un  plan  auprès  duquel  toutes  les  horreurs  èominiscs 
a ntérieu tentent  n'étaient  qu’un  jeu , et  le  Comité  de 
salut  public  lui-même  voulut,  pour  se  déclarer,  at- 
tendre les  résultats. 

Jjt  

v*  Exécution  de  ce  plan . — Marche  des  colonnes.  — 
Nous  ne  pouvons  suivre  iei  minutieusement  la  marche 
de  ees  colonnes,  qu’on  surnomma  si  bien  colonnes  in- 
fernales : nous  indiquerons  seulement  leur  direction 
générale  en  faisant  connaître  les  engagements  auxquels 
elles  prirent  part. 

Delaage  dut,  avec  une  forte  brigade,  surveiller  les 
bords  de  la  Loire;  Dutruv  fut  placé  A Maehecoul  et 
Haxo  A Challans,  pour  observer  Charette;  et  nous  fe- 
rons remarquer,  avant  d’aller  plus  loin,  que  le  général 
Haxo  éluda  constamment  l’exécution  des  ordres  lmp 
cruels  qu’il  recul  de  Carrier  ou  de  Turreau;  puis  les 
douze  premières  colonnes,  d’environ  1,500  hommes 
chacune , partirent  le  20  janvier,  s'avançant  en  ligne, 
précédées  par  l’incendie,  accompagnées  par  les  mas- 
sacres et  la  dévastation,  et  communiquant  ensemble 
par  leurs  flanqueurs,  devaient  se  réunir  A la  hau- 
teur de  Chollet,  pour  recevoir  IA  de  nouveaux  ordres.  Le 
résultat  de  cette  manœuvre  était  de  refouler  en  partie 
entre  la  Loire  et  Chollet  les  rassemblements  auxquels 
le  nouveau  système  de  guerre  allait  donner  lieu,  et  il 
y aurait  eu  quelque  mérite,  dans  cc  cas,  A réunir  ainsi 
des  forces  pour  attaquer  les  Vendéens,  ayant  le  fleuve 
A dos,  et  pour  les  détruire  probablement.  Cc  facile 
résultat  dépendait  d'un  mouvement  dont  l'exécution 
aurait  au  moins  indiqué  quelque  combinaison  straté- 
gique dans  la  tète  de  celui  qui  l’eût  ordonné;  mais 
Turreau  ne  parut  pas  le  concevoir.— Chemillé  ayant  été 
enlevé  par  Larocbcjacquclcm , qui  s'était  glissé,  avec 
1,200  hommes,  entre  deux  colonnes, Turreau  fit  arrêter 
les  quatre  de  sa  droite,  laissa  les  quatre  du  centre  A 
Chollet,  sous  le  géuéral  Moulins,  et  se  porta  lui-même 
sur  Tiffangcs  avec  deux  de  sa  gauche.  — Marigny  céda 
.cc  poste  sans  combat.  — Les  deux  autres  colonnes  de  la 
gauche  furent  envoyées  AG  esté,  aux  ordres  du  général 
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Cordelicr  qui,  avant  d’atteindre  ce  poste,  cul  trois 
combats  A livrer.  C’était  alors  le  moment  d’écraser,  en 
réunissant  toutes  ses  forces,  les  Vendéens  si  heureuse- 
ment refoulés  entre  le  fleuve  cl  l’armée  ; Turreau  sc 
borna  A laisser  Moulins  A Chollet,  cl  envoya  Duqucs- 
noy  attaquer  Charette  avec  les  quatre  colonnes  de! 
la  gauche;  laissant  lui-même  ainsi  les  rassemblements 
de  la  Haute-Vendée  se  reformer  sur  sa  droite,  il  s’at- 
tacha, avec  ses  principales  forces,  A poursuivre  le 
chef  de  la  Basse- Vendée. 

Mais  si  les  manœuvres  de  ccs  colonnes  étaient  & 
improuver  sous  le  point  de  vue  militaire,  combien, 
sous  d’autres  rapports,  n 'étaient-elles  pas  plus  odieuses! 
nne  ceinture  de  fer  suivait  leur  marche;  villes l 
bourgs,  chaumières,  lout  était  détruit,  et  l’incendie 
parfois  n’était  retardé  que  pour  prendre  le  temps  d’en- 
lever les  subsistances  et  les  bestiaux.  Les  femmes,  les 
enfants,  les  vieillards,  étaient  impitoyablement  mas- 
sacrés, même  dans  les  communes  opposées  A l’insur- 
rection et  dont  les  habitants  sans  défiance  venaient 
au-devant  des  assassins  avec  des  vivres  et  leur  offrant 
l'hospitalité.— Ce  mode  de  combattre  |vorta  scs  fruits: 
les  paysans,  désespérés,  s'enfuirent  par  milliers  dans 
les  bois  impénétrables  du  Bocage;  de  nouvelles  bandes 
st*  formèrent  et  la  guerre  recommença. 

Combats  de  Chance  et  de  I.égt.  — Charette  s’avan- 
çant le  15  janvier  vers  Chancé,  pour  recevoir  un  petit 
détachement  que  Gogué  et  Sapinaud  avaient  rassemblé, 
le  rencontra  poursuivi  par  une  des  colonnes  de  Tur- 
reau. Le  chef  royaliste  se  mit  eii  bataille  cl  fit  reculer 
les  Républicains.  Deux  autres  colonnes,  l’une  venant, 
de  Saint-Fulgcut  cl  commandée  par  le  général  Gri- 
gnon, l’autre,  sortie  du  village  des  Essarta,  aux  ordres 
du  général- Lacbeuaie , furent  en  outre  attaquées  par 
lui  et  battues  le  même  jour. 

Profitant  de  l'ardeur  et  de  l'exaspératioo  de  ses 
troupes,  il  se  dirigea  sur  Légé  et  enleva  ce  poste 
malgré  800  hommes  qui  le  défendaient  avec  deux 
pièces  de  douze.  Deux  ruisseaux,  changés  en  torrents 
par  les  pluies  d’hiver,  s'opposèrent  A la  fuite  des  Ré- 
publicains: ils  furent  presque  tous  massacrés  en  re- 
présailles des  atrocités  commises  par  les  colouncs 
incendiaires.  M 

Triste  effet  des  guerres  civiles,  un  des  chefs  roya- 
listes, .loly,  perdit  deux  fils  dans  ce  combat  : l'un  était 
soldat  de  la  République,  l’autre  avec  les  Vendéens.  Ce 
der  nier  fut  tué  près  de  son  père,  qui  ne  put  se  consoler 
d’une  telle  perte;  l’alné,  par  une  mort  glorieuse,  aug- 
menta le  désespoir  du  malheureux  père. 

Iteprise  de  ta  guerre  dans  la  / endée.— Rentrée  de 
Turreau  à .Vanta. — Cependant  le  système  de  Turreau 
avait  des  résultats  autres  que  ceux  qu'il  avait  espérés. 
Dans  ce  pays  dévasté  il  ne  restait  plus  de  vivres  poul- 
ies Républicains;  plus  d’abris  contre  un  froid  rigou- 
reux; les  maladies  sc  multipliaient  et  les  colonnes  ne 
pouvaient  plus  avancer  que  lentement.  Les  Vendéens, 
au  contraire,  retirés  avec  d’abondantes  provisions'Uins 
leurs  impénétrables  forêts,  sortaient  A l’impruvistc  de 
ccs  retraites,  attaquaient  le  flanc  ou  les  derrières  de* 
colonnes,  et,  après  avoir  tué  un  grand  nombre  de  Ré- 
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publicains,  disparaissaient  comme  par  enchantement 
pour  reparaître  terribles  sur  un  autre  point.  Turreau, 
qui  s'était  avancé  de  Chollet  à Mortagne,  se  hâta  de 
se  retirer  à Nantes,  laissant  derrière  lui  toute  la 
Haute-Vendée  soulevée. 

Combat  de  Trementine.—  Mort  de  Laroche jacque- 
teùi.  — Des  engagements  partiels,  sans  gloire  comme 
sans  suites,  avaient  lieu  chaque  jour.  Les  Vendéens 
de  Charette  furent  battus  à Sainl-Colombin,  le  10 
février;  et  le  4 mars  suivant,  à l’affaire  de  Tremen- 
tine,  périt  obscurément,  à l’Age  de  22  ans,  le  brave 
Larocbejacquelein.  O héros,  depuis  qu’il  avait  repassé 
Ia  Loire,  était  sombre  et  mélancolique;  il  ne  montrait 
plus  dans  ses  rencontres  avec  les  Républicains  que  la 
témérité  d'un  soldat,  poussée  à l’excès,  comme  s’il  eût 
été  impatient  de  trouver  la  mort  sur  le  champ  de 
bataille,  afin  de  ne  pas  survivre  à un  parti  dont  il 
prévoyait  la  prochaine  et  inévitable  ruine. 

Après  avoir  enlevé  Gtiemillé,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  et  combattu  trois  fois  sans  désavantage 
le  général  Cordelier,  aux  environs  de  Gcslé,  il  s’était 
retiré  dans  la  forêt  de  Vezias,  dont  il  sortait  souvent 
à l’improvisle  pour  harceler  les  colonnes  républicaines. 
Il  venait  d’obtenir  un  succès  à Trrmentine,  et  il  s’a- 
bandonnait avec  ardeur  A la  poursuite  des  fuyards: 
au  nombre  de  ces  derniers  se  trouvait  un  grenadier 
qui,  désespérant  d'échapper  à la  cavalerie, s’était  caché 
derrière  un  buisson;  on  le  fit  remarquer  A Loroche- 
jacquelein  : a Voilà  un  bleu , dit-il , que  je  veux  voir  de 
c plus  près.  » Le  grenadier,  se  voyant  découvert,  avait 
déjà  mis  en  joue  un  cavalier  du  groupe  qui  s’avancait 
à lui,  lorsque,  entendant  nommer  le  général,  il  chan- 
gea ta  direction  de  son  fusil  et  ajusta  l’imprudent  qui 
continuait  d'avancer  : au  moment  oû  Larochejacquc- 
lein  allait  saisir  le  grenadier,  celui-ci  lui  fit  sauter  la 
cervelle  et  tomba  presque  aussitôt  percé  de  coups,  Une 
fosse  fut  creusée  sur  le  lieu  même,  et  l’on  y jeta  les 
deux  cadavres. -Stofflet,  informé  de  ce  qui  venait  de 
sc  passer,  accourut  et  s’empara  du  cheval  de  bataille 
du  marquis  en  disant  : a Ce  n’était  pas  le  Pérou  que 
a votre  Larochejacquclein.  n Ce  fut  là  toute  l'oraison 
funèbre  qui  fut  faite  au  jeune  héros.  Le  grossier 
garde-chasse  s'empara  aussi  du  commandement  en 
chef  comme  d’un  héritage  dû  A ses  talents  et  A sa  bra- 
voure : personne  n’osa  le  lui  disputer. 

Prise  et  reprise  de  Chollet.  — Stofflet,  devenu  gé- 
néral , brûlait  de  signaler  son  commandement  par 
quelque  coup  d’éclat  ; il  résolut  de  s’emparer  de 
Chollet,  que  le  général  Moulins  défendait  avec  5,000 
hommes  et  trois  pièces  de  canon.  Il  rassembla,  près 
.deNouaillé,  4,000  Vendéens  aguerris,  et  le  10  mars  ses 
f soldats  surprirent  les  avant-postes  républicains  de 
Chollet,  et  pénétrèrent  dans  leurs  retranchements  en 
poussant  des  cris  effroyables.  Une  partie  de  la  garni- 
son s’enfuit  lAchement  au  premier  coup  de  fusil;  le 
reste  ne  tint  pas  contre  une  pareille  attaque.  Moulins, 
au  désespoir,  fit  des  efforts  inutiles  pour  rallier  ses 
soldats:  le  général  de  brigade  Caffin  fut  blessé  près  de 
lui;  atteint  lui-même  d'un  coup  de  feu,  en  cherchant 
encore  & réparer  le  désordre,  son  cheval  s’abattit  dans 


une  rue  embarrassée  par  un  fourgon,  alors  se  voyant 
près  d'être  saisi  par  les  Vendéens,  déjà  maîtres  de  la 
ville,  il  se  brûla  la  cervelle  pour  ne  pas  tomber  vivant 
entre  leurs  mains. 

Cependant  le  général  Cordelier  accourait  avec  sa 
division  au  secours  de  Chollet,  où  SlofÛet  venait 
d’entrer  en  vainqueur.  II  eut  peine  à sc  faire  jour  A 
travers  les  fuyards  pour  atteindre  l’ennemi  qui  s’a- 
charnait A leur  poursuite.  Le  combat  se  renouvela 
entre  ces  troupes  fraîches  et  les  Vendéens,  qui  furent 
rompus  A leur  tour  et  poursuivis  jusque  dans  Chollet, 
oû  ils  tentèrent  vainement  de  se  défendre.  Stofflet 
abandonna  la  ville  et  parvint  cependant  à rallier  sa 
troupe  sur  les  hauteurs  de  Xouaillé. 

La  nouvelle  dû  combat  de  Chollet  produisit  une  im- 
pression profonde  parmi  les  membres  de  la  Convention 
et  les  prépara  A un  changement  de  système  dans  la 
guerre  de  la  Vendée,  qui  amena  un  peu  plus  tard  la 
pacification  de  la  Jaunais. 

Combat  de  Cenanceau.  — Mort  d’Haxo.  — Cepen- 
dant Haxo  poursuivait  Charette  avec  une  infatigable 
activité,  mais  ce  dernier  n’en  mettait  pas  moins  A 
éviter  le  combat  et  le  forçait  A mille  marches  et  contre- 
marches. Le  19  mars,  néanmoins  Charette  s’arrêta  A 
Venanceau,  près  de  la  Roche-sur-Yon,  et  s’adressant 
à ses  soldats  : «Camarades,  leur  dit-il,  c’est  assez 
«éviter  un  ennemi  que  notre  faiblesse  encourage;  H 
« faut  aujourd'hui  vaincre  ou  mourir.  » Il  disposa  sa 
troupe  de  manière  à envelopper  iea  Républicains  lors* 
qu’ils  se  présenteraient  dans  le  vallon  oû  il  s’était 
posté.  La  cavalerie  républicaine  marchait  à ia  tête  de 
la  colonne  et  devançait  l’avant-garde  d'une  deini-lieue: 
surprise  par  les  Vendéens  embusqués  dans  un  bois, 
elle  essuya  une  décharge  presque  à bout  portant.  Le 
g^péral  Haxo,  voulant  charger  ces  ennemis  invisibles, 
franchit  uu  fossé  et  reçut  une  balle  dans  la  poitrine; 
sa  blessure  le  forçait  A rétrograder,  mais  son  cheval 
s’abattit  au  milieu  du  fossé:  ses  soldats  avaient  pris  la 
fuite;  resté  seul  et  appuyé  contre  un  arbre,  il  mena- 
çait encore  les  Vendéens  ; Charette  avait  ordonné  qu’on 
le  prit  vivant;  vainement  le  somma-t-on  de  déposer 
les  armes:  un  soldat  vendéen  qui  s'approcha  de  lui  fut 
tné  d’un  coup  de  sabre;  mais  eutouré  de  tous  côtés  et 
ayant  perdu  tout  espoir,  il  se  brûla  la  cervelle  suivant 
les  uns , et , selon  d’autres,  fut  tué  par  un  royaliste 
qu’irritait  sa  résistance  désespérée.  Juste  et  humain 
autant  que  brave,  Haxo  emporta  en  mourant  l'esltinc 
des  deux  partis  : sa  mort  fut  une  grande  perte  pour  la 
République. 

attaque  de  Cfiaffahs.  — À cétte  époque  lltdfftéf, 
repoussé  dans  une  tentative  sur  Beaupréau,  oétupéK 
Chollet,  qu’évacuaient  les  Républicains,  et  Bernard  dé 
Marigny  s’emparait  de  Mortagne.  Toute  la  Hàuté- 
Vendée,  après  le  passage  des  colonnes  infernales,  avait 
pris  les  armes  et  était  au  pouvoir  des  insurgés.  Cha- 
rette réconcilié  avec  Stofflet  par  l’entremise  du  fameuk 
curé  de  Saint-Laud,  l’abbé  Bcrnier,  avait,  pohr  atta- 
quer Challans,  réuni  ses  forces  A Celles  du  général  de 
la  Haute- Vendée.  Guérin,  avec  l’avant-garde  de  Cha- 
rette, culbuta  d’abord  ltt  avaxit-postes  républicains, 
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qU V.  rfjrlâ  dans  la  place;  mais  le  glnlnl  Dutruy,  qui 
commandait  à Chai  (ans,  fît  une  sortie,  culbuta  les 
Vendéens  et  obligea  Cbarette  et  SlofSet  à battre  eu 
■^traite. 

Tïtrreau  est  remplacé  par  Hmeux.  — Camps  re- 
tranchés. — Un  crt  général  d’indignation  s’était  enfin 
d*evé  contre  Turreâu  , il  fut  remplacé  vers  le  milieu  de 
mai  par  le  général  Vimeux;  et  la  Vendée,  après  cinq 
mois  de  massacres  et  de  fureurs  inouïes,  put  enfin 
énlre voir  le  terme  de  ses  maux. 

Le  nouveau  général  laissa  les  Vendéens  faire  paisi- 
blement leur  récolte,  et  se  borna  A établir  ses  soldats 
dans  quatorze  camps  disposés  autour  du  foyer  prin- 
cipal de  l’insurrection.  Son  intention  était  de  les  rap- 
procher pett  à peu  et  de  resserrer  ainsi  la  ligne  qui 
enveloppait  le  pays  inturgé  : il  parlait  d'ailleurs  d’oubli, 
d’amnistie  et  de  paix.  Des  idées  pacifiques  germèrent 
de  nouvesiu  parmi  les  insurgés;  ils  offrirent  en  foule 
de  faire  leur  soumission;  mais  les  représentants  im- 
prouvaient  encore  le  système  pacificateur  du  général 
en  chef;  ii  fallut  la  révolution  du  9 thermidor  pour 
qu'il  p fil  le  mettre  a exécution. 


Rivalité  parmi  les  chefs  vendéens.— Jssassinat  de 
Marigny , rtc.— -Trois  chefs  principaux  commandaient 
les  Vendéens:  Cbarette,  Stofflet  et  Marignv.  Dévorés 
d'utie égale  ambition,  les  deux  premiers ,.pour  réunir 
A leur  domination  la  Vendée  centrale,  où  commandait 
Marignv,  ne  craignirent  pas  de  traduire  ce  dernier, 
sous  ub  ridicule  prétexte  de  trahison  dont  ils  avaient 
eux-mêmes  préparé  l'apparence,  devant  un  tribunal 
organisé  à leur  dévotion.  Cbarette  qui,  dam  cette 
circonstance,  jeta  une  tache  ineffaçable  sur  un  ca- 
ractère que  tant  de  capacité,  de  fermeté,  de  persé- 
vérance et  de  talents  recommandent  au  souvenir  de 
ia  postérité,  soutint  l'accusation  comme  procureur 
du  roi  ; Stofflet , en  qualité  de  président,  prononça 
la  sentence  de  mort,  puis,  descendant  au  rôle  de 
bourreau  * il  fit  ensuite  assassiner  ia  victime  par  ses 
chasseurs. 

Joly,  autre  chef  non  moins  brave  qu'influent,  qui 
avait  eu  le  malheur  de  déplaire  à Cbarette,  éprouva  le 
thème  sort  peu  dè  temps  après. 

Cbarette  et  Stofflet,  débarrassés  de  leurs  plus  dange- 
reux rivaux,  laissèrent  bientôt  éclater  l’un  contre 
l’antre  une  jalousie  qui»  après  l’affaire  de  Challans, 
dégénéra  en  une  inlinitié  irréconciliable,  et  acheva  de 
ruiner  la  cause  commune. 

Le  territoire  insurgé  fut . jusqu’aux  premiers  jours 
Üé  Séptdtibre,  le  théâtre  d'une  foule  d’engagements 
plus  ou  moins  acharnés  entre  les  deux  partis.  Le  plus 
important  fut  l’attaque  du  Marais,  d'où  Pajot,  lieute- 
nant de  Cbarette,  ne  put  être  dépnsté  qu’avec  beau- 
coup de  peine. 

Prise  du  camp  de  la  Roulière.  — Cbarette  avait 

profité  du  repos  où  le  laissaient  les  Républicains  pour 
réorganiser  ses  troupes  : il  se  présenta,  le  5 septembre, 
devant  le  camp  retranché  de  la  Roulière,  près  de 
Nantes.  « Amis,  dit-il  à ses  soldats,  qu'il  avait  gorgés 
d'eau-de-vie,  la  victoire  sera  facile  aujourd’hui  ; 


« nous  n'avons  A combattre  que  des  citadins  couverts 
« d’or  et  de  soie,  .l'abandonne  le  butin  aux  plus  cou* 

« rageux.  » Les  avant-postes  furent  surpris  et  égorgés  ; 
les  retranchements  furent  emportés,  et  l’attaque  fut  si 
impétueuse  que  les  Républicains  n’eurent  pas  le  temps 
de  prendre  leurs  armes  rangées  eh  faisceaux  devant 
leurs  tentes.  Le  camp  était  livré  au  billage  lorsqu’une 
colonne  républicaine,  arrivant  de  Montaigu,  menaça 
d’enlever  la  victoire  aux  Vendéens.  Cbarette  accourut 
avec  le  gros  de  ses  forces.  Les  Républicains,  se  trouvant 
entre  deux  feux  et  sur  le  point  d’étre  enveloppés  par  là 
cavalerie  royaliste,  rompirent  leurs  rangs  et  prirent  là 
fuite  : on  les  poursuivit  avec  acharnement.  Le  carnage 
ne  cessa  qu’aux  portes  de  Nantes.  Cbarette,  après  avoir 
fait  mettre  le  feu  au  camp,  retourna  à Bellevillc  où 
I il  congédia  momentanément  ses  soldats  chargés  de 
butin.  

Prise  dn  camp  de  F réligné.  — i>  14  septembre  lés 
Vendéens  se  rassemblèrent  de  nouveau  pour  enlever 
le  lendemain  le  camp  retranché  de  Fréligné.  Ce  camp 
était  de  forme  carrée,  ceint  de  fossés,  entouré  de  pa- 
lissades, revêtu  de  banquettes  et  défendu  par  2,000 
hommes  aguerris. 

Des  rangs  entiers  de  Vendéens  tombèrent  d’abord 
sous  les  feux  des  Républicains,  A couvert  derrière 
leurs  retranchements.  Charette,  irrité  des  obstacles, 
s'élança  lui-mème  A l'assaut,  suivi  de  ses  plus  braves 
soldats.  La  mort  des  chefs  républicains  Prat  et  Mermet 
décida  la  victoire  eii  faveur  des  insurgés,  qui  prirent 
le  camp  et  souillèrent  leur  triomphe  par  le  massacre 
des  blessés  et  des  prisonniers. 


Changement  de  système  de  la  Convention  à l’égard 
delà  f'emlée.  — A cette  époque  le  caractère  de  la 
guerre  de  la  Veudér  avait  été  totalement  dénaturé. 
Celte  province  ne  pouvait  plus  guère  être  regardée  que 
comme  un  vaste  coupe-gorge,  théâtre  d'affreux  bri- 
.gandages,  et  où  chacun  des  deux  partis  semblait  pren- 
dre à tâche  de  dépasser  l’autre  en  férocité. 

La  révolution  du  0 thermidor,  quoique  ia  nouvelle 
n'en  parvint  que  difficilement  dahs  cette  contrée  dé- 
vastée, y fit  renaître  l’espérance.  Dumas  remplaça 
Vimeux  â l'armée  de  l’Ouest,  et  le  gouvernement  ne 
crut  pouvoir  mieux  prouver  aux  Vendéens  ses  inten- 
tions bienveillantes,  qu'èn  châtiant  les  principaux 
auteurs  de  leurs  calamités.  Turreau  fut  arrêté  ainsi 
que  (irignon  et  Hurhé,  principaux  conducteurs  des 
colonnes  infernales.  Carrier  surtout,  l’exécrable  Carrier 
fut , par  la  Convention , condamné  â expier  sur  l’écha- 
faud les  crimes  dont , en  suivant  les  ordres  de  la  Con- 
vention, il  avait  épouvanté  la  ville  de  Nantes.  Dumas 
ne  resta  pas  long-temps  à l’armée  de  U Vendée  ; sa 
bravoure  naturelle  avait  besoin,  pour  se  signaler, 
d’une  guerre  effective,  et  dans  les  provinces  de  l'ouest 
ii  ne  devait  plus  alors  s’agir  que  de  négociations  et 
de  traités.  Ii  fat  remplacé  par  Canclaux  qui,  par  sa 
conduite  ferme  et  prudente , s’était  concilié  l’estimé  ét 
presque  l'affection  des  habitants  du  pays  insurgé. 
Toutes  les  mesures  enfin  qui  pouvaient  tendre  le  plus 
promptement  et  ie  plus  efficacement  possible  A la  pa- 
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cification  de  la  Vendée,  furent  prises  par  le  gouverne- 
ment conventionnel,  impatient  de  montrer  A l'Europe 
la  France  unie  dans  toutes  ses  parties  et  ralliée  à une 
même  opinion. 

L’état  d’isolement  nft  se  trouvait  la  Vendée, au  milieu 
des  provinces  républicaines  voisines,  était  le  plus 
grand  obstacle  qui  supposât  A Faccomplissemeht  des 
intentions  du  gouvernement.  Les  chefs  royalistes  seuls 
eurent  d'abord  connaissance  du  décret  du  2 décembre, 
qui  offrait  le  pardon  A tous  les  insurgés  qui  dépose- 
raient les  armes.  Mais  personnellement  intéressés  A en- 
tretenir la  guerre  civile,  Cbaretteet  Stofflet,  malgré 
l’animosité  qui  s’était  réveillée  entre  eux,  prenaient  le 
plus  grand  soin  d’empécher  que  les  intentions  conci- 
liatrices de  la  Convention  ne  parvinssent  aux  soldats 
royalistes.  

Négociations  pacifiques.  — La  Convention  décidée  • 
néanmoins,  afin  de  calmer  ce  malheureux  pays,  A faire 
des  concessions  proportionnées  aux  désastres  qu’il 
avait  essuyés,  y envoya  onze  commissaires  pris  dans 
son  sein  : ceux-ci  s’adjoignirent  le  général  Caudaux 
pour  faire  aux  Vendéens  des  ouvertures  directes  de 
paix.— Ruelle  et  Leprieur  (de  la  Marne  , alors  A Nantes 
auprès  du  général  en  chef,  profitèrent  habilement  des’ 
dissensions  qui  divisaient  les  deux  principaux  chefs. 
On  fit  à Charette  l’honneur  d'ouvrir  avec  lui  les  pre- 
mières conférences 


Pacification  de  fa  J aimais.  — La  première  entrevue 
où  Charette  conclut  un  armistice  avec  les  envoyés  de 
Ruelle,  eut  lieu  au  chAleau  de  Laroche-Boulogne  et  fut 
suivie  de  plusieurs  autres.  Il  parait  néanmoins  que  les 
demandes  du  général  vendéen,  qui  traitait  plutôt  en 
vainqueur  qu’en  vaincu,  tombèrent  sur  des  objets  que 
le  Comité  de  salut  public  n’avait  pas  prévus;  c’était  le 
prix  en  argent  (indemnité  de  guerre . etc. J que  Cita 
rette  exigeait  pour  sa  soumission.  Ruelle.,  qui  montrait 
le  plus  d’ardeur  pour  le  succès  de  la  négociation,  sc 

» D'après  rérrivain  royaliste  qui  a le  premier  fait  nninaltre  lit 
événement*  de  la  guerre  de  ta  Vendée.  re  fut  un  seul  homme  qui , 
rapprochait!  la  Vendée  royaliste  de  la  France  réi<ul»1ii’ame,  surmonta 
tou*  Ici  ohslM  les.  Bct  homme,  Bureau  de  Ubalardière,  doué  d’un 
caractère  eut  reprenait!  et  résolu,  avait  pressenti  l'avenir  d’après  lis 
etrconstanccs  de  la  guen*  et  la  disposition  des  «prit*.  Proscrit  lui- 
même  comme  émigré  vendéen,  errant  aux  environs  île  Vautre, 
échappe  miracuknisi’incnl  aux  fureur»  do  Carrier,  il  s’imagina  un 
jour,  alors  qu’il  sc  radiait  dams  les  rochers  de  FErdre , qu’il  était 
appelé  i terminer  la  guerre  civile;  ce  grand  et  patnotlqne  résultat 
lui  jwrut,  am-  raison,  devoir  mériter  In  hn  de  sa  proscription  et  la 
rvslilnUoti  de  se»  propriétés.  Fct  honorable  espoir  FcnOanima;  Fut- 
térél  privé  vmt  aider  aux  élans  de  l'intérêt  général;  l'idée  il’nnc  pu- 
rification Remit  dans  sa  télé  et  l'exalta  : bravant  la  mort  il  laquelle 
le  dévouait  Km  inscription  sur  la  liste  fatale . bureau  <k*  Ubalardière 
courut  à Nantes,  caché  «ou*  les  habits  d'un  paysan.  Il  se  présenta  à 
Huc-lle.  lui  communiqua  son  plan,  ses  movens,  scs  rspéranres,  scs 
relations,  et  Im  offrit  de  porter  à Chant  h*  de*  parole»  de  paix, 
gurlle  accueillit  avec  transport  uu  hominr  dont  les  inspirations,  la 
purelé  du  langage,  le»  manière»  insinuantes  attestaient  k*  zèle  et  la 
capacité.  — Bureau  Im  demanda  des  Inst rurt ions;  bientôt  k Comité 
de  saint  publie,  sur  la  recommandation  de  son  délégué,  autorisa  le 
proscrit  à ué«ocier  directement  la  paix  avec  k>  général  vendéen. 
Bureau  connaissait  Ctiareltf  ..  Il  partit  muui  d'instruutioos  cl  de 
proclamations  pacifiques.  Son  neveu,  Bertrand GcaUn,  jeune officier 
rempli  d'inletligenee  et  de  bravoure,  et  la  «nu-  de  charette,  rpii . 
détenue  dans  le*  irisons  de  Nantes . venait  d'étre  mine  en  librtlé  par 
Ruelle.  laccouipaguèrcnt...  Us  arrivèrent  ensemble  à l'abbayc  de 


rendit  A Paris  afin  d’y  recevoir  de  nouvelles  instruc- 
tions. 

Les  sommes  demandées  furent  accordées  par  le 
Comité,  résolu  de  finir  la  guerre  A tout  prix:  elles  de- 
vaient être  prélevées  sur  un  fond  de  dix  millions  , 
alloués  au  gouvernement  pour  dépenses  secrètes.  Ces 
préliminaires  réglés,  on  fixa  au  18  février  le*  terme 
d’une  trêve  générale,  Une  nouvelle  entrevue  eut  lien 
le  12  au  chAtcau  de  la  Jaunais.  près  de  Nantes.  Charette 
arriva  au  rendez-vous  en  tête  de  son  état-major,  re- 
vêtu  de  ses  insignes  royalistes,  et  le  chapeau  orné  de 
la  cocarde  et  du  panache  blanc.  Canclaux  accompa- 
gnait les  représentants.  Il  y avait  un  contraste  frap- 
pant entre  la  chétive  cavalerie  vendéenne  et  la  bonne 
tenue,  l’élégance  et  la  richesse  des  officiers  répnbli- 
caius.— Cormatin  représenta  la  chouannerie  dans  cette 
entrevue,  et  déclara  souscrire  à tout  ce  que  Charette 
jugerait  convenable  pour  le  rétablissement  de  la  paix 
générale.  — Dans  son  projet,  divisé  en  vingt-deux  ar- 
ticles, ce  dernier  réclamait  le  libre  exercice  en  Vendée 
de  la  religion  catholique;  le  paiement  des  pensions  aux 
religieuses  et  aux  moines,  une  indemnité  pour  les  ha- 
bitants dont  les  propriétés  avaient  été  dévastées,  avec 
une  exemption  pendant  dix  ans  de  tout  impôt  et  de 
toutes  réquisitions:  des  moyens  de  sortir  de  France  en 
toute  sécurité  aux  émigrés  qui  se  trouvaient  dans  les 
rangs  vendéens;  et  enfin  la  formation  d’une  garde 
territoriale  A la  solde  du  trésor  national , indépendante 
néanmoins  de  l’autorité  de  la  République,  et  dont  il  se 
réservait  le  commandement,  dans  le  but,  disait-il, 
d'assurer  la  tranquillité  du  pays.  A res  conditions  il 
promettait  de  se  soumettre  à la  République  une  et 
indivisible;  de  reconnaître  ses  lois  et  do  n’y  porter 
aucune  atteinte.  Os  propositions  ayant  été  discutées 
A loisir,  on  se  réunit  de  nouveau  le  17,  avec  beaucoup 
de  pompe,  sous  une  tente  magnifique,  et  on  déclara 
aux  Vendéens  que  leurs  conditions  étaient  acceptées , 
et  elles  furent  formulées  dans  cinq  arrêtés  que  les  re- 
présentants souscrivirent;  puis  les  chefs  vendéens  et 
Cormatin  signèrent  leur  acte  de  soumission  A la  Ré- 

VlIk'iHnvr , sur  la  roule  le  Saint - Philibert.  Là , toute  cooimunicattoa 
avec  la  Vendée  leur  était  interdite,  le  pont  se  trouvant  chipé.  L'a- 
mour-propre et  le*  obstacle*  irritèrent  le  xèle  de  Bureau  ; il  prit 
aussitôt  uu  chemin  de  traverse  conduisant  par  Machmwl  à Bel  kn  il  U», 
où  était  le  quartier  général  de  Charette.  Four  arriver  plus  nie  il 
voulut  essayer  de  passer  le  bac  à Saint-Marc,  et  eut  recours  à l'in- 
tervention militaire;  mais  personne  n’osant  se  hasarder  sur  la  rère 
ennemie,  il  se  jeta  seul,  sans  armes,  dans  une  barque,  laissant  ses 
compagnons  de  voyage  persuadés  que  bientôt  les  Vendéens  allaient 
promener  sa  tête  aux  avant-postes.  Il  arriva  à Saint  Marc,  où  il  fut 
entouré  et  interrogé  par  un  détarhemrnt  vpndém  : il  affirma  qu'il 
avait  laissé  a Bout1  la  sieur  de  Charette,  et  demanda  à êlr*  conduit 
devant  le  général.  Traîné-  au  premier  poste  de  la  division  de  Goério  , 
il  traversa  un  village  où  il  fui  henmiscmeiit  reconnu  par  un  ven- 
déen qui  le  prit  sous  sa  protection  jusqu’à  l'arrivée  du  commandant 
du  poste;  mais  de  nouveaux  insurflé*  l' interrogent  et  pivnanl  ses 
réponse*  pour  une  fable,  délibèrent  de  le  fusil kr  comme  espiop.  Le 
courage  et  le  sangfroul  de  Bureau  leur  impose  néanmoins  ; il  réitère 
sa  promesse  d'a mener  la  saxir  de  Charette;  les  royalistes  *e  dérident 
enfin  à le  relâcher.— Ses  compagnons  de  voyage  te  croyaient  victime 
do  sa  témérité,  lorsque  son  retour  fit  cesser  leurs  alarmes.— Cepen- 
dant un  eouxoi  républicain  passe  sur  la  grande  route  de  l'autre  côté 
de  la  rivière;  le»  royalistes  se  croient  trahis  et  veulent  fusiller  ceux 
ipii  onl  laissé  passer  Bureau.—  Tout  à coup  il  reparaît  lui -même  au 
rmlieu  d’eux  avec  la  wror  de  < hmcilc  : le»  habitant*  de  Saint-Marc 
et  des  environs  k*  entourent  eu  fanant  éclater  des  transports  de 
joie,  cl  te  ouudiiiseut  eu  triomphe  au  général  eu  chef,  tic.  ^ 
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publique'.  Afin  do  justifier  In  conduite  de  Charettc,  qui 
reprit  les  armes  peu  de  mois  après,  les  Vendéens  pré- 
tendirent dans  le  temps,  et  toutes  les  relations  roya- 
listes l’ont  répété  depuis,  qu'il  y avait  dans  le  traité  j 
des  articles  secrets  concernant  le  rétablissement  des 
Bourbons,  ou  autres  semblables,  dont  la  non  observa- 
tion déliait  Charettc  de  son  serment.  Il  est  certain 
qu'aucune  clause  semblable  ne  fut  écrite;  mais  il  n’est 
pas  aussi  srtr  que  dans  la  conversation,  et  jaloux  d’ar- 
river h uu  résultat,  les  représentants  du  peuple  n’aient 
pas,  en  leur  présence,  laissé  les  chefs  vendéens  se 

1 Voici  comment  In  premières  entrevue*  du  général  vendéen  ci 
de»  représentants  du  pniplr  R«*nt  ra<v»ntH's  far  l'historien  contem- 
porain ,A.  «k*  IkaiiciMinp  k plu*  fatorablé  .i  la  rame  royaliste  : • Le 
15  de  février  le»  commissaire*  partirent  de  Nanti* avec  une  nom- 
breuse escorte  de  cavalerie  et  d’infaiiler**.  A kvir  arrivée,  charclle  se 
mit  * la  tête  de*  siens.  lie  part  et  d'autre  k*  tmupea  restèrent  à une 
certaine  distancé,  uc  laisMtit  qu'au  icisic  de  garde.  Le»  convention- 
nels prirent  place  1rs  pruniers  s» kir  U Unie;  ( lia relie  y parut  bien- 
tôt avec  l’écharpe  et  U*  pauai'hc  blanc  qu'il  portail  dan*  k>  «xwibats.  I 
U prit  ta  parole  et  dit  : • Citoyen*  représentant»,  avant  tout  veuille; 
«satisfaire  à rrtir  question  : suis- je  appelé  pour  traiter  de  la  paît  ou 
«me  Rou  met  ire  A une  amnistie  i*  - Nous  ne  défiroM  qu'une  «llk 
«chose,  répondit  le  conventionnel  Delaunay  (d'Angers  . c'est  ik 
•réunir  à la  grande  faïuille  des  français  qui  n’aura lent  jamais  dd 
«s'en  léparer.  • 

«On  sr  rangea  immédiat*  nient  autour  de  la  table  de*  conférence*. 
Le*  généraux  républicain»  ni  aucun  officier  n’jr  furent  admis.  L’en- 
trée de  la  tente  avant  "même  été  refusée  à Bureau  de  l-abatardihre. 
Ruelle  et  U»a relie  le  réclamèrent  routine  médiateur.  contre  l’avis  de 
Delaunay  ..d'Angers..  Ce  délégué  porta  Li  parole  pour  la  Convention  ; 
Rousseau  et  Auvmct  pour  Charette. 

• Quoiqu’on  fût  d’accord,  de  part  et  ri*aulrc,  un*  le*  principaux 
article*,  la  discussion  u’en  fut  |*as  moins  vive  sur  quelques  point* 
conte*té* , notamment  sur  le  mode  général  d'exécution.  Le*  CWTI- 
mis«aire*  insistaient  sur  la  promesse  delà  remise  ik  s arme*;  ( ha- 
rcltc  ne  vonlul  stipuler  que  |iour  rartillerie  , il  n’en  avait  jus  ; put* 
s’opposant  à la  rentrée  de*  patriote*  réfugiés  et  au  rétablissement  de* 
impôts.  il  parvint  5 faire  rejeter  l'établissement  de»  administration* 
républicaines  : néanmoins  tout  ne  fut  point  réglé  dans  la  première 
conférence,  et  l’on  ne  signa  le  traité  que  le  troisième  jour 

« Il  con*istail  d'une  pari  en  cinq  arrêté*  séparés , souscrits  par  le* 
commissaiifi  ; de  l'autre  en  une  déclaration  de  Lhartlte,  de  ses  prin- 
cipaux officier*  et  de*  chef*  du  centre....  » 

I,e*  Vendéen»,  même  k*  pins  dévoué*  à tliarelte,  n'accordaient 
pas  une  confiance  entière  à ce*  négociations... - 

• Deux  parti*  se  forment  i l’instant  : k*  un*  croyant  impossible  la 
destruction  de  la  Vendée,  prétendent  qu'on  peut  soutenir  ce  système 
successif  de  défaites  compensée»  par  des  victoires;  il»  veulent  donc 
la  guerre  ou  un  roi,  ce  qu’ils  expriment  en  «Tiaut  : le  roi  où  la 
mort!  Moins  courageux . mai*  plus  érlairé , le  parti  contraire  assure 
que  iWMMtt  miraruleiise  de  !a  Vendée  n'est  duc  qu’aux  dissensions 
des  Républicains  ; il  prétente  Ceux-ci  comme  plu»  redoutable*  depuis 
qu’ils  ont  un  gouvernement  plus  sage,  et  pensent  qu'il  faut  accepter 
La  paix  u importe  A quelle*  conditions  ; d’ailleurs , élan!  presque  tous 
propriétaires,  ils  espèrent  jouir  tranquillement  de  leur»  bien*,  dont 
fl»  ont  à réparer  fc*  dévastations  et  le»  perles.  Mai*  ks  partions  de  la 
guerre,  maîtres  de  tout  sans  avoir  rien  A perdre,  ne  peuvent  con- 
sentir A sc  voir  dépouiller  du  pouvoir  que  donne  la  force  ; ils  deman- 
dent nn  roi.  « Volons  A de  nouveaux  combats,  disent-ils;  réuniwons- 
• nous  A Sloftfcl  puisque  Charettc  nous  abandonne.*  Us  ébranlent, 
il*  agitent  le*  c*pnts.  mai*  la  masse  résiste.— Alors,  ne  se  possédant 
plus,  Delaunay,  Savm  et  Lemoellc  abandonnent  braquement  fclint 
de*  conférences  cl  courent  au  fond  de  la  Vendée  pour  y proclamer 
ce  qu’ils  appellent  la  trahison  de  Charette.  L’a  mbit  ici  ix  lYfaunay, 
impatient  de  profiter  de  celle  came  d'agitation  cl  de  trouble  pour 
s’élever  sur  le*  débris  de  son  chef , le  présente  comme  un  lâche  trans- 
fiige;  il  l’accuse  de  prendre  le  commandement  d'une  armée  pour 
punir  lui-niémc  les  Vendéen*  d'avoir  si  courageusement  défendu 
l’autel  et  le  trône.  Sur  plusieurs  points  (fc*  la  Vendée  k*  paysans,  en- 
traîné* par  ses  déclamations,  se  croient  trahis.  «Nous  avons  déjà 
« combattu  sans  chef,  non»  saurons  encore  marcher  seuls  â l'ennemi.  * 
la  sédition  allait  prendre  un  caractère  alarmant  quand  Charette, 
prévenu  par  différents  avis,  quitta  précipitamment  la  Jaiiiut*.  Son 
arrivée  à Belkville,  an  fermeté  et  la  prompte  exécution  de  ses  ordres 
suffirent  pour  tout  éloutîer.  Mai»  trouvant  les  esprits  ému».  U ras- 


fl  al  ter  hautement  du  ce  résultat;  leur  silence  aurait  été 
considéré  comme  uu  enga^t-nieiiL  tacite. 


Entrée  de  Charette  à Acuités,  — Pour  donner  tout 
l'éilat  possible  ù l'acte  de  pacification,  on  invita  Cha- 
rette  à se  rendre  à Nantes,  où  son  entrée  fut  en  quel- 
que sorte  un  triomphe.  Elle  eut  lieu  le  20  février'.  Il 
était,  ainsi  que  ses  officiers,  en  costume  royaliste,  an 
milieu  des  uui formes  républicains.  Les  cris  de  Vive  la 
paix!  vive  l’union!  se  faisaient  seuls  entendre.  Tout 
fut  prodigué  pour  bien  recevoir  le  général  vendéen  et 

M'inbtc  les  officiers  tk*  différentes  divisions , et  après  avoir  cvpoté  les 
condition*  de  la  paix,  il  k*tir  dévoile  ses  ih***rin«  de  la  manière  sui- 
vante ; • San»  «Inuit*  vous  ne  croyez  pu  que  je  sois  devenu  nqmblirain 

• depuis  hier  ' > Tous  lui  donnent  l'aHsiiranct-  contraire  et  lui  lémot- 
BU**nt  une  entière  confiance.  « J'ai  fait , puursii.t-tl,  et  que  j’ai  cru 
■ nécessaire  A mon  parti,  tans  être  arrêté  ni  par  les  murmure*,  ni 
•par  1rs  menaces  de  «eux  qui  prétendent  qu'oo  doit  continuer  la 
•guerre.  Je  leur  demanderai  ce  qu'ils  faisaient , quand  nous  corn- 

• battions  tou*  k*  jours?  Tranqutlb*  dans  leurs  quartiers,  la  plupart 
« ne  cherrhaieut  dans  le  tein  des  plaisirs  qu'un  honteux  repos.  A a 

• moment  ou  notre  faibles»®  et  le  déploiement  de  toutes  les  foret*  de 
«rrnuemi  rendent  une  plus  longue  résistance  impossible,  je  trouva 

• dau*  la  paix . ou  plutôt  dan*  une  trêve,  le»  nirtyen*  assuré»  d’alteln- 

• dre  k*  but  que  noos  nous  proposons  font.  JVous  a vont  de  nom- 
•brenx  amis;  je  ne  parte  pat  des  Anglais,  dont  je  connaît  tes 

• desseins  peifidet  sur  te  troue  de  France,  mai»  de  tant  de 
«Français  fklèlesqui,  réjaridus  «tans  riulérieur  cl  dans  la  capitale, 
•obtiendront  plus  par  leur  influence  et  leur  zèle  que  nou*  tous  par 

• des  efforts  imprudents.  D'un  autre  rf.té  je  sanrai  profiler  de  la  ré- 

• pjlaiioii  que  j'ai  acquise  parmi  les  R«  publicams  pour  me  ménager 

• de*  iutelligeurcs  utiles  ; je  ferai  tasser  dans  leur  « amp  de  l'argent 
«et  des  vivres;  j’attirerai  leur*  soldais  panm  nous  : déjà  det  corps 
«entier*  me  sont  assuré*  pour  le  moment  ort  leur  secours  deviendra 
«nécessaire.  Au  mte,  qu'avons-nout  A craindre?  ne  restons- nous 
« pas  armés  r Et  s'il  éiait  vrai  qu’un  eût  voulu  nous  tendre  un  piège, 

• ne  nous  trouverions  nou*  pas  en  mesure  de  combattre  avec  plus 
•d’avantages  encore  uu  enucrtii  perfide....» 

Ainsi  Uiarelle,  d’aprè*  M.  de  Rraurhamp,  en  traitant  une  paix 
méditait  une  trahison.  Couliuooo»  la  ciiation.  las  témoignages  de» 
contemporains  sont  k*  bases  «ks  jugement.*  de  la  postérité.  Ici  l’his- 
torien royaliste  ferait  mal  présumer  du  général  vendéen  qui,  noos 
le  rroyuns.  avait  plus  de  bonne  foi  et  munis  de  duplicité  politique 
qu'on  ue  lut  eu  suppose. 

•Ce  discours  en  ralliant  tou»  ks  esprits,  leur  rendit  cette  confiance 
aveugle  qui  faisait  la  principale  force  de  Charette.  L'ambition  de 
Delaunay  fut  dévoilée  ; il  s'était  offert  de  ma  relier  A la  tète  des  Ven- 
déens qui  voudraient  combattre,  (.hardie  dépêcha  <k*S  cavaliers  au 
château  de  la  Bouchère  pour  le  saisir  : il  y fut  manqué  d'un  instant 
et  parvint  A *c  réfugier  avec  ses  trésors  et  «•»  ineilkurs  chevaux  au- 
près de  Sloftlet . dont  il  avait  signé  récemmrut  l’arrêt  de  mort.  Quant 
A Sa  vin  et  à Leu  nielle,  leur  repentir  les  sauva  et  ils  rentrèrent  en 
grAiv  auprès  de  Charettc,  qui  les  rétablit  dan»  leur  grade.  > 

1 Les  nlulious  contemporaine*  nous  fourniront  encore  le  récit  de 
la  mémorable  entrée  de  (Jiardle  A Nantes  : « Le  26  février,  neuf  jours 
après  la  signature  dr  l’a«*te  d'union , une  salve  «l’artillerie  annonça 
l’arrivée  de  Charette:  alors  on  vit  paraître  a Nantes  ce*  nnknes 
guerriers  vendéens  qu'on  y avait , pendant  «i  long  t«  mps , voués  A la 
mort.  Ctiarette,  inagnifiquemcnt  monté,  vêtu  dr  bleu,  ceint  d’une 
écharpe  royaliste  il  le  chapeau  surmonté  d’un  énorme  panache 
blanc,  parut  A la  tête  «lu  cortège,  suivi  de  quatre  de  ses  lieutenants' 
vint  ensuite  un  groupe  d’officiers  républicain*  A cheval,  puis  l'état- 
major  de  Charette  que  suivait  l'état-major  «le  l'armée  républicaine  , 
A la  tête  duquel  sc  faisait  remarquer  le  général  en  chef  Canctaux. 
-Dos  cavaliers  de»  deux  armées,  de»  chasseurs  royalistes,  l'élite  «les 
grenadier»  de  la  garde  nationale,  précédés  d’une  musique  militaire , 
tel  était  le  gros  du  cortège.  La  cavalerie  riantaur  fermait  la  marche; 
clic  escortait  deux  voitures  décorée*  du  bouncl  de  la  liberté,  cl  dans 
lesquelles  étaient  placés  ks  convciilioniK-U  pacificateurs.  L’on  voyait 
ainsi  se  confondre  avec  l’écharpe  et  le  plumet  blanc,  la  cocarde  et 
l'écharpe  tricolore.  Une  multitude  iinmeme  se  pressait  sur  ks  pas  de 
Charette.  Le»  cri*  de  vive  te  mi  cttssrnl  prévalu  si  Bureau  de  laba 
tardière  n’y  eût  sulutilué  avec  adresse  ceux  de  vive  la  paix,  que 
tes  délégué»  «'onu-nltoimrls,  cnivtés  de  joie,  répétaient  sans  cesse. 
Ch. mite  parut  triste  cl  attendri,  recelant  de  nombreux  saints  qu’il 
rendait  i droite  cl  à gauche  en  criant  : tire  l’union!  Les  autres 
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$e$  officier»;  repas,  bal»,  fêles  de  toute»  espèces.  On  lui 
èt  même  l'honneur  de  t’admettre  à la  société  populaire. 


adresse  de  Charetle  à la  Convention.  — Deux  jours 
aprft  et  en  témoignage  de  la  sincérité  de  sa  soumission 
à la  République,  Cbarette  fit  hommage  A la  Convention 
des  drapeaux  vendéens.  Son  envoyé,  admis  à la  barre 
dans  la  séance  du  13  mars,  fut  admis  avec  d’unanimes 
acclamations.  It  remit  A l’assemblée  une  adresse  de 
Charette  et  des  principaux  chefs  vendéens.  Cette  adresse 
était  ainsi  conçue  : 

« Représentants , 

« Forcés  par  la  nécessité  de  retourner  dans  la  Vendée 
pour  y proclamer  la  paix  et  préparer  l'exécution  des 
arrêtés  des  représentants  du  peuple,  nous  avons  chargé 
le»  citoyens  Bureau  et  Blin  d’aller  vous  exprimer  nos 
sentimçpt»  et  nas  vœux.  Il»  sont  plus  à portée  que  qui 
que  ce  soit  de  vous  en  rendre  compte,  ayant  servi  d’in- 
termédiaires pour  la  pacification  entre  le  représentant 
du  peuple  Ruelle  et  pou».  Us  ne  manqueront  pas  de 
vous  faire  connaître  combien  les  triomphes  de  la  jus- 
tice et  de  l’humanité  sont  consolants;  combien  la 
Convention  nationale  s'est  acquis  de  confiance  par  un 
système  si  propre  A faire  le  bonheur  des  Français. 
PTomettez  rien , représentants , pour  que  ces  vertus 
obtiennent  un  empire  inébranlable  parmi  nous.  Le» 
vices  contraires  allumèrent  la  guerre  dans  nos  con- 
trées ; elles  seules  peuvent  y maintenir  la  paix  et  y faire 
renaître  l'abondance.  » 


Soumission  de  Stofflet . — Traité  de  Saint-Florent. 
— Stofflet , irrité  de  la  préférence  qu’on  avait  accordée  ( 

dxfi  vendéens,  mornes,  le  regard  Axe,  la  contenance  Aère,  son 
binent  se  dire  : «Ce  même  peuple  nous  appela  long-temps  à lécha-  | 
• fjud,  eî  notre  supplice  aurait  excité  b même  affluence,  k*  même» 
«transports.»  Le  cortège  traversa  Iculcuient  la  ville  avec  une  sorte  de  ; 
pompe  triomphale;  il  Kl  â petit  pas  le  tour  de*  place*  publique*  et 
•‘arrêta  ensuite  à l'hôtel  des  représentants  pacificateurs,  où  les 
frère*  égaré*  (expression  de  urrooslance  adoptée  pour  désigner 
les  Vendéen»'  trouvèrent  des  rafraîchissement*  et  un  accueil  affec- 
tueux. Le  peuple , toujours  avide  de  nouveautés . les  suivait  en  chan- 
tant cl  perçant  l’air  de  cru  de  joie...  » 


A Charette,  s'était  néanmoins  décidé  A partager  ayeç 
lui  les  avantages  de  l’amuistie:  il  arriva  à la  Jaunais 
avec  l'abbé  Bcrnier,  au  moment  où  l’assemblée  allait 
se  séparer;  mais  IA,  apprenant  que  Charette  avait  traité 
au  nom  de  toute  la  Vendée,  sans  rieu  stipuler  de  par* 
ticulier  pour  le  Haut-Poitou,  et  sans  même  le  nomme? 
lui,  Stofflet,  dans  l’acte  de  pacification,  la  rage  Je. 
saisit  ; il  remonta  A cheval  et  regagna  son  quartier 
général , décidé  A continuer  la  guerre.  Une  proclama- 
tion où  il  se  désignait  connue  général  en  chef  de  Par-, 
j mée  catholique  et  royale,  appela  bientôt  les  Vendéen» 
aux  armes  pour  la  sainte  cause  de  Dieu  et  du  roi,  que 
Charette,  disait-il,  venait  de  trahir.  Mais  telle  avait 
été  l’influence  du  général  de  la  Basse-Vendée,  qu’il 
avait  entraîné  tous  les  chefs  de  l’armée  du  centre  et 
même  le  chevalier  de  la  Bouerc,  lieutenant  général  de 
Stofflet.  Les  autres  officiers  de  celui-ci  le  quittèrent 
successivement  et  firent  leur  paix  particulière  ave© 
les  représentants,  en  sorte  qu’il  sc  trouva  presque  seqj 
pour  soutenir  le  poids  de  la  guerre.  Après  le  20  avril» 
époque  où  les  principaux  chef»  chouans  se  réunirent 
A Gormalin  et  signèrent  leur  soumission  A la  Mab|lai(. 

| Stofflet,  près  d’étre  réduit  par  la  force,  imita  eu  hit 
I leur  exemple,  le  2 mai , A Saint-Florent.  On  attachait 
[ encore  tant  d'importance  A la  pacification  générale 
la  Vendée,  que,  malgré  sa  soumission  tardive,  Stoffle» 
obtint  les  mêmes  conditions  qui , quatre  mois  aupa- 
ravant, avaient  été  exigées  par  Charette. 

On  peut  considérer  les  traités  de  la  Jaunais  et  de 
Saint-Florent  comme  ayant  terminé  la  guerre  de  la 
Vendée.  Les  mouvements  que  tentèrent  plus  tard  Cha- 
rette et  Stofflet,  mécoutenls  de  la  pacification,  mou- 
vements qui,  d’ailleurs,  furent  suivis  de  la  mort  de  cet 
deux  chefs,  donnèrent  de  vives  inquiétudes  ay  gouver- 
nement républicain,  mais  ne  troublèrent  pas  sérieuse- 
ment le  pays. — Charette,  dont  la  révolte  obtint  le 
plus  de  succès,  ne  put  réunir  qu’un  petit  ypwbre  dç 
partisans.  - L’insurrection  avait  cessé  d’être  populaire 
parmi  les  Vendéen». 


RESUME  CHRONOLOGIQUE. 


1794. 

2 janvier.  Prise  et  reprise  de  Machccoul. 

5 — Prise  de  Noinnoulier*.  — Exécution  de  d’Elbée. 

20  — Marche  des  colonnes  incendiaires. 

25  — Combats  de  t hancé  et  de  Légé. 

10  rèvaiea.  Combat  de  Saint-Cotombm. 

4 v ms.  Combat  de  Treinçntiiie.-Mort  de  Larochejacquclcin. 
10  — Prise  et  reprise  de  Chollet. 

(9  — tombal  de  Veoauceau.  — Mort  d'ilaxo. 

24  — Prise  de  Morlagne. 

30  Avait.  Combat  de  Challans. 


30  Avau.  Établissement  des  campa  retranchés. 

— — Assassinat  de  Bernard  de  Marignv. 

5 septembre.  Prise  du  camp  de  la  Roulièit. 

H — Prise  du  camp  de  Fréligné. 

1795. 

17  rivaica.  Traité  de  la  Jaunais.  — Soumission  de  Charette. 

26  — Entrée  de  Charette  A Nantes. 

20  Avait.  Traité  de  la  Mabilais.  — Soumission  de  Çormalin  {g 
autres  chefs  de  la  chouanerê. 

2 haï.  Traité  de  haint-Floreut.  — .Soumission  de  htuffleL 
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U1Ù  flANÇAlSE. 

Généraux  en  chef,  j 

Aucune  affaire  digne  de  remarque  n’avait  eu  lieu 
pendant  l’hiver  entre  les  armées  françaises  et  espa- 
gnoles des  Pyrénées-Orientales. 


État  et  position/ de  l'armée  française.  — L’armée 
française,  qui  allait  effacer  par  de  brillants  succès  les 
désastres  de  l'année  précédente,  s’étendait  de  Tbuir  à 
TouJonge  à droite,  jusqu’à  Villeneuve,  CabesUny  et 
Saint-Nazaire  à gauche;  son  centre  était  à Perpignan. 
; A peine,  à la  fin  de  décembre,  se  composait-elle  de 
36,000  hommes , hâves , défaits,  manquant.de  tout, 
se  traînant  péniblement  dans  leurs  cantonnements 
ou  expirants  dans  les  hôpitaux. 

Le  corps  de  Cerdagne,  aux  ordres  de  Dagobert , qui 
s’étendait,  à droite,  de  Belver  jusqu’au  col  de  Ternere, 
avait  sa  gauche  entre  la  Tet  et  le  Caoigou  et  son  centre 
à Olelte  et  Villefranche. 


Mesures  prises  par  Dugommier.  — il  fallut  toute 
l’activité  de  Dugommier,  qui  vint  de  Toulon  prendre 
le  commandement  de  l'armée,  pour  la  remettre  sur  un 
pied  respectable  et  pour  faire  disparaître  l’indiscipline 
et  le  découragement  qui  y régnaient.  11  pressa  l'embri- 
gadement, dans  les  anciens  cadres,  des  recrues,  dont 
elle  se  renforçait,  comme  toutes  les  autres  armées  de 
la  République,  et  la  divisa  en  deux  corps,  l’un  de 
troupes  aguerries,  formant  l'élite  et  le  corps  de  bataille 
de  l’armée;  l’autre,  de  troupes  nouvelles,  qui  devaient 
rester  en  seconde  ligne  jusqu’à  leur  parfaite  instruc- 
tion et  former  la  réserve  ; des  hommes  lestes,  hardis 
et  intrépides  furent  organisés  en  compagnies  légères  et 
destinés  aux  coups  de  main  et  à faire  le  service  d’éclai- 
reurs. 

Le  service  se  trouvant  enfin  réglé  avec  promptitude 
et  régularité,  Dugommier  rectifia  sa  position  en  occu- 
pant, le  long  du  Tech  et  du  Reart,  Sainte-Colombe, 
Terrait,  Lupia,  Truillas,  Ponteilla,  Saint-Cyprien  et 
Elne  ; la  côte  fut  couverte  jusqu’à  Agde  et  mise  en  état 
de  défense. 


j État  de  l’armée  espagnole.  — L'armée  espagnole , 
que  ses  positions  adossaient  aux  Pyrénées,  depuis 
PraU-de-Molu  jusqu'à  la  mer,  était  sous  le  comman- 
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Généraux  en  chef  ( u ^ u l -mon. 

dément  provisoire  du  marquis  de  Las-Amarillat,  et 
ne  se  trouvait  guère  dans  un  état  plus  brillant  que 
l'armée  française  avant  l’arrivée  de  Dugommier.  Il  lui 
était  infiniment  plus  difficile  de  se  recomposer:  une 
maladie  épidémique  décimait  les  corps , et  le  gouver- 
nement espagnol,  sans  argent  malgré  une  émission  de 
270,000  réaux  en  papier  monnaie,  ne  parvenait  que 
très  dificilement  à réparer  les  perles  de  ses  régiments 
par  un  recrutement  régulier  : les  volontaires  qui  se 
présentaient,  d’une  humeur  indépendante  et  vaga- 
bonde, n’étaient  propres  qu’à  un  service  de  guérillas 
et  non  pas  à celui  de  troupes  de  ligne;  d’ailleurs  l’en- 
thousiasme diminuait  et  il  ne  s'en  offrait  plus  qu’un 
petit  nombre.  Néanmoins  cette  armée  s’élevait  encore 
à plus  de  25,000  hommes  disponibles,  sans  compter 
les  recrues  qu'elle  attendait  et  10,000  malades  dans 
les  hôpitaux;  mais  elle  était  démoralisée;  la  mort 
successive  de  deux  généraux  en  chef,  Rieardos  et 
d’O’Reilly,  avait  été  généralement  regardée,  par  les 
superstitieux  Espagnols,  comme  un  présage  funeste. — 
L’armée  était  couverte  par  le  Tech , depuis  la  mer 
jusqu'au  camp  de  Boulou , puis  ensuite  par  une  chaîne 
de  collines  qui  se  rattachent  au  Canigou,  et  qu'on 
avait  hérissée»  de  retranchements. 


Plans  opposés  de  Dagobert  et  de  Dugommier. — 
Pendant  les  premiers  mois  de  l’année  1794,  Dago- 
bert, réintégré  dans  ses  fonctions,  avait  repris,  A 
Puyccrda,  le  commandement  de  son  ancienne  division. 
Il  avait  conçu,  dès  l’année  précédente,  un  plan  de 
campagne  que  Carnot  avait  approuvé  et  qui  consistait 
à tourner  la  gauche  de  la  ligne  espagnole,  en  débou- 
chant de  Mont-Louis  avec  deux  colonnes  d’élite  qui 
seraient  venues,  par  Campredon  et  Ribas,  se  réunir 
près  de  Ri  poil,  et  auraient  cherché,  par  un  coup  de 
main,  â enlever  Girone  et  à s’établir  entre  la  Fluvia 
et  le  Ter,  sur  les  derrière*  d’Amarillas.  Le  général 
espagnol,  pressé  alors  de  front  par  le  gros  de  l’armée 
française,  n’aurait  eu  d’autres  ressources  que  de  mettre 
bas  les  armes  ou  de  se  faire  écraser. 

Ce  plau , dont  la  hardiesse  et  les  avantages  sont  évi- 
dents, fut  sacrifié  à celui  de  Dugommier,  qui  consis- 
tait, par  uu  système  différent  d'opérations,  à s'établir 
* 30 
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sur  la  route  de  Bellegarde  et  du  col  de  Porleil , seule  [ Le  camp  de  Boulou  avait  été  fortifié  avec  un  soin 
«emmunicalion  de*  Espagnols  adossés  aux  Pyrénées,  tout  particulier.  Il  est  traversé  par  le  Tech,  et  Séparê 
ou  du  moins  à menacer  sérieusement  cette  cuminuni-  par  une  chaîne  de  collines  de  la  plaine  de  Vallespir. 


cation.  — Dagobert  reçut  donc  l'ordre  de  rester  inactif 
et  en  observation  à Puycerda.  — L’année  républicaine 
fit , le  27  mars,  un  mouvement  général  pour  s’appro- 
cher de  l’ennemi  : Augereau , avec  la  droite,  vint 
s’établir  au  Monestier  et  au  Mas-d’Ku.  Pérignon,  avec 
le  centre,  occupa  l’espace  entre  les  cabanes  de  Réart 
*t  le  mamelon  qui  domine  Brouillas.  La  gauche , aux 
prdres  de  Sauret,  jeta  dix  bataillons  à Ortaffa , sc 
tenant  prête  à passer  le  Tech. 

Expédition  et  prise  de  la  Sets  d l rgel.  — Mort  de 
Dagobert.  — Pendant  ce  temps,  Dagobert  s’indignait, 
dans  la  Ordagne,  de  l’inaction  oïl  il  était  réduit;  ii  se 
porta  en  trois  colonnes  sur  Montella  en  avant  de  la 
$eu  d’Urgel , pour  envahir  la  Catalogne.  Mais  le  projet 
de  ce  général  était  connu  du  comte  de  Saint-Hilaire, 
commandant  sur  cc  point  les  Espagnols,  qui  avait 
pris  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  le  prévenir. 
Montella  sur  la  rive  gauche,  les  postes  de  Llers  sur 
la  rive  droite  de  la  Sègre,  avaient  été  renforcés,  ainsi 
que  tous  ceux  qui  pouvaient  arrêter  un  instant  la 
marche  de  l’ennemi.  Le  8 avril,  Dagobert  parut 
devaut  Montella,  qu’il  attaqua  en  même  temps  de 
front,  de  droite  et  de  gauche.  Le  commandant , après 
quelque  résistance,  se  retira  sur  Bar,  puis  sur  la  Seu. 
Le  poste  de  Lier,  attaqué  au  même  moment  par  3,000 
hommes,  fut  aussi  contraint  de  rétrograder  sur  la  §cu  ; 
il  en  fut  de  même  de  celui  du  Martinet. 

Saint-Hilaire,  ne  comptant  néanmoins  pas  pouvoir 
défendre  la  Seu  d’Urgel,  même  avec  les  forces  qui  y 
étaient  réunies,  sc  retira  sur  Castcl-Ciudad.  Celte  place 
est  séparée  de  la  Seu  par  la  rivière  de  Baliza.  Dagobert 
ne  s’arrêta  pas  à Urgcl,  passa  la  rivière  et  se  porta,  par 
les  hauteurs  d’Estamarin,  sur  celles  de  Calviguac,  d’où 
il  fit  sommer  inutilement  Saint-Hilaire  de  lui  livrer 
Castel-Ciudad.  Ensuite  il  repassa  la  rivière  et  frappa  la 
Seu  d’Urgel  d’une  contribution  de  100,000  francs.  Le 
général  français  reprit  par  Bel  ver  la  roufe  dcCerdagne. 
Le  manque  d’artillerie  l’avait  décidé  à abandonner 
promptement  la  Seu  d’Urgel.  Il  détruisit  en  revenant 
les  ponts  de  Bar  et  d\\rseguel. 

Cette  expédition  fut  la  dernière  de  Dagobert.  Une 
fièvre  violente , qui  le  tourmentait  depuis  long-temps, 
quoiqu’elle  ne  lui  eût  rien  fait  perdre  de  son  activité, 
redoubla  au  retour  de  la  Seu  d’Urgel.  Il  fut  contraint 
de  s’aliter,  et  mourut  le  21  avril,  A l’Age  de  7G  ans, 
chéri  de  tous  ses  soldats.  C’était  alors  la  belle  époque 
du  désintéressement  républicain.  Dagobert, qui  venait 
de  frapper  une  contribution  sur  la  Seu  d’Urgel,en 
avait  versé  le  montant  dans  la  caisse  de  l’armée  ; il 
était  sans  argent.  Les  officiers  furent  obligés  de  se 
cotiser  pour  payer  les  frais  de  ses  funérailles. 

Attaque  et  prise  du  camp  de  Boulou.  — Défaite 
des  Espagnols.— Le  marquis  de  Las-Amarillas,  redou- 
tant une  attaque  générale , replia  dans  le  camp  de 
Boulou  les  troupes  qu’il  avait  sur  la  gauche  du  Tech, 
et  remit  le  commandement  de  l’armée  au  comte  de 
La-Union , qui  arrivait  pour  le  remplacer. 


Deux  redoutes,  celle  de  la  Trompette  et  de  Montes- 
quiou , réunissant  tous  les  moyens  de  défense,  en  pro- 
tégeaient la  droite.  Quelque  formidable  que  fût  cette 
nouvelle  position  des  Espagnols,  elle  était  néanmoins 
dominée  par  un  pic,  le  pius  élevé  des  Aldères,  appelé 
rbmnitage  de  Saint-Chrislophe,  et  situé  en  arrière  de 
la  droite  du  camp.  Les  ingénieurs  espagnols  avaient  né- 
gligé de  s’en  emparer.  Dugouunier  résolut  de  profiter 
de  cette  circonstance,  et  Pérignon  passa  le  Tech  au  gué 
de  Brouillas,  dans  la  nuit  du  20  au  30  avril,  avec  l’ordre 
de  s’emparer  de  l'hcrmitage  Saint-Christophe,  pour  se 
porter  de  là  sur  la  route  de  Bellegarde,  princi- 
pale communication  de  l’ennemi.  Rendant  qu’une  co- 
lonne devait  exécuter  ce  coup  de  inain,  le  gros  de  la 
division  devait  se  porter  en  trois  autres  colonnes  sur 
Saint-Genîs,  devant  Villelongue.  Augereau  et  Sauret 
avaient  l’ordre  de  détacher  chacun  une  brigade  à 
Baniuls  ; le  premier  était  en  outre  chargé  d’enlever  te 
pont  de  Cérct. 

Pérignon  lie  rencontra  que  peu  d’obstacles.  Le  général 
Martin  s’empara  de  Saint-Christophe,  et  poussa  l’adju- 
dant général  Frère,  avec  800  hommes,  sur  la  redoute  de 
la  Trompette,  défendue  par  Don  lldcfonsc  Arias.  Péri- 
gnon, de  son  eùté,  flt  occuper  le  plateau  de  Villelongue 
par  la  brigade Chabert,  masqua  Argèlcs  par  le  général 
Victor,  et  se  forma  lui-mème  au  point  du  jour  en 
bataille  sur  la  rive  droite  du  Tech,  face  au  Boulou. 
Presque  toute  l’armée  espagnole  se  trouvait  massée 
vers  Céret,  que  La -Union  affectionnait  beaucoup, 
parce  qu’il  y avait  eu  un  succès  l’année  précédente.  U 
n’y  avait  que  peu  de  troupes  ennemies  sur  le  point 
menacé.  Pérignon  fit  attaquer  par  les  brigades  Point  et 
Chabert  la  redoute  de  Montesquiou,  défendue  par  te 
général  Vénégas.  Au  premier  bruit  de  la  mousqueterie, 
La-Union  détacha  le  prince  de  Montforte  avec  quelques 
bataillons  seulement  pour  secourir  s*  droite-  Il  aurait 
dû  accourir  sur  ce  point  avec  toutes  ses  forces.— Mont- 
forte  arriva  d'ailleurs  trop  tard.  Vénégas,  blessé,  ve- 
nait d’abandonner  la  redoute  Montesquiou  pour  te 
retirer  sur  une  hauteur,  entre  la  batterie  des  Signaux  et 
la  redoute  qu’il  venait  de  perdre.  Le  prince,  trop  faible 
pour  faire  face  à l’ennemi  qui  occupait  tes  hauteurs  et 
la  plaine,  envoya  le  comte  del  Puerto  au  soutien  de 
Vénégas,  avec  deux  bataillons  et  un  régiment  de  dra- 
gons. La  redoute  de  la  Trompette,  que  la  colonne 
Frère  attaquait  déjà,  fut  alors  évacuée  par  Arias,  dont 
la  nuit  favorisa  sa  retraite. 

La  terreur  fut  au  comble  au  centre  et  à la  gauche  des 
Espagnols,  quand  on  sut  la  trouée  faite  au  camp,  et 
l’occupation  par  tes  Français  de  la  route  de  Bellegarde. 
L’abandon  du  camp  fut  décidé  par  un  conseil  de 
guerre.  Ii  n’y  avait  pas  un  instant  à perdre,  et  pour 
assurer  la  retraite  du  matériel , les  troupes  du  centre, 
qui  étaient  sur  la  rive  gauche  du  Tech,  eurent  ordre  de 
se  porter  entre  Céret  et  Maureillas,  et  la  gauche  celui 
de  défiler  A la  hâte  par  le  pont  de  Céret  ; mais,  au  jteint 
du  jour,  Pérignon , renforcé  par  600  chevaux , enleva 
la  batterie  des  Signaux.  Montforte,  voyant  sa  droite 
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fe-aWt,  voutni  ramener  sa  gauche  A Béret  : le  passage 
lot  fut  barre*  par  l'infanterie  du  général  Martin,  posté 
Id  tHIagé  des  Écluses-Raute».  - It  se  replia  sur  le 
rtntre  * l'armA,  en  inarche  pour  gagner,  entre  le 
(Mut  dé  Roüloli  cl  Céret,  les  hauteurs  de  Maureillas.  La 
futité  de  Bellegafdc  fut  dés  lurtt  perdue  pour  les  Es- 
pagnols, A qui  II  ne  resta  que  le  col  de  Porteil , déjA 
menacé  par  nos  avant-postes.  ï)ès  que  le  mouvement 
de  Monthorte  dans  cette  dllrellon  fut  counn,  Pérignon 
prescrivit  au  general  Labarre  de  passer  le  Tech  A la 
Trompette-Basse  avec  700  chevaux,  pour  tomber  sur  la 
cavalerie  qui  formait  l’arrierr-garde  espagnole,  pendant 
«pie  le  general  Henri,  remontant  la  rive  droite  avec  50d 
antres,  Irait  la  prévenir  aux  défilés  de  Maureillas.  Il  était 
alors  huit  boires  du  matlu  ; ce  fut  l'instant  oti  com- 
raençn  I une  des  plus  complètes  et  des  plus  désastreuses 
déroutes  dont  l’histoire  militaire  offre  d'exemples. 

Là  rapidité  des  mouvements  des  Républicains  ne 
tarda  pas  A porter  au  romble  la  terreur  de  l'armée 
espagnole  Les  troupes  du  prince  de  Montforte,  se  je- 
|aiit  en  désordle  sur  celles  de  La-Union,  toutes  se 
précipitèrent  petc-meic  et  épouvantées  vers  l'étroit 
patsage  dé  Porteil , par  oti  devait  detiler,  avec  ses  im- 
menses bagages  cette  armée  que  le  vainqueur  pnur- 
^ port'  e du  fusil.  — Vainement  les  generaux 
twlèrrnt-iis  de  ta  rtfbriher  entre  Céret  et  les  hauteurs 
déMiiUtVnias  |>  nièine  effroi  dominait  1rs  officiers  et 
Ràt  SpldMS.  Lés  rditiWtcurs  de  l'artillerie  et  des  cais- 
sons coupaient  les  trait»  d'attrlàge,  et,  renversant  les 
PBcès  dérànon,  s'enfuyaient  avec  les  mules.  Les  troupes 
du  Ilaut-Vallespir  Se  retirèrent  assez  en  ordre  surSainl- 
EidH*ht-<ft-fA-Mugd.  On  prescrivit  A la  Iroite  d'aban- 
dohmr  Bagnols-dl-Maraude  et  Argclès,  de  garder 
Colliourc  èt  Port-Vendres,  i l de  faire  passer  i la  bAtc 
Sot)  rhevàui  A Figuièfc,  avabt  que  les  Français  n'oc- 
cupassrnt  le  col  de  RdHÿtm. 

Une  partie  de  la  cavalerie  espagnole  avait  été  sabrée 

àux  Ecluses-llautW;  là  brigade  Vives,  forcée  par  l'en- 
MUibremeut  du  chemin  de  Maureillas  de  se  retirer  par 
le  port  de  Cércl,  paévlut  A se  sauver  ; mais  trois  batail- 
Ibus , en  pdites  aèdncfS  au  Pla-del-ltcy  cl  A l'bcrmi- 
tage  Salrit-Lue,  furent  coupés  et  pris.  Le  désordre  fut 
porté  Au  ebnibie  tofsrju'Augercau  , avant  assailli  les 
Odvragesdu  pont  de  Céret , rouvrit  A la  cavalerie  de 
Labarre.  qui  se  porta  ail  trot  sur  la  colonne  d'artillerie, 
attaquée  pàé  Rcnel  dans  le  défilé  de  Maureillas.  Cent 
quarante  pièces  de  canon,  huit  cents  mulets,  tous  les 
baè*fiès  de  I armée  , des  cFTcts  de  camjiemenl  futur 
20, 000  hommes  et  1.71)  prisonniers  furent  lefruitdecetle 
rapide  victoire,  qiii  ne  nous  coûta  pas  1,000  hommes. 

Il  J-  a du  Bouluu  A la  cime  des  Pyrénées  et  A Figuière* 
a excellentes  positions,  dont  les  généraux  espagnols 
ne  s aperçurent  pas  même,  quoiqu’elles  eussent  pu 
devenir,  par  l'initiative  de  l’occupation,  des  obs- 
taeles  infranchissables  pour  leurs  ennemis.  La-Uniou 
eut  pu  s'élab'ir  entre  Bellegarde  cl  Colliourc  pour 
défendre  du  moins  le  sommet  des  Pvréuécs;  il  ne  garda 
que  le  col  de  Porteil , et  ae  relira  sous  le  canon  de 
Figuière  avec  les  débris  de  son  armée,  qu'il  parvint  à 
réorganiser  mécaniquement,  c'est-A-dirc  sans  puuvoir 
en  relevèr  le  moral. 
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Au  passage  du  Tech , Baudrier,  fusilirr  au  28*  régi- 
ment, s’élança  dans  ta  rivière,  qu'il  traversa  a la  nage 
pour  poursuivre  l'ennemi.  Arrivé  sans  armes  sur  lé 
bord  opposé,  il  se  précipita  sur  trois  Espagnols  en 
fuite,  atteignit  le  dernier  et  le  poignarda  avec  sa  propre 
baïonnette,  dont  il  s'empara.  Prenant  ensuite  le  fusil 
du  mort,  il  fil  feu  sur  le  second  Espagnol  et  le  tua; 
puis,  sans  prendre  le  temps  de  recharger  l’arme,  il 
courut  après  le  troisième  et  l'assomma  A coups  de 
crosse. 


Prise  de  Saint-lJuirent-de-la-Miiga.  — Après  avoir 
rejeté  1rs  Espagnols  au-delA  des  Pyrénées.  Dugommier 
ne  perdit  pas  de  temps  et  poursuivit  ses  avantages. 
Augerrau  reçut  l'ordre  de  remonter  ta  vallée  du  Tech , 
et  de  se  porter  avec  4000  hommes  devant  le  bourg 
de  Saint-Laurent.  Il  y arriva  le  6 mal.  Ce  poste,  ceint 
de  murs,  renfermait  alors  une  fonderie  considérable 
et  plusieurs  fabriques  de  drap.  Il  n'était  défendu  què 
par  un  détachement  qu'y  avait  jeté  La-Union,  et  qui 
n'opposa  que  peu  de  résistance. 

La  prise  de  Sainl-I-aurcnt  fut  très  avantageuse  pour 
l'armée,  moins  A cause  de  la  fonderie  et  de  ses  produits 
qu'A  cause  des  draps  qui  y forent  trouvés  et  dont  les 
Républicains,  dénués  de  vêlements  pour  la  plupart, 
avaient  le  plus  grand  besoin.  Augereau,  de  ce  poste, 
communiquait  avec  la  division  du  centre,  par  un  catnp 
de  sept  bataillons  établi  A Darnuys. 


Siège  et  prise  de  Saint- Elme , Port-Vendres  et 
Collimue.  — Dugommier  s'occupait  en  même  temps 
des  moyens  d'investir  et  de  reprendre  Brllegarde,  ainsi 
que  le  petit  système  de  place»  fortes  formé  par  le  fort 
SsmtrKIme,  t'on-Vcndrcs  et  Colliourc.  - Il  prescrivit 
au  général  Sauret,  renforcé  par  la  brigade  Victor  et 
par  lOdO  chevaux , d'investir  Colliourc.  Le  général 
Guillot,  pendant  la  même  nuit,  a'éublii  au  Puy-de-la- 
Duina»,  qui  commande  le  fort  Saint-Eliue,  lequel 
domine  lui-mfmc  Port- Vendre»  et  Colliourc. Pérignon, 
pendant  ce  tempe,  investissait  Ikllegarde  du  coté  de 
ta  Fiance.  Il  avait  aussi  fait  déjA  les  dispositions  néces- 
saires pour  l'attaque  du  col  de  Porteil  quand  l'ennemi 
l’évacua. 

lac*  travaux  de  siège  des  trois  forts,  quoique  d'une 
extrême  difficulté,  furent  achevés  rapidement.  Des  dA- 
Lâchement»  avaient  été  placés  sur  tous  le»  points  par 
où  les  Espagnols  eussent  pu  déboucher  et  troubler  les 
assit  gr.iuLs.  Des  le  (I  mai,  une  flot  tille  de  dix-scpl  voiles, 
commandée  pnr  h?  capitaine  Castanié,  était  venue, 
après  avoir  débarqué  l'artillerie  de  siège,  s’embosser 
devant  (Joiiioure. 

U feu  de  la  flot  tille  avait  aussitôt  commencé  sur 
Coliionre.  Neuf  pièces  de  vingt-quatre  ouvrirent 
quatre  jours  après,  leur  feu  sur  le  fort  Sainl-Elmc. 
Les  batteries  se  multiplièrent  bientôt  et  embrassèrent 
de  suite  toute  la  circonvallation  depuis  Porl-Vrndres 
jusqu  i Colliourc.  le  commandant  de  ces  deux  places 
ainsi  que  du  fort  Saint-Elme,  le  maréchal  de  camp 
Navarre,  fit.  avec  les  8,000  hommes  sous  scs  ordres , 
une  assez  belle  résistance;  s'étant  aperçu  que  les  atta- 
ques multipliées  sue  le  fort  Saint-Elme  commençaient 
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à en  éteindre  le  feu,  il  ordonna,  dans  là  nuit  du  16 
su  17,  une  sortie  générale  afin  de  ruiner  les  batteries 
dirigées  sur  ce  fort.  Cette  sortie  , bien  dirigée  , 
surprit  d’abord  les  assiégeants,  qui  furent  vivement 
poursuivis.  Dugommier,  blessé,  pensa  être  pris  ou  tué; 
ii  ne  dut  son  salut  qu’à  l’intrépide  dévouement  des 
grenadiers  d’un  bataillon  du  26e  régi  ment,  qui  sc  firent 
tuer  en  grande  partie  à ses  côtés.  Cependant  les  assié- 
geants, soutenus  par  la  réserve,  eurent  bientôt  fait 
volte  face,  et  ramenèrent  rudement  les  Espagnols  dans 
le  fort.  L’inutilité  de  cette  entreprise  dégoûta  le  gou- 
verneur de  pareils  coups  de  main  : il  vif  que  ses  troupes 
n'éuient  bonnes  qu’à  se  battre  derrière  des  remparts, 
et  ne  les  exposa  plus  en  rase  campagne.  Une  brèche 
était  presque  praticable  au  fort  Saint-Elme  dès  le  23 
mai,  et  Dugommier,  irrité  qu’une  bicoque,  qu’il  aurait 
cru  réduire  en  quarante-huit  heures,  l’eût  arrêté  déjà 
depuis  plus  de  quinze  jours,  résolut  de  remporter 
d'assaut.  Des  démonstrations  contre  Puy-Oriol,  Col- 
lioure  et  Argèles,  furent  faites  pour  détourner  l’atten- 
tion de  la  garnison,  et  on  recommanda  à la  colonne 
assaillante  de  n’approcher  du  fort  que  lorsque  le  feu 
de  la  terrasse  serait  éteint  par  des  tirailleurs  choisis; 
mais  un  excès  d’ardeur  ayant  emporté  nos  soldats  dans 
le  fossé  avant  ce  temps,  une  pluie  de  feu  les  assaillit  et 
joncha  la  terre  de  cadavres. 

Le  résultat  de  cette  attaque  intimida  néanmoins  le 
gouverneur,  prêt  à manquer  de  tout,  et  le  décida  à 
entrer  en  pourparlers;  mais  les  conditions  lui  ayant 
paru  trop  dures,  le  feu  recommença  si  activement  que 
la  garnison  de  Saint-Elme  eût  été  ensevelie  sous  les 
décombres  si  elle  ne  se  fût  décidée  à évacuer  ce  fort. 
Port-Vendres,  sur  qui  furent  dirigées  les  batteries  qui 
avaient  réduit  Saint-Elme,  suivit  bientôt  le  même 
exemple.  Navarre , pressé  dans  Collioure,  résolut,  s’il 
était  possible,  de  s’enfuir  par  mer.  Il  avait  déjà  réussi 
à faire  évacuer  par  cette  voie  les  émigrés  de  la  légion 
de  la  Reine,  ses  ambulances  et  une  partie  de  ses  ma- 
gasins, quand  l’amiral  Gravina  vint  lui  proposer  d’em- 
barquer sa  division  tout  entière;  malheureusement  un 
gros  temps  chassa  l’escadre  au  large  dans  la  nuit  du  26. 
Navarro,  réduit  à l’extrémité  et  ne  comptant  plus  sur 
aucun  secours,  se  décida  à capituler.  Collioure  fut 
rendu  le  29  mai.  La  garnison,  de  7,000  hommes,  obtint 
de  rentrer  en  Espagne  en  échange  d’un  pareil  nombre 
de  prisonniers. 

Le  village  de  Ranyuls  fut  choisi  pour  être  le  théâtre 
de  la  reddition  d’armes.  En  voici  la  raison  : les  habi- 
tants de  Banyuls-les-Aspres  s’étaient  bal  tus  avec  la  plus 
admirable  intrépidité,  en  1793,  pour  défendre  l’entrée 
de  leur  village  aux  Espagnols , qui  pénétraient  pour  la 
première  fois  sur  le  territoire  français;  sommés  de 
mettre  bas  les  armes,  le  maire,  qui  commandait  ces 
hraves,  avait  répondu  : Les  Français  savent  mourir, 

« mais  ne  rendent  point  leurs  armes.  » Les  habitants 
de  Banyuls  succombèrent  enfin  : ceux  qui  purent  s'é- 
chappa sc  dispersèrent  et  servirent  de  guide  à l’armée 
française.  Le#  Espagnols  arrêtèrent  les  vieillards  restés 
dans  le  village  au  nombre  d’à  peu  près  une  centaine,  cl 
les  envoyèrent  prisonniers  à Figuière  et  à Rarcelonnc. 
Dugommier,  maître  de  Collioure,  les  fit  remettre 


en  liberté,  et  on  leur  accorda  des  indemnités  et 
des  secours.  La  Convention , instruite  de  ces  détails, 
rendit  un  décret  portant  qu’il  serait  élevé  sur  U 
place  de  Banyuls  un  obélisque  de  granit  avec  cette 
inscription  : o Ici  , 7,000  espagnols  déposèrent  les 
« armes  devant  les  républicains,  et  rendirent  à la  va- 
« leur  ce  qu'ils  tenaient  de  la  trahison.  » 


.iliaque  de  la  droite  française  par  les  Espagnols , 
— Les  Français,  maîtres  de  la  cime  des  Pyrénées,  oc- 
cupaient les  cols  de  Porteil  et  de  Banyuls,  ayant  leur 
quartier-général  à la  Jonquière;  leur  droite,  à SainV- 
Laurent-de-la-Muga,  s’appuyait  à la  montagne  de 
Montroig,  d’où  ils  commandaient  le  grand  chemin  de 
j Figuière;  de  ce  point  leur  ligne  faisait  un  coude  qui 
arrivait  jusqu'à  la  Jonquière  et  se  prolongeait  jusqu’au 
col  de  Banyuls  en  passant  par  Cantalup. 

La-Union,  qui  désirait  se  venger  de  la  défaite  de 
Boulou,  ayant  remarqué  combien  la  ligne  des  Français 
était  étendue,  résolut  d’en  attaquer  la  droite  comme 
le  point  le  plus  éloigné  de  prompts  renforts  : 5,000 
hommes  venaient  d’en  être  détachés  pour  renforcer 
les  troupes  de  siège;  cette  circonstance  le  détermina  à 
hâter  l’exécution  de  son  projet,  qui  fut  fixé  au  19  mai. 
Les  brigades  des  maréchaux  de  camp  Vives  et  Solano 
devaient,  après  s'être  divisées  en  quatre  corps,  atta- 
quer la  Muga  par  trois  côtés  différents,  pendant  que 
le  quatrième  corps,  se  formant  obliquement  entre  iç 
front  d’attaque  et  la  Jonquière,  empêcherait  l’arrivée 
des  secours.  Une  autre  colonne,  avec  la  cavalerie  du 
lieutenant  général  Mendineta,  devait  occuper  la  plaine 
en  a%ant  de  Pont-de-Molins , et  surveiller  le  camp  de 
la  Jonquière.  La  brigade  Puerto  devait  sc  glisser  entre 
ce  camp  et  la  Muga,  afin  de  couper  la  retraite  â l’aile 
attaquée.  Enfin  deux  fausses  attaques  devaient  s’opérer 
aux  extrémités , à Espoila  et  Campredon.  Ce  plan  était 
bien  conçu  et  eût  peut-être  réussi;  mais  au  lieu  d’em- 
ployer seulement  les  trois  quarts  de  deux  brigades  à 
l’attaque  principale,  il  eût  fallu  y faire  jouer  des 
masses.  Un  échec  fut  au  contraire  la  suite,  facile  à 
prévoir,  de  l’action  éparpillée  de  ces  colonnes,  qui  do 
donnèrent  pas  en  même  temps.  Vives  et  Solano  furent 
repoussés  â Saint-Laurent  par  le  général  Mirabcl.  La 
colonne  de  Puerto  fut  culbutée  par  Guyeux,  au  col  de 
Ccrda  ; les  brigades  Martin  et  Point,  sorties  du  camp 
de  la  Jonquière,  suffirent  pour  tenir  en  échec  la  cava- 
lerie espagnole. 

Dans  cette  journée  sans  résultat,  les  Espagnols  per- 
dirent beaucoup  de  monde  et  eurent  300  prisonniers. 
Les  places  assiégées,  dont  on  voulait  opérer  le  déblocus, 
restèrent  investies.  Les  Espagnols  essayèrent  de  pallier 
la  honte  de  cet  échec  en  l'attribuant  à la  trahison  d'un 
soldat  de  la  colonne  Solano,  qui  cria  : JVotu  sommes 
coupés,  cri  de  terreur  qui  sc  répandit  promptement 
dans  tous  les  corps  espagnols  et  causa  un  désordre 
général. 

Expédition  sur  Campredon.  — Le  général  Doppct 
tenta,  au  commencement  de  juin , de  réaliser  en  Cer- 
dagne  le  plan  de  Dagobert , qu’il  avait  remplacé , en 
I se  portant  sur  les  derrières  des  Espagnols  par  leur 
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gauche.  ! jt  sucrés  fût  peut- être  été  complet  ti  des 
forces  suffisantes  avaient  été  employées  A celte  expé- 
dition. Le  maréchal  de  camp  Oquendo  commandait  a 
Campredon  , 1.200  hommes  de  milices  catalanes  épar- 
pillés dans  les  gorges  du  Ter , et  des  premiers  affluents 
de  la  rive  droite;  un  corps  d’égale  force,  aux  ordres 
de  Solano,  gardait  tous  les  cols  de  la  gauche  de  la 
Fluvia,  depuis  Brzalu  jusqu'à  Caslcl-Follit.  Enfin  la 
Seu  d’Urgel , dans  la  vallée  de  la  Sègre,  était  occupée 
par  une  petite  division  aux  ordres  de  Cuesta.  Oquendo 
Céda  presque  sans  résistance  Campredon  et  Ribas  aux 
généraux  républicains  Doppet  et  Charlet.  Dans  le 
même  moment,  l'adjudant-général  Bon , avec  ses  chas- 
seurs, détaché  par  Augereau,  de  la  Muga  sur  le  col 
de  Bassagorda,  arriva  par  Aix,  et  se  réunit  A la  colonne 
Doppet,  après  avoir  forcé  le  bataillon  de  Vallespir. 
Les  généraux  français  se  dirigèrent  de  Campredon  sur 
Ripoll,  où  se  termina  leur  course,  sans  songer  au- 
trement à profiter  de  la  dispersion  de  l'ennemi , et  des 
avantages  de  leur  position.  En  effet  La-l'nion  s'attendait 
à chaque  instant  à les  voir  déboucher  sur  ses  derrières; 
mais  il  fut  bientôt  rassuré.  Le  bataillon  de  Vallespir, 
renforcé  de  quelques  centaines  de  grenadiers  et  de 
miquelets,  reprit  le  col  delà  Bassagorda.  La-Union, 
ayant  appris  que  le  petit  corps  aux  ordres  de  Bon  avait 
rejoint  Doppet  à Campredon , jugea  avec  raison  que  le 
désir  de  lever  des  contributions  était  le  seul  motif  de 
l’expédition  ; il  chargea  Vives,  avec  cinq  bataillons  de 
ligne,  cinq  de  milice  et  trois  cents  chevaux  . d'arrêter 
les  Français  : Cuesta , pendant  ce  temps , devait  faire 
une  diversion  sur  Belver.  — Vives  remplit  avec  succès 
la  mission  qui  lui  avait  été  confiée.  Les  Français  qui 
occupaient  Ripoll  furent  enveloppés  dans  une  pre- 
mière affaire,  et  ne  parvinrent  à se  faire  jour  qu’â  la 
baïonnette.  Charlet , attaqué  le  1K  juin  dans  Cam- 
predon, ne  se  relira  qu’en  perdant  deux  pièces  de 
canon.  L’expédition,  au  lieu  de  devenir  un  véritable 
mouvement  militaire,  une  heureuse  combinaison  stra- 
tégique, se  réduisit  au  pillage  et  à l’incendie  de  quel- 
ques bourgs. 

Sauret,  vers  la  mi-juin,  quitta  les  environs  de 
Gollioure,  et  vint  camper  avec  10,000  hommes  près 
de  Cantalup.  Les  Espagnols  étaient  alôrs  tellement 
harcelés  par  ces  attaques  d'avant-postes , que  La-Union 
imagina  de  faire  une  diversion  en  Cerdagne,  afin  de 
procurer  à ses  troupes  un  peu  de  repos  , en  attirant 
ailleurs  l’attention  de  ses  adversaires. 


Infructueuse  attaque  de  Puycerda  par  les  Es- 
pagnols. — Le  général  La  Cuesta  partit  de  la  Seu 
d’Urgel  le  25  juin , avec  3,400  hommes  et  400  chevaux , 
et  se  porta  sur  Belver.  Il  partagea  sa  troupe  en  trois 
colonnes  : la  première,  remontant  la  rive  gauche  de 
la  Segre,  devait,  de  Belver,  se  porter  rapidement  sur 
Puycerda,  pour  couper  la  retraite  A la  garnison  ; la 
[seconde , remontant  la  rive  droite , devait  coopérer  a 
m’attaque  de  Belver  : le  pont  de  Soler  devait  être  enlevé 
par  la  troisième.  — 300  Français  retranchés  en  avant 
de  Belver  suffirent  pour  arrêter  Cuesta  ; sa  première 
colonne  parvint  seule  dans  la  plaine  de  Puycerda  ; mais  i 
ce  fut  pour  se  jeter  dans  les  rochers  de  Llosa,  & la  vue  | 


d’un  détachement  que  Doppet  fit  sortir  de  la  place  : 
elle  perdit  ses  bagages  et  200  prisonniers. 


Combats  de  Terradas  et  de  Saint- ljmrent-de-la- 
Muga.  — Dugommier  avait  dessein  de  réduire  Belle- 
garde  par  la  famine,  afin  d’éviter  A cette  place  un  siège 
meurtrier.  Un  corps  de  15  à 20,000  hommes  en  faisait 
le  blocus.  La-Union,  au  mépris  de  la  capitulation  de 
Cotlioure,  avait  refusé  de  rendre  un  nombre  de  pri- 
sonniers égal  à celui  qu’on  lui  avait  renvoyé;  et,  A 
cet  acte  de  déloyauté,  il  avait  joint  celui  d’incorporer 
les  hommes  qui  n’étaient  pas  encore  échangés , dans 
son  armée  qui  fut  ainsi  portée  à 45.000  combattants, 
avec  lesquels  il  se  crut  en  mesure  de  débloquer  Belle- 
garde.  Mais  ici,  comme  A l’affaire  du  19  mai,  La- 
Union  combina  mal  ses  forces;  plus  du  tiers  devait 
être  employé  A des  démonstrations , ce  qui  étendait  sa 
ligne  d’attaque  de  Campredon  jusqu’A  la  mer.  Mais 
comme  son  armée  était  bien  supérieure  en  nombre  A 
celle  qui  couvrait  le  blocus,  il  lui  restait  encore 
20,000  hommes  pour  frapper  sur  la  droite  des  Français 
le  coup  principal  par  lequel  il  espérait  s’assurer  la 
victoire.  II  ne  comptait  avoir  en  tête,  sur  ce  point, 
que  la  division  Augereau  et  une  brigade  du  centre, 
formant  en  tout  10,000  hommes  qui  occupaient  la 
montagne  de  Terradas,  le  pont  de  Grau  et  la  fonderie 
de  Saint-Laurent-de-la-Muga.  Le  lieutenant-général 
Oourtcn , après  avoir  enlevé  la  Montague  de  Terradas, 
devait  coopérer  A l’attaque  de  la  fabrique  de  la  Muga; 
une  deuxième  colonne , aux  ordres  du  brigadier  don 
Joseph  Perlasca , devait  attaquer  le  pont  de  Grau  par 
le  flanc  gauche,  tandis  que  le  maréchal  de  camp 
Izquierdo  l’assaillerait  par  le  flanc  dioit  : puis  toutes 
ces  colonnes,  en  cas  de  succès,  se  seraient  réunies  pour 
l’attaque  de  la  fabrique.  Pendant  ces  diverses  attaques, 
le  maréchal  de  campGodoy  devait  tourner  la  position 
de  la  Muga  et  tomber  sur  les  derrières  des  répu- 
blicains; enfin  le  général  Belvio  était  particulièrement 
destiné  à forcer  le  camp  de  Cantalup , et  A pousser 
droit  sur  Bellegarde  pour  établir  une  communication 
avec  cette  place. 

Les  Français  ignoraient  les  mouvements  de  l’enne- 
mi, et  le  succès  eût  probablement  couronné  l’attaque 
faite  par  les  Espagnols  si  elle  eût  été  poussée  avec  vi- 
gueur. Les  colonnes  mises  en  marche  la  nuit  arrivèrent, 
le  13  août  au  petit  jour,  sur  les  points  qui  leur  avaient 
été  assignés.  La  brigade  Lemoine,  attaquée  parCour- 
ten , fut  forcée  de  se  retirer  sur  ses  batteries,  qui  lui 
furent  enlevées  A la  baïonnette.  La  division  Perlasca 
s’empara  du  pont  de  Grau  , où  elle  s’arrêta  pour  at- 
tendre Izquierdo.  Quoique  contrarié  dans  sa  marche 
par  les  chasseurs  de  Bon , ce  dernier  arrivait  devant 
Saint-Laurent-de  la-Muga , quand  la  colonne  de  Ca- 
cigal , battue  par  la  brigade  Davin , se  détermina  A 
suspendre  l’attaque  jusqu’A  la  réunion  des  autres  co- 
lonnes. — Ce  contre-temps  arrêta  la  marche  de  Godoy, 
qui  craignit  de  se  compromettre  s’il  avançait  sans 
avoir  reçu  de  nouveaux  ordres.  La  réunion  des  troupes 
sur  le  point  indiqué  manqua  par  cette  circonstance, 
et  l’ensemble  de  l’opération  fut  détruit.  — Les  Répu- 
I blicains  ayant  eu  le  temps  de  se  disposer  A recevoir 
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Vcunetni , Mira  bel  fondit  A la  baïonnette  sur  1a  colonne 
d'izquierdo,  maladroitement  arrêtée  devant  la  fon- 
dene,  ^uis  gagna  la  gorge  qui  mène  au  village  de 
Tôrradjji,  pour  se  joiudre  à Lcnioiue  et  prendre  avec 
lui  les  Espagnols  en  queue,  lamiis  qu’Augcreau  les 
drri'tcnvït  de  front  avec  la  brigade  Guycux.  — Tout 
réussît  Â souhait  : Courte»  fut  abandonne  par  izquler- 
do  et  Pcrlasea,  culbutés;  Lemoine  lui  reprit  ses  bat* 
térles.  Bon  se  précipita  sur  Codov;  et  La -In  ion, 
voyant  l'opération  manquée,  ordonna  la  retraite;  qui  *e 
fct  en  assez  bon  ordre , protégée  par  la  division  por- 
tugaise du  général  don  Juan  l’or  bis  La  colonne  Bel  vio 
fut  forcée  à une  retraite  précipitée,  dans  la  direction 
d’fepolla , par  Ica  généraux  AI i cou  et  Causse  de  la  di- 
vision Sauret.  ,c..y 

‘ Reprise  àe  Belhgartle.  ~ Après  cette  affaire,  qui 
cdàta  environ  800  hommes  à chacun  des  deux  partis. 
Ta  fonderie  de  la  Muga,  brûlée  et  ruinée  de  fond  en 
fcoiitble,  fut  ëyacuée  par  Augcreau.  Dugommier  massa 
Üàvürtiage  sa  ligne  et  resserrâ  BcUegarde.  Lue  maladie 
fyiàêmiqué  décimait  la  garnison  de  cette  place,  ré- 
édite, depuis  le  31  juillet , au  quart  de  ration.  Le  gou- 
verneur, marquis  de  Val-Sautaro,  fut  contraint,  le  17 
lëptembrê . de  se  rendre  A discrétion,  après  un  blocus 
Be  cent  trente-quatre  jours.  Ou  trouvadans  la  place  CO 
timons  et  10  milliers  de  poudre.  BcUegarde , repris, 
Alt  nommé  par  la  Convention,  Sud-Libre.  On  avait 
donné  A Condë  le  iiorn  de  Sonl-Ubrè, 


Uontbat  de  la  montagne  de  Montroig.  — La-Union 
ignorant  encore , le  21  septembre,  la  reddition  de 
BcUegarde,  tenta  de  délivrer  celle  place  en  faisant 
exécuter  A la  droite  un  changement  de  front  par  suite 
duquel  l'extrémité  s’eu  trouvait  portée  sur  les  hauteurs 
de  Campmam,  en  face  de  Montroig.  Cette  aile  formait 
ainsi  un  crochet  en  avant,  par  rapport  au  reste  de  la 
ligne , et  se  trouvait  placée  perpendiculairement  au 
centre  des  Français,  qui  pouvaient  l'écraser.  Celte 
situation  critique,  reconnue  par  toute  l’armée,  décida 
le  général  espagnol  à rectifier  sa  ligne  en  portant  son 
ceulre  sur  la  montagne  de  Montroig,  dont  les  chas- 
seurs de  Bon  occupaient  le  revers  occidental.  1,000 
hommes,  commandés  par  le  brigadier  Taranco,  et 
.soutenus  par  une  partie  du  centre,  aux  ordres  de 
Goduy,  furent  chargés  d'enlever  cette  montagne,  dont 
le  sommet  est  un  plateau  qui  ne  permet  pas  le  déve- 
loppement de  plus  de  quatre  compagnies.  Arrivés  saus 
précaution  et  en  masse  sur  cette  crête,  les  Espagnols 
furent  àssaillts  en  flanc  par  un  bataillon  qui  gardait  le 
château.  Dans  le  même  moment  les  chasseurs  de  Bon 
s’ébranlaient  pour  les  charger;  une  terreur  panique 
s'empara  de  toute  la  colonne,  qui  s’enfuit  épouvantée, 
et  fut  poursuivie  lVpée  aux  reins  jusqu’aux  bords  du 
Llobrcgat. 

Le  résultat  de  cette  tentative  découragea  tellement 
La-Union,  qu’il  proposa  d son  gouvernement  une 
démission  que  l’on  n’accepta  point.  Mais  voulant 
trouver  une  cause  A sou  dernier  revers,  il  menaça,  à 
la  façon  d’un  consul  romain,  de  décimer  les  bataillons 
si  on  ne  lui  nommait  pas  des  coupables.  Quelques 


pauvres  diables,  passés  par  les  armes,  forent  les  vio* 
lima  expiatoires  de  nu  capacité  dë  leur  chef.  ’* 

« •— __i  d > 

Propositions  de  pta'ic  rrpiiussPe.t  pari  A Cômrnliorù 
— Le*  feveré  ê[>rt>uvés  eh  même  tetbps  aux  deux  eitré^ 
mité*  dë  la  Hgrie  dés  Pyrénées,  caë  du  eftté  de  la  Bi*J 
cayr  les  Espagnols  h’ëtaiêht  fais  plu*  heureux , lé 
mauvais  état  de  l’armée , l'impossibilité  de  la  rec  rtiWf; 
lê  délabrement  dë*  finances  ; faisaient  vivement  ity 
grelter  an  cabinet  dè  Madrid  de  s'être  engagé  dani 
une  güertr  Si  désâMrbuse.  De  premières  oUverttiëei 
fhrent  Faites  pour  la  paix.  la*  roi  d'Espagne  conseillait 
dit-on  A fetortnaltre  la  Républiqùe,  ü tottdilloti  qu’Wlè 
mettrait  eh  liberté  lés  deux  enfants  de  Loft*  XVl,ét 
qu’elle  formerait  au  Dauphin , dan*  les  dépnrtémfehU 
limitrophes  de  l’Espagne,  un  établissement  bft  cè  priheè 
règiierait  *obVfëairtë1rhëiH.  Il  y avait  de  la  bonHottllA 
dabà  une  telle  demande  faite  par  uu  tal  vaincu  : fl 
u’eût  Fallu  qü’eh  rlrt*.  Le  Uoihité  de  Salut  publié 
indigna  ; Il  répondit  àlrit  représentait*  qui  ïvl&ht 
servi  d'intermédiaires;  « L’est  ft  l'ArlîflrHe  A rfpOndW 
« Disposez  tout  fl  frappez,  n 

* . — % i 

Bataille  de  la  M ontt tgne-  \oire . — Mùti  de  Dtt>- 
gommier.  — Mo  ri  de  lAi-lnkm.  — Dugommier  se 
décida  donc  A btuqtnr  la  ligne  de  défense  des  K$pa% 
guois.  La  tentative  «Hait  hasardeuse  ; car  s’il  y avait 
à peu  prés  égalité  numérique  de  fortes,  l’avan- 
tage était  à l'ennemi  sous  le  rapport  de  la  positron  et 
de»  ressources  de  l’art.  L'armée  espagnole , postée  sur 
la  frontière,  entre  BcUegarde  et  Figuière , s'étendait 
de  gauche  h droite  depuis  -Sa  » ni-  Laurent- de-la- Muga 
jasqifA  la  mer,  A la  hauteur  d’Illanca. 

Sur  cet  intervalle,  qui  présente  un  développement 
d’environ  cinq  lieue* , s'élevait  une  longue  file  de 
fortifications.  (>a  redoutes,  flanquées  pour  la  plupart, 
fraisées,  entourées  de  fossé*,  étaient  au  nombre  déplus 
de  ÎX),  occupant  toutes  les  bauteursel  formant,  depuis 
Saint -Laurent  jusqu’A  la  mer  , plusieurs  lignes  de  dé- 
fense formidables.  En  arrière,  sur  le  flanc  gauche  et 
en  avant  de  Figuière , se  trouvait  le  vaste  camp  rei 
tranché  de  Lh*rs.  Lue  attaque  de  front  semblait  A peu 
près  impraticable , car  il  u'étail  guère  possible  de 
forcer  deux  ligne*  de  redoutes  en  vue  de  toute  une 
année  placée  IA  pour  les  défendre.  Une  attaque  sur 
la  droite  ennemie  était  hérissée  de  difficultés , et  ou 
devait  craindre  de  laisser  acculer  à la  mer  le  corps  qui 
en  était  chargé.  Celle  sur  la  gauche  n’était  guère  moins 
difficile  ; niais  elle  avait  au  moins  l’a  vaut  âge , en  cas 
de  succès , de  porter  les  républicain*  sur  les  continu-* 
uications  de  leurs  ennemis.  Dugommier  résolut  de 
l’cnt  reprendre. 

Il  disposa  sa  première  attaque  pour  enlever,  s’il 
était  possible,  aux  Espagnols,  la  ligne  extérieure  dë 
leurs  redoutes.  Àugereau  , qui  commandait  la  droite  , 
reçut  ordre  d’attaquer  la  gauche  des  Espagnols  ; le 
centre,  aux  ordres  de  Périguon , la  cavalerie  dirigée 
par  les  généraux  Dugua  et  Quesnel , ainsi  que  l*âf 
(ilierie  légère  rommaudéc  par  le  général  Guillaume, 
avaient  ordre  de  rester  eu  réserve  sur  la  grande  rout£, 
eu  avant  de  la  Jonquicre.  Dans  le  même  temps , et 
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pour  tenir  en  échec  les  Espagnol*  du  côté  d'Kapola , le 
- général  Sauret  devait  faire  de  fausse*  attaque*,  secondé 
par  la  brigade  du  général  Victor-  Toutes  les  troupes 
'destinées  à cette  entreprise  ne  s’élevaient  pas  A 3I),UU0 
hommes.  Doppet  reçut  l’ordre  de  la  favoriser  par  une 
' attaque  eu  Cerdagne.  Les  colonnes  s'ébranlèrent  dans 
»1t  nuit  du  16  au  17  novembre,  et  dès  la  pointe  du  jour 
» les  batteries  de  gros  calibre  placées  sur  la  Montagne- 
^oire  commencèrent  A tirer  pour  protéger  la  marche 
de  là  division  Augerrau.  — Dugoramier  et  le  conven- 
tionnel Delbrel  pouvaient , de  ce  poste  élevé,  tout  voir 
et  tout  diriger. 

• Les  divisions  des  généraux  lia  vin  et  Augereau  réu- 
nies, après  dix-huit  heures  de  marches  et  de  combats 
dans  les  montagnes , filèrent  entre  la  fonderie  de  la 
Muga  et  Massanet,  tournèrent  les  camps  ennemis, 
égorgèrent  le  poste  du  pont  de  la  Muga, à Saint-Sébas- 
tien ; et,  malgré  la  vive  fusillade  de  l’ennemi,  com- 
mencèrent A gravir  la  montagne.  Courten,  qui  com- 
mandait la  position , avait  prévu  d’abord  quelle  serait 
l'issue  de  l’affaire,  et  avait  demandé  au  quartier  géné- 
ral des  secours  qui  n'arrivèrent  pas.  Les  républicains 
chargeant  à la  baïonnette  avec  une  inconcevable  furie, 
faisaient  d’effrayants  progrès.  Les  Espagnols  prirent  la 
faite;  les  émigrés,  près  d’èlre  enveloppés,  sc  déci- 
dèrent A en  faire  autant , et  évacuèrent , avec  leur  ar- 
tillerie , le  revers  septentrional  de  la  Magdeleine. 
Augereau , poursuivant  sa  victoire , enleva  toutes  les 
batteries  sur  la  rive  droite  de  la  Muga  , jusqu’il  Es- 
cauias. 

L'attaque  du  centre  était  loin  d'ètre  aussi  heureuse 
que  celle  effectuée  A la  droite  des  Français.  La  division 
Sauret , quoique  soutenue  par  la  brigade  Victor  , ne 
pouvait  emporter  des  positions  A peu  près  inexpu- 
gnables, défendues  par  &>,000  hommes:  upc  des  co- 
lonnes françaises  allait  d’ailleurs  égarée  eu  route,  et  ne 
put  pas  prendre  part  à l'attaque.  Les  deux  armées  sur 
ce  point  se  battirent  jusqu’A  la  nuit  sans  succès  dé- 
terminé. 

Le  lendemain  , dès  l'aube  du  jour,  l'attaque  recom- 
mença sur  tous  les  poiuts  ; Augereau  obtiut  de  nou- 
veaux avantages  sur  la  gauche  espagnole,  que  Courten 
avait  ralliée.  Cependant  (armée  française  allait  éprou- 
ver une  grande  perle  : Dugonnnier,  qui  depuis  la  veille 
n’avait  pas  quitté  la  Montagne-Noire , examinait  la 
marche  de  la  division  Sauret,  qui  se  portait  enfin  en 
avant , quand  un  obus  espagnol  éclata  au-dessus  de 
lui.  Il  tomba , la  tète  sanglante  et  fracassée , auprès  de 
ses  deux  fils  et  de  quelques  officiers  d’état-major,  qui 
s’empressèrent  de  le  relever  : a Faites  en  sorte , dit-il 
« en  mourant , de  cacher  ma  mort  aux  soldats , pour 
« qn’ils  achèvent  de  remporter  la  victoire , seule  con- 
« solation  de  mes  derniers  moments.  » 

II  était  dix  heures  quand  eut  lieu  ce  fatal  événement, 
qui  jeta  de  l'incertitude  dans  les  opérations,  jusqu’à 
ce  que  les  représentants  eussent  investi  le  général 
Pérignon  du  commandement  provisoire.  Ce  dernier 
prouva  A l'instant  même  qu’il  en  était  digne  : aperce- 
vant Sauret  vivement  pressé,  il  vola  A son  secours, 
rétablit  le  combat  et  revint  A droite  appuyer  Augereau 
qnt,  pressant  Courten  de  redoute  en  redoute,  le  con- 


traignit à se  réfugier  sous  le  canon  de  Figuièrsf 

Le  u ou  veau  général  en  chef  passa  la  journée  du  lft 
A bien  examiner  la  position  relative  des  deux  années 
Le  20,  A quatre  heures  du  malin,  l’attaque  recommença. 
Pendant  que  le  combat  s’engageait  sur  toute  la  ligne 
comme  les  jours  précédents,  la  droite  renforcée,  au* 
ordres  d'Augereau , attaqua  . avec  son  impétuosité  or- 
dinaire , la  gauche  de  l’ennemi , qu'elle  déborda  et 
repoussa  sur  tous  les  points.  La  plupart  des  ouvrages 
de  l'ennemi  furent  emportés , et  ses  lignes  percées  sua 
plusieurs  points , après  un  combat  acharné  de  rintf 
heures.  L’adjudant  générai  Bon  avait  enlevé,  avec  scs 
chasseurs . la  célèbre  redoute  du  centre  : puis  ensuite , 
de  concert  avec  le  général  (luillot , appuyé  de  1a  bri-é 
gade  Guyeux , comme  réserve,  il  s’était  élancé  sur  la 
redoute  Notre-Üame-del-Houre , revêtue  en  maçon?; 
nerte,  armée  de  vingt-cinq  pièces  de  canon . et  réputée 
imprenable  par  les  Espagnols.  Cette  redoute  fut  néan- 
moins emportée,  et  le  Pont-de-Mulina  forcé.  Pendant 
ce  temps  les  colonnes  Verdier  et  Cbabert  avaieut  abordé 
et  enlevé,  à la  baïonnette,  le  camp  de  Uçrs.  : 

Le  général  en  chef  espagnol  fui  tué  A l'ai  laque  de  U 
redoute  Notre-Damc-del-Houre.  — Sa  mort  et  iq 
perte  de  la  plupart  des  points  décisifs  eurent  hicotèt 
répandu  le  plus  grand  désordre  parmi  les  divisionf 
ennemies,  qui  s'enfuirent  dans  toutes  k*  directions, 
laissant  sur  le  champ  de  bataille  10, (KIM  bomnteg 
hors  de  combat.  Deux  généraux  espagnols  , outre 
La-l'niou,  furent  tués  dans  cette  affaire  . qui  ne  coûta 
guère,  disent  les  relations,  que  6 A 700  hommes  aux 
Français. 

La  retraite  de  la  gauche , suivie  de  celle  du  centre  des 
Espagnols,  faillit  être  funeste  A leurdroitequi,  amusée 
par  les  démonlrations,  fut  long-temps  avant  d’qp- 
prendie  ce  qui  s'était  passé  sur  les  autres  points,  et 
pensa  ainsi  être  faite  prisonnière. 

La  mort  de  Dugommier  fut  vivement  sentie  de  raj- 
mée,  dont  il  était  l’idole.  On  l’euterra  dans  la  cidatellq 
de  Bellegarde,  sa  dernière  conquête.  La  Convention 
ordonna  en  outre  que  son  nom  serait  inscrit  aq 
Panthéon  *. 


Prise  de  Figuière.  — Fin  de  fa  capipagn?.  — H 
prise  de  Figuière  termina  dignupeut  la  campagne  <teft 

* Dugommier  fat  enterré  dans  le  bastion  de  Bellegarde  qui  regard* 
l'Fjq«3Kne;  mai*  ton  corps  n'y  resta  que  quelque*  années.— Voici  ce 
que  nous  liions  1 son  sujet  et  au  mi  jet  du  général  Dagobert  kqui  avait 
été  entttTé  à Monl-lixiis),  dans  la  Géographie  des  Pyrénées» 
Orientales , par  M.  .laUhert , ancien  député  : 

«Le*  restes  des  générant  Dugommier  et  Dagobert  furent  trans- 
portés S Perpignan  le  2 août  1*00.  Le  conseil-général  du  départe- 
ment, de  OMeert  arec  te  préfet  réglèrent  la  cérémonie  da  ta 
translation  : les  tous  préfets  de  Céret  et  de  Pradet  *e  transportèrent  A 
Bellegarde  et  à Mont- Lotus,  firent  procéder  arec  une  grandr  pompe  A 
l'exhuma  lion  de*  pestes  de  ns  deux  généraux.  La  commune  de  Mont* 
Louis  et  les  habitants  dn  canton  ne  Tontirrrnt  consentir  A l'cxtuims- 
tioa  dn  restes  du  général  Dagobert,  qn’à  la  condition  expresse  qu’du 
laisserait  dans  le  tombeau  une  partie  de  la  dépouille  mortelle  dn  ce 
général.  Le  sous-préfet  crut  ne  pas  devoir  leur  refuser  une  demande 
qui  honorait  autant  la  mémoire  de  Dagobert  que  les  habitants  de 
cette  partie  de  la  frontière,  tes  convois  funèbres  sc  mirent  en  mar- 
che : le  son  des  rktehes  annonçait , sur  toute  la  roule,  leur  arrivée. 
Le  conseil  général  du  département , le  préfet  Charvet  S la  tête,  loua 
les  fonctionnaires  publics  et  ta  population  entière  de  ta  idta  da  9m- 
pigoau,  les  reçurent  A U porte  .Saint -Martin.  Le  convoi  partout  ut 
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Ryrénées  - Orientales.  Le*  Espagnols  , qui  s'étaient 
d'abord  réfugié*  sous  le  canon  de  cette  place,  s'en- 
fuirent à la  hâte  à l’approche  des  républicains.  Figuière 
fut  investie  le  jour  même  de  la  bataille  de  la  Montagne- 
Noire.  Augereau  appuya  &a  droite  à la  Magdeleine , et  sa 
gauche  à Pont-de-Molins.  Un  corp*  considérable  de  sa 
division  fut  posté  à Villa-Franca , pour  détruire  toute 
communication  entre  la  forteresse  et  l’armée  battue. 
Le  centre,  aux  ordres  de  Beaufort,  couvrit  le  pont  de 
Ricardel  et  la  grande  route.  Sauret  prit  position  à San- 
Clemcnte , et  la  brigade  Victor  sur  les  hauteurs  qui  do- 
minent Roses,  commandé  par  le  général  Izquierdo. 

San-Fernando,  citadelle  de  Figuière,  est  un  ouvrage 
de  Vauban , réputé  parmi  les  plus  forts  de  l’Europe  ; 
tous  les  bâtiments  en  sont  casematés  et  voûtés  à l'é- 
preuve de  la  bombe.  Quand  Pérignon  arriva  devant 
cette  citadelle,  elle  était  pourvue  d’une  artillerie  nom- 
breuse et  formidable,  de  vivres  et  de  munitions  de 
toute  espèce;  mais  ses  défenseurs,  par  suite  de  leur 
dernier  échec,  étaient  dépourvus  de  cette  énergie  mo- 
rale, bien  préférable  au  nombre,  et  Pérignon  ne 
l'ignorait  pas.  Une  reconnaissance  ayant  été  poussée 
jusque  dans  la  ville,  pendant  la  nnit  du  23  au  24,  y 
fut  reçue  aux  acclamations  du  peuple;  ce  qui  contrai- 
gnit la  garnison  à se  renfermer  dans  la  citadelle. 

Le  général  français  crut  qu’il  pourrait  alors  aisément 
Intimider  le  gouverneur  : il  lui  fit  en  conséquence  une 
sommation  impérative,  en  menaçant,  au  cas  de  refus, 

tout*  1a  tille,  et  on  privatises  dépouille*  furent  déposée*  dao*  un 
caveau  au  rentre  de  la  place  de*  JésuiU-s,  aujourd’hui  place  Royjlc. 
Oa  avait  conçu  le  projet  de  leur  élever  un  monument  ; il  n’a  pas  été 
f#atiaé . el  l’on  a sans  doute  oublié  la  place  où  reposent  ccs  héros  ; 
car  c’est  précisément  là  où,  depuis  quelques  années,  l’on  expose 
tous  les  condamné*  à des  peines  afflictives  ou  infamantes,  quoique 
celle  place  ne  soit  pas  celle  qui  est  le  plus  piés  du  palais  de  justice, 
tes  vertus  civiles  et  nulitairrs  de  tes  dru*  générau*.  le*  servit***  qu’ils 
ont  rendu*  à cette  I routière,  leur  caractère  personnel  et  leur  loyauté, 
qui  ont  toujours  servi  d'asile  et  d'appui  aux  citoyens  honnêtes  ba- 
fottés  par  la  tourmente  révolutionnaire,  rendront  leur  mémoire  à 
limais  chère  à ce  département. 

«Après  leur  mort,  l'administration  départementale,  par  délibéra 
tion  publique  , ht  placer  dans  la  grande  salle  de  ses  séances  les  por-  I 
traits  de  ces  deux  généraux,  ainsi  que  deux  tableaux  représentant,  I 
Tan  la  bataille  de  Peyrestortrs , et  l'autre  l'attaque  du  camp  de 
l'Union  par  l’armée  espagnole. . 

Le*  portraits  do*  généraux  Dugommier  et  Dagobert,  qui  font  par-  i 
lie  des  vignettes  de  la  /' rance  militaire,  ont  été  gravés  d’après  le» 
deux  portraits  faits  pour  la  ville  de  Perpignan. 


de  passer  tout  su  fil  de  l’épée.  Yaldès,  gouverneur, 
assembla  son  conseil,  et  par  une  lâcheté  inexplicable, 
tous  les  membres  opinèrent  pour  une  capitulation. 
Deux  parlementaires  envoyés  au  général  Pérignon  loi 
demandèrent  seulement  le  temps  d’écrire  à Las- Am  t- 
rillas , qui  avait  repris  le  commandement  de  l’armée 
après  la  mort  de  La-Union,  et  d’en  recevoir  une  ré- 
ponse. Pérignon  refusa  nettement  une  condition  qui, 
en  laissant  aux  Espagnols  le  temps  de  réfléchir,  ou  de 
recevoir  des  ordres,  l’eût  probablement  empêché  de  se 
rendre  maître  du  fort:  il  menaça  Yaldès  d’une  attaque 
générale  , et  parla  d’un  assaut  demandé  par  tous  les 
soldats.  Ce  dernier,  sans  considérer  combien  peu  son 
adversaire  était  dans  le  cas  de  soutenir  cette  fanfaron- 
nade, consentit,  le  27  novembre,  à capituler.  Ainsi, 
une  garnison  de  10,000  hommes,  qui  pendant  plus  de 
six  mois  eût  pu  tenir  en  échec  une  armée  de  plus  de 
50,100  hommes,  se  rendit  honteusement  à un  corps 
d’assiégeants  qui  ne  comptait  pas  15,000  combattants. 

La  reddition  de  San-Fernando  étonna  tout  le  monde. 
Français  et  Espagnols.  La  conduite  antérieure  de  Val- 
dés,  qui  s’était  distingué  au  siège  de  Toulon,  fit  croire 
d’abord  â une  trahison  ; il  n’en  était  rien  pourtant  La 
conversation  suivante  entre  le  conventionnel  Delbrel 
el  l’un  des  parlementaires  espagnols,  le  lieutenant- 
colonel  Ortozonar,  fait  connaître  la  cause  de  tq  capitu- 
lation : « Maintenant  que  tout  est  signé,  dit  Delbrd, 
x vous  pouvez  parler  franchement  n’est-il  pas  vrai  que 
« vous  manquiez  d’une  artillerie  suffisante  pour  dé- 
« feudre  la  place  ? — Il  y a deux  cents  pièces  d’artillerie 
« sur  les  remparts.  - Vous  n’aviez  donc  pas  de  muni- 
« lions?  — Nous  en  avons  pour  six  moi*.  — Manquiez- 
« vous  de  subsistances?  — Tous  les  magasins  en  sont 
«remplis.  — Votre  garnison  est  donc  trop  faible  ? — 

« Elle  est  de  dix  mille  combattants.  — Que  vous  man- 
«quait-il  donc  pour  vous  défendre?— Cela  (dit  en 
« rougissant  d’indignation  et  en  mettant  la  main  sur 
« son  coeur,  le  brave  Ortozonar);  si  j’avais  eu  sous  mes 
« ordres  3,000  hommes  de  vos  troupes,  vous  n’auriex 
«jamais  été  maîtres  du  fort  » 

La  conquête  de  Figuière,  en  procurant  aux  Républi- 
cains des  approvisionnements  de  toute  espèce,  les 
rendait  aussi  maîtres  de  la  riche  plaine  du  Lampourdan. 
—L’armée  française  entra  en  quartiers  d’hiver. 
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État  des  armées  f rançaise  et  espagnole  an  com- 
mencement de  17Ü4.  — Réorganisât:  pendant  les  mois 
les  plus  rigoureux  de  l’hiver,  l’armée  républicaine 
comptait,  au  commenermrnt  de  février,  quarante 
bataillons  répartis,  aux  ordres  des  généraux  Monrry, 
Frégeville,  Laborde,  Maueo  et  Marbot;  elle  occupait 
fa  tête  des  vallées  qui  conduisent  en  France  depuis 
Yeropil,  aux  sources  de  la  Nive,  jusqu’à  la  chaussée 
de  Saint  -Jean- de  - Luz.  — Les  deux  divisions  de  la 
gauebr,  couvrant  les  vallées  de  la  Haute-Nive  et  du 
Saisson,  n’étaient  composées  que  de  quatorze  bataillons 
de  recrues  assez  mal  équipés.  — Les  trois  divisions  de 
(adroite,  fortes  de  vingt-six  bataillons,  réunissaient 
l'élite  de  l’armée. 

Le  front  des  Français,  comme  celui  de  l’ennemi . 
était  hérissé  de  redoutes. 

La  droite  de  l’armée  espagnole,  toujours  commandée 
par  le  duc  d’Ossuna,  s’appuyait  à Burguette;  la  gain  hr, 
soos  le  lieutenant  général  Gil,  bordait  les  rives  de  la 
Bidamoa  jusqu'au  camp  Saint-Martial;  le  eentre,  aux 
ordres  du  lieutenant  général  Urrutia,  s’étendait  dans 
la  vallée  de  Bastan.  Le  total  de  cette  armée  ne  s’élevait 
qu’A  25,000  hommes,  dont  moitié  de  milices,  daus les 
premiers  jours  de  février. 


Attaque  et  combat  du  camp  des  Sans-Odottrs.— 
Néanmoins  Caro,  soit  qu'il  fût  enhardi  par  l’état  d’i- 
naction oft  restait  Muller,  soit  qu’il  eût  réellement 
formé  le  dessein  d’enlever  les  positions  retranchées  des 
Français,  dirigea  sur  leur  droite,  le  5 février,  une 
attaque  qui  peut  être  regardée  comme  la  plus  impor- 
tante dont  les  Pyrénées-Occidentales  eussent  encore 
été  le  théâtre.— Le  camp  des  Sans- Culot  les  était  établi 
en  avant  de  Saint -Jean-de- Luz,  A mille  six  cents  toises 
de  la  Bidassoa , partie  dans  le  vallon  et  partie  9ur  la 
colline  de  l’Ermitage-de-Sainle-Annc.  Il  était,  ainsi 
que  le  calvaire  d’Urrugne  et  la  Croix-des- Bouquets, 
hérissé  de  batteries.  En  avant  de  trois  grandes  redoutes 
liées  entre  elles  par  des  lignes  avec  des  places  d’armes 
intermédiaires,  qui  composaient  le  système  principal  de 
batteries  de  ce  camp,  on  avait  élevé  des  redoutes  ou 
des  épaulements  en  retraite  les  uns  des  autres,  et  qui 
formaient  ainsi  une  défense  par  échelons.  Après  avoir 
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reconnu  cette  redoutable  position,  que  les  Espagnols 
désiraient  d’autant  plus  enlever,  que  leur  grand  ou- 
vrage de  Biriatu  se  trouvait  menacé  par  les  batteries 
de  la  Croix-des-Bouquets,  Caro  rassembla,  le 5 février, 
scs  divisions,  d’environ  15,000  hommes;  elles  quittèrent 
leurs  lignes  â deux  heures  du  matin  et  se  dirigèrent 
par  cinq  colonnes  sur  la  position  qu’il  s'agissait  d’en- 
lever. Une  d’elles,  conduite  par  Urrutia,  attaqua  le 
poste  du  Calvaire  et  s’en  empara  ; une  seconde  se  diri- 
gea de  façon  A déboucher  parUrrugne;  la  troisième  se 
porta  sur  la  Croii-dcs-Bouqucts  par  la  montagne  de 
Louis  XIV;  une  quatrième  marcha  directement  sur  le 
camp  républicain , et  la  dernière  enfin  se  posta , 
comme  réserve,  sur  un  plateau  en  avant  d’Andaye.  La 
Croix-des-Bouquets  fut  aussi  enlevée  par  la  colonne 
espagnole,  et  une  batterie  de  pièces  de  douze  y fut 
aussitôt  établie  pour  canonner  de  front  la  batterie  de 
droite  de  la  position  française.  Le  feu  de  cette  batterie 
nouvelle  répandit  d'abord  quelque  désordre  dans  le 
camp  des  Sa  ns -Culottes;  mais  les  Espagnols  n'en  pro- 
fitèrent pas,  et  les  généraux  français  eurent  le  tempé 
de  rassurer  leurs  soldats.  Cependant  Caro  donna  le 
signal  de  l’attaque,  el  telle  avait  été  la  précision  des 
manœuvres  de  ses  divisions,  qu’elles  arrivèrent  toute* 
ensemble  sur  le  camp.  Les  premières  lignes  françaises 
furent  forcées  de  se  replier  devant  les  masses  qui  se 
précipitaient  sur  elles.  Lesp'masse,  qui  commandait 
le  camp  en  l’absence  du  général  Frégeville,  ne  leur 
envoya  pas  des  secours  qui  auraient  été  vraisembla- 
blement inutiles.  Ce  qu’il  avait  prévu  arriva;  les  postes 
avancés  se  replièrent  successivement  d’un  retranche- 
ment dans  l’autre,  mais  avec  ordre  et  sang-froid, 
comme  des  soldats  qui  comptent  sur  une  prompte  re- 
vanche. Après  avoir  abandonné  tous  les  retranchements 
secondaires,  ils  étaient  enfin  arrivés  A la  redoute  dite 
de  la  Liberté , qu’on  avait  fortifiée  avec  le  plus  grand 
soin.  Les  Espagnols , enhardis  par  ces  mouvements  ré- 
trogrades, s’élancèrent  à l’attaque  de  la  redoute  comme 
si  la  victoire  n'eût  pas  dû  être  douteuse;  mais  kl  U 
scène  changea , et  leur  marche  fut  brusquement  arrêtée 
par  une  grêle  de  balle*  et  d’éclats  de  mitraille.  Quatre 
beaux  régiments  de  marine,  arrivant  de  Toulon , furent 
presque  anéantis  en  un  instam.  Le  régiment  irlandais 
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d’L’Itoma  fut  entièrement  écrasé.  Le  général  espagnol 
qui,  des  hauteurs  de  la  Croix-des-Bouquets,  dirigeait 
ses  troupes,  fut  témoin  de  ce  désastre  sans  pouvoir  y 
remédier,  toutes  ses  forces  étant  alors  engagées  sur 
divers  points.  Bientôt  les  Français,  enhardis  par  l’in- 
décision et  le  désordre  que  cette  subite  résistance  avait 
introduits  dans  les  rangs  espagnols , s’élancèrent  hors 
des  parapets  et  poursuivirent  l’ennemi  l'épée  aux  reins. 
Les  Espagnols,  écrasés  de  toutes  parts,  hâtaient  leur 
retraite  dans  la  plus  grande  confusion.  Après  huit 
heures  d’un  combat  également  achaniédes  deux  côtés, 
les  Républicains  rentrèrent  dans  toutes  les  positions 
qui  leur  avaient  été  enlevées;  et  leur  perte  ne  fut 
que  peu  considérable  en  comparaison  de  celle  des 
Espagnols , qui  laissèrent  les  revers  des  hauteurs  où 
l’action  avait  eu  lieu , jonchés  de  leurs  cadavres.  Celle 
affaire  fut  la  première  où  les  Français  de  l’armée  des 
Pyrénées-Occidentales  soutinrent  avec  un  avantage 
marqué  le  choc  des  Espagnols.  Elle  donna  lieu  à un 
grand  nombre  de  traits  de  bravoure  et  de  dévouement. 

Le  général  Frégeville  étant  arrivé  au  camp  dans  le 
moment  où  le  feu  de  la  redoute  de  ta  Liberté  était 
le  plus  vif,  Lespinasse  voulut  lui  remettre  le  com- 
mandement : «Non,  lui  dit-il,  lu  en  as  trop  bien 
« usé  jusqu’à  présent;  achève  ton  ou /rage,  et  que  la 
« France  te  doive  cette  belle  journée  tout  eutière.  » 

Le  commandant  d'un  peloton  de  cavalerie  placé  sous 
le  canon  d’une  batterie  ennemie,  voyant  quelques-uns 
de  ses  cavaliers  emportés  par  les  boulets,  allait  chan- 
ger de  position;  Lespioassc  s’en  aperçut  et  l’arrêta  en 
lui  criant:  «Ne  sommes-nous  pas  ici,  ces  braves  ca- 
« nonniers  et  moi  ? » 

Au  premier  coup  de  canon  des  Espagnols,  tous  les 
soldats  détenus  pour  délits  disciplinaires,  au  quartier 
général  de  Chauvin -Dragon , sollicitèrent  la  faveur 
d’aller  combattre:  on  ia  leur  accorda,  et  ils  revinrent 
à leur  prison  après  s’être  distingués  par  des  prodiges 
de  valeur.  La  Convention  fut  si  frappée  de  ce  trait  de 
courage  et  de  discipline  militaire,  qu’elle  décréta  par 
acclamation  le  pardon  des  prisonniers. 

(Quatre  Espagnols  avaient  fait  prisonnier  Dufour, 
caporal  au  premier  bataillon  de  la  cinquième  demi- 
brigade  d’infanterie  légère,  et  l’entratnaieut;  il  arracha 
la  baïonnette  de  l’un  deux,  en  tua  trois,  saisit  le 
quatrième  au  collet  et  le  ramena  prisonnier. 

Cette  attaque  infructueuse,  sans  décourager  le  gé- 
néral Caro,  dérangeait  ses  projets.  Il  sollicita  en  vain 
des  renforts  de  la  cour  et  du  Guipuscoa  : l’assemblée 
générale  de  celte  province,  indifférente  aux  dangers 
dont  la  présence  des  Français  pouvait  la  menacer,  op- 
posait ses  privilèges  aux  pressantes  instances  du  géné- 
ral. Il  se  vit  donc  contraint,  pour  rassembler  un  corps 
d’environ  10,000  hommes,  afin  de  renforcer  sa  ligne, 
de  faire  sortir  de  toutes  les  places  les  troupes  qui  n’y 
étaient  pas  d’une  indispensable  nécessité. 


affaire  de  ta  B/iune,  d'Orbatcete  et  d'Irati. — 
Cependant  le  Comité  de  salut  public  pressait  vivement 
Muller  d'ouvrir  la  campagne;  celui-ci,  ne  se  croyant 
point  assez  fort  pour  forcer  le  passage  sur  la  frontière 
espagnole,  résolut,  afin  de  raccourcir  sa  ligne  de  dé- 


fense, de  chasser  l’ennemi  du  poste  de  la  Rbunc,  qu’il 
occupait  depuis  le  1er  mai  1793.  Cette  montagne,  la 
plus  élevée  de  celles  qui  forment  la  frontière  du  Gui- 
puscoa et  de  la  Navarre,  vers  la  vallée  de  Bastan,  est 
une  espèce  de  vigie  d'où  l’on  découvre  tout  l’espace 
compris  entre  les  Pyrénées  et  Bayonne.  Le  20  mars,  les 
Français  firent  une  démonstration  du  côté  de  Sarre  afin 
de  détourner  l’attention  des  Espagnols,  et  pendant  ce 
temps  ils  s’emparaient  d’un  bois  qui  s’élève  jusqu’au 
sommet  de  ia  Rhune,  où  se  trouvait  aussi  un  poste 
qui  fut  emporté  ; mais  ils  ne  restèrent  pas  long-temps 
établis  dans  celle  position  : assaillis  par  des  forces 
considérables,  ils  résistèrent  courageusement  pendant 
quelques  temps,  mais  il  fallut  céder  au  nombre.  - Le  6 
avril,  une  attaque  faite  sur  la  fabrique  d’Orbatcete,  du 
côté  de  la  Navarre,  n’eut  pas  plus  de  succès  et  n’offrit 
d'autres  résultats  que  l’incendie  de  deux  villages  espa- 
gnols.—Caro  décida,  en  représailles,  une  attaque  géné- 
rale sur  notre  gauche,  depuis  la  vallée  de  Bastau  jus- 
qu’aux postes'  d’Irati,  les  derniers  de  sa  droite.  Les 
vallées  d'Arneguy  et  de  Baygori  furent  le  principal 
théâtre  de  ces  excursions,  dans  lesquelles  les  soldats 
espagnols  sc  livrèrent  à tous  les  genres  d excès.  Les 
Républicains,  pour  se  venger,  tentèrent,  mais  inutile- 
ment, d’incendier  les  mâtures  d’Irati,  appartenant  & 
la  marine  espagnole.  

Prise  des  cols  de  Mayaud’ Ispeguy  et  de  Bc nient z. 
— Le  plan  d'une  invasion  en  Espagne  suc  ce  point 
avait  été  depuis  quelque  temps  approuvé  par  le  Comité 
de  salut  public.  Quoique  la  saison  fût  propre  à le  mettre 
â exécution,  Muller  persistait  ft  attendre  l'arrivée  de 
quinze  bataillons  et  de  1,000  chevaux  qu’on  lui  avait 
annoncés  de  l’Ouest.  Les  représentants  en  mission  ft  son 
armée  le  pressèrent  néanmoins  si  fortement,  qu’il  finit 
par  sc  résoudre  â agir.  D’après  ce  qui  avait  été  adopté, 
la  gauche  de  l’armée  républicaine  devait  descendre  par 
les  cols  d’Ispeguy,  d’Arrietta  et  de  Maya,  dans  la  vallée 
de  Bastan;  le  centre  devait  se  réunir  â la  gauche  vers 
Echalar,  et  les  colonnes  françaises  auraient , de  con- 
cert, passé  la  Bidassoa,  surpris  Lesaca,  et  occupé  Béra 
et  lrun.  L’ennemi,  ainsi  tourné  dans  scs  positions,  ne 
les  eût  pas  long-temps  conservées,  ce  mouvement 
surtout  devant  être  secondé  par  l’arrivée  d’une  flottille 
dans  le  golfe  de  Gascogne,  sur  lequel  les  Espagnols  se 
seraient  trouvés  acculés.— Il  fallait,  pour  l exécution  de 
ce  plan,  s’emparer  des  postes  espagnols  de  Bcrderitz 
(qui  couvraient  les  A Idudes), d’Ispeguy  et  de  Maya.  Cet 
trois  postes  furent  attaqués  en  même  temps,  le  3 juin, 
par  autant  de  colonnes  de  la  division  de  Saiut-Jeao- 
pied-de-Port,  Le  chef  de  brigade  Lcfranc  dirigeait  celle 
de  Berderitz,  le  géuéral  La  Victoire  celle  d’Ispeguy,  et 
le  général  Labordc  la  troisième  contre  Maya,  taudis 
que  le  général  Mauco,  avec  le  gros  de  sa  division  por- 
tée sur  Altobiscar,  détournait  l’attention  des  Espagnols 
et  trompait  complètement  le  duc  d’Ossuna,  qui  porta 
toutes  ses  réserves  sur  ce  point,  qu’il  crut  le  plus 
menacé.  — Un  succès  complet  couronna  les  attaques 
françaises.  L’nc  redoute,  élevée  sur  la  montagne  d'U- 
risca  et  gardée  par  300  hommes,  protégeait  Berderitz} 
Lefranc  l’enleva  et  se  rendit  maître  du  col  qu’elle  cou- 
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Vrait.  Le  col  d’Ispeguy,  malgré  «es  retranchements 
formidables , fut  également  emporté  par  la  colonne  de 
La  Victoire,  mais  ce  brave  général  y reçut  une  blessure 
mortelle.  La  prise  du  col  de  Maya  offrit  moins  de  dif- 
ficultés au  général  Laborde. 

Prise  des  montagnes  de  Mandate,  du  Diamant  et 
de  Mont- Vert.  — Le  duc  d'Ossuna  fit  replier  ses  divers 
détachements  sur  la  seconde  ligue  établie  pour  couvrir 
la  vallée  de  Bastan,  à Iratzu , Ariscun  et  Arquinzun. 
Muller,  au  lieu  de  faire  poursuivre  sur-le-champ  les 
Espagnols,  afin  de  les  empêcher  de  s’y  retrancher, 
resta  inactif  quinze  jours  dans  les  positions  qu’il  venait 
d’emporter,  se  bornant,  le  ICI  juin,  A diriger  une  atta- 
que sur  la  pointe  du  Diamant,  le  Mont- Vert  et  la 
montagne  de  Mandate,  prés  de  Béra.  Os  postes  étaient 
sur  le  point  d'être  emportés,  lorsqu’un  renfort  amené 
à leurs  défenseurs  par  le  général  Mendizabal,  obligea 
les  soldat»  républicains  A la  retraite;  mais  le  lendemain 
ceux-ci  revinrent  plus  nombreux,  attaquèrent  les  Es- 
pagnols avec  une  nouvelle  vigueur,  et  s’emparèrent 
des  positions  qui  leur  avaient  été  reprises  la  veille. 

Combat  de  la  Croîx-des- Bouquets.  — DisgrAve  de 
Caro. — il  est  remplacé  par  Cotomera.— Caro , voyant 
que  les  Français  étaient  disposés  A forcer  sa  I gné, 
ne  recevant  pas  h*s  renforts  qu'on  lui  avait  promis, 
et  voulant  prévenir  les  échecs  qu’il  redoutait,  sollicita 
du  ministre  la  permission  de  reporter  cette  ligne  plus 
en  arrière;  elle  lui  fut  refusée.  Le  gouvernement  ne 
pouvait  apprécier  les  motifs  de  sa  demande.  Le  général 
espagnol  crut  alors  avoir  moins  A risquer  encore  en 
reprenant  l’ofFensive  contre  les  Français  qu’en  les 
attendant;  il  résolu!  donc  d'attaquer  par  la  droite  et 
de  reprendre  les  hauteurs  de  Mandate,  du  Calvaire, 
le  Mont-Vert  ainsi  que  le  camp  de  la  Groix-des-Bou- 
quets.  A droite,  le  général  Escalnntc  fut  chargé  de  l’at- 
taque de  la  montagne  de  Mandate,  en  longeant  Béra  ; 
le  marquis  de  la  Romana,  partant  de  Ririatu,  avait  à 
s’emparer  du  Diamant,  du  Mont-Vert  et  de  la  Croix- 
des-Bouquets;  enfin  Don  Juan  Gil,  sur  la  gauche,  eut 
la  mission  d’enlever  les  redoutes  en  avant  d'Andaye. 
Deux  chaloupes  canonnières  devaient  seconder  celte 
attaque,  A laquelle  se  trouvait  employé  un  corps  de 
6,000  hommes.  L’attaque  commença  le  23  juin,  avant 
le  jour,  sous  des  auspices  peu  favorables:  deux  colonnes 
espagnoles  se  prenant  pour  ennemies,  se  fusillèrent  A 
bout  portant.  Escalante  emporta  A la  baïonnette  les 
montagnes  de  Mandate,  du  Rocher  et  le  Calvaire;  mais 
les  Républicains,  renforcés  par  quelques  troupes  du 
camp  des  Sans-Culottes,  repoussèrent  A leur  tour 
Escalante  et  rentrèrent  dans  leur  première  position.  Le 
mtrqui*  de  la  Hotnnna  fut  moins  heureux  : arrêté 
d’abord  par  les  grenadiers  de  Latour-d’Àuvergne,  qui 
défendaient  la  Croix-des-Bouquets,  il  ne  tarda  pas  A 
être  culbuté  par  des  renforts  arrivés  du  camp  des 
Sans-Culottes  et  de  la  redoute  de  la  Liberté.  Le  colonel 
du  régiment  d’Ullonia  fut  tué  dans  cette  attaque.  La 
colonne  du  général  Gil,  témoin  de  ces  échecs,  ne  tenta 
rien  et  protégea  seulement,  par  la  bonne  contenance 
de  sa  retraite,  celle  des  autres  colonues.  Gettc  affaire 
coûta  environ  7 à 800  hommes  aux  Espagnols  El' 


entraîna  la  disgrftcc  du  général  Caro,  qui  fut  remplacé 
par  le  comte  de  Golomera,  vieillard  sans  énergie  et  qui 
n'avait  guère  d’autre  mérite  que  d’avoir  fait  la  guerre 
! de  sept  ans. 

Prise  du  poste  il' Arquinzun,  — Ce  nouveau  générai 
| résolut,  s’il  le  pouvait,  de  se  maintenir  dans  la  vallée 
de  Bastan;  il  essaya  inutilement  de  faire  prendre  les 
armes  aux  habitants.  Urrutia  fut  chargé  du  comman- 
dement de  cctlc  vallée.  II  eût  été  convenable  avant 
tout  <(uc  les  généraux  espagnols  cherchassent  à recou- 
vrer A tout  prix  les  postes  de  Berdcritz,  d'Ispeguy  et 
de  Mirpira,  qui  dominent  le  bassin  des  Aidudes,  et  par 
oû  les  Français,  dans  une  heure  démarché,  pouvaient 
séparer  la  gauche  et  le  centre  de  la  droite  espagnole, 
s'emparer  d’Enguy  et  rompre  la  communication  avec 
Pampclunc;  mais  ils  se  bornèrent  à faire  occuper  la 
position  d’Arquinzun,  à la  gauche  de  Bcrderitz,  par 
la  légion  royale  des  Pyrénées  et  par  le  régiment  de 
Zamora,  dout  1,000  hommes  couvrirent  la  fonderie 
d’Enguy.  Arzicunet  Erazun  furent  occupés  par  le  grot 
de  la  division,  dont  l’avant-garde  tenait  le  col  de  Maya. 
I>e  roc  Commissari  cl  la  gorge  d’Othel  furent  gardés 
par  trois  bataillons  aux  ordres  de  Filangieri.— Le  mar- 
quis de  Saint-Simon  sentait  tout  ce  que  sa  situation 
avait  de  difficile  en  face  de  Moncey,  qui  venait  de  re- 
cevoir, dans  la  nuit  du  9 juillet,  un  renfort  de  vingt 
compagnies  de  grenadiers  aux  ordres  du  brave  Latour- 
d’ Au  vergue  ; il  demanda  un  renfort  de  2,000  hommes 
pour  sc  maintenir  dans  un  poste  qui,  s'il  était  enlevé, 
permettait  de  prendre  A revers  toutes  les  autres  posi- 
tions dTrrutia  binais  celle  demande  resta  sans  réponse. 
Le  10  juillet  A la  pointe  du  jour,  Moucey  attaqua 
le  général  émigré.  Il  le  fil  assaillir  de  front  par  la 
brigade  Digonet,  tandis  que  Latour-d'Auvergue  était 
chargé  de  le  tourner  avec  scs  grenadiers.  La  coloimc 
de  Digonet  ayant  trop  précipité  sa  marche,  donna 
l’éveil  au  poste  d'Arquinzun,  défendu  par  des  émigrés 
dont  la  retraite  aurait  été  coupée  si  Latour-d’Auvergne 
eût  eu  le  temps  d’achever  son  mouvement  et  d'arriver 
dans  un  bois  sur  les  derrières  du  poste.  Les  émigrés, 
quoique  surpris,  se  défendirent  avec  courage  et  se  re- 
tirèrent sur  Irouïta , avec  seulement  une  perte  de  2 à 
300  hommes.  Le  marquis  de  $aint-$imon  eut  la  poi- 
trine traversée  d’une  balle  pendant  cette  retraite,  et 
faillit  tomber  au  pouvoir  des  Républicains. 

Entrée  en  Espagne . — Combat  de  la  vallée  de 
Bastan.  — Aussitôt  après  la  prise  du  poste  d’Arquin- 
zun, le  général  en  chef  et  les  représentants  décidèrent 
que  l’entrée  en  Espagne  aurait  lieu  immédiatement.  — 
La  division  Moncey,  forte  de  treize  bataillons  et  de  800 
chevaux,  devait,  par  la  droite  des  F-spagnols,  descendre 
en  quatre  colonnes  dans  la  vallée  de  Bastan,  afin  de 
se  réunir  A la  division  Laborde,  de  neuf  bataillons, 
qui  y pénétrait  d’un  autre  côté.  — Vers  la  gauche  de 
l’ennemi,  le  général  Frégeville,  avec  quinze  bataillons 
d’infanterie  et  200  chevaux,  devait  passer  la  Bidassoa 
après  la  réunion  de  Laborde  et  Moncey,  A Béra.  — Les 
10,000  Espagnols  répartis  dans  la  vallée  de  Roncevaux 
et  au  camp  de  Liudous,  commandés  par  Ossuna, 
devaient  être  tenus  en  échec  par  les  généraux  Mauco 
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et  Marbot.— Le  mouvement  commença  dans  la  nuit  du 
24  juillet:  La  première  colonne  de  Moncey,  de  trois 
bataillons,  100  chevaux  et  deux  pièces  de  quatre,  aux 
ordres  de  Digonct,  enleva,  le  25  juillet  au  matin,  la 
redoute  qui  fermait  le  chemin  du  col  d'Ispeguy,  se  porta 
sur  Erazuu  et  Ariscun,  villages  crénelés  où  s'étaient 
retranchés  les  Espagnols.  Secondée  par  deux  bataillons 
qui  avaient  passé  par  le  col  d’Elorieta , elle  balaya 
en  quelques  instants  ces  deux  villages,  et  se  réunit,  à 
Ariscun , au  chef  de  brigade  Lefranc  qui , parti  de  Ber- 
brriu  avec  trois  bataillons,  avait  culbuté  les  postes  de 
Mendizabal.  Les  deux  colonnes  poursuivirent  ensuite 
leur  marche  sur  Ellisondo.  I rrutia,  effrayé  des  mou- 
vements qui  avaient  lieu  autour  de  lui,  avait  fait  éva- 
cuer le  fort  et  le  col  de  Maya  pendant  que  Lalour- 
d’Auvergne  et  Moncey  se  dirigeaient  sur  ces  deux 
postes,  le  premier  avec  seize  compagnies  de  grenadiers, 
Moncey  avec  la  troisième  colonne  forte  de  six  bataillons, 
600  chevaux  et  six  pièces  de  canon.  Moncey  se  dirigea 
du  col  de  Maya  sur  le  village  d'Ellisondo , où  la  division 
se  trouva  ainsi  entièrement  réunie.  Les  Espagnols  s'é- 
taient d'autant  plus  hâtés  d’abandonner  Ellisondo  que, 
par  suite  de  l'abandon  prématuré  du  col  de  Maya,  et 
de  la  marche  rapide  de  la  colonne  La  borde  sur  les 
hauteurs  d'Echalar,  la  retraite  était  coupée  â leur 
centre  sur  le  chemin  qui  conduit  de  la  vallée  de  Bastan 
i Béra.  Ils  parvinrent,  quoique  avec  les  plus  grandes 
peines,  à faire  une  trouée  vers  Sain t-Estevan,  où  ils 
passèrent  la  Bidassoa  pour  aller,  par  la  vallée  de 
Lerin,  se  rallier,  à Oyarzun,  au  gros  de  l’armée.  Les 
émigrés  de  la  légion  royale  couvrirent  la  retraite  au 
passage  du  pont  qui  ferme  la  vallée1  du  côté  de  l'Espa- 
gne, et,  dans  une  défense  courageuse  et  opiniâtre,  s’y 
firent  tous  tuer. 

Prise  du  roc  C-omnussari.  — La  borde  reçut  alors 
l’ordre  d'attaquer  les  retranchements  de  la  montagne 
Commissari  et  le  camp  de  Béra.  La  première  de  ces 
attaques  offrait  de  grandes  difficultés.  Le  roc  Commia- 
san  se  compose  de  deux  mamelons  d’un  accès  difficile, 
surtout  du  côté  de  la  France, et  qui  dominent  la  chaîne 
au  centre  de  laquelle  ils  se  trouvent.  Deux  redoute* 
couronnaient  oes  mamelons  : l’une  était  étoilée  et  en- 
tourée d'un  fossé  profond  ; elles  étaient  liées  ensemble 
par  un  retranchement  et  défendues  de  tous  côtés  par 
des  batteries.  800  hommes,  commandés  par  le  briga- 
dier Cacigal , gardaient  ce  poste  important.  Le  général 
Laborde , après  avoir  bien  reconnu  la  position  ennemie, 1 
l’attaqua,  le  26,  à trois  heures  du  matin,  sur  trois  co- 
lonnes. La  première,  commandée  par  le  général  Dessein, 
arriva  par  la  montagne  de  Mandate,  et  assaillit  de 
front  deux  batteries  placées  devant  le  parapet  â re- 
dans, qui  liait  les  redoutes.  Accueillis  par  uu  feu  ter- 
rible, les  Français  hésitèrent  un  instant  et  cherchèrent 
â s’abriter  dans  un  des  angles  rentrants  du  parapet; 
leur  étonnement  toutefois  dura  peu  : il  y avait  un  égal 
danger  à rétrograder  ou  à avancer.  Deux  fois  ils  s’élan- 
cèrent sur  les  retranchements,  et  deux  fois  une  grêle 
de  mousqueterie  et  de  mitraille  paralysa  leur  impé- 
tuosité. C’était  un  massacre  inutile.  Le  général  Dessein 
les  animait  de  son  exemple  et  de  la  voix.  Enfin  ce 


brave  général,  s’entourant  des  plus  déterminés,  s’é- 
lança tète  baissée  sur  la  redoute.  L'impétuosité  de  cette 
attaque  triompha  de  la  résistance  de  l'ennemi,  et  les 
Républicains  emportèrent  le  retranchement  qui  liait 
les  deux  redoutes.  L'une  d’elles  n’était  défendue  que 
par  uue  traverse:  Dessein  s’en  aperçut,  il  s’y  précipita, 
•en  chassa  l'ennemi  et  dirigea  aussitôt  le  feu  de  ses 
batteries  contre  la  redoute  étoilée.  Pendant  ce  temps 
quatre  bataillons  de  la  colonne  du  centre,  aux  ordres 
du  général  Laborde,  avaient  coupé  la  coiAnunication 
des  retranchements  du  rocher  avec  le  camp  de  Béra, 
avaient  gravi  rapidement  la  montagne.  Cette  colonne 
et  celle  de  Dessein  assaillirent  â la  fois  de  deux  côtés 
la  redoute  étoilée.  Cacigal  se  défendit  avec  l’intrépidité 
du  désespoir;  mais  après  avoir  perdu  la  moitié  de  son 
monde,  il  se  vit  enfin  réduit  â mettre  bas  les  armes. 
Au  même  moment  le  général  Cambray,  qui  conduisait 
la  troisième  colonne,  aveç  ordre  de  forcer  â l'est  le 
passage  de  la  Rhunc  et  le  camp  retranché,  s’était  em- 
paré de  la  redoute  de  Marie-Louise,  et  couronnait  le* 
hauteurs  du  camp.  Toutes  les  communications  avec 
Irun  et  le  camp  Saint-Martial  se  trouvaient  définitive- 
ment interceptées  pour  le  centre  espagnol , qui  se  divisa 
alors  erf  deux  parties  : une  moitié  alla  occuper  les 
hauteurs  d'Almendoz,  et  l’autre  se  posta  sur  les  som- 
mités de  la  vallée  de  Lcrin.  La  gauche  ennemie  reçut, 
â Biriatu,  ordre  de  repasser  la  Bidassoa  et  de  se  retran- 
cher sur  la  rive  gauche. 


Combat  de  Saint- Martial.  — Les  lignes  d’irun  se 
trouvant  aiusi  tournées  par  I i position  des  Français, 
au  centre  même  de  la  ligne  ennemie,  et  la  droite  espa- 
gnole étant  couleiiuc  et  masquée  par  la  division  de 
Saint-Jean-pied-de-Porl,  les  Républicains  avaient  toute 
facilité  pour  forcer  la  gauche  de  Colonicra  et  se  porter 
ensuite  sur  Saint-Sébastien.  Ce  général,  malgré  sa  vieille 
expérience,  n’eut  point  assez  de  tact  pour  juger  le 
danger  de  sa  position  et  la  changer,  il  prescrivit  au 
contraire  au  général  Urrulia  de  tenir  sur  la  rive 
gauche  de  la  Bidassoa,  et  au  général  Gil  de  se  main- 
tenir au  camp  de  Saint-Martial  jusqu’à  la  dernière  ex- 
trémité. — Le  général  Muller,  pressé  par  les  conven- 
tionnels, sc  décida  à attaquer  la  gauche  des  Espagnols. 
Voici  quel  fut  le  plan  tracé  pour  celte  attaque  : on  do- 
vait  appeler  à Lcsaca  la  division  Moncey,  pour  la  réu- 
nir à celle  de  Laborde,  après  quoi  toutes  deux  seraient 
dirigées  sur  la  montagne  d’Haya,  afin  de  menacer 
l’unique  retraite  des  Espagnols  par  Oyarzun,  sur  la 
route  de  Madrid  à Irun.  Cette  marche  se  combinait 
avec  une  manœuvre  de  la  division  Frégeville,  qui , des 
bords  de  la  Bidassoa,  où  elle  était  postée,  devait 
assaillir  de  front  le  camp  de  Saint-Martial;  mais  la 
route,  ou  plutôt  les  sentiers  des  montagnes  d'Atchiola, 
par  où  devait  passer  la  division  Moncey  pour  se  rendre 
à Lesaca,  étaient  affreux  ; quoiqu'il  n’y  eût  que  sept 
lieues  à franchir,  cette  division  eut  à marcher  pendant 
trente-deux  heures  ; les  Espagnols  durent  à ce  retard 
l'avantage  de  n’être  pas  complètement  coupés  dans  leur 
retraite.  Moncey,  pour  menacer  Oyarzun,  aurait  dû 
s’emparer  de  la  montagne  d’Haya  dès  le  31  juillet,  jour 
auquel  l'attaque  était  fixée;  mais  division  n’ayant 
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reçu  l’ordre  de  quilter  les  hauteurs  du  col  de  Maya  que 
aan*  la  journée  du  27  juillet,  ne  put  attaquer  le  po#le 
d Raya  que  le  lrr  août.  La  résistance  de*  Espagnols  ne 
fut  pas  ce  quelle  aurait  pu  être,  quoiqu'ils  fussent 
nombreux  et  bien  fortifié*.  Après  une  heure  de  combat 
U montagne  fut  emportée  par  huit  compagnies  de 
grenadiers  aux  ordres  du  brave Grauger.— Frégevi Ile, 
ignorant  le  retard  de  Moncey,  attaqua , comme  on  en 
était  convenu,  le  front  des  lignes  qui  couvraient  Irun. 
Pendant  que  deux  bataillons  cherchaient  a s’emparer 
du  Pag-de-Béhoby,  défendu  par  six  batteries  en 
amphithéâtre,  dominées  par  la  grande  batterie  du 
camp  de  Saint-Martial , sept  autre*  bataillons  avaient 
remonté  la  Bidassoa  qu'ils  passaient  a gué  près  du 
pont  de  Boy  a.  Arrivés  sur  les  flancs  de  la  montagne,  ils 
n essuyèrent  qu'une  faible  résistance  de  la  part  du 
général  Gil,  qui  eût  pu  encore  leur  opposer  dix  batail- 
lons et  1,000  chevaux.  les  Républicains  s’emparèrent 
de  deux  batterie*  qu’ils  tournèrent  contre  les  Espagnols. 
Cette  attaque  de  flanc,  secondée  par  celle  que  le 
général  Dessein  exécutait  de  front  après  avoir  aussi 
passé  la  rivière  au  Pas-de-Béhoby,  répandit  un 
affreux  désordre  dans  le  camp  ennemi  ; les  Espagnols 
prirent  la  fuite,  abandonnant  artillerie,  caissons,  ba- 
gages, etc.,  et  se  dirigèrent  vers  Oyarzuu,  où  les  divi- 
sions Laborde  et  Moncey  eussent  anéanti  celte  aile  de 
I armée  sans  les  causes  qui  empêchèrent  la  coïncidence 
de  leur  attaque  avec  celle  de  Frégeville.  L’arrière- 
garde  espagnole  exécuta  seule  sa  retraite  en  bon  ordre 
et  couvrit  la  marche  des  fuyards.  L’explosion  d’un  ma- 
gasin à poudre,  qu’on  fit  sauter  maladroitement  avant 
que  I arrière-grde  l’eût  dépassé,  ne  dérangea  même  pas 
I ordre  de  la  retraite.  Moncey,  averti  par  l'explosion  , 
se  hâta  de  descendre  la  montagne  d'Ilaya  pour  se  pré- 
cipiter sur  les  derrières  des  Espagnols  ; mais  Gil  parvint 
^ gagner  la  belle  position  d'Krnani,oû  il  arrêta  les 
Républicains,  grâce  â la  bonne  contenance  du  maré- 
chal de  camp  Mir on , et  â la  bravoure  des  régiments 
d Lllonia,  de  Bedmg,  de  Thuv  et  de  deux  bataillons 
de  garde*  Wallonnes.  Le  pare  d’artillerie  et  200  pièces 
de  canon  restèrent  au  pouvoir  de*  Français.  — Les 
hauteurs  derrière  üyarztin  furent  occupées  par  la 
division  Frégeville,  et  Irun  par  celle  de  Moncey. 

Prise  de  Fontarabie . — Fontarabie,  pendant  ce 
temps,  était  sommé  par  un  détachement  de  300 
hommes.  Accueilli  d’abord  par  une  décharge  darlillc- 
rie  qui  lui  tua  trois  hommes,  le  commandant  français 
s empara  de  la  redoute  des  Capucines.  Le  gouverneur 
lui  ayant  alors  demandé  un  délai  de  vingt-quatre 
heures,  il  ne  lui  accorda  que  six  minutes.  Cette  fer- 
meté triompha  des  hésitations  de  l’Espagnol  ; la  gar- 
nison , forte  de  800  hommes,  sortit  de  la  place  à six 
heures  du  soir,  et  resta  prjsonnière  de  guerre. 

Prise  de  Saint-Sébastien.  — L’occupation  du  Port- 
da- Passage  et  celle  de  Saint-Sébastien  n’offrirent 
guère  plus  de  difficultés.  — Le  lendemain  de  l’af- 
faire de  Saint-Martial , Muller  ordonna  au  général 
Moncey  d’investir  Saint  - Sébastien , pendant  que 
les  divisions  Frégeville  et  Laborde  sc  portaient  sur 
Ernam.— Une  garnison  de  2,000  hommes  et  une  nom- 


breuse artillerie  défendaient  Saint -Sébastien  . Moncey 
n’avait  point  de  pièces  de  siège;  comptant  néanmoin* 
sur  l’effroi  que  les  désastres  récents  de  l'armée  espa- 
gnole pouvaient  avoir  inspiré  au  gouverneur , il  char- 
gea Lalour-d’Auvergne  de  lui  porter  une  sommation. 
Latour-d'Auvergne  réunissait  l'éloquence  à la  bravoure; 
il  effraya  le  gouverneur  par  le  tableau  des  forces  qui 
allaient  être  dirigées  contre  lui.  La  garnison  voulait 
se  défendre,  mais  l’alcade  et  la  population  favorisaient 
secrètement  le  parti  républicain,  et  ils  décidèrent  le 
gouverneur  â capituler.  « Mais,  dit  celui-ci  i Latour, 
« vous  n'avez  pas  même  tiré  un  coup  de  canon  sur  U 
« citadelle  ; faites-lui  du  moins  l'honneur  de  la  saluer.» 
La  tou  r-d’  Auvergne,  rentré  au  camp,  fit  jouer  la  seule 
pièce  de  8 qui  s’y  trouvât,  et  on  lui  répondit  par  une 
grêle  de  boulets.  Ouand  l'artillerie  de  la  place  eut  fini 
sa  décharge,  la  capitulation  eut  lieu.  La  place  se  rendit 
le  4 août,  et  la  garnison  resta  prisonnière  de  guerre. 
D'immenses  magasins  de  vivres  se  trouvèrent  dans 
Saint-Sébastien,  dont  l’occupation  livra  aux  Français, 
déjà  maîtres  d’une  partie  de  la  Navarre,  toute  U 
frontière  du  Guipuscoa. 

Occupation  d'Ernani.  — Les  divisions  Laborde  et 
Frégeville  s’étalent  portées,  dès  le  2 août,  sur  Ernani, 
que  Golomera , aussi  découragé  que  ses  soldats,  ne  crut 
pas  pouvoir  défendre.  Il  rangea  ses  troupes  en  bataille 
à l’arrivée  des  Français,  mais  la  vue  de  la  cavalerie 
républicaine  et  quelques  décharges  d’artiflerie  le  dé- 
cidèrent à se  retirer  sur  Tolosa,  capitale  du  Guipuscoa. 

Occupation  de  Tolosa.  — La  brigade  du  général 
Merle  s’étant  présentée,  le  0 août , â 5 heures  du  matin, 
en  reconnaissance  sur  Tolosa,  le  comte  Golomera  crut 
voir  arriver  toute  l’armée  française,  et,  ne  voulant 
pas  en  attendre  le  choc,  abandonna  encore  cette  po- 
sition. Le  général  Miron , avec  la  cavalerie  espagnole, 
sc  replia  seul  en  bon  ordre,  et  eut  même  l'occasion  de 
fournir  une  charge  heureuse  sur  l’infanterie  française 
qui  s’abandonnait  inconsidérément  â sa  poursuite. 

Colomera  divisa  ensuite  ses  troupes.  4,000  hommes 
furent  postés  à Lecumberry,  pour  couvrir  la  roule 
de  Pampclune  , et  le  reste  de  l'armée  s’arrêta  sur  les 
hauteurs  de  Montdragon , où  passe  la  route  de  Ma- 
drid. — L'armée  française , victorieuse , se  trouvait 
alors  abondamment  munie  de  provisions  de  toute  es- 
pèce; elle  était  remplie  de  confiance  et  d'ardeur.  Rien 
n'aurait  pu  arrêter  sa  marche  dès  qu’elle  eût  été  mat- 
tresse  de  Pampclune,  et  elle  attendait  pour  s’en  em- 
parer, des  renforts  qui  lui  arrivaient  de  l'Ouest.—  Les 
Espagnols,  au  contraire,  étaient  dans  l’état  le  plus 
critique  et  dans  une  profonde  consternation.  — On 
implora,  A Madrid,  la  bénédiction  divine;  des  prière* 
publiques  de  neuf  jours  furent  ordonnées  pour  remé- 
dier aux  présents  désastres  ; mais,  comme  on  ne  pouvait 
tout  attendre  d’en  haut,  on  s'arrêta  à une  mesure  plus 
positive  déjà  proposée  par  Caro,  et  on  ordonna  une 
levée  en  masse. 


Moncey  remplace  Muller.  — Les  discussions  qui 
avaient  lieu  entre  les  représentants  et  le  général  en 
chef,  l’indécision  de  Muller  qui,  au  lieu  de  marcher 
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en  avant,  passa  six  semaines  à discuter  encore  un 
nouveau  plan  de  campagne,  laissa  aux  Espagnols  le 
temps  de  revenir  de  leur  stupeur  et  de  préparer  leurs 
moyens  de  résistance.  — La  Convention,  mécontente 
de  ce  général,  lui  Ata  le  commandement  en  chef;  il  fut 
remplacé  par  Moncev,qui  s’était  fait  distinguer  de  l’ar- 
mée par  sa  bravoure  et  par  son  activité. 

Plan  de  campagne  de  Moncey.  — Le  nouveau  gé- 
néral en  chef,  appréciant  la  grande  responsabilité  qui 
allait  peser  sur  lui,  crut  devoir  opérer  un  mouvement 
rétrograde  pour  se  concentrer  dans  les  positions  d’Er- 
nani  et  de  Saint-Sébastien,  afin  d'attendre  des  renforts 
qui  lui  étaient  annoncés.  Le  représentant  Garrau  s'y 
opposa  ; il  fallut  rn  référer  au  Comité  de  salut  public 
qui,  sans  admettre  l’opinion  du  général  ni  celle  du 
représentant,  approuva  un  nouveau  plan  de  campagne 
proposé  par  Moncey,  et  dont  le  résultat  devait  être 
d'écraser  la  droite  des  Espagnols  comme  l'avaient  déjà 
été  leur  centre  et  leur  gauche.  Le  Comité,  tout  en  or- 
donnant de  garder  Tolosa , que  Moncey  voulait  aban- 
donner, autorisa  l’évacuation  de  Gucttaria  ; il  ordonna 
en  outre  la  réunion  des  divisions  La  horde  et  Frégeville, 
et  leur  mise  en  mouvemcul  sur  Pampelune,  par  Le- 
cumbcrry,  tandis  que  la  gauche  de  l’armée  française 
s'emparerait  deRurgueUe,d’Orbaïceteclde  Honccvaux. 

Positions  des  deux  armées.  — De  son  côte  le  comte 
de  Colomcra,  dont  les  troupes  se  prolongeaient  sur  une 
ligne  d’environ  quarante  lieues,  depuis  la  Dcva  jusqu'à 
la  vallée  de  Roncal,  frontière  de  l’Aragon,  prenait  les 
mesures  qu’il  croyait  les  plus  sages  pour  arrêter  les 
progrès  des  Républicains.  Par  suite  de  la  division  de 
son  armée,  il  rouvrait  la  Navarre  et  Pamprlune  d’un 
côté,  et  de  l’autre  les  défilés  et  la  forteresse  de  Pan- 
corvo,  qui  ferment  au  nord  l’entrée  de  la  Castille.  On 
ne  saurait  cependant  approuver  l’espèce  de  cordon  sans 
profondeur  sur  lequel  il  avait  disséminé  ses  soldats  au 
lieu  de  les  réunir  par  masses  sur  les  points  menacés. 
Les  généraux  (iil  et  Ruby  étaient  postés  sur  les  mon- 
tagnes d’Elosua  avec  12.000  hommes,  dont  8,000  pay- 
sans; 7 à 8,000  hommes  étaient  disséminés  dans  les 
postes  intermédiaires;  12  A 13  000  autres,  commandés 
par  le  général  llrrutia,  couvraient  les  tètes  des  vallées 
qui  versent  leurs  eaux  dans  l’Agra;  les  vallées  de  Salazar, 
d'Irati,  de  Ronce  vaux  et  d’Erro,  étaient  occupées  par 
la  droite  de  l'année  espagnole,  aux  ordres  du  duc 
d'Ossuna,  et  restée  intarte  jusqu'alors. 

Enfin  les  renforts  attcifdus  depuis  long-temps  de  la 
Vendée  venaient  d’arriver  en  partie  à l’armée  répu- 
blicaine; on  y remarquait  les  57e  et  72*’  régiments,  qui 
avaient  fait  partie  de  la  garnison  de.  Mayence.  L’armée 
des  Pyrénées-Occidentale»  présentait  alors  un  effectif 
de  OG  bataillons  et  de  8 escadrons,  bien  pourvus  d'ar- 
tillerie: c'était  la  plus  forte  et  la  plus  belle  qu’on  eût 
encore  vu  réunie  sur  celte  partie  des  frontières. 

Opérations  sur  la  droite  ennemie.  — Invasion  de 
la  vallée  de  fioncevaux.—Lc  plan  de  Moncey,  quoique 
approuvé  d un  conseil  de  guerre  et  du  Comité  de  salut 
public,  n’était  pis  d’une  exécution  facile;  il  fallait 
mettre  en  jeu  dix  colonnes,  morcelées  sur  un  rayon  de 


vingt-cinq  lieues  et  par  des  vallées  qui  n’avaient  pas 
entre  elles  de  communications  transversales.  Moncey, 
pour  réussir,  se  proposait  de  présenter  des  tètes  de 
colonnes  sur  les  points  principaux  de  la  ligne  ennemie; 
d’en  faire  donner  quelques-unes,  et  pendant  ces  dé- 
monstrations de  porter  vivement  une  masse  formée  de 
plusieurs  divisions  entre  Pampelune  et  la  droite  des 
Espagnol».  Dans  ce  but,  une  partie  de  la  division  Mar- 
bol  devait  manœuvrer  pour  tourner  le  duc  d’Ossuna, 
établi  à Orbaïceteet  à Honccvaux,  pendant  que  la  bri- 
gade Houcher  sc  porterait  sur  la  fonderie  par  le  mont 
Abody.  Le  camp  de  Lindous,  défendu  par  Mendizabal, 
devait  être  assailli  de  front  par  le  général  Mauco  et  en 
même  temps  inquiété  sur  ses  flancs  par  trois  bataillons 
détachés  sur  Bcrdcritz  et  Almendos.  Os  troupes  étaient 
chargées  de  troubler  l’ennemi  dans  ses  mouvements 
pour  ne  pas  être  tourné  par  la  colonne  Marbot  ou  par 
celle  de  Laborde  qui,  chassant  la  brigade  Filangieri 
de  Lans , allait  se  porter  sur  les  derrières  du  duc  d’Os- 
sune  et  lui  couper  scs  communications  avec  Pampe- 
lune en  s’établissant  entre  Cubiry  et  Hurguetle.  Cette 
dernière  colonne  était  flanquée  par  cinq  bataillons 
partis  de  Maya,  et  qui,  aux  ordres  de  Digonet,  devaient 
se  poster  à Aoyca  ; enfin  par  un  mouvement  sur  Go- 
rity,  l’aile  droite  devait  aussi  seconder  l’entreprise. — 
Une  niasse  espagnole  établie  dans  la  plaine  de  Pampe- 
lune crtl  suffi  pour  déjouer  ce  projet  en  écrasant  suc- 
cessivement les  divisions  françaises  débouchant  des 
vallées  de  Honccvaux.  d’Erro,  d’Enguy  et  de  Lans. 
Mais  les  Espagnols  se  croyaient  inabordables  derrière 
leurs  retranchements.— Les  journées  des  15  et  lOoctobre 
furent  employées  à rapprocher  les  colonnes  des  points 
d’attaque. — Neuf  bataillons,  concentrés  le  16  à Arezo, 
par  Frégeville,  furent  dirigés  sur  Lmimbcrry  par 
Gority  et  Arriba;  le  premier  de  ces  postes  fut  enlevé 
apres  un  assez  vif  engagement.  Pinel  devait,  avec  cinq 
bataillon»  dirigés  sur  Aoyca , «menacer  par  la  Tassa  les 
derrières  du  corps  qu'attaquait  Frégeville,  et  lier  les 
communications  de  celui-ci  avec  le  centre.  Laborde  se 
dirigeant,  le  25,  d'Ellisondo,  par  le  col  de  Belatc,  sur 
Lans,  qu’évacuèrent  à sou  approche  les  troupes  de 
Filangieri,  y fit  sa  jonction  avec  les  brigades  Castel  vert 
et  Dumas,  fortes  de  neuf  bataillons,  et  qui,  par  une 
attaque  combinée  et  des  plus  rudes,  venaient  d’enlever 
aux  Espagnols  le  col  d’Arraiz.  — L’avant-garde  de  ce 
corps  d’armée , désigné  sous  le  nom  de  colonne  infer- 
nale, attaqua  le  lendemain  le  poste  d’Enguy,  défendu 
par  4,000  hommes  aux  ordres  de  Filangieri.  Les  Espa- 
gnol s se  retirèrent  sans  combattre;  néanmoins  l'arrière- 
garde  qui  protégeait  leur  retraite  fut  taillée  en  pièces  sur 
la  route  d’Enguy  S Visearette.où  elle  abandonna  deux 
pièces  de  canon.  Filangirri  revint  sur  ses  pas  dans  le 
dessein  de  dégager  son  arrière-garde;  ce  mouvement 
lui  devint  funeste:  attaqué  sur  les  hauteurs  de  Mes- 
piritz,  où  il  s’étnit  mis  en  bataille,  l’intrépide  conte- 
nance de  ses  suidais  ne  put  arrêter  l’élan  impétueux 
des  Français;  les  hauteurs  furerft  emportées,  ci  le  gé- 
néral espagnol,  mis  en  déroute  une  seconde  fois,  ne 
trouva  de  salut  que  dans  une  fuite  rapide.  Cette  se- 
conde retraite  s’opéra  dans  le  plus  grand  désordre,  et 
les  débris  dispersés  de  la  troupe  de  Filaipgicri  ne  par- 
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Tinrent  qu’avec  la  plut  grande  peine  à se  réuuir  à 
Burguette  au  duc  d'Ossuna.  Pendant  que  ces  diverse» 
affaire»  avaient  lieu,  le  général  en  chef  s’avancait  au 
centre  sur  le  plateau  d’Yeropil,  avec  la  division  Mauco, 
attendant  le  moment  de  descendre  dans  la  vaille  pour 
assaillir  Orbaïcete  de  front,  dés  que  le  général  Marbot 
serait  en  mesure  de  l'attaquer  A revers.  Ce  dernier 
s’était  porté  le  15  sur  Larrau  et  le  10  sur  Ochagavia. 
Ce  poste,  situé  au  centre  de  la  vallée  de  Roncevaux, 
était  occupé  par  une  forte  division  ennemie  aux 
ordres  de  Cacigal.  La  résistance  qu’elle  opposa  fut 
des  plus  opiniâtres;  les  Français,  repousses  deux  fois 
à la  baïonnette,  parvinrent  enfin,  par  une  charge 
impétueuse,  à enfoncer  les  rangs  espagnols.  Ce  ne  fut 
plus  dés  lors  une  bataille,  mais  une  boucherie,  et  l’on 
se  battit  corps  à corps  et  avec  le  plus  grand  acharne- 
ment dans Ocbaga via.  Le  village  avant  enfin  été  tourné, 
les  Espagnols,  entourés  presque  de  tous  cétés,  ne  par- 
vinrent A s’enfuir  qu'avec  la  plus  grande  difficulté  et 
laissant  le  champ  de  bataille  jonebé  de  blessés  et  de 
morts.— Cependant  le  général  IVrutia,  menacé  sur  tous 
les  points  de  sa  ligne  et  ne  sachant  point  encore  que  la 
brigade  Filangieri  eût  été  forcée  dans  Lans  et  A Euguy, 
crut  que  les  Français  méditaient  un  coup  de  main  sur 
Orbaïcete,  et  concentra  sa  petite  réserve  A Altobiscar, 
en  recommandant  A ses  généraux  de  défendre  vigou- 
reusement leurs  postes.—  La  colonne  infernale  se  mil  en 
marche  le  17,  jour  fixé  pour  l'attaque,  dans  l’intenlio.i 
de  rabattre  A gauche  sur  Burguette.  Le  corps  de  Fi- 
langieri,  renforcé  d’un  détachement  que  lui  avait 
envoyé  L’rrutia . occupait  les  hauteurs  de  Yiscarette. 
C’était  un  faible  obstacle  pour  arrêter  la  marche  de 
celte  colonne.  Laborde  attaqua  l’ennemi  A la  fois  de 
front  et  en  flanc.  Les  Espagnols,  quoique  inférieurs  en 
nombre,  opposèrent  la  plus  vigoureuse  résistance  et 
s’enfuirent  enfin  dans  la  vallée  de  Roncevaux , A la 
faveur  des  ténèbres,  pour  y rejoindre  le  duc  d'O&suna  ; 
ils  laissèrent  le  champ  de  bataille  couvert  de  morts  et 
700  hommes  prisonniers.  Au  lieu  de  continuer  leur 
route  sur  Espinal,  ce  qui  les  aurait  mis  sur  la  trace  de 
l’ennemi,  les  vainqueurs  portèrent  la  brigade  Castel- 
vert  A Cubiry,  pour  couper  la  route  de  Pampelune,  et 
le  reste  bivouaqua  devant  Yiscarette.  Pendant  ce  temps 
le  centre  et  la  gauche,  que  formaient  1rs  divisions 
Mauco  et  Marbot,  marchant  presque  A la  même  hau- 
teur, refoulaient  dans  la  vallée  de  Roncevaux  les  troupes 
de  Mendizabal,  de  Saint-Simon  et  de  Cacigal,  ce  qui 
détermina  le  duc  d’Ossuna  A rappeler  tous  ses  postes  et  j 
à évacuer  Burguette  après  en  avoir  incendié  les  ma- 
gasins. Marbot , à Ocbaga  via,  avait  partagé  ses  soldats 
en  trois  colonnes  : les  deux  de  gauche,  qu’il  conduisait 
lui-même,  furent  dirigéessur  Villanueva, au  versant  dos 
hauteurs  en  arrière  de  Burguette,  et  n’eurent  que 
300  Espagnols  à pousser  devant  elles  pour  atteindre 
leur  destination;  Roucber,  descendu  avec  la  troisième 
colonne  des  montagnes  d’Abody,  vint,  par  la  vallée 
d’Auhescoa,  se  rabattre  sur  la  fonderie  d’Orbaïccte 
pour  couper  la  retraite  aux  Espagnols.  La  division 
Mauco,  de  Saint-Jean-pied-de-Porl,  était  établie  sur  le 
plateau  d’Yeropil , vis-à-vis  la  même  fonderie.  Le  gou- 
verneur Zéréceda  était  renfermé  avec  une  nombreuse 
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garnison  dans  un  fort  qui  défendait  le  village.  Boucher 
avait  ordre  de  le  sommer,  puis  de  l’attaquer  vivement 
s’il  ne  se  rendait  pas  sur-lc-champ.  Mauco  n’attendait 
que  le  signal  pour  descendre  du  plateau  d’Yeropil  et 
seconder  l’attaque.  La  sommation  fut  donc  faite  et  la 
garnison  menacée,  en  cas  de  résistance,  d’étre  passée 
au  fil  de  l’épée.  Le  commandant  espagnol  répondit 
verbalement  : a L>ue  la  générosité  française  ne  se  dé- 
fi mentirait  pas  A son  égard,  n Boucher  cependant  n’at- 
laqua  |>oint.  comptant  peut-être  sur  un  signal  de  la 
colonne  Manco,  qui  n’attendait  que  le  sien,  et  2,500 
homme»  presque  enveloppés , eurent  le  temps  de  s’é- 
chapper, pendant  la  nuit,  par  le  col  de  N'avala  et  de 
gagner  la  vallée  d'Irati,  d’où  ils  se  retirèrent  A Aoys. 
— Ouoique  l'armée  française  eût  délogé  l’ennemi  de  ses 
positions,  elle  n’avait  pas  rempli  le  but  qu’elle  s’était 
proposé,  celui  de  le  couper  de  la  place  qu’il  couvrait. 
— Ossuna,  pressé  sur  ses  deux  flancs  par  Laborde  et 
Marbot , prévenu  A Cubiry  et  menacé  de  l’être  A Erro, 
tandis  que  Manco  le  poussait  de  front,  avait  eu  le 
bonheur  de  gagner  Aoys  par  un  détour  dis  plus  péni- 
bles, et  de  se  réunir  ainsi  aux  troupes  dT'rrutia,  dans 
les  plaines  de  Pampelune.— La  demi-victoire  obtenue 
par  les  Républicains  leur  livrait  néanmoins  la  vallée  de 
Roncevaux,  et  mettait  en  leur  pouvoir,  outre  quarante 
pièces  de  canon  et  f ,500 prisonniers,  les  mâtures  d'Irati 
! et  les  fonderies  d’Enguy  cl  d Orbaïcete  qui , depuis  le 
commencement  des  hostilités,  avaient  été  l’objet  de 
tant  d'inutiles  expéditions.  — La  division  de  droite  de 
l’armée  française , chargée  pendant  ces  opérations  de 
tenir  en  échec  le  reste  de  la  ligne  espagnole,  avait 
; complètement  réussi.  Neut  bataillons  avaient  pris  po- 
I sition  le  15  sur  les  hauteurs  d’Arezo  : Frégevillc  s’était 
emparé  le  lendemain  du  village  de  Gorily,  défendu 
1 par  1,500  Espagnols,  et  avait  occupé  Lecumberry  ainsi 
que  la  crête  des  montagnes.— Il  eût  fallu,  pour  rendre 
l'affaire  décisive,  poursuivre  l’enuemi  A outrance  et 
lui  livrer  bataille  sous  les  murs  de  Pampelune,  sans 
lui  donner  le  temps  de  se  reconnaître  et  de  revenir  de 
sa  stupeur  ; c'était  l'avis  de  Moncey.  — Un  ouragan 
terrible,  accompagné  de  pluie  battante,  de  vent  et  de 
grêle,  qui  dura  plusieurs  jours,  paralysa  totalement  les 
mouvements  de  l’armée.— La  prise  de  la  vallée  de  Ron- 
cevaux, fameuse  dans  les  livres  de  chevalerie  par  la 
mort  de  Roland  et  la  défaite  des  preux  de  Charle- 
magne, fut  le  résultat  de  ces  trois  journées  et  causa 
une  grande  joie  dans  l'armée.  Les  représentants  Baudot 
et  Garrau , firent  solennellement  abattre  une  pyramide 
élevée  par  les  Espagnols  en  commémoration  de  la 
défaite  de  Charlemagne,  et  écrivirent  emphatiquement 
A la  Convention  :«  Citoyens,  l’Armée  des  Pyrénées- 
« Occidentales,  en  remportant  une  victoire  signalée 
«sur  les  Espagnols,  a vengé  une  injure  d’ancienne 
« date,  faite  A la  nation  française.  Nos  ancêtres,  au 
n temps  de  Charlemagne,  furent  défaits  dans  la  vallée 
«de  Roncevaux;  l'orgueilleux  espagnol,  en  mémoire 
« de  cet  événement,  avait  élevé  une  pyramide  sur  le 
« champ  de  bataille.  Yaincu  A son  tour  au  même 
« endroit  par  les  Français  républicains,  déjà  son  propre 
« sang  en  avait  effacé  les  caractères;  il  ne  restait  plus 
i « que  le  fragile  édifice  qui  a été  brisé  & l’instant  même* 
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« Le  drapeau  de  la  République  floue  aujourd'hui  là  où 
« était  le  drapeau  de  l’orgueil  des  rois,  et  l’arbre  nour- 
« rider  de  la  liberté  a remplacé  la  massue  destructive 
« du  tyran.  Une  musique  guerrière  a suivi  cette  inau- 
«guration.  Les  mânes  de  nos  pères  ont  été  consolés, 
« et  l'armée  de  la  République  a juré  de  vaincre  pour  la 
« gloire  du  nom  français  de  tous  les  âges  et  pour  le 
a bonheur  de  la  postérité.  » 


Orage.  — Inaction  de  l'armée.  — - L’armée  avait  été 
obligée  de  faire  halte  aux  points  où  elle  s’était  trouvée 
surprise  par  l'orage , ensuite  et  d’après  les  dispositions 
du  général  en  chef,  Frégeville  resta  à Lecumberry, 
Marbot  vint  s'établir  dans  le  val  de  Lans,  La  borde 
garda  la  vallée  d'Knguy  jusqu'à  Larrasoano,  et  Mauco 
prit  le  commandement  de  la  gauche  vers  Burgueltect 
Orbalcete.— Un  mois  se  passa  ainsi  à observer  Pampc- 
lune-,  U fut  employé  à évacuer  les  fers,  les  bois  de 
construction  et  les  outils  des  ateliers  espagnols;  il  n’y 
eut  pendant  ce  temps  que~dea  affaires  d’avant-postes. 
Un  combat  sanglant  eut  lieu,  les  24  et  25  novembre, 
entre  la  division  Marbot  et  le  corps  qui  couvrait  Pam- 
pelune  : les  Espagnols,  victorieux  le  premier  jour, 
furent  culbutés  le  lendemain  à Olane  et  Saurauren. 

Le  général  Urrutia  crut  devoir  profiter  du  précieux 
délai  que  lut  offrait  la  fortune  pour  remettre  de  l’ordre 
dans  son  armée;  il  s’établit  sous  Pampeltme.  entre 
l’Irali  et  l’Ibero,  la  droite  à Urros,  la  gauche  à Un  va  Ica. 
Tous  les  ouvrages  de  la  place  furent  perfectionnés,  et 
la  garnison , renforcée  par  des  milices , fut  portée  à 
10,000  hommes. 

Cotoméra , pendant  tout  ce  temps , restait  enseveli 
dans  les  positions  de  Montdragon  et  de  Bergara,  ne 
faisant  aucun  mouvement  en  faveur  de  sa  droite, 
quoiqu'il  eût  pu  le  réunir  à elle  en  manœuvrant  entre 
l'Agra  et  libero,  ou  pénétrer  dans  la  vallée  de  Bastan 
pour  inquiéter  le  flanc  droit  des  Républicains. 

Évacuation  de  la  Navarre.  — Retraite  sur  la  Bis- 
caye. — Quartiers  d’hiver.  — L’hiver,  qui  allait  para- 
lyser les  opérations  des  deux  armées,  approchait;  on 
était  à la  mi-novembre.  Pour  que  Moncey  se  maintint 


dans  sa  position,  ou 'pour  qu’il  assiégeât  Pampehme, 
il  lui  fallait  livrer  une  bataille  que  les  Espagnols  étaient 
en  mesure  de  recevoir  à chances  égales;  mais  quel  qu’ea 
fût  le  résultat,  l'hiver  ne  permettant  plus  de  trans- 
porter  sur  les  lieux  l’attirail  de  siège  nécessaire  pour 
réduire  Pampelune,  la  victoire  même  devenait  inutile 
aux  Français;  Moncey  ne  crut  donc  pas  devoir  s’expo- 
ser gratuitement  aux  hasards  d une  défaite  : il  forma  le 
dessein  de  se  retirer  sous  Saint-Sébastien  après  avoir 
ruiné  les  défenses  de  l’ennemi  et  brûlé  les  fonderies 
d’Orbatcete  et  d’Euguy.  Cette  manœuvre  semblait 
d’autant  plus  délicate  qu’il  fallait  l’exécuter  en  présence 
d’Urrutia,  lequel  pouvait  avoir  autant  de  raisons  de 
livrer  une  bataille  que  le  général  français  de  l’éviter. 
Moncey,  d’ailleors,  en  évacuant  la  Navarre,  voulait 
conserver  ses  conquêtes  en  Biscaye  et  dans  le  Gui- 
puscoa.  fl  ordonna  à la  division  Frégeville  de  filer  par 
Irurznn  sur  Montdragon,  et  de  déposter  ce  qui  restait 
encore  d’Espagnols  dans  le  Guipuscua.  La  division  La- 
roche, formée  des  bataillons  récemment  arrivés  de  la 
Vendée , devait  se  diriger  en  même  temps  sur  Bergara. 
Cette  division  surprit  et  battit,  devant  Bergara,  la 
division  espagnole  de  Ruby  ; mais  Frégeville,  faute  de 
guides  ne  put  gagner  â temps  Montdragon  pour  couper 
la  retraite  aux  Espagnols;  ils  se  replièrent  facilement 
sur  le  corps  de  bataille.  De  son  côté,  la  division  Gil , que 
les  Républicains  avaient  chassée  de  Placencia,  put  se 
rallier  à Ruby  vers  Satinas. 

Ces  diverses  affaires  jetèrent  dans  l’esprit  des  Espa- 
gnols une  incertitude  dont  le  général  français  profita 
pour  exécuter  sa  retraite:— La  division  Frégeville  fut 
postée  à droite  deToiosa,  entre  Azpeytia  et  Albistona, 
avec  neuf  bataillons  et  seize  compagnies  de  grenadiers  ; 
Laroche  s’établit  entre  Albistona  et  Lisarza.  — Fonta- 
rabie , le  Port-du-Passage-Saint-Sébasticn  et  Ernaui  se 
trouvaient  couverts  par  quatorze  bataillons  aux  ordres 
de  Marbot;  dix-huit  bataillons,  commandés  par  La- 
borde,  occupaient  les  vallées  de  Bastan  et  de  Lerin; 
enfin  Mauco,  avec  sa  division,  campait  au  camp  des 
Aldudes  et  au  col  de  Berderitz.—  C’est  dans  ers  posi- 
tions que  Moncey  se  décida  à faire  passer  l'hiver  à son 
armée. 
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Espagnols.  Généraux. 
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L’hiver  n’avait  point  entièrement  arrêté  les  opéra- 
tions de  l’armée  des  Pyrénées-Orientales.  — Tandis 
qu’une  partie  des  troupes  jouissait  d'un  repos  né- 
cessaire et  bien  mérité,  une  forte  division  faisait  le 
siège  d’une  des  places  importantes  qui  couvrent  la 
frontière  espagnole. 


Siège  et  prise  de  Roses.  — Roses  est  une  ville  de 
guerre  bâtie  & quatre  lieues  à l’est  de  Figuières,  au 
bord  du  golfe  de  même  nom  ; elle  était  ceinte  d’une 
double  muraille,  sans  fossés  ni  chemins-couverts , et 
se  trouvait  commandée  par  une  citadelle  dominée  elle- 
même  par  le  fort  de  la  Trinité,  que  les  Français  appellent 
le  Bouton , et  qui  est  assis  sur  une  montagne  escarpée 
d’où  Fou  découvre  au  loin  la  mer.  Enfin  cette  dernière 
position  est  elle -même  commandée  par  une  haute 
montagne  A pic , nommée  le  Puy-Bois , et  qui  passait 
jusqu’alors  pour  inaccessible.  La  place,  la  forteresse  et 
le  fort  du  Bouton  forment  une  ligne  demi-circulaire 
qui  fait  le  contour  de  la  baie. 

La  prise  de  Figuières  détermina  l’attaque  de  Roses, 
dont  l’occupation  était  nécessaire  pour  assurer  l’ar- 
rivée des  subsistances  par  la  voie  de  la  mer.  Pérignon 
s’était  chargé  lui-même  de  l’investissement  de  cette 
plaœ,  qui  avait  été  opéré  complètement  dès  le  28  no- 
vembre. Roses  avait  une  garnison  de  4,800  hommes 
aui  ordres  dlsquierdo;  cette  force  était  suffisante 
pour  garnir  le  développement  de  tous  les  ouvrages. 
Lue  flotte  espagnole  de  13  vaisseaux  de  ligne  et  de  45 
bombardes  espagnoles,  mouillée  dans  la  baie,  aux 
ordres  de  l’amiral  Gravina , pouvait  â volonté  changer 
la  ganiison,  1a  renforcer,  la  ravitailler.  Toutes  ees 
circonstances  jointes  aux  rigueurs  de  l’hiver , qui  ren- 
daient les  travaux  de  siège  beaucoup  plus  difficile», 
n’arrêtèrent  pas  le  général  Pérignon. 

Deux  batteries  établies  sur  la  hauteur  voisine  du 
village  de  Garriga  firent  feu  dès  le  29  novembre  sur 
la  forteresse,  où  un  magasin  fut  incendié.  Dès  le  7 
décembre  six  nouvelles  batteries  commencèrent  à tirer 
sur  Roses  et  sur  la  flotte,  qui  répondirent  vivement  à 
leur  feu.  Les  Espagnols,  pour  ruiner  les  travaux  du 
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siège,  tentèrent  quelques  sorties  inutiles.  Pérignon,  con- 
vaincu que  le  sort  de  la  ville  dépendait  de  celui  du 
fort  qu’on  appelait  le  Bouton  de  Roses,  résolut,  afin 
de  le  réduire,  d’établir  une  batterie  sur  le  sommet 
de  la  montagne  de  Puv-Rois , élevé  de  2,000  toises 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  qui  domine  toute 
la  baie.  Les  ingénieurs  lui  objectèrent  en  vain  que  la 
chose  était  impossible  : « C’est  l’impossible  que  jé 
veux  »,  répondit-il,  et  on  se  mit  à l’ouvrage. 

Malgré  la  rigueur  du  froid , l’infatigable  ardeur  des 
travailleurs  parvint  en  moins  de  six  jours  â tailler  sur 
le  flanc  de  la  montagne  un  chemin  de  trois  lieues  Y 
presque  perpendiculaire,  que  l’on  fit,  avec  non  moins 
de  peine,  parcourir  à l’artillerie  portée  à bras  ou  tirée 
â la  prolonge.  Le 25  décembre,  trois  batteries  établies 
sur  le  plateau  ouvrirent  leur  feu  sur  le  Bouton  et  l’es- 
cadre, et  les  assiégeants  purent  dès  lors  tracer  les  pa- 
rallèles avec  moins  de  danger.  Le  feu  du  Boulon  cessa 
le  lrr  janvier,  et  la  brèche , devenant  chaque  jour  plus 
grande , la  garnison  l’évacua  dans  la  nuit  du  6 au  7, 
au  moyen  d’échelles  de  cordes , et  se  retira  par  mer 
dans  la  place.  Les  Français  s’en  emparèrent  et  en  diri- 
gèrent aussitôt  les  batteries  sur  la  ville  et  sur  la  flotte. 
— Le  froid  était  alors  si  vif  que  plusieurs  sentinelles 
furent  trouvées  gelées  à leur  poste.— Les  assiégeants 
n’en  continuaient  pas  moins  leurs  travaux;  leurs 
batteries  faisaient,  le  jour  et  la  nuit,  sur  la  place,  le 
feu  le  plus  violent  L'excessive  rigueur  de  la  saison  em- 
pêcha néanmoins,  le  25  février,  de  poursuivre  les 
travaux  de  la  tranchée;  on  se  décida  â emporter  de 
vive  force  les  retranchements  avancés  de  l’ennemi , 
ce  qui  eut  lieu  le  1er  janvier,  malgré  sa  vive  résis- 
tance. — Cet  acte  de  vigueur  intimida  fortement  la 
garnison.— Les  batteries  continuaient  à tirer,  et  leur 
feu  ouvrait  des  brèches  qui  devenaient  plus  grandes 
chaque  jour.  Pérignon,  dans  le  dessein  de  livrer  un 
assaut  général , fit  venir  3,000  échelles  de  Figuières; 
le  gouverneur  espagnol , instruit  de  cette  résol utioa 
dont  il  pressentait  les  suites  probables,  ne  crut  pas 
devoir  continuer  plus  long-temps  une  défense  qui 
jusqu’alors  avait  été  assez  opiniâtre  pour  n’étre  pat 
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sans  gloire;  il  s’embarqua  dans  la  nuit  du  2 au  3 fé- 
vrier, laissant  seulement  dans  la  place  300  hommes 
qui  devaient  continuer  le  feu  toute  la  nuit , et  ne  s’em- 
barquer que  lorsque  le  reste  de  la  garnison  serait  au 
large.  Mais  les  embarcations  qui  devaient  emmener 
cette  arrière-garde  ayant  pris  la  fuite  le  3 au  matin, 
sur  une  fausse  alerte,  les  300  hommes  furent  faits 
prisonniers.  Pérignon  fit,  le  même  jour,  occupe^ la 
place;  le  siège,  entrepris  et  exécuté  au  milieu  d’un  hiver 
rigoureux,  avait  duré  70  jours. 


l'mUia  remplace  Las  Amarillas.  — Combats  sur 
ta  Fluvia.  — Las  Amarillas,  après  l’affaire  de  la  mon- 
tagne Noire,  avait  réuni  les  restes  de  son  armée,  mis 
garnison  dans  les  châteaux  de  Girone,  et  s'était  établi 
i Cos  te  roche  avec  une  avant-garde  à Oriols.  Le 
lieutenant  général  Urrutia,  qui  venait  de  se  dis- 
tinguer par  la  défense  de  la  Navarre,  et  qui  lui  suc- 
céda dans  le  commandement  en  chef  de  l’armée  es- 
pagnole, ne  fit,  pendant  les  70  jours  que  dura  le  siège 
de  Roses,  aucune  tentative  sérieuse  pour  forcer  Pé- 
rignon & le  lever.  Il  se  borna  à porter  l’armée  aux  en- 
virons de  Saint-Estevan , la  droite  jusqu’à  la  Escala, 
au  bord  de  la  mer,  la  gauche  sur  Baniolas,  Cas- 
tellfolit,  Olot,  afin  de  conserver  ses  communications 
avec  Campredon.  Son  avant-garde  resta  dans  la  belle 
position  d’Oriols,  qui  dominant  Bascaraet  la  Kluvia, 
lui  assurait  tout  l’avantage  dans  toutes  les  affaires  de 
postes. 

Urrutia,  secondé  de  son  major  général  O’Farril, 
officier  de  la  plus  haute  distinction , s’occupa 
d'abord  à réorganiser  son  armée  ; puis , pour  rani- 
mer l’ardeur  des  soldats,  il  crut  devoir  les  mettre 
souvent  aux  prises  avec  les  Républicains,  dans  des 
affaires  insignifiantes  d’avant-postes.  Bascara , point 
intermédiaire  entre  les  deux  armées,  se  trouvait  ainsi 
au  pouvoir  tantôt  d’un  parti , tantôt  de  l’autre.  La 
petite  plaine  entre  Oriols  et  la  Fluvia  était  le  théâtre 
ordinaire  de  ces  engagements. 

Umitiâ  forma  un  jour  le  dessein  plus  sérieux  d’en- 
lever un  parc  d’artillerie  de  réserve  qu’Augereau  avait 
au  Pla-del-Coto.  Dans  la  nuit  du  9 au  10,  400  Es- 
pagnols, aux  ordres  du  colonel  Pincda,  tournèrent 
heureusement  les  Républicains,  passèrent  la  Muga  ayant 
de  l’eau  jusqu’à  la  ceinture,  et  arrivèrent,  sans  être 
aperçus,  devant  Pla-del-Coto.  250  artilleurs  gardaient 
le  parc;  100 sur  ce  nombre  furent  tués  à la  baïonnette. 
Mais  la  résistance  fut  opiniâtre;  Pineda  reçut  lui- 
mème  une  blessure  mortelle.  14  canons  étaient  néan- 
moins déjà  encloués , et  les  Espagnols  se  disposaient  à 
les  emmener  quand  l’alarme  répandue  au  camp  attira  I 
autour  d’eux  un  tel  nombre  de  Français,  que,  pour  ne  | 
pas  être  écrasés,  Us  durent  se  hâter  de  fuir  par  des  - 
chemins  escarpés,  où  les  chèvres  et  les  bergers  avaient 
seuls  passé  jusqu’alors. 

Le  général  en  chef  espagnol  ordonna,  le  16  janvier, 
une  tentative  dont  le  résultat  fut  également  insigni- 
fiant.—Le  général  Ildefonse  Arias  devait,  avec  5,000 
hommes,  menacer  le  front  des  Français,  pendant  que 
le  marquis  de  la  Romana  se  porterait,  avec  2,000  soldats 
d’élite,  sur  leur  gauche,  afin  de  les  surprendre.  Un 


coup  de  fusil  tiré  mal  à propos  par  uo  caporal  es- 
pagnol donna  l'alarme  et  fit  échouer  le  projet  d’Ur- 
rutia. 

État  des  deux  armées.  — Cependant  Pérignon, 
maître  du  Lampourdan  et  de  deux  excellentes  places 
fortes , n’avait  devant  lui  qu'une  armée  profondément 
découragée  par  les  divers  échecs  qu’elle  venait  d’es- 
suyer, et  que  l’activité  et  le  zèle  du  général  Urrutia  et 
de  son  m^jor  général  O’Farill  ne  pouvait  parvenir  & 
réorganiser  assez  promptement  pour  la  mettre  en  état 
de  prendre,  ou  même  peut-être  de  soutenir  l’offensive 
avec  quelques  chances  de  succès.  Celte  armée  venait, 
il  est  vrai,  d’être  augmentée  par  les  4,000  hommes  qui 
avaient  formé  la  garnison  de  Roses  et  par  des  renforts 
que  la  cour  de  Madrid , effrayée  des  succès  des  Répu- 
blicains, s’élait  hâtée  d’envoyer  en  Catalogne  : elle 
comptait  35,000  hommes  de  troupes  réglées , et  en- 
viron 10,000  hommes  de  corps  francs  et  de  milices 
organisées  avec  les  populations  des  provinces  voisines. 
Le  gros  de  l’armée  espagnole  était  â Saint-Estevan , et 
l’avant-garde  toujours  â Oriols.  l/armée  française, 
établie  sur  la  rive  gauche  de  la  Fluvia,  ne  s'élevait 
guère,  en  tout,  qu’à  25,000 hommes. 

Attaque  des  postes  en  avant  de  la  Seu-d’Urgel.  — 
Le  18  février  cinq  colonnes  françaises  arrivèrent  à la 
pointe  du  jour  devant  les  postes  d’Estania,  de  Bexach, 
de  Bar  et  d’Arislot.  En  forçant  ces  passages,  situés  en 
avant  de  la  Seu-d’Urgel,  Pérignon  se  proposait  de 
preudre  en  flanc  ceux  qui  couvraient  Campredon;  il 
aurait  été  alors  maître  du  nord  de  la  Catalogne,  d’où 
il  aurait  pu  aisément  envahir  le  reste  de  la  province. 
La  première  attaque  eut  lieu  sur  le  poste  de  Bexach; 
800  Français  se  précipitèrent  brusquement  à la  baïon- 
nette sur  les  retranchements  espagnols,  où  la  plus  vive 
résistance  leur  fut  opposée.  La  lutte  durait  depuis 
deux  heures  avec  des  chances  égales  quand  un  renfort 
de  troupes  fraîches,  survenu  au  commandant  espagnol, 
fit  pencher  la  balance  en  sa  faveur;  les  Français  furent 
rejetés  sur  la  Sègre,  où  ils  prirent  position. 

L’attaque  des  postes  de  Bar  et  d’Estania  fut  moins 
malheureuse:  les  Espagnols  en  furent  débusqués  et 
se  retirèrent  dans  une  position  assez  avantageuse  en 
arrière  du  bourg  de  Bar;  mais  les  Français,  instruits 
du  non  succès  de  l’attaque  de  Bexach,  qui  laissait  leur 
flanc  â découvert,  évacuèrent  Bar  pendant  la  nuit  et 
rentrèrent  eu  Cerdagne.  La  colonne  qui  se  dirigeait  sur 
Aristot  avait  à franchir  le  pont  de  Bar,  gardé  par  un 
fort  détachement  espagnol  ; le  passage  en  fut  disputé 
pendant  cinq  heures;  enfin  les  Français,  impatients  de 
cette  résistance,  passèrent  la  rivière  à la  nage  pour 
prendre  en  queue  la  colonne  espagnole  qui*  épouvantée, 
s’enfuit  alors  à Arseguel , abandonnant  Aristot  aux 
Républicains.  Ce  poste  dut  être  évacué  comme  celui  de 
Bar,  par  suite  de  l’échec  éprouvé  à Bexach.  Ainsi  trois 
combats  acharnés  n’eurent  d’autre  résultat  qu'uu 
massacre  inutile. 

Pérignon,  sans  se  laisser  décourager  par  le  mauvais 
succès  de  cette  tentative,  résolut  d'attaquer  les  Espa- 
gnols dans  leur  position  sur  la  Fluvia. 
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Combats  de  Bascara  et  de  Baniotas.  — Des  corps 
de  cavalerie  curent  ordre,  dès  le  28  février,  de  ma- 
nœuvrer sur  la  droite  afin  d'attirer  de  ce  côté  l'atten- 
tion de  l’ennemi,  tandis  que  les  principales  forces 
aéraient  dirigées  à l’aile  opposée;  mais  Urrutia  ne  fut 
pas  dupe  de  cette  fausse  démonstration,  qui  eût  pu  le 
tromper  si  elle  eût  eu  heu  au  moment  même  de  l’ac- 
tion, et  non  pas  la  veille  ou  la  surveille.  Il  se  con- 
tenta donc  de  faire  éclairer,  par  un  corps  de  troupes 
légères,  le  lieu  où  elle  sc  passait,  et  dirigea  en  même 
temps  sur  le  côté  qu'il  présumait  menacé,  et  qui  l'était 
réellement,  des  forces  suffisantes  pour  tenir  tête  aux 
Républicains.  Pérignon,  qui  croyait  Urrutia  trompé  par 
son  artifice,  manoeuvra  précisément  suivant  les  vues 
de  ce  dernier.  Les  Républicains,  au  nombre  de  5.000 
hommes  d’infanterie  et  de  300  chevaux,  commandés 
par  Augereau,  débouchèrent  le  1er  mars  sur  Bczalu,  5 
la  gauche  des  Espagnols,  pendant  que  4,000  hommes 
d’infanterie  et  150  chevaux,  commandés  par  le  général 
Sauret,  traversaient  la  Fluvia  en  face  de  Bascara, 
centre  de  la  ligne  française.  Pérignon  comptait,  par 
la  marche  parallèle  de  ces  deux  colonnes,  couper  la 
ligne  espagnole,  en  rejeter  la  gauche  sur  Girone  et  la 
droite  vers  la  mer,  entre  la  Fluvia  et  le  Ter,  où  il 
aurait  pu  facilement  l’accabler. 

Cependant  Sauret , partageant  la  confiance  de 
Pérignon,  commit  l’imprudence  d'engager  ses  sol- 
dats très  avant  dans  la  plaine,  presque  sur  les  Espa- 
gnols qu’il  supposait  trop  peu  nombreux  pour  lui 
résister. 

truand  Urrutia  vit  les  Français  suffisamment  avan- 
cés, il  ordonna  aux  deux  divisions  Cuesta  et  Iturigaray 
de  marcher  à leur  rencontre,  de  les  attaquer  de  front 
tout  en  s'étendant  à droite  et  à gauche  pour  les  enve- 
lopper. Les  Républicains  accueillirent  d’abord  vigou- 
reusement l'ennemi;  mais  ils  comprirent  le  but  de  sa 
manœuvre;  uu  détachement  de  cavalerie  légère  avait 
même  déjà  dépassé  leur  flanc  gauche.  Ils  sc  décidèrent 
à la  retraite.  Poursuivis  avec  impétuosité,  cc  mouve- 
ment rétrograde  ne  put  s’opérer  sans  désordre,  et 
quelques  hommes  se  noyèrent  dans  la  Fluvia  qu’ils 
voulurent  passer  à la  nage. 

Le  général  O’Farril  s’avancait  pendant  ce  temps 
contre  la  colonne  qui  avait  débouché  par  Hezalu.  Au- 
gereau, quoique  ignorant  complètement  l’échec  arrivé 
à la  première  division , s’était  déjà  rapidement  porté 
sur  Bauiolas,  à la  hauteur  du  centre  des  Espagnols,  et 
avait  placé  sa  troupe  dans  une  position  presque  inatta- 
quable: le  front  en  était  défendu  par  un  ravin  pro- 
fond; une  épaisse  forêt  en  protégeait  les  derrières; 
il  s’y  retrancha  aussitôt  qu’il  vit  les  Espagnols  se 
présenter  à lui  en  nombre  bien  supérieur  à celui 
3ur  lequel  il  comptait. 

O’Farril  jugea  d’un  coup  d’œil  l’impossibilité  de 
forcer  les  Républicains  dans  la  position  où  ils  $c  trou- 
vaient; il  parvint  à les  en  faire  sortir  par  un  simulacre 
de  fuite  et  à les  amener  dans  une  plaine,  où  il  put  libre- 
ment déployer  scs  forces.  Augereau,  qui  comprit  bien 
alors  que  le  plan  de  son  générât  était  connu , accepta 
imprudemment  un  combat  où  cherchait  5 l’attirer  un 
adversaire  plus  adroit.  Il  arriva  cc  qu’il  aurait  drt 


prévoir.  Les  Républicains  étaient  à peine  en  bataille, 
rengagement  venait  de  commencer  entre  les  tirailleurs 
de  l’avant-garde  française  et  ceux  de  l’arrière-garde 
espagnole , quand  O’Karill  reçut  des  renforts  suffisants 
pour  lui  assurer  la  victoire.  L’affaire  devint  dès  lors 
d’autant  plus  meurtrière  que  les  deux  troupes  n’étaient 
pas  à demi-portée  de  fusil  et  que  les  Français,  par  un 
excès  d’audace,  semblaient  vouloir  réparer  la  faute 
qu'ils  avaient  commise  en  tombant  dans  le  piège 
grossier  qui  leur  avait  été  tendu;  mais  ils  firent  en  vain 
des  prodiges  de  bravoure  : entamés  sur  un  de  leurs 
flancs  par  la  cavalerie  espagnole,  pendant  que  le  gros 
du  corps  de  bataille  les  attaquait  de  front,  ils  se  virent 
enfin  contraints  de  prendre  la  fuite.  Les  bois  de 
Sernia,  où  ils  se  retirèrent  en  désordre,  rendirent  leur 
retraite  moins  désastreuse;  ils  repassèrent  la  Fluvia  le 
lendemain  matin,  abandonnant  à Bezalu  vingt  caissons 
de  cartouches. 


Inaction  des  deux  armées.  — Travaux  de  défense 
des  Espagnols.  — Les  deux  armées,  fatiguées  de  tant 
de  combats  sans  résultats,  observèrent  entre  elles  une 
espèce  de  trêve  pendant  les  premiers  Jours  de  mars.  Le 
général  Urrutia,  qui  semblait  décidé  à rester  sur  la 
défensive,  s'occupa  du  perfectionnement  d’immenses 
travaux  qu’il  avait  entrepris  depuis  le  commencement 
de  l’hiver,  afin  de  fortifier  le  plus  possible  sa  position 
au  col  d’Oriols,  d’où  l'on  domine  le  cours  et  la  piaiae 
de  la  Fluvia.  Lorsque  tous  ces  travaux  furent  terminés, 
il  put  se  regarder  comme  dans  un  posfe,  en  quelque 
sorte  inattaquable  ; la  gauche  était  défendue  par  une 
cordillère  d’un  très  difficile  accès;  la  droite,  protégée 
par  le  coude  que  forme  la  Fluvia,  avant  de  se  jeter  à 
la  mer.  Urrutia  fit  aussi,  à la  même  époque,  jeter  un 
pont  sur  pilotis  en  avant  de  Bascara  ; mais  il  négli- 
gea toutefois  de  faire  fortifier  cc  point  qui  est  très 
heureusement  situé  pour  défendre  le  passage  de  la 
rivière. 


Prise  et  reprise  de  Uorona.— Le  village  de  Llorona, 
poste  avancé  des  Espagnols,  sur  la  droite  de  la  Fluvia, 
gardé  par  des  soumatens  (miquelets  catalans),  aux 
ordres  du  curé  Sàlguedo,  fut  attaqué  le  22  mars  par 
4,000  Républicains,  sortis  la  veille  du  camp  de  Sis- 
tella.  Méprisant  cette  masse  indisciplinée  de  paysans, 
qui  n’allaient  au  combat  qu’en  chantant  des  psaumes 
A la  façou  des  Vendéens,  dont  ils  n’avaient  cependant 
pas  le  courage,  les  Français  sc  jetèrent  sur  eux  à la 
baïonnette  et  s’emparèrent  du  poste.  Ils  ne  l’occupèrent 
que  peu  de  temps.  Les  troupes  de  ligne  espagnoles 
arrivèrent  en  forces  supérieures  et  les  contraignirent  à 
repasser  la  Fluvia. 


Soumatens.  — Combat  du  camp  de  CaroL  — Les 
miquelets,  dont  les  bandes  sc  nommaient  alors  sot* 
matens  et  ont  été  connus  depuis  sous  le  nom  de 
guérillas,  ne  méritaient  pourtant  pas  d'une  manière 
absolue  le  mépris  qu’ils  inspiraient  aux  Français; 
mauvais  soldais  pour  combattre  en  ligne,  c’étaient 
d’intrépides  partisans,  dangereux  surtout  à cause  de 
la  facilité  que  la  connaissance  et  l’habitude  des  mon- 
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tagnes  leur  donnait  pour  fuir;  ils  reparaissaient  quand  I 
le  danger  était  passé,  s’évanouissaient  de  nouveau 
quand  on  croyait  les  avoir  surpris,  et  savaient  en 
quelque  sorte  faire  une  guerre  invisible  à des  ennemis 
qui  ne  pouvaient  échapper  à leurs  yeux  ; aussi  tenaient- 
ils  constamment  sur  le  qui-vive  les  divisions  françaises. 
Augereau , pour  se  garantir  de  leurs  attaques,  était 
obligé  de  prendre  les  précautions  les  plus  sévères.  — 
La  division  française  de  la  Cerdagne  se  trouvait  prin- 
cipalement exposée  aux  désagréments  de  cette  petite 
guerre. 

Le  camp  de  Carot  fut  attaqué  le  27  mars  par  une 
division  de  soumatens,  aux  ordres  d’un  chanoine 
nommé  Cuffi;  elle  venait  de  Rocapruna,au  nord  de 
Camprcdon.  Le  chanoine, pour  mieux  réussir, avait  fait 
occuper  les  environs  du  col  de  Vernadel,  qui  domine 
la  position  qu’il  voulait  assaillir  ; découvert  et  voyant 
les  Français  s’avancer  sur  lui , il  les  attendit  de  pied 
ferme,  Son  intrépidité  et  celle  qu’il  avait  su  inspirer 
à sa  bande  furent  telles  que  les  Républicains,  apres 
une  vigoureuse  résistance,  se  virent  contraints  de 
plier  sous  le  choc  de  celte  horde  fanatisée,  et  d’aban- 
donner leur  camp  de  Carol. 

Les  Français  postés  à Mollo  et  à Manère,  informés 
de  cette  attaque  par  le  bruit  de  la  fusillade,  accou- 
rurent au  secours  de  leurs  camarades  et  prirent  une 
direction  d’après  laquelle  les  soumatens  devaient  être 
complètement  enveloppés.  Cuffi  devina  cette  intention 
cl  se  bâta,  par  la  fuite,  d’échapper  A la  manœuvre  di- 
rigée contre  lui.  Quoique  vigoureusement  poursuivi  il 
parvint  à emmener  avec  lui  150  bêtes  à cornes  qu’il 
avait  enlevées  dans  le  village  de  la  Costa.  Le  pont  de 
Mont-Falgas,  oû  il  devait  passer  pour  regagner  Roca- 
pruna,  fut  vigoureusement  gardé  par  quelques-uns 
de  ses  miquclcts,  dont  le  courage  assura  sa  retraite. 


Scherer  remplace  Pêrignon.  - Après  une  nouvelle 
inaction  d’une  vingtaine  de  jours,  la  gauche  de  I armée 
républicaine  reprit  l’offensive.  Pêrignon,  dans  I inter- 
valle, avait  été  remplacé  par  Scherer  dans  le  comman- 
dement en  chef. 

Premier  combat  de  Bascara.— Le  général  Augereau 
reçut,  le  24  avril,  l'ordre  de  passer  une  seconde  fois 
la  Fluvia,  mais  du  côté  d'Orfans  entre  Bascara  et 
Bezalu.  Soutenu  par  des  troupes  restées  en  bataille  sur 
le  côté  gauche  de  la  rivière,  il  put  effectuer  aisément 
ce  passage  et  prendre  position  sur  la  rive  droite.  Il  se 
disposait  à avancer  quand  une  division  de  I avant- 
garde  espagnole,  descendue  du  camp  d’Oriols,  vint  lui 
barrer  le  chemin.  Comme  elle  était  trop  forte  pour 
qu’il  pût  espérer  de  se  maintenir  avec  avantage  dans 
sa  position,  après  un  léger  engagement  il  fut  con- 
traint de  repasser  la  rivière. 

Une  autre  colonne  républicaine  traversa  le  lende- 
main la  Fluvia  et  s’empara  si  rapidement  de  Bascara 
que  l'ennemi  surpris  n’eut  pas  le  temps  de  sc  mettre 
en  défense,  tir rutia,  ne  considérant  celte  démonstra- 
tion sur  Bascara  que  comme  une  fausse  attaque  qui 
couvrait  le  passage  sur  un  autre  point,  avait  lui-même 
donné  l’ordre  à une  colonne,  forte  de  12,000  hommes 


et  guidée  par  O’Farill , de  se  transporter  sur  l’autre 
rive  pour  attaquer  les  Français  par-derrière. 

Le  camp  de  Sistella , qui  formait  la  droite  des  Fran- 
çais, fut  assailli  par  la  colonne  commandée  par  le 
maréchal  de  camp  Vives,  et  telle  fut  l’impétuosité  du 
choc  que  les  Français  se  retirèrent  à Avignonet.  Auge- 
reau sc  bâta  de  rassembler  les  régiments  postés  aux 
camps  de  Liera  et  de  Sierra- Blanca.  L’arrivée  de  ces 
troupes  fraîches  ranima  le  courage  des  soldats  du  camp 
de  Sistella;  ils  se  rallièrent,  impatiente  de  prendre  leur 
revanche.  Les  Espagnols,  dispersés  dans  la  campagne, 
furent  à leur  tour  chargés  avec  une  impétuosité  qui 
rendit  leur  défaite  aussi  rapide  que  l’avait  été  leur 
triomphe;  l’aile  droite  rentra  victorieuse  dans  le  camp 
de  Sistella.  Un  bataillon  du  régiment  de  Valence  et  une 
compagnie  de  grenadiers  tentèrent  seuls  une  résistance 
désespérée  : presque  tous  furent  massacrés.  Leur  dé- 
vouement donna  d’ailleurs  & la  colonne  espagnole  le 
temps  de  repasser  la  Fluvia.  — Le  général  Arias,  qui 
commandait  l'attaque  du  centre,  ne  fut  pas  plus  heu- 
reux. Il  s’était  d’abord  posté,  après  avoir  passé  la  ri- 
vière, sur  les  hauteurs  de  Pontos  et  d’Àrmadas;  son 
artillerie  élait  placée  au  ceulre  de  sa  colonne.  Lrt 
Français  ne  l’attendirent  point  dans  leurs  retranche- 
ments et  s’avancèrent  à sa  rencontre;  elle  eut  lieu  & 
mi-route  entre  Pontos  et  le  camp  républicain.  Le  com- 
bat s'engagea  à l’instant  ; il  fut  terrible  et  le  succès 
long-temps  douteux.  La  présence  de  Scbcrer  soutenait 
l’ardeur  des  soldats.  Cependant  tes  gardes  wallones 
ayant  été  envoyés  sur  le  flanc  des  Français,  pendant 
qu’ils  étaient  vivement  assaillis  de  front,  cette  ma- 
nœuvre fit  craindre  à ceux-ci  d’être  coupés  et  décida 
leur  retraite;  elle  s’opéra  néanmoins  avec  tant  de 
régularité  que  les  Espagnols  n’osèrent  pas  les  suivre. 
Arias,  de  son  côté,  donna  lui-même  l’ordre  de  la 
retraite  à ses  troupes.  — O’Farill  commandait  lui- 
même  l’attaque  dirigée  sur  la  gauche;  elle  ne  fut  pas 
couronnée  d’un  succès  plus  brillant.  La  grand’garde 
française,  assaillie  d’abord  par  des  troupes  supérieures 
en  nombre,  fut  obligée  de  se  replier  sur  les  retran- 
chements. 

O’Farill  poussa  sa  reconnaissance  jusqu’en  vue  des 
redoutes  des  Républicains  ; mais  ceux-ci  ne  l’eurent  pas 
plus  tôt  aperçu,  qu’ils  sortirent  plus  nombreux  de  leurs 
retranchements  et  s’avancèrent  A sa  rencontre  en  lui 
proposant  le  combat.  Le  général  espagnol  pensa  que 
la  prudence  ne  lui  prescrivait  pas  de  l’acccpUT , et  se 
hftta  de  donner  l’ordre  de  la  retraite.— Le  résultat  de  la 
journée  fut  d’inspirer  aux  Républicains  le  désir  de  se 
mesurer  de  nouveau  avec  leurs  adversaires,  et  ils  le 
demandèrent  A grands  cris  à leur  général.  Scherer, 
impatient  de  signaler  son  début  par  quelques  traite 
d’éclat , promit  de  les  conduire  A l’ennemi  dès  le  len- 
demain.— En  effet , au  point  du  jour,  l'armée  des  Py- 
rénées-Orientales fut  mise  en  mouvement  sur  toute  la 
ligne  qu’elle  occupait  parallèlement  A la  Fluvia.  Sche- 
rer dirigea  lui-même  l’attaque  du  centre, et,  A la  tête 
de  5,000  hommes  d’infanterie  et  de  600  chevaux , passa 
la  rivière  au  dessus  et  au-dessous  de  Bascara  : divisant 
ensuite  ses  forces  en  deux  colonnes,  il  en  envoya  une 
sur  Bascara  pendant  que  l’autre  s'avançait  vers  Ca* 
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îabuix.  fine  batterie  d'artillerie  volante  accompagnait 
les  Républicains.  Le»  avant-postes  espagnols  qui  oc- 
cupaient ces  deux  postes  avaient  l’ordre  de  ne  pas  te- 
nir; aussi  se  replièrent-ils  rapidement  sur  leur  corps 
d'armée.  Les  Français  se  mirent  en  bataille,  la  gauche 
I Calabuix.  Le»  Espagnols,  quoique  sous  les  armes,  ne 
semblaient  pas  décidés  â accepter  le  combat.  La  di- 
vision du  centre  se  reforma  alors  en  colonnes , dé- 
boucha dans  la  plaine  et  enleva  une  partie  de  l'avant- 
poste  espagnol  de  Rascara,  qui,  au  lieu  de  se  replier 
sur  le  corps  de  bataille , suivant  l'ordre  exprès  qu’il  en 
avait  reçu  , avait  cru  pouvoir  se  former  en  tirailleurs 
dans  la  plaine. 

La  division  de  gauche,  commandée  par  le  général 
Sauret,  se  composait  de  4,000  hommes  d’infanterie,  et 
de  G00  de  cavalerie;  elle  devait  se  porter  par  Villama- 
calum  et  San-Pcdro-Pescador  sur  la  droite  des  Es- 
pagnols.—Celle  qui  devait  opérer  sur  leur  gauche,  aux 
ordres  d’Augereau,  se  composait  de3,000 hommes  d’in- 
fanterie et  de  250  chevaux.  Elle  occupait  les  hauteurs 
deCrespia,  menaçant  de  forcer  le  pont  d'Esponella. 

L’avant-garde  espagnole , postée  au  col  d'Oriols  et 
faisant  face  à la  division  du  centre,  était  sous  les 
armes , et  la  cavalerie  rangée  au  has  des  coteaux , 
sous  la  protection  des  batteries  du  camp.  Cette  drr-  ■ 
nière,aux  ordres  du  comte  de  Saint-Hilaire,  voyant 
les  Français  s’approcher,  exécuta  sur  eux  une  charge 
si  vigoureuse,  qu'ils  furent  contraints  de  se  replier  sur 
Rascara.  Néanmoins,  soutenus  par  une  nombreuse  ar- 
tillerie, ils  s’avancèrent  de  nouveau  A la  rencontre  de 
l’ennemi.  Urrutia  envoya  aussitôt  au  secours  des  siens, 
le  régiment  des  volontaires  de  la  couronne,  qui  se 
posta  avantageusement  sur  la  gauche  de  Rascara.  Un 
corps  nombreux  d'infanterie  espagnole  enlevait , pen- 
dant ce  temps,  Calabuix.  Scherer  ne  pouvant  plus  ma- 
nœuvrer sans  compromettre  son  flanc  gauche,  sc  dé- 
cida dès  lors  à repasser  la  rivière. 

La  division  commandée  |>ar  Sauret  ne  fut  pas  beau- 
coup plus  heureuse;  arrivée  à la  hauteur  de  Son-Pedro- 
Pescador , elle  passa  la  rivière  et  se  mit  en  bataille,  la 
cavalerie  & gauche  , et  la  droite  appuyée  sur  la  Fluvia  ; 
elle  trouva  devant  elle  la  division  ennemie  d’Ilurî- 
garay.  Sauret  allait  donner  à sa  cavalerie  l’ordre  de 
charger,  quand  il  s’aperçut  qu’un  régiment  de  hus- 
sards Espagnols  passait  la  Fluvia  & Tornclla.  Il  or- 
donna aussitôt  un  changement  de  front  sur  son  centre, 
afin  de  mettre  ses  derrières  à Pahri  d’une  attaque  : par 
suite  de  celle  manœuvre  il  se  trouva  dans  une  position 
beaucoup  plus  avantageuse,  entre  Yillamacalum  et  la 
rivière.  Un  bois  garantissait  ses  derrières,  et  l'infan- 
terie se  trouvait  placée  dans  des  champs  ceints  de  mu- 
railles , qui  la  mettaient  à l'abri  du  choc  de  la  cavalerie 
espagnole.  Après  cinq  heures  de  manœuvres  et  de 
combats,  Français  et  Espagnols  se  décidèrent  enfin  â 
regagner  leurs  camps  respectifs. 

L'attaque  dirigée  par  les  Français  sur  la  gauche  des 
Espagnols  n’avait  pas  eu  un  résultat  plus  satisfaisant. 
Lorsque  la  division  Àugcreau  eut  pris  poste  sur  les 
hauteurs  de  Crespia,  Vives  fit  déployer  scs  troupes 
légères  sur  les  hauteurs  d’Esponella,  prolongeant  sa 
droite  jusqu’à  Viser! , et  mettant  sa  cavalerie  toute  à sa 


| gauche , dans  la  plaine  d’Esponella.  Les  Français , trop 
| faibles  pour  tenter  le  passage  de  la  rivière  devant  dea 
I forces  si  supérieures,  et  occupant  une  excellente  po- 
sition , se  bornèrent  à canonner  les  Espagnols  pendant 
quatre  heures.  Vives  se  décida  alors  A prendre  l'of- 
fensive, et  ordonna  aux  troupes  postées  A Heralu  d’at- 
taquer la  droite  des  Républicains,  pendant  que  celles 
qui  étaient  campées  A Visert , sous  les  ordres  du  mar* 
quis  de  la  Romana  , se  porteraient  Vivement  sur  leur 
gauche.  Pendant  ces  divers  mouvements,  (1  manœuvra 
lui -même  de  manière  à assaillir  Augerefu  de  front 
La  retraite  des  Français  sur  le  camp  de  Sistella  rendit 
cette  triple  attaque  inutile. 


Deuxième  combat  de  Rascara.  — Une  circonstance 
nouvelle  décida  Scherer  «à  faire  encore  une  tentative 
sur  la  ligne  espagnole.  Deux  vaisseaux  de  guerre  et  trois 
frégates  ennemies  mouillèrent  sur  la  baie  de  Roses, 
dans  la  soirée  du  25  mai,  et  protégées  par  leurs 
batteries,  16  c haloupes  canonnières  firent  feu  sur  quel- 
ques bâtiments  de  guerre  et  sur  les  transports  français 
\ l’ancre  sous  le  canon  de  la  ville;  Scherer,  persuadé 
que  celte  canonnade  était  combinée  avec  une  attaque 
générale  projetée  par  les  Espagnols,  crut  que  le 
meilleur  moyen  d’en  paralyser  l’effet  était  de  les  pré- 
venir en  se  portant  lui-même,  avec  toutes  ses  forces  t 
sur  leur  position.— L’année  se  mit  en  mouve  ment  dans 
la  nuit  même.  Elle  était . comme  dans  les  précédentes 
attaques,  partagée  en  trois  divisions  destinées  A agir 
en  même  temps  sur  les  deux  ailes  et  le  centre  de 
l'ennemi.  — La  première,  qui  devait  opérer  sur  la 
droite  espagnole,  était  commandée  par  Scherer,  et  se 
composait  de  8,000  hommes  d’infanterie  et  de  1 ,000  ca- 
valiers. Le  reste  de  l’armée  se  portait  en  même  temps 
par  Rase  ira  sur  le  centre  et  la  gaurhe,  avec  une  sorte 
de  confusion  qui  ne  permet  pas  de  distinguer  les  opé- 
rations particulières  A chacune  des  deux  divisions, 
dont  celle  d'Augereau  était  la  principale. 

La  colonne  de  Scherer  arriva  le  matin  aux. gués  qui 
sc  trouvent  en  avant  d’Armcntera  et  de  Yalveralla  ; 
elle  trouva  sur  cc  point  trois  régiments  d’infanterie 
et  quatre  escadrous  de  cavalerie,  soutenus  par  deux 
pièces  d’artillerie  volante.  Ils  avaient  ordre  de  lai  dis- 
puter le  chemin  pendant  que  trois  autres  compagnies 
d’infanterie,  deux  escadrons  de  hussards  et  deux  autres 
pièces  d'artillerie  volante  passeraient  la  rivière  à Ar- 
m entera  pour  la  prendre  en  flanc. 

Au  lieu  d’opérer  rapidement,  les  Français  s’amu- 
sèrent à canonner  l’infanterie  espagnole,  et  commirent 
ainsi  la  faute  de  se  laisser  prévenir  par  la  cavalerie 
ennemie.  Celle-ci,  profitant  des  gués  où  elle  fut  suivie 
par  l’infanterie,  le  combat  s’engagea  bientôt  sur  la 
rive  gauche  et  se  soutint  assez  long-temps  indécis.  Les 
Français  toutefois,  après  une  lutte  oft  leurs  adversaires 
déployèrent  la  plus  intrépide  bravoure,  abandon- 
nèrent le  champ  de  bataille  et  regagnèrent  leur  eamp. 

Au  centre  et  à la  gauche  espagnole  les  Républicains 
ne  furent  pas  plus  heureux.  La  division  d'Augereau 
s’était  portée  par  Rascara  sur  la  position  centrale  do 
l'ennemi.  2,000  hommes  étaient  restés,  pendant  c§ 

| temps,  sur  les  hauteurs  en  avant  de  Pontos,  et  -1,000 
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fantassins  avec  600  cavaliers  se  déployaient  dans  la 
plaine  que  domine  l'hermitage  Saint-Anne.  Calabuix 
et  Bascara  supportaient  le  feu  d'une  batterie  établie  i 
cet  ermitage.  Le  général  espagnol  Arias  fil  avancer  des 
pièces  de  position  pour  s'opposer  aux  Français  qui  dé- 
bouchaient dans  la  plaine;  crttc  batterie  était  sou- 
tenue par  deux  régiments  d’infanterie  et  par  une  di- 
vision de  cavalerie.  Arias,  avec  plusieurs  autres 
régiments  et  de  l'artillerie  volante,  se  porta  lui-même 
ensuite  sur  la  Fluvia,  qu’il  se  proposait  de  passer  au 
gué  d’Arenys.  Le  but  de  cette  manœuvre  était  de  dé- 
border les  Français;  mais  ceux-ci , rétrogradant  peu  h 
peu,  revinrent  se  mettre  en  bataille  sur  la  chaîne  de 
mamelons  que  forment  les  hauteurs  de  l’nulos  et  d’ Ar- 
madas , entre  lesquelles  passe  le  grand  chemin  de  Fi- 
guières.  ils  se  proposaient , par  celte  manœuvre  , d’at- 
tirer les  Espagnols  qui  avaient  passé  la  rivière,  dans 
la  plaine  boisée  que  dominait  leur  position  et  oii  ils 
étaient  retranchés  en  grand  nombre;  mais  Urrutia  ne 
tomba  pas  dans  le  piège;  il  ordonna  seulement  A 
O’Farill  d’entretenir  le  feu  sur  le  front  de  la  ligne 
française,  pendant  que  Vives  et  la  Romana  en  tour- 
neraient la  droite,  et  que  la  cavalerie  de  l'avant-garde 
en  chargerait  la  gauche.  Le  danger  dont  les  Français 
étaient  menacés  par  ces  divers  mouvements  détermina 
A u gerça u A la  retraite  : 2,000  hommes,  laissés  sur  Ira 
hauteurs  d'Armadas,  furent  chargés  de  couvrir  le 
mouvement  rétrograde.  Os  braves  se  défendirent  avec 
la  plus  rare  bravoure  et  ne  sc  décidèrent  à quitter 
leur  position  que  lorsqu'ils  surent  l'armée  rentrée 
dans  ses  retranchements. 

Les  deux  armées, également  fatiguées  de  ces  atta- 
ques infructueuses  pour  se  déposter  mutuellement 
des  lignes  quelles  occupaient , restèrent  pendant  le 
mois  de  juin  dans  leurs  cantonnements , et  se  bornant 
seulement  A une  défensive  alerte  et  bien  soutenue.  Il 
existait  déjà  cuire  la  République  française  et  la  cour 
d'Espagne  , des  négociations  qui  devaient  bientôt  ame- 
ner la  paix;  mais  cette  circonstance,  connue  d’Urrutia, 
était  ignorée  des  deux  armées,  et  le  Comité  de  salut 
public,  qui  refusa  constamment  toute  suspension  d’ar- 
mes, n’avait  pas  du  prescrire  au  général  Scherer  de 
cesser  les  hostilités. 


Grand  combat  sur  la  Fluvia.— Fin  de  la  campagne. 
— En  effet,  elles  recommencèrent  tout  à coup  vers  la 
mi-juillet.  Scherer  fut  l'agresseur.  On  ne  peut  supposer 
que  son  intention  lut  de  forcer  enfin  la  position  des 
Espagnols,  comme  il  l'avait  déjà  tenté  deux  fois  si 
vaiucment.  L’entreprise  était  devenue  plus  difficile  en- 
core par  suite  de  la  réorganisation  de  l'armée  espa- 
gnole, des  renforts  qu’elle  avait  reçus,  et  de*la  con- 
fiance que  ses  derniers  combats  lui  avaient  rendue,  l'n 
motif  plus  pressant  poussait  le  général  français.  Les 
vivres  commençaient  A manquer  dans  son  camp,  et  il 
était  urgent  de  s’en  procurer  avant  que  les  Espagnols, 
informés  de  celte  circonstance , ne  manœuvrassent 
pour  s’y  opposer.  Scherer,  par  l’engagement  que  nous 
allons  rapporter,  se  proposait  de  couvrir  une  forte 
expédition  de  fourrageurs  dans  In  plaine  du  Ter, dans  la 
vallée  de  la  Fluvia  et  daus  les  petites  vallées  adjacentes, 


contrées  fertiles  et  d’autant  plus  riches  que  les  Espa- 
gnols, alimentés  par  leurs  magasins  n'y  avaient  fait 
aucune  réquisition. 

Les  troupes  françaises  se  mirent  simultanément  en 
mouvement  dans  la  nuit  du  13  juillet,  pour  attaquer 
les  Espagnols  dans  toutes  leurs  positions.  Les  troupes 
étaient  réparties  en  trois  divisions  A peu  près  égales  en 
nombre  ; chacune  d'elles  devait  être  suivie  d’une 
forte  arrière-garde.  Sauret  commandait  la  gauche, 
Scherer  s’était  réservé  la  direction  du  centre.  Augerèau 
dirigeait  la  droite.  La  ligne  française  s’étendait  de  San- 
Pedro-Pescador  jusqu’auprès  de  Bezalu.  La  position 
centrale  de  Pontos  était  occupée  par  6,000  hommes 
d’infanterie  cl  par  800  chevaux.,  les  deux  ailes  étaient 
fortes  chacune  d’environ  5,000  hommes  et  500  chevaux. 

Le  général  l’rrutia  jugeant,  A la  manière  dont  Sche- 
rer étendait  ses  ailes,  qu’il  se  proposait  de  !e  tourner, 
prit  aussitôt  Ira  mesures  nécessaires  pour  prévenir 
l’effet  de  cette  manœuvre;  il  ordonna  aux  troupes  qui 
se  trouvaient  A Bezalu,  de  gagner  A la  hAte  dans  les 
montagnes  le  défilé  du  col  de  Porte!  I , qu’il  ne  faut  pas 
confondre  avec  celui  de  même  nom , situe  dans  le  voi- 
sinage de  Bellegarde.  Ce  passage  était  le  seul  par  où 
les  Français  pussent  arriver  A Bezalu.  l’nc  forte  bat- 
terie fut  établie  sur  1rs  hauteurs  d’Esponella , pour  dé- 
fendre les  approches  du  pont.  L’armée  Espagnole  tout 
entière  fut  mise  en  mouvement , et  tous  Ira  gués  de 
la  Fluvia  furent  gardés. 

Scherer,  ayant  reconnu  les  dispositions  dTrrutia, 
changea  aussitôt  son  plan  d’attaque.  Le  retard  qu’en- 
tralnèreot  ses  nouvelles  dispositions,  donna  au  général 
Vivra  le  temps  de  prévenir  les  Français  sur  la  Fluvia 
et  de  traverser  cette  rivière  vers  la  droite  de  l’armée 
républicaine;  mais  Augereau  apercevant  ce  mouve- 
ment, avait  faitembusquer  plusieurs  bataillons  dans  un 
bois  vers  lequel  sc  dirigeait  la  colonne  espagnole.  Dès 
qu’elle  fut  A portée , les  Républicains  sc  précipitèrent 
en  avant,  et  telle  fut  l’impétuosité  de  l'attaque,  que  le 
général  Vives  fut  rejeté  en  désordre  sur  la  rivière.  Il 
parvint  cependant  A y rallier  sis  soldats.  — Dans  le 
même  moment,  Sauret  se  trouvait  aux  prises  avec  le 
général  llurigaray.  Après  quelques  manœuvres  pour 
forcer  le  gué  de  Villaroban,  le  général  français  avait 
été  attaqué  par  un  corps  de  cavalerie  Espagnole  qui 
avait  passé  la  rivière  un  peu  plus  haut.  Il  avait  pris 
position  au  village  de  Saint-Thomas  en  face  de  Vil- 
laroban. llurigaray , trop  faible  dès  lors  pour  soute- 
nir le  combat,  tenta  de  rejoindre  Vives;  mais  Sauret, 
qui  pénétra  son  dessein , fil  charger  si  vigoureusement 
la  cavalerie  ennemie,  qu'après  en  avoir  sabré  une  par- 
tie il  la  contraignit  A repasser  la  Fluvia.  lrn  second 
cops  de  cavalerie  venu  au  secours  d'Iturigaray  éprouva 
le  même  sort , et  fut  poursuivi  jusqu'A  Villamacalum. 
Sauret  passa  ensuite  lui-mémc  la  rivière  malgré  le  feu 
de  l'artillerie  espagnole,  et  le  combat  s’engagea  dès 
lors  de  cc  cété  d’une  manière  générale  et  plus  meur- 
trière. — A droite,  le  général  Vives,  après  une  vive 
résistance,  avait  été  contraint  de  repasser  sur  la  rive 
droite  de  la  Fluvia,  oit  il  avait  été  suivi  par  la  division 
Augereati.— Cependant  le  centre  des  deux  années  s’é- 
tait maintenu  jusquc-IA  dans  une  complète  inaction,  le 
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dessein  de  Scherer  n'étant  de  forcer  celui  des  Espa- 
gnols établi  au  col  d’Oriols,  que  lorsqu'il  serait  par- 
venu a déborder  leurs  deux  ailes.  Le  moment  était  eufin 
venu  d’exécuter  cette  manœuvre,  et  Scherer  allait  don- 
ner aux  troupes  l’ordre  de  se  porter  en  avant  des  posi- 
tions de  Pontos  et  d’Armarias  qu’elles  occupaient, 
lorsque  UrruÜa , justement  effrayé  des  dangers  qu’il 
aurait  eu  A courir,  si  le  général  français,  parvenant  â 
passer  la  Fluvia,  l’attaquait  en  s’appuyant  sur  ses  deux 
ailes  victorieuses,  résolut  de  le  prévenir  dans  l’attaque 
du  centre.  Il  fit  passer  la  Fluvia  sur  le  pont  de  Bas- 
cara,  à son  avant-garde  que  commandaient  don  llde- 
fonse  Arias  et  le  marquis  de  la  Homana.  Cette  pre- 
mière colonne  était  suivie  d’une  division  aux  ordres  du 
général  Cuesta.  L’avant-garde  avait  ordre  d’enlever  le 
château  ruiné  de  Pontos,  situé  sur  une  hauteur  très 
escarpée,  et  Cuesta  pour  empêcher  les  Français  de  s’op- 
poser â celte  attaque,  devait  se  porter  avec  sa  divi- 
sion sur  les  hauteurs  qui  sont  A droite  et  au  nord  de 
Pontos.— Lrrutia,  afin  de  soutenir  ces  deux  colonnes, 
comptait,  avec  le  reste  de  l’infanterie,  descendre  de 
son  quartier  général  d’Oriols. 

Les  instructions  du  général  espagnol  furent  habile- 
ment remplies.  La  Romana  prit  par  la  gauche  du 
château  et  attaqua  de  flaoc  le  village  de  Pontos-,  l’at- 
taque d’Arias  avait  lieu  de  front.  Cette  position  impor- 
tante pour  les  Français  était  fortifiée  par  des  bois, 
des  ravins,  des  murailles.  Cependant  1rs  Républicains, 
qui  ne  s’attendaient  pas  â y être  attaqués,  lâchèrent 
pied  après  une  faible  résistance,  et  le  village  fut 
occupé  par  Arias  et  La  Romana.  Scherer  rallia  scs 
soldats,  ranima  leur  courage  et  les  ramena  au  combat. 
Les  deux  généraux  espagnols  firent  en  vain  des  pro- 
diges de  bravoure  pour  se  maintenir  dans  la  position 
qu’ils  venaient  d’enlever,  ils  en  furent  chassés  â leur 
tour.  Les  Républicains,  victorieux,  se  partagèrent 
aussitôt  en  deux  colonnes,  dont  l’une  se  mit  â la  pour- 
suite d’ Arias  et  de  La  Romana,  et  l’autre  se  porta  contre 
Cuesta,  qui  assaillait  vivement  Amiadas.  Ce  secours 
arriva  à temps.  Les  défenseurs  de  cette  position,  après 
une  résistance  opiniâtre,  se  trouvaient  sur  le  point 
d’étre  tournés  par  les  Fjipagnols.  qui  se  bâtèrent  dès 
lors  de  battre  en  retraite.  Quoique  attaqué  avec  achar- 
nement, Cuesta  l’opéra  avec  beaucoup  d’ordre.  Par- 
venu sur  l’autre  rive,  aiusi  que  les  généraux  Arias  et 
La  Romana,  tous  trois  rangèrent  leurs  troupes  en  ba- 
taille pour  s’opposer  au  passage  dans  le  cas  où  on  vou- 
drait le  tenter.  La  résistance  presque  désespérée  que 
venaient  d’opposer  Ips  Espagnols,  leur  bonne  conte- 
nance et  l’extrême  fatigue  des  soldats  français  firent 
penser  â Scherer  que  cette  tentative  serait  imprudente 
dans  ce  moment.  Urrutia,  témoin  de  son  irrésolution, 
détacha  aussitôt  de  son  centre  toutes  les  forces  dtspo- 
nibles  pour  les  envoyer  au  secours  de  ses  ailes.  Celles- 
ci  continuaient,  avec  les  divisions  de  Sauret  et  d’Au- 
gereau , un  combat  acharné  et  dont  l’issue  semblait 
encore  douteuse.  Les  renforts  arrivés  aux  Espagnols 
décidèrent  les  Républicains  â un  mouvement  rétro- 
grade; ils  repassèrent  la  Fluvia,  mais  en  bon  ordre  et 
sans  que  les  ennemis  osassent  les  inquiéter.  Les  deux 
armées  rentrèrent  â la  nuit  tombante  dans  leurs  lignes 


respectives.  La  perte  était  à peu  près  égale  des  deux 
côtés.  Mais  quoique  la  victoire,  comme  dans  les  enga- 
gements précédents,  restât  en  quelque  sorte  indécise, 
tout  l’avantage  fut  pour  1rs  Français,  dont  l’expédition 
de  fourrages  projetée  avait  été,  à la  faveur  du  combat, 
effectuée  sur  une  vaste  étendue  et  sans  le  moindre 
obstacle.  Trois  cents  chariots  chargés  de  blé  et  de 
nombreux  trouj>eaux  furent  le  fruit  de  celte  opération. 

l’n  avantage  que  la  surprise  de  quelques  postes  pro- 
cura aux  Espagnols  du  côté  de  Puycerda  et  qui  fit 
évacuer  la  Cerdagne  espagnole  au  général  Charlel,  fut 
le  dernier  événement  de  la  campagne,  à laquelle  la 
paix  signée  ft  Râle,  le  22  juillet,  mit  un  terme  définitif. 


Situation  des  armées  aux  Pyrénées-  Occidentales. 
— I>es  postes  les  plus  avancés  de  l’armée  des  l^yrénéea 
Orientales , lorsque  Moncey  lui  fit  prendre  des  quar- 
tiers d’hiver,  avaient  été  établis  autour  de  Tolosa,  â 
Aspcylia  et  Ascoytia,  sur  la  petite  rivière  d’L’rola.— Les 
Espagnols  chargés  de  défendre  la  Biscaye  occupaient 
1rs  bords  de  la  Deva,  rivière  qui  coule  paralèllemcnt 
et  â peu  de  distance  de  iTJrola.— Les  Français  avaient 
un  camp  non  loin  de  l’embouchure  de  la  Deva,  â Yiiar, 
en  face  de  Sasiola , village  avec  un  pont  sur  cette  ri- 
vière.—Toute  la  ligne  espagnole  était  couverte  de  ro- 
tranchements. 

Les  dispositions  du  général  français  indiquant  le 
dessein  bien  arrêté  d’envahir  la  Biscaye,  le  cabinet  de 
Madrid  crut  devoir  renforcer  l’armée  chargée  de  dé- 
fendre cotte  partie  de  ses  provinces.  De  nombreuses 
recrues,  des  approvisionnements  y furent  dirigés  de 
l’intérieur.  Le  commandement  en  chef  de  l’armée  espa 
gnolc  fut  ôté  au  comte  de  Colomcra,  dont  l’incapacité 
avait  été  si  manifeste,  et  il  eut  pour  successeur  le  prince 
de  Castel-Franco,  qui  commandait  l’armée  d'Aragon. 

Grâce  aux  renforts  qui  lui  furent  envoyés  et  aux 
approvisionnements  de  tous  genres  qu'elle  reçut,  l'ar- 
mée espagnole  se  trouva  bientôt  dans  une  florissante 
situation;  les  soldats  étaient  hirti  nourris  et  bien  ha- 
billés, les  recrues  exercées  avec  soin,  tous  les  corps 
pleins  d'ardeur,  de  patriotisme  et  d'espérance. 

Un  patriotisme  au  moins  égal  animait  les  soldats 
républicains,  mais  la  situation  matérielle  de  l'armée 
était  dans  un  état  déplorable;  une  maladie  épidémique 
la  décimait  depuis  qu'elle  était  entrée  en  quartiers 
d’hiver.  Ce  fléau  fit  en  peu  de  temps  une  foule  de  vic- 
times, des  bords  de  l’Urola  à ceux  du  Chers.  L°s  che- 
mins, couverts  de  neige,  étaient  encombrés  des  con- 
vois de  malades.  Il  suffisait  d’un  jour  pour  engorger 
vingt  hôpitaux  militaires,  que  l'intensité  du  mal  dé  • 
blayait  dans  un  aussi  court  espace'de  temps;  malades, 
infirmiers,  chirurgiens,  etc.,  succombaient  tous  avec 
une  égale  rapidité:  plus  de  30,000  hommes  furent 
ainsi  enlevés  dans  moins  de  trois  mois,  à l’armée  et  au 
pays  où  elle  séjournait.  Des  villages,  où  l’épidémie  avait 
particulièrement  sévi,  se  trouvaient  presque  entière- 
ment dépeuplés.  Ce  fléau  était  encore  dans  toute  sa 
vigueur  quand  la  famine  vint  encore  y joindre  ses 
ravages;  il  ne  restait  aux  habitants  des  villages  occu- 
pés par  nos  troupes,  que  des  pommes  de  terre  pour 
nourriture;  on  fut  bientôt  forcé  de  suspendre  les 
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distributions  de  pain  qu'on  faisait  aux  soldats  pour  lui 
substituer  celle  de  riz,  qui  ne  fut  pas  même  donne  en 
quantité  suffisante  à des  hommes  qui  veuaieul  d'es- 
suyer tant  de  fatigues.  L'armée  supporta  toutes  ces 
privations  avec  une  patience  admirable.  On  raconte 
m^me  un  trait  de  résignation  et  de  générosité  qui  sem- 
blerait en  quelque  sorte  incroyable;  c’est  la  conduite 
de  la  garnison  de  Saint-Sébastien  qui,  privée  de  tout 
aliment  al  ne  sachant  de  quelle  façon  s’en  procurer, 
respecta  la  défense  qui  lui  était  faite  de  toucher  aux 
provisions  des  habitants,  quoique  celles-ci  fussent  assez 
abondantes  pour  que  les  marchands  de  comestibles 
eussent  leurs  boutiques  garnies  de  pain  blanc  cl  frais. 
Certes  on  ne  peut  qu’admirer  une  force  de  caractère, 
uu  respect  pour  la  discipline  qui  fait  supporter  de  telles 
privations;  mais  on  ne  saurait  approuver  également  la 
défense  faite  par  la  Convention  dans  le  but  de  conci- 
lier à la  République  l’amitié  des  populations  de  la  Bis- 
caye. Le  premier  soin  d’un  gouvernement,  le  premier 
devoir  d’un  général,  doivent  être  de  faire  vivre  les 
soldats»  et  c’est  dans  ce  cas  faire  honorablement  la 
part  du  vaincu  que  de  l’admettre  û un  partage  égal  des 
provisions  de  bouche,  qui  deviennent  d’une  indispen- 
pensable  nécessité,  et  que  le  vainqueur  aurait  droit, 
après  le  triomphe,  de  regarder  comme  sa  propriété1. 

Il  fut  heureux  pour  les  Français  que  les  Espagnols  sc 
défiant  trop  de  leurs  forces  ne  prissent  pas  l’initiative 
d’attaque,  surtout  du  côté  d’Aspcytia,  où  l’élite  des 
soldats  étaient  atteints  de  l'épidémie;  leur  campemeut 
sur  ce  point  était  mal  défeudu,  et  la  retraite,  par  suite 
des  localités,  était  presque  impossible.  Mais  on  avait 
besoin  de  repos  de  part  et  d’autre,  et  l’on  se  tint  tran- 
quille pendant  les  trois  mois  de  la  mauvaise  saison.— 
Le  printemps  succéda  enfin  au  rude  et  long  hiver  que 
l’on  venait  d’éprouver,  et  sa  bienfaisante  iidflueute  mit 
un  terme  aux  ravages  de  l’épidémie.  L'humeur  eulre- 
preuante  et  audacieuse  des  Français  sc  réveilla,  et  dans 
le  mois  de  mars  ils  semblèrent  vouloir,  malgré  les 
batteries  ennemies,  forcer  les  passages  de  la  Dcva. 

Ouverture  de  la  campagne.  — . 1 paires  diverses.  — 
Trois  colonnes  françaises  attaquèrent  en  même  temps, 
le  11  mars,  les  postes  d’Elgoybar,  de  Sasiola  et  de  Pa- 
gochoeta,  composant  la  division  espagnole  de  gauche, 
aux  ordres  du  général  Crespo.  La  dernière  de  ces  atta- 
ques n’avait  évidemment  pour  but  que  de  contenir  les 
troupes  qui  occupaient  Bergara.  La  première  colonne 
s’empara  d’abord  des  hauteurs  qui  dominent  Ascarate, 
et  ensuite  de  ce  village;  Flgoybar  allait  être  enlevé 
lorsque  le  commandant  espagnol  reçut  un  renfort 
considérable  avec  lequel  il  reprit  aux  Bépublicains,  1 
après  un  combat  opiniâtre  qui  dura  sept  heures,  les 
postes  dont  ils  s’étaient  emparés.  L’attaque  sur  Sasiola 

1 Voici  ce  qu'écrivait,  t-o  1798,  un  auteur  paünau  de  U cour 
d'Espagne , mit  1a  cumlmle  de*  Fraoraia  eu  Biscaye  , «tou*  I ;yuuï 
1793  : • Même  aujourd’hui  il  ne  aVIfre  pa«  dan*  toute  la  (Marat  • une 
•rule  plainte  ntnlir  rai  ; IVInjte  de  leur  discipline  ni  dan*  toute*  ht 
bouche*  11*  nom  violeulé  in  le* pmoanet  ai  k»  opinion*,  il*  n’ont 
(ummu  aucuns  cU'rAu  dans  le*  Igluc*,  il*  n'ont  effacé  aucune  ar- 
mcNiV,  Ha  n’ont  nnpoaé  aucune  contribution,  «oit  en  argent.  soit  en 
Balnn*.  Tout  <x  qui  leur  a été  fourni  il*  l’ont  paye  en  écu*  et  il* 
n’ont  {O*  un1  inc  essaye  de  donner  cours  i leurs  assignais  pour  ocl 
objet.* 


eut  des  suites  plus  funestes;  les  Français,  après  un 
engagement  très  vif,  qui  dura  deux  heures,  furent 
contraints  de  sc  retirer,  laissant  deux  de  leurs  généraux 
de  brigade  blessés  et  au  pouvoir  de  l’ennemi.  La  troi- 
sième colonne,  qui  avait  pour  but  d'exécuter  une  fausse 
attaque,  s’empara  d’abord  des  hauteurs  d'Oloetagagna 
et  d’une  de  celles  qui  entourent  Pagoeboeta  ; tout  sem- 
blait lui  répondre  du  succès,  quand  l’arrivée  d'un 
corps  de  paysans,  conduits  par  le  curé  de  Lrzarna  et 
qui  s’avancèrcut  en  récitant  à haute  voix  les  litanies  de 
la  SaintesVierge,  exalta  l'imagination  des  soldats  Es- 
pagnols et  ranima  leur  courage  près  de  céder;  ils  re- 
vinrent à la  charge  et  firent  plier  les  Bépublicains 
qu’ils  poursuivirent  jusqu’aux  postes  d’Ascoytia. 


Combat  d'dscarate  — Moncey,  malgré  l'inutilité  de 
ses  premières  tentatives  pour  forcer  la  ligne  espagnole, 
forma,  le  21  mars,  le  dessein  d'enlever  le  corps  franc 
dTbeda  près  d’ Ascarate.  Une  colonne  se  dirigeant  sur 
Villa-Franca,  et  de  lâ  sur  Ascarate,  partit  le  21  au 
soir  de  Tolosa  ; elle  avait  pour  chef  le  général  de 
brigade  Merle.  Pendant  ce  temps  le  général  Boucher  m 
portait  avec  une  seconde  colonne  sur  la  même  position, 
par  (jalzilu  et  Lisarza.  Merle  enleva  d'abord  quelques 
avant-postes,  mais  sa  colonne  n'étaiit  pas  soutenue  à 
temps  par  celle  de  Boucher,  fut  culbutée  et  poursuivie 
par  les  Espagnols.  Boucher  se  relira  sans  être  inquiété. 

Ces  diverses  attaques  tenaient  les  troupes  en  haleine 
et  les  Espagnols  sur  le  qui-vive;  mais  elles  n'avaient 
aucun  autre  résultat  utile. 


Prise  du  camp  de  Marquinechu.  — Le  général 
Marbot  attaqua , le  19  mai , un  camp  que  les  Espagnols 
avaient  établi  sur  la  montagne  de  Marquinechu,  entre 
F.losua  et  Flgoybar.  sur  le  front  de  ce  dernier  village. 
Pendant  qu’avec  des  troupes  du  camp  d'Ysiar,  le 
général  Haoul  inquiétait  l'ennemi  sur  les  bords  de 
la  Üeva,  deux  colonnes  sorties  d'Aspeytia  assaillaient 
Marquinechu  à cinq  heures  du  malin. 

L'n  brouillard  épais,  en  retardant  le  mouvement 
d'une  des  colonnes,  permit  à une  petite  partie  des 
Espagnols  de  se  sauver.  Les  autres  furent  tués  ou  faits 
prisonniers.  Les  tentes  et  autres  effets  de  campement 
restèrent  au  pouvoir  des  Français.  Le  général  Schitd, 
dont  la  colonne  s’était  égarée,  tomba  dans  le  poste  espa- 
gnol d’Elgoybar  croyant  arriver  à Aspcytia.  Il  fit  pour 
se  dégager,  d'incroyables  efforts  que  le  sucrés  couronna, 
et  parvint  sans  trop  de  perte  à regagner  ses  quartiers. 

Le  même  soir,  les  Espagnols  firent  une  tentative 
pour  reprendre  le  camp  de  Marquinechu.  A la  faveur 
du  brouillard  qui  avait  failli  dès  le  matin  être  fatal 
aux  Français,  ils  arrivèrent  à plus  de  moitié  de  la 
montagne;  niais  ayant  été  aperçus,  ils  reçurent  à 
bout  portant  une  décharge  qui  en  tua  un  grand  nom- 
bre et  les  obligea  de  redescendre  et  de  se  retirer  dans 
ic  plus  grand  désordre.  Les  postes  d' Ascarate,  de  Sa- 
siola,  d’Elgoybar,  quoique  vivement  attaqués,  ne  purent 
être  enlevés.  Moncey  se  décida  alors  â faire  évacuef 
Marquinechu  dont  il  jugeait  la  possession  inutile  sans 
celles  de  cos  postes,  ' 
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Bruits  de  paix  dénicntis.  — Après  l’affaire  du  19 
mai,  des  bruits  de  paix  se  répandirent  dans  l'armée, 
iis  étaient  autorisés  par  la  présence  du  marquis  de 
Iranda  à Saint-Sébastien,  cl  par  les  conférences  fré- 
quentes qu’avait  avec  lui  le  général  Servan  envoyé  A 
Bayonne  avec  le  titre  d'inspecteur  général  de  l’armée. 
Il  y avait  réellement  quelques  négociations  entamées. 
Néanmoins , Monccy  crut  devoir  démentir,  dans  une 
adresse  à l'armée,  tout  projet  de  paix  ou  de  trêve.  — 
Plusieurs  caboteurs  français  venaient  d’être  enlevés 
par  une  escadre  espagnole  qui  avait  paru  sur  les  côtes 
de  Gui  pu  seo  a,  l’armée  ajouta  facilement  foi  A la  décla- 
ration de  son  général. 

Différentes  affaires  d’avant-postes  A peu  près  sans 
résultat,  ou  avec  des  succès  balancés,  eurent  lieu 
dans  les  derniers  jours  de  mai  et  les  premiers  jours  de 
juin,  entre  les  deux  armées  des  Pyrénées  occidentales: 
l’armée  républicaine  était  trop  affaiblie  par  l’épidémie 
pour  pouvoir  frapper  un  coup  décisif.  Le  général 
Monccy  méditait  cependant  de  reprendre  l’offensive 
sur  une  plus  grande  échelle  d’après  un  pian  général, cl 
dans  celte  intention  il  établit  des  camps  sur  les  hau- 
teurs de  Dona  Maria  et  de  Casfelu , en  avant  de  la 
Bidassoa , et  en  face  de  Sainl-Eslevan,  positions  qui 
menaçaient  la  vallée  d’L'Izana. 


Destitutions  en  masse.  — Plusieurs  généraux  dont 
la  plupart  possédaient  l’estime  des  soldats  furent  alors 
enlevés  A l’armée  par  un  arrêté  du  9 juin;  c’étaient  Fré* 
geville,  Marbot,  La borde,  Laroche,  Boucher,  Pinet,  etc. 
Cette  destitution  en  masse  dont  il  eût  été  difficile  aux 
représentants  d’indiquer  une  juste  cause,  découragea 
momentanément  et  mécontenta  l’armée. 


Attaque  de  la  gauche  Espagnole.  — Passage  de 
Us  Deva.  — Retraite  de  Crespo.  — A la  fin  de  juin, 
l’aile  gauche  espagnole,  aux  ordres  de  Crespo,  occupait 
toujours,  derrière  de  forts  retranchements,  les  villages 
de  Bergara  et  d'Elosua  sur  les  bords  de  la  Deva.  L’aile 
droite,  commandée  par  Filangieri,  postée  A Lecum- 
berry,  sur  le  grand  chemin  qui  mène  A Pampelune, 
couvrait  la  Navarre.  Tous  le»  passages  de  ce  côté  et 
particulièrement  celui  d’Arraiz  avaient  été  soigneuse- 
ment retranchés. 

Des  ordres  furent  enfin  donnés  pour  une  attaque 
générale  contre  l’ennemi.  Cinq  bataillons  et  quatre 
compagnies  quittèrent  le  28  juin  le  camp  d'Yziar,  ils 
étaient  sous  les  ordres  du  général  Haoul.  Les  répu- 
blicains passèrent  la  Deva  à un  gué,  où  ils  avaient  de 
Teau  jusqu’au  cou.  Malgré  la  mitraille  de  plusieurs 
batteries  ennemies,  ils  s’emparèrent  du  pont  de  Mada- 
riaga,  où  leur  artillerie  put  alors  passer. 

La  prise  de  ce  pont,  jeta  l’épouvante  parmi  les 
Espagnols,  qui  abandonnèrent  précipitamment  leurs 
redoutes,  un  drapeau  et  neuf  pièces  de  canon.  Raoul 
fit  immédiatement  occuper  sur  les  bords  de  la  mer  les 
hauteurs  de  Motrico , et  s’avança  le  jour  suivant  sur 
Verriatua,  Marquinaet  sur  les  hauteurs  d’Urréaguy; 
la  position  de  Crespo  se  trouva  ainsi  dépassée  par  sa 
gauche.  En  même  temps  le  général  de  brigade  Willot 
faisait,  avec  quelques  bataillons,  un  mouvement  sur  le 
V.  I 


! front  et  sur  la  droite  de  l’ennemi  A Klosua.  Enfin,  une 
troisième  colonne  se  portail  de  Tolosa  sur  Villa-Réal 
pour  couper  la  retraite  de  Crespo.  Le  résultat  de  ces 
mouvements  bien  exécutés  devait  être  d’enlever  le 
corps  d’ennemi  posté  A Elosua.  Mais  le  général  espa- 
gnol prévenu  A temps  de  l’arrivée  des  Français,  avait 
pris  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  effectuer  sa 
retraite,  avant  la  réunion  des  trois  colonnes  d’attaque. 
Évacuant  Elosua,  il  opéra  un  mouvement  rétrograde 
j'jsqu’A  Bergara,  tandis  qu'une  partie  de  sa  division 
faisait  au  pont  d'Escarga  une  résistance  désespérée. 
Pour  donner  ensuite  A ces  braves  le  temps  de  le  re- 
joindre, il  sc  posta  A Bergara,  prenant  position  un 
peu  en  arrière  de  ce  village,  de  façon  à s’assurer  par 
sa  gauche  des  débouchés  sur  la  Biscaye  et  découvrir 
par  sa  droite  la  communication  avec  la  Navarre.  Son 
quartier  général  et  son  centre  furent  établis  A Mont- 
dragon.  Sa  nouvelle  position  valait  mieux  peut-être 
que  celle  qu’il  venait  de  quitter;  mais  la  droite  de 
l'armée,  aux  ordres  de  Filangieri,  se  trouvait  compro- 
mise par  suite  de  ces  divers  mouvements. 


Oircupation  de  Lecumberry.  — Retraite  de  Filan- 
gieri. — Monccy  ne  pouvait  manquer  d’essayer  d’en 
profiter.  En  effet , quatre  colouncs  françaises  débou- 
chèrent le  13  juillet,  au  matin,  et  presque  ensemble  sur 
Lecumberry;  une  devait  attaquer  de  front  la  position, 
deux  autres  par  les  flancs,  et  la  quatrième  par-der- 
rière. Elles  avaient  pour  chefs,  les  généraux  Merle, 
Wiliot,  Morand  et  Digonncl;  mais  Filangieri  comme 
Crespo  avait  été  prévenu  des  manœuvres  de»  Français, 
et  il  avait  A temps  effectué  sa  retraite  par  Erise  et 
Ozquia  sur  les  hauteurs  d’Irurzun  où  sc  trouvait  établie 
sa  seconde  ligne , et  où  il  fit  camper  son  avant-garde. 
Cette  position , très  forte  naturellement,  avait  encore 
l’avantage  d'établir  une  communication  entre  les  deux 
ailes  de  l’armée. 


Combat  dlmrzun.  — Monccy  ne  renonça  pas  A at- 
teindre Filangieri,  et  fit  scs  préparatifs  pour  l'attaque 
d’Irurzun,  le  6 juillet.  Les  Français,  au  nombre  de 
16,000  hommes  d’infanterie  et  400  chevaux,  débou- 
chèrent de  Lecumberry  en  trois  colonncs,qui  suivirent 
le  grand  chemin  à la  file  des  unes  des  autres.  Elles  se 
séparèrent  au  village  de  Lastasa.  La  première,  formée 
de  trois  bataillons  commandés  par  le  général  de  brigade 
Merle,  gravit  la  haute  montagne  qui  est  A droite  du 
grand  chemin  et  déboucha  sur  Irurzun  comme  si  elle 
fût  venue  de  Vittoria.  Le  chef  de  brigade  Hampe, 
commandant  la  seconde  colonne  composée  de  trois  ba- 
taillons et  de  trois  compagnies  de  grenadiers,  se  dirigea 
sur  Aïzcorbc,  après  avoir  frânchi  la  montagne  de  la 
Trinité.  Deux  bataillons,  150  cavaliers  et  deux 'pièces 
de  canon , formant  la  troisième  colonne , y&\  ordres 
du  général  Willot,  suivirent  le  grand  chemin.  Willot 
avait  le  commandement  en  chef  de  l'expédition.  Enfin , 
une  quatrième  colonne  de  cinq  bataillons  conduite 
par  le  général  Digonnel,  devait  tourner  l’avant-garde 
espagnole  et  lui  couper  la  retraite  en  la  séparant  de 
son  corps  d’armée. 

! Après  un  premier  combat  très  opiniMre  et  plusieurs 
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charges  de  cavalerie  exécutées  parle  lieutenant  général 
Horcasitas  qui  fut  blessé  d'une  balle,  l’avant-garde  aban- 
donna Irurzun  pour  se  replier  sur  le  corps  de  bataille. 
Les  troupes  •égères  d’Harispc  débusquèrent  un  corps  de 
chasseurs  catalans  d’un  mamelon  qu’il  occupait  entre 
Jrorzun  et  Aïzcorbe.  Vainement  ceux-ci  tentèrent-ils 
de  résister.  Les  chasseurs  basques  s’élancèrent  sur  eux 
avec  tant  d’impétuosité  qu’ils  furent  en  un  instant 
culbutés  hors  d’ATzcorbe  et  poursuivis  l’épée  dans  les 
reins.  Cette  ardeur  â la  poursuite  faillit  être  funeste 
aux  Basques;  ils  se  trouvèrent  bientôt  à découvert, 
n’étant  plus  soutenus  que  par  un  bataillon  de  grena- 
diers de  la  brigade  Djgonnct.  Quelques-uns  d’entre 
eux  venaient  d’enlever  deux  pièces  de  canon  que  les 
Espagnols  amenaient  sur  le  grand  chemin,  lorsque 
l’arrivée  subite  des  escadrons  ennemis  les  contraignit  a 
se  réfugier  dans  les  bois  qui  bordent  la  route. 

Ce  mouvement  étonna  Digonnet , qui  au  lieu  d’ap- 
puyer Harispe,  lui  envoja  l’ordre  de  rétrograder. 
L’infanterie  espagnole,  soutenue  par  les  grenadiers 
provinciaux  de  la  vielle  Castille,  se  montra  alors  de 
tous  côtés  pour  inquiéter  la  retraite  qui  s’opérait  déjà 
en  désordre.  Les  Français  allaient  être  coupés  quand 
le  bataillon  de  grenadiers  qui  avait  suivi  les  Basques 
s’arrêta , croisa  la  baïonnette  et  contint  l’ennemi  — 
Les  Espagnols  se  ruèrent  en  vain  sur  ce  faible  batail- 
lon dont  les  seconds  rangs  faisaient  un  feu  terrible.  — 
Vainement  Filangieri  et  le  major  général  de  l’armée, 
Don  Ventura  Escalanfe,  parcouraient  les  rangs  enne- 
mis en  les  animant  de  la  voix  et  de  l’exemple  : le 
bataillon  restait  ferme  et  inébranlable. 

Cependant  la  cavalerie  espagnole  arrivait  au  galop 
pour  achever  d’envelopper  ces  braves  grenadiers,  et 
pour  couper  la  retraite  à Harispe.  VYillot  apercevant 
le  danger  accourut  avec  un  second  bataillon  de 
grenadiers,  dont  la  contenance  intrépide  arrêta  celte 
cavalerie.  Les  chasseurs  basques,  pendant  ce  temps, 
se  dispersant  en  tirailleurs  dans  le  bois  des  deux  côlés 
de  la  route,  faisaient  une  fusillade  continuelle  qui  tuait 
un  grand  nombre  d’Espagnols.  Enfin,  les  Français  re- 
prirent l’offensive  et  marchèrent  de  nouveau  à l’en- 
nemi. L’élan  fut  si  rapide  et  le  choc  si  rude  que  les 
Espagnols, culbutés  sur  tous  les  points,  se  virent  forcés 
à chercher  leur  salut  daus  une  prompte  retraite.  La 
cavalerie  française,  jetée  sur  la  gauche  pendant  le 
combat, n’y  prit  aucune  part.  Les  Républicains  élabli- 
leut  ensuite  leur  centre  â Irurzun  : leur  droite  au  pied 
du  col  d’Ollarcguy  et  leur  gauche  sur  les  hauteurs 
d’Aïzcorbe. 


Opérations  contre  ta  gauche  des  Espagnols.  — La 
division  Filangieri  se  trouvait  aiusi  séparée  de  celle 
de  Crespo.  Cette  dernière,  après  le  passage  de  la  Deva 
par  les  Français,  avait  été  postée  à Satinas  de  Gui- 
puscoa , sur  les  hauteurs  d’Elgucla  jusqu’au  mont 
San-Antonio , pour  assurer  les  communications  de  la 
Biscaye  et  -de  la  Navarre.  Mais  ces  communications  sc 
trouvant  fermées  par  la  perte  d’lrurzun,Moncey  réso- 
lut d’opérer  une  nouvelle  attaque,  d’envelopper  le  corps 
de  Crespo  ou  de  le  contraindre  à abandonner  ses  po- 
sitions. En  conséquence,  un  corps  de  4oOÜ  hommes, 


aux  ordres  du  général  Desseiu,  partit  le  12  juillet  d’EI- 
goybar,  n’ayant  d’autre  artillerie  que  deux  trèj  petits 
canons  que  les  soldats  pommaient  les  républicain*.  A 
une  heure  de  marche  d’Elgoybar,  celte  division  ren- 
contra la  gauche  deCrespo  qui  défendait  les  abords 
du  village  d’Krcnea.  Ce  passage  fut  enlevé  après  une 
assez  courte  résistance.  Les  Français  y trouvèrent  treize 
pièces  de  canon.  Dessein , dans  la  nuit  dn  13  au  14  juil- 
let , se  porta  sur  Durango  où  Crespo  avait  rassemblé 
ses  approvisionnements.  Durango  fut  pris.  Tout  Cf 
qui  ne  put  être  emporté  fut  détruit  ou  jeté  dans  U 
rivière.  La  division  continua  sa  marche  et  arriva  le  16 
à Villa-Réal-de-Alava.  Le  jour  suivant , à dix  heures  du 
matin,  elle  se  trouva  en  face  du  gros  du  corps  de  Crespo, 
posta  sur  une  montagne  à gauche  d'Lrbina.  Pen- 
dant qu’une  vive  fusillade  s’engageait  de  front,  les 
tirailleurs  français  attaquèrent  les  Espagnols  par  la 
droite  et  par  la  gauche  et  les  contraignirent  à la  pt» 
traite.  Crespo  l’exécuta  en  gagnant  les  montagnes  A 
l’ouest,  et  celles  d’L’rbina  en  arrière  de  Salina*.  Le# 
villages  d’Ayorrabe  et  de  Mendibii  furent  enlevés  1# 
même  jour  par  les  Français,  qui  s’y  établirent  en  at- 
tendant la  division  Wiliot;  celle-ci,  partie  de  Irurzun, 
s’avançait  sur  la  plaine  de  Viltoria  par  la  vallée  de  U 
Borunda.  Crespo  forcé  de  battre  encore  en  retraite  et 
se  voyant  débordé  par  ses  deux  ailes,  ne  pouvant  d’ail- 
leurs gagner  Pancorbo  qui  est  le  boulevart  de  la  Cas- 
tille par  la  route  de  Victoria , se  jeta  dans  les  monta- 
gnes de  Durango  pour  se  diriger  sur  Bilbao  A marches 
forcées. 


Entrée  à Viltoria.  — Conquête  de  toute  la  Biscqye. 
— Dessein,  dès  le  soir  de  la  journée  du  16,  avait  dé- 
taché sur  Viltoria  son  avant-garde,  aux  ordres  du 
général  de  brigade  Schilt.  Il  occupa  le  lendemain,  avec 
toute  sa  division, celte  grande  ville,  capitale  de  l’Alava, 
et  y ayant  été  rejoint  par  le  général  Wiliot,  il  se  remit 
à la  poursuite  de  Crespo  par  ürduna  et  Mira  val  le#, 
Crespo,  dont  les  forces  étaient  réduites  à sept  mille 
hommes,  se  hâta  d’évacuer  Bilbao  et  gagna  Pancorb# 
par  les  montagnes  qui  séparent  la  Vieille-Castille  de  1# 
Biscaye.  Bilbao  fut  occupé  le  19  juillet.  Des  magasin# 
immenses  de  tous  genres  furent  trouvés  daus  «elle 
dernière  ville.  Ceux  de  vivres  particulièrement  firent 
un  grand  plaisir  A l’armée  française  qui  n était  pas 
encore  entièrement  rétablie  des  suites  de  la  famine 
qu  elle  avait  éprouvée  à la  fin  de  l’hiver. 

Les  trois  provinces  basques  (A lava,  Guipuscoa  et 
Biscaye)  se  trouvaient  ainsi  entièrement  au  pouvoir 
des  Français.  Moorey  établit  son  quartier  général  A 
Viltoria  et  poussa  la  brigade  Miollis  jusque  #ur  rÈbrt, 
où  elle  prit  position  A Miranda-dc-Ebrn. 

Comoat  du  col  d’QUareguy.  — Pendant  que  la 
gauche  de  l’armée  espagnole  sc  trouvait  ainsi  obligée 
d’évacuer  la  Biscaye  et  l’Alava,  la  gauche  de  I armée 
française  attaquait  le  corps  espagnol  qui  couvrait  Pam- 
1**1  u ne  et  la  Navarre,  et  qui  aurait  pu  être  culbuté 
comme  celui  de  Crespo,  sans  la  belle  défense  de  deux  ba- 
taillon* espagnols. —Le  corps  de  Filangieri  t'était  retiré 
I du  côté  du  bois  d’Ozquia , dans  la  forte  position  d’Enét, 
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A laquelle  on  ne  pouvait  arriver  de  front  que  par  le 
col  d'OIlareguy,  seule  communication  entre  les  vallées 
d’OIlo  et  d'Arequil,  et  qui  était  défendue  par  une  com- 
pagnie du  régiment  d'Ubeda  et  par  un  bataillon  des 
volontaires  de  Navarre.  Deux  bataillons  du  régiment 
d’Africa  occupaient  en  outre  le  poste  de  la  Meseta, 
situé  sur  le  revers  de  la  montagne,  au  point  où  le  col 
devient  le  plus  étroit. 

Deux  bataillons  français,  l'un  de  grenadiers  et  l’autre 
de  chasseurs  de  montagne,  aux  ordres  du  général  Di- 
jon net.  attaquèrent,  le  30  juillet  à la  pointe  du  jour, 
le  col  d’OIlareguy.  Malgré  leur  vive  résistance , la  com- 
pagnie d'Ubeda  et  les  volontaires  navarrois  furent  cul- 
butés; mais  eu  descendant  le  revers  de  la  montagne, 
les  vainqueurs  rencontrèrent,  à la  Meseta,  les  deux 
bataillons  du  régiment  d’Africa,  qui  leur  barrèrent  le 
chemin  : après  une  première  décharge,  le  combat  s’en- 
gagea a l’arme  blauche.  Jamais  les  deux  partis  n’avaient 
tant  montré  d'opiniâtreté.  !/•»  Français,  quoique  supé- 
rieurs en  nombre  par  les  renforts,  arrivant  de  leur 
droite,  ne  gagnaieut  pas  un  pouce  de  terrain.  Le  colonel 
d'Âfrica,  don  Augustin  Go  y eue  ta,  avait  le  corps  tra- 
versé de  deux  balles;  le  lieutenant  colonel  Gonzalès 
d’Aciifina  avait  été  blessé  et  fait  prisonnier;  mais,  ani- 
més par  l’exemple  de  leur  colonel,  qui  n’avait  pas  quitté 
le  combat  malgré  ses  blessures,  les  Espagnols,  quoi- 
que enveloppés  de  trois  cûtés, continuaient  à se  défendre 
avec  une  admirable  bravoure,  dans  leur  poste  jonché 
de  cadavres.  Le  brave  Goyeneta,  atteint  d’un  coup  de  j 
pistolet,  tomba  mort.  Le  sergent-major  (troisième  chef  i 
dans  les  régiments  espagnols;  don  Juan  d’Aguirre,  prit 
le  commandement.  Attaqué  lui-mémepar  trois  soldats  et  i 


blessé  d’un  ronp  de  baïonnette , il  tua  celui  qui  l’avait 
frappé.  On  ne  doit  pas  douter  que  la  bravoure  et  l'opi- 
niâtreté des  Républicains  n’égalassent  celles  des  Espa- 
gnols;  ceux-ci  se  virent  enfin  obligés  de  battre  en  retraite. 
On  les  poursuivit  jusqu’à  Ilsarbe,  oh  la  vue  d’un  ren- 
fort de  quatre  bataillons  qui  arrivait  au  pas  de  course 
décida  legénéral  Digonnetâ  donner  rordreâsessoklatsde 
remonter  au  sommet  du  col  dont  ils  restèrent  maîtres. 

Le  roi  d'Espagne,  pour  récompenser  les  soldats  du 
régiment  d’Africa , leur  permit  de  porter  au  bras, 
ainsi  que  sur  les  drapeaux  des  deux  bataillons  qui 
avaient  combattu  (1er  cl  2e),  un  écusson  d’honneur. 


Fin  (le  la  campagne.  — Signature  de  la  paix.— ht 
combat  d’Ollareguy,  où  l'héroïque  résistance  des  deux 
bataillons  du  régiment  d’Africa  sauva  probablement  le 
corps  de  Filangicri  d’un  échec  pareil  à celui  qui  avait 
chassé  de  la  Biscaye  l'armée  de  Crespo , ne  changea 
ri«n  aux  projets  du  général  Moncey.  — Il  avait  placé 
des  troupes  en  observation  du  côté  de  Miranda  afin  de 
faire  supposer  à l’ennemi  que  son  intention  était  de 
franchir  l’Kbre  et  de  pénétrer  dans  la  Vieille-Castille; 
mais  son  but  réel  était  l’investissement  et  le  siège  de 
Pampelune.  Déjà  le  général  Marescot  était  arrivé  â 
Bayonne  pour  diriger  les  travaux  contre  cette  place, 
et  l’armée  française  ayant  en  partie  quitté  Bilbao  et 
‘Victoria , était  en  route  pour  venir,  par  Puente-la- 
Reyna,  sc  masser  autour  de  la  capitale  de  la  Navarre, 
lorsque  le  5 août  la  nouvelle  de  la  paix  signée  à Bâle, 
entre  les  plénipotentiaires  français  et  espagnols, arriva 
au  général  en  chef  et  fit  immédiatement  cesser  les 
hostilités. 


RESUME  CHRONOLOGIQUE. 


1796. 

7 jA5vir»  Prise  du  fort  delà  Trinité,  dit  te  Bouton-de-Roses. 
16  — Combat*  sur  la  Kluvia. 

8 rtVKirs  Prise  de  Roses. 

18  — Attaque*  des  poste*  en  avant  de  la  Seu  dUrgel. 

Ie1  mars.  Combats  de  Itoscara  et  de  Raniolas. 

11  — Ouverture  de  la  campagne  aux  Pyrénées  occidentales. 

21  — Combat  d’Ascarate. 

22  — Combat  et  prise  de  Llorooa. 

26.  — Prise  de  Bascara 

27  — Combat  du  camp  de  Carol. 

28  — Reprise  de  Bascara. 


19  mai-  Prise  du  camp  de  Marquinerhu. 

25  - Combat  de  Bascara. 

9  jm.  Destitution  dp*  généraux  Marbot.Laborde.Frégeville, etc. 
28-30  - Passage  de  la  Dcva.  — Retraite  de  Crespo. 

3 j u illbt . Occu pat  ion  de  Lccu  mberry . — Retraite  de  F ilang  ieri. 
C — Combat  d’Irurzun. 

13  — Combat  sur  la  Fluvia. 

14  — Prise  de  Dursngo. 

16  — Combats  d’Arorrabe  et  de  MeiuSbil. 

17  — Entrée  A Vittoria.  Conquête  de  l’Atava. 

17  — Prise  de  Bilbao.  — Conquête  do  la  Biscaye- 
30  — Prise  du  col  d’Ollareguy. 

5 août.  Fin  de  la  guerre 

A.  HUGO. 
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1795.  — TRAITÉS  DE  PAIX. 


Paix  a»ec  la  Totcane.  —9  «trier.  Il  Paix  avec  la  Hollande.  — 16  mai 

Paix  arec  U Prune.— 5 avril.  ||  Paix  avec  l'Eipagne.  —22  juillet. 


La  France  républicaine,  attaquée  et  non  assaillante, 
avait  toujours  désiré  être  en  paix  avec  les  autres  puis- 
sances européennes.  Celte  paix,  que  les  excès  des  hommes 
révolutionnaires  avaient  rendue  pendant  long-temps 
impossible,  était  devenue  nécessaire  à quelques-uns 
des  Êtatsqui  avaient  accédé  à la  Coalition.  Les  victoires 
de  nos  années  permettaient  au  gouvernement  français 
d’imposer  à l’ennemi  des  conditions  utiles  et  honora- 
bles. Le  Comité  de  salut  public  soutint  dignementt 
dans  cette  circonstance,  les  intérêts  nationaux  qui  lui 
étaient  confiés. 


’ Paix  avec  ta  Toscane.  — La  Toscane  avait  été  la 

R rentière  puissance  qui  eût  reconnu  la  République 
ançaise.  Mais,  le  8 octobre  1792,  lord  Hervey  avait  si- 
gnifié au  grand-duc,  au  nom  de  l’Angleterre,  qu’il  lui 
donnait  douze  heures  pour  se  déclarer  contre  la  France, 
et,  dès  lors,  toute  communication  officielle  avait  été 
interrompue  entre  Paris  et  Florence. — Néanmoins,  il 
était  naturel  que  la  Toscane  désirât  sortir  de  la  posi- 
tion forcée  où  l’avait  placée  la  sommation  impérieuse 
du  ministre  anglais.  l)es  relations  secrètes  avaient  été 
entretenues  avec  la  France,  quand  la  folle  exagération 
des  membres  du  Comité  de  salut  public  n’y  avait  pas 
apporté  d’obstacles.  Le  grand-duc  tenait  lui-même  le 
fit  de  ces  négociations  11  était  secondé  par  le  ministre 
Manfredini , et  par  les  conseillers  d'Etat  Corsini  et 
Carlctti;  ce  dernier  avait  reçu,  le  4 novembre  179-1, 
des  pouvoirs  pour  se  rendre  â Paris  auprès  du  Comité 
de  salut  public,  et  il  s’était  avancé  jusqu’à  Cènes,  où 
il  attendait  des  passe-ports.  Mais  le  Comité  avait  mis 
un  prix  à ce  raccommodement  avec  la  Toscane.  Ce 
n’étaient  ni  des  concessions  politiques,  ni  des  tributs 
d’or,  de  tableaux  ou  de  statues;  mais  la  famine  régnait 
en  France,  et  nos  départements  du  Midi  surtout  étaient 
affamés , et  la  condition  de  la  paix  , le  noeud  gordien  de 
la  négociation,  avait  été  placé  dans  des  sacs  de  blé. 
«Des  grains  destinés  à la  République,  disait  le  Comité, 
«ont  été  enlevés  à Livourne  par  les  Anglais;  la  Tos- 
«cane  est  responsable  de  cette  violation  de  son  terri- 
toire, le  Comité  de  salut  public  n’entendra  aucune 
«parole  de  conciliation  avant  que  ces  grains  ne  soient 
«remplacés.» Cette  restitution  eut  lieu.  Carletti  vint  â 
Paris;  et  dix  jours  après  son  arrivée,  un  représentant 
monta  A la  tribune  de  la  Convention,  et  là , parlant  au 
nom  du  Comité:  «La  Convention,  dit-il,  a déclaré 
«qu’elle  aurait  égard  à la  situation  des  gouvernements 
«que  la  crainte  et  la  violence  ont  contraints  de  mar- 
«cher  à la  suite  de  la  Coalition;  la  première  preuve 
«qu’elle  va  donner  de  la  sincérité  de  cette  disposition 

«sera  en  faveur  de  la  Toscane Le  grand-duc  ayant 

«restitué  tout  récemment,  et  à ses  frais,  les  grains  qui 
«nous  ont  été  enlevés  à Livourne,  le  Comité  de  salut 
«public  a cru  devoir  conclure  le  traité  que  je  viens 
«soumettre  à votre  ratification.  » On  allait  ratifier  le 
traité,  séance  tenante,  mais  Thibeaudeau  se  levant  : 
«Je  ne  souffrirai  pas  pour  ina  part , s’écria-t-il , que 
«le  premier  traité  fait  avec  une  puissance  belligérante 
«soit  ratifié  sans  avoir  été  médité.  Ce  n’est  pas  avec  le 
«Comité  que  les  puissances  fout  la  paix  ; c'est  avec  la 
«Convention.  » — « Il  ne  faut  pas  tant  se  dépêcher, 
«ajouta  Bourdon  de  l’Oise;  il  ne  faut  pas  qu'on  croie 
«que  nous  avons  soif  de  la  paix.»  — «La  Toscane  ne 
«vaut  pas  deux  de  nos  départements,  » dit  un  autre 
membre, qui  fut  aussitôt  rappelé  â l'ordre.  On  lui  ré- 
pondit que  la  France  n’entendait  insulter  aucun  État, 
quelle  que  fût  sa  force  ou  sa  faiblesse.  «Hâtons-nous, 
«dit  Cambacérès  à son  tour,  de  faire  cesser  une  dis- 


cussion incidente  sans  objet  comme  sans  utilité.  » — 
Enfin,  sur  la  demande  expresse  du  Comité,  rcpoussaul 
toute  idée  de  précipitation  ou  d’exigence  , la  Conven- 
tion ordonna  l’impression  du  traité  et  l’ajournement. 
Peu  de  jours  après , dans  la  séance  du  9 février  (25  plu- 
viôse.', on  fit  une  seconde  lecture /lu  traité,  et  r As- 
semblée l’approuva  en  ces  termes  : « La  Convention 
nationale,  après  avoir  entendu  le  rapport  de  son  Co- 
mité de  salut  public,  décrète  qu'elle  confirme  et  ratifie 
le  traité  de  paix  conclu  le  2(  pluviôse,  présent  mois, 
entre  le  Comité  de  salut  public  et  le  ministre  plénipo- 
tentiaire du  grand-duc  dfe  Toscane.  » Ce  premier  acte 
diplomatique , en  introduisant  la  République  dans  le 
système  politique  de  l’Europe,  donna  occasion  de  ré- 
gler définitivement  Je  protocole  de  notre  nouveau  droit 
public,  ainsi  que  toutes  les  questions  de  forme  qui  s'y 
rattachaient. 


Manifestation  pacifique  de  la  Convention.  — La 
tactique  principale  des  ennemis  de  la  France  était  de 
tout  faire  pour  accroître  les  craintes  que  l'esprit  de 
propagandisme  révolutionnaire,  dont  ils  supposaient 
le  gouvernement  conventionnel  encore  animé,  inspirait 
aux  puissances  qui  auraient  été  les  plus  disposées  â 
faire  la  paix  avec  la  République.  Quelques  séances  de 
la  Convention,  où  avaient  parlé  des  orateurs  exagérés 
dans  leurs  paroles  plus  encore  que  par  leurs  opinions, 
prêtaient  à des  commentaires  malveillants.  Un  député 
avait  même  reproché  au  Comité  de  salut  public  d’avoir 
donné  un  instituteur  au  fils  de  Louis  XVI.  Cette  farou- 
che accusation  ne  fut  repoussée  que  par  une  réponse 
non  moins  sauvage  : « Les  membres  de  votre  Comité, 
dit  un  d’eux,  savent  comment  on  fait  tomber  la  tète 
des  tyrans,  mais  ils  ignorent  comment  on  élève  leurs 
enfants.» 

La  majorité  de  l’Assemblée , disposée  à des  senti- 
ments pacifiques , voyait  avec  peine  ces  discussions 
inutiles  dont  la  brutale  exagération  pouvait  faire 
méconnaître  au  dehors  les  véritables  intentions  de 
ceux  qui  avaient  obtenu  par  la  chute  du  parti  terro- 
riste la  direction  des  affaires  du  pays.  Le  Comité  de 
salut  public  lui-même  crut  nécessaire  de  couvrir  ces 
discussions  par  un  exposé  de  principes,  fait  en  son 
nom,  â la  tribune.  «Les  uns,  dit  le  rapporteur  (Merlin 
de  Douai),  supposent  que  la  République  ne  veut  abso- 
lument souffrir  pour  voisins  que  des  gouvernements 
basés  sur  la  démocratie,  et  qu’elle  ne  consentira  à faire 
la  paix  avec  aucune  nation  qu’en  stipulant  au  préalable 
le  changement  de  son  gouvernement . et  lui  imposant 
une  constitution  républicaine;  d'autres  plus  adroits 
assurent  que  le  gouvernement  français  est  devenu  tout 
à coup  plus  facile  à traiter,  qu’il  a besoin  de  la  paix , 
et  qu’il  se  prêtera  à tous  les  sacrifices...  Nos  triomphes 
et  nos  principes  nous  permettent  de  réfuter  ces  fausses 
assertions,  et  de  dire  tout  haut  ce  que  nous  voulons. 
Nous  voulons  la  paix , mais  la  paix  solide  et  glorieuse. 
Le  peuple  Français,  en  traçant  de  sa  main  triomphante 
les  limites  dans  lesquelles  il  lui  convient  de  se  renfer- 
mer, ne  repoussera  aucune  offre  compatible  avec  ses 
intérêts,  sa  dignité,  son  repos  et  sa  sûreté  ; il  traitera 
avec  les  ennemis  comme  il  les  a combattus,  à la  face 
de  l'univers!  L’Espagne,  continua  l’orateur  au  Comité, 
' ne  tardera  pas  à reconnaître  que  sa  seule  et  véritable 
I ennemie  c’est  l’Angleterre;  et,  quant  à la  Prusse,  elle 
! finira  par  s’apercevoir  que  c’est  dans  une  paix  solide 
I avec  la  France,  et  dans  son  union  intime  avec  les 
puissances  du  Nord  qui  l'avoisinent  qu’elle  peut  re- 
1 trouver  la  seule  résistance  qu’elle  ait  à opposer  à la 
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dévorante  Russie.»  — La  Convention  nationale  accorda 
ta  sanction  2 cette  allocution  politique,  en  ordonnant 
que  le  discours  de  Merlin  de  Douai  serait  traduit  et 
imprimé  dans  toutes  les  langues.  C'était  aussi  faire  vé- 
ritablement un  appel  aux  dispositions  pacifiques  des 
gouvernements  étrangers.  En  même  temps,  et  pour 
montrer  quels  sentiments  l'animaient  désormais,  elle 
rapporta  divers  décrets  barbares  et  contraires  au  droit 
des  gens,  ceux  qui  défendaient  de  faire  aucun  prison- 
nier espagnol , anglais  ou  hanovrien. 


Paix  avec  la  Prusse.  — La  Prusse  répondit  la  pre- 
mière 2 la  manifestation  publique  de  la  Convention. 
Le  cabinet  de  Berlin  se  décida  2 faire  la  paix,  et  dans 
les  premiers  jours  de  décembre , M.  de  Goltz,  dernier 
ambassadeur  de  Prusse  2 la  cour  de  Louis  XVI,  fut 
nommé  pour  traiter  avec  la  République;  sou  secrétaire 
de  légation  vint  jusqu'2  Paris,  et  se  présenta  au  Comité 
de  salut  public.  « Le  roi  Frédéric-Guillaume,  dit-il , a 
pu  être  révolté  des  horreurs  qui  ont  marqué  les  pre- 
miers terni*  de  la  révolution  française;  mais  loin  d’en 
vouloir  à la  France  des  crimes  dont  elle -même  était 
victime,  loin  d'avoir  la  prétention  de  la  subjuguer  ou 
de  s’immiscer  dans  son  régime  intérieur,  le  roi  de 
Prusse  n’a  désiré  que  lui  voir  retrouver  le  bonheur 
u’elle  avait  perdu  dans  ses  convulsions  intestines, 
ujourd’bui,  charmé  du  changement  décisif  survenu 
dans  les  principes  et  dans  la  marche  du  gouvernement 
français  depuis  la  chute  du  parti  jacobin , il  désire 
sincèrement  le  retour  de  la  paix,  et  il  ambitionne  même, 
si  les  circonstances  s’y  prêtent,  le  beau  rôle  de  pacifi- 
cateur d’une  grande  partie  de  l’Europe.»  Le  voyage  du 
diplomate  prussien  avait  pour  but  de  connaître  si 
réellement  les  intentions  du  Comité  s'accordaient  avec 
le  vœu  pacifique  du  Roi.  Le  Comité  voulut  répondre 
avec  franchise  à cette  démarche  loyale.  Il  n’hésita  pas 
à s’expliquer  sur  les  conditions  qu'il  entendait  mettre 
2 la  paix  future.  « La  cession  de  toute  la  rive  gauche 
du  Rhin,  y compris  Mayence,  est,  dit  le  Comité,  la 
condition  première  de  tout  traité.  La  République  ne 
s'opposera  pas  2 ce  que  la  Prusse  et  les  princes  a’Alle- 
magne,  auxquels  cette  cession  doit  enlever  des  pro- 
vinces ou  des  portions  de  territoire,  cherchent  les 
moyens  de  s'inaemniser,  soit  aux  dépens  de  la  maison 
d’Autriche,  soit  dans  la  sécularisation  des  biens  ecclé- 
siastiques, dont  le  traité  de  VVestphalie  a déjà  donné 
l’exemple.  Quant  2 l’intention  que  la  Prusse  parait  avoir 
de  s’interposer  en  faveur  des  princes  ses  voisins,  le 
Comité  est  disposé  à s’y  prêter.»  Le  secrétaire  de  léga- 
tion, muni  de  cette  réponse,  repartit  et  vint  2 Bàle  où 
l’attendait  M.  de  Goltz.  Le  Comité  de  salut  public  se 
hâta,  de  son  côté,  d'envoyer  un  plénipotentiaire  dans 
cette  ville  : son  choix  tomba  sur  Barthélemy,  alors 
ministre  en  Suisse;  le  représentant  Cambacérès  fut, 
dans  le  Comité,  chargé  de  suivre  l’importante  corres- 
pondance 2 laquelle  ces  négociations  allaient  donner 
oeu. 

Dans  le  même  temps  la  diète  de  l’Empire,  réunie  pour 
s’occuper  de  la  situation  difficile  où  les  événements 
plaçaient  l’Allemagne,  déclarait  que  le  but  de  la  guerre 
ne  pouvait  pas  être  de  s’immiscer  dans  les  affaires  in- 
térieures de  la  France,  et  demandait  qu’on  s’occupât 
de  préparer  les  voies  de  la  pacification;  mais  l’empe- 
reur François  II,  chef  de  l'Empire,  tout  en  annonçant 
qu’il  consentirait  2 une  paix  juste,  honorable  et  accep- 
table, exploitait  provisoirement  comme  moyen  de 
guerre,  ce  désir  exprimé  pour  la  paix,  et,  sous  prétexte 
de  mieux  soutenir  les  négociations  qu'on  voudrait  en- 
tamer, réclamait  des  États  confédérés  de  fournir  au 

fil  us  tôt  le  quintuple  contingent  nécessaire  pour  ouvrir 
a campagne  prochaine.  Néanmoins  depuis  que  le  mi- 
nistre prussien  s’était  établi  à Bàle,  divers  envoyés  des 
États  d'Allemagne  s’y  étaient  rendus.  L’aspect  de  cette 
ville  avait  changé;  les  curieux  s’en  approchaient  et  le 
célèbre  Burke  commençait  2 y voir  le  grand  encan  de 
l'Europe.  De  sou  côté  1e  ministre  plénipotentiaire  de 


la  République  avait  quitté  sa  résidence  de  Baden  pour 
aller  2 Bàle.  A son  arrivée  les  magistrats  et  le  grand 
tribun  de  l’État  de  Bàle  lui  avaient  fait  visite,  et  de 
toutes  parts  on  s'élait  empressé  autour  du  pacifique 
envoyé  de  la  terrible  République.  «Le  ministre  Barthé- 
lemy, dit  M.  Fain,  était  un  homme  d'une  cinquantaine 
d’années,  d'une  haute  stature,  d’un  extérieur  simple 
et  modeste.  Son  caractère  était  rempli  d’aménité,  de 
calme  et  de  bonhomie.  La  bienveillance  de  son  accueil 
inspirait  la  confiance.  Il  soutenait  celte  impression  par 
une  conversation  facile  qui  décelait  plus  de  pénétration 

3ue  d'adresse,  et  plus  de  justesse  que  de  brillant.  Neveu 
u célèbre  abbé  Barthélemy,  et  protégé  des  Choiseul, 
il  faisait  honneur  à l’école  qui  l’avait  produit  aux 
affaires.»— Aussitôt  après  une  entrevue  entre  les  deux 
plénipotentiaires,  les  négociations  commencèrent;  elles 
n’eurent  pas  le  temps  de  prendre  beaucoup  de  déve- 
loppements. Le  lendemain  de  la  première  conférence 
l'ambassadeur  prussien  tomba  malade;  la  maladie  prit 
aussitôt  un  caractère  alarmant,  et  dès  le  dixième  jour 
il  succomba.  Cet  incident  inattendu  interrompit  pen- 
dant six  semaines  les  négociations  officielles;  heureu- 
sement le  secrétaire  de  légation  Ramier  continua  2 
discuter  secrètement  les  conditions  principales.  M.  de 
Hardemberg  remplaça  M.  de  Goltz.  La  question  était 
déjà  à un  tel  point  de  maturité,  que  le  nouveau  négo- 
ciateur semblait  venir  2 Bàle  moins  pour  discuter  que 
pour  signer  ou  pour  rompre.  Malgré  les  difficultés  in- 
séparables de  toutes  négociations  diplomatiques,  il  n’y 
eut  aucune  rupture.  — Le  5 avril,  un  traité  définitif  fut 
signé.— Les  prmeina les  conditions  de  la  paix  entre  le  roi 
de  Prusse  et  la  République  française  étaient  : L’éva- 
cuation des  États  prussiens  sur  la  rive  droite  du  Rhin. 
— La  reddition  mutuelle  des  prisonniers.  — La  con- 
servation par  les  troupes  françaises  de  tous  les  pays 
situés  sur  la  rive  gauche  du  fleuve.  — La  promesse  de 
conclure  un  traité  de  commerce  entre  les  deux  puis- 
sances. — L’établissement  d’une  ligne  de  neutralité 
pour  couvrir  les  différents  États  du  nord  de  l’Alle- 
magne, auxquels  la  Prusse  prenait  un  vif  intérêt;  cette 
ligne  embrassait  la  VVestphalie,  le  haut  Palatinat,  le 
! pays  de  Darmstadt  et  la  Franconie;  elle  s’étendait  de- 
puis le  Rhin,  qu'elle  quittait  à Duisbourg,  jusqu’à  la 
Bohème  et  la  Silésie.— Enfin  la  République  promettait 
d’agréer  la  médiation  du  roi  de  Prusse  en  faveur  des 
États  de  l’empire  germanique  qui  désireraient  entrer 
en  négociations  avec  la  France. 

Taudis  que  ce  traité  se  signait  2 Bàle,  la  journée  des 
12  et  13  germinal  mettait  Paris  en  révolution;  la  salle 
de  la  Convention  était  envahie  par  les  faubourgs,  Paris 
déclaré  en  état  de  siège, et  lecanon  tonnait  dans  ses  rues. 
Piebegru  reçut  le  commandement  de  la  force  armée. 
Pcudant  qu’on  se  battait  la  Convention  se  décimait  : 
quatre  représentants,  Collot-d’Herbois,  Barrère,  Bil- 
laud-Varrnces  et  Vadier  furent  déportés  à la  Guyane 
et  dix-sept  autres  condamnés  à subir  une  détention  au 
château  de  Ham.  — Pichegru  l’emporta  enfin  sur  les 
bataillons  des  faubourgs.  Après  avoir  assuré  le  départ 
de*  députés  proscrits,  il  se  présenta  2 quatre  heures 
du  matin  2 la  barre  de  la  Convention,  dont  les  mem- 
bres avaient  repris  leurs  postes  aussitôt  que  leur  salle 
avait  été  évacuée  par  le  peuple:  «Citoyens  représen- 
« tams , dit  le  général,  vos  décrits  sont  exécutés.  » Le 
président  Thibaudeau  lui  donna  l’accolade  fraternelle 
et  lui  répondit  avec  le  même  laconisme:  « Le  vainqueur 
« des  tyrans  ne  pouvait  manquer  de  triompher  des 
« factieux.  » 

Au  milieu  de  pareilles  secousses,  on  était  loin  de 
s’attendre  & la  conclusion  d’une  paix  impatiemment 
attendue  ; on  était  disposé  plutôt  à prévoir  le  contraire. 
« Deux  jours  auparavant,  Pdet  de  la  Lozère,  dans  un 
long  discours  sur  les  relations  extérieures  de  la  Répu- 
blique, avait  mis  sa  politique  en  défaut  en  se  livrant 
à des  conjectures  défavorables  sur  les  vrais  sentiments 
de  la  Pruate;  il  avait  accusé  cette  puissance  de  ne 
s’élrc  rapprochée  un  moment  de  la  République  que 
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pour  sc  faire  valoir  au*  yeux  de  la  Coalition , et  de 
E’avoir  paru  rechercher  la  médiation  de  l'Empire  que 
pôirr  entpêcber  que  cette  médiation  ne  fût  déférée  plus 
utilement  à la  Sroède  ou  au  Danemark.»  Le  Comité  de 
jatut  publie  avait  vu  avec  peine  celte  sortie  virulente 
ét  ititftihü.  L'alsacien  Reuhell  fut  chargé  d’annoncer  la 
ftpande  nouvelle  h la  Convention.  « Votre  Comité  de 
Malut  public,  dit*»!  d une  voix  mordante  et  fortement 
«accentuée,  a suivi  Vos  instructions  pour  des  paix 
fr  partielles  i il  offre  A votre  ratification  celle  qu’il  vient 
* de  conclure  avec  la  Prusse.  » 

À ers  mots  les  plus  vives  acclamations  interrom- 
pirent l’orateur  Après  avoir  laissé  la  joie  publique 
S’épuiser  en  redoublements,  Reubell  parvint  enfin  A re- 
prendre la  parole:  il  tâcha , sans  parler  des  articles  se- 
crets du  traite,  de  faire  comprendre  ce  que  les  articles 
patents  ne  disaient  pas. 

I,e  f.1  avril,  après  une  seconde  lecture,  la  Conven- 
tion ratifia  le  traité.  La  ratification  du  roi  de  Prusse 
eut  lien  le  15  du  tnéme  mois;  ce  prince  l’annonça  en 
cCs  termes  A l’Allemagne  : « l>r  roi  de  Prusse  se* toit 
maintenant  dans  la  satisfaction  d’annoncer  A ses  co- 
États  de  l'Empire  que  la  guerre  vient  d’atteindre  son 
ferme  pour  1rs  Etats  prussiens.  Cette  paix  promet  A la 
Prusse  le  repos  et  un  bien-être  stable.  Elle  offre  en 
même  temps  <t  tous  les  États  <te  l’Empire  un  chemin 
flnrê  pour  obtenir  te  même  avantage,  et  assure  déjA 
à une  grande  partie  de  l’Allemagne  protection  et  sûreté 
contre  les  ravages  et  Irj  calamités  de  la  guerre.  » C’était 
un  avis  donné  aux  autres  puissances  que  de  son  côté 
le  Comité  français  corrobora  en  déclarant  A la  Con- 
vention, par  l'intermédiaire  de  Reubell  :«  Cette  paix 
n’est  pas  la  seule  qui  soit  en  ce  moment  la  matière  des 
méditations  du  Comité  de  salut  public. 


Réflexions.— Jomini  fait  sur  la  couduite  de  la  Prusse 
et  sur  le  traité  de  paix  qu’elle  signa  A BA!e,ees  judi- 
cieuses réflexions,  auxquelles  nous  ne  pouvons  qu’ad- 
hérer pleinement:  «L'invasion  de  la  Hollande  qui,  un 
siècle  auparavant,  produisit  une  ligue  de  tous  les  Étals 
pour  mettre  un  frein  A la  puissance  de  Louis  XIV,  de- 
vint le  signal  de  rupture  d’une  coalition  jusqu’alors 
contraire  aux  intérêts  de  plusieurs  nations.  Cette  rup- 
ture, aussi  difficile  à expliquer  nue  l’alliance  elle-même, 
prouva  que  les  cabinets  furent  bien  plus  influencés  par 
de  petites  passions  que  guidés  par  les  calculs  d’une  sage 
politique.  — La  Prusse  se  repentit  sans  doute  de  s’être 
engagée  Hans  Une  guerre  oû  elle  n'avait  aucun  avan- 
tage réel  en  1702.  cl  qui  depuis  lors  avait  pris  un  ca- 
ractère tout  différent  par  suite  des  prétentions  de 
rÀufrirhe  et  de  l’Angleterre.  Mais  re  n’était  pas  une 
raison  de  quitter  la  partie,  alors  qu’elle  devenait  un 
devoir  pour  le  cabinet  de  Berlin:  la  maison  d’Orange 
étant  son  alliée  la  plus  intime  par  les  liens  du  sang, 
comme  par  sa  position,  tout  faisait  une  loi  A Frédéric- 
Guillaume  «le  la  soutenir.  D'ailleurs,  ce  prince  ne  pou- 
vait voir  d’un  CPlI  tranquille  le  gouvernement  français 
leeuler  les  bornes  de  sa  puissance  jusqu’aux  frontières 
de  Westphalie;  et  il  ne  devait  poser  les  armes  qu’après 
avoir  compris  la  Hollande  uans  son  traité  avec  la 
France  et  dans  la  ligne  de  neutralité  qui  en  fut  le  com- 
plément. La  paix  de  KAle  avec  une  telle  clause  eût  été 
alors  un  acte  très  sage  du  ministère  prussien  ; car  les 
acquisitions  de  la  France  en  Belgique  n’étaient  qu’une 
juste  compensation  de  celles  que  les  trois  puissances 
venaient  oc  faire  en  Pologne,  et  l’état  relatif  des  partis 
fût  resté  à peu  près  le  même  qu’en  1792.  Li  France, 
de  son  côté,  y eût  gagné  l’avantage  de  mettre  la  ma- 
rine et  les  colonies  hollandaises  A l’abri  ries  Anglais  et 
de  pouvoir  disposer  de  l’armée  du  Nord  pour  dicter  la 
paix  A l'Autriche.  — A la  vérité,  la  révolution  récente 
des  Provinces-limes  et  la  fuite  du  S tat  bouder  en  An- 
gleterre, laissaient  des  doutes  sur  la  possibilité  de  ré- 
tablir la  maison  «l’Orange,  A moins  que  la  République 
française  u’abandonnAt  le  parti  patriote  : alternative 
pénible  et  propre  A justifier  ce  que  nous  avons  dit  des 


funestes  effets  du  propagandisme,  auquel  on  sacrifia 
les  calrnls  d’une  bonne  politique.  Il  eût  été  à désirer 
pour  la  cause  de  toute  l’Europe  que  le  Stothouder,  ap- 
puyé par  la  Prusse  et  par  la  France,  fût  resté  dans  ses 
États,  en  fais mt  au  parti  patriote  des  concessions 
d’autant  plus  justes  qu'elles  étaient  généralement  ré- 
clamées. Ce  n’était  pas  seulement  A sauver  la  Hollande 
que  Frédéric-Guillaume  aurait  dû  borner  son  ambition  : 
il  semble  qu’il  aurait  pn  jouer  un  rôle  plus  important 
encore,  en  proposant  une  médiation  armée  et  forçant 
l’Autriche  d’y  accéder.  Le  cabinet  de  Berlin  se  trouva 
alors  dans  une  de  ers  situations  décisives,  oû  il  est  Aisé 
de  faire  pencher  la  balance  à son  gré,  et  il  ne  sut  en 
profiter  ni  pour  ses  intérêts  ni  pour  ceux  du  genre 
humain.  Un  système  plus  vaste  et  plus  ferme  eût  peut- 
être  arrêté  une  plus  longue  effusion  de  sang,  prévenu 
la  perte  des  marines  hollandaises  et  espagnoles,  et  en- 
chaîné pour  long-temps  le  despotisme  maritime  et  le 
despotisme  continental  qui  se  sont  successivement 
élevés  et  dont  la  lutte  a fait  tant  de  mal  A l’Europe.» 


Paix  avec  ta  Hollande.  — On  s’étonnait  depuis 
long-temps  que  la  Hollande,  conquise  par  les  troupes 
françaises  ou  délivrée  par  nos  braves  soldats,  comme 
elle  lé  proclamait  elle-même,  n’eût  pas  encore  conclu 
un  traité  de  paix  avec  la  République  française.  L’éton- 
nement augmenta  lorsqu’on  sut  que  la  nouvelle  répu- 
blique Batave  ne  voulait  pas  payer  les  frais  de  la 

Surrre.  — Le  Comité  de  salut  publie  y mit  long-temps 
e la  patience  et  de  la  modération  , mais  fatigué  enfin 
des  délais  réitérés  que  les  États-Généraux  apportaient 
A la  conclusion  du  traité,  il  prit  le  parti  d’envoyer 
deux  de  ses  membres,  Reubell  et  .Sieyès,  A La  Haye. 
Gel  te  mesure  fut  décisive.  Les  États-Généraux  tom- 

Î rirent  qu’il  ne  fallait  pas  pousser  A bout  la  Convention. 

rois  conférences  sut  firent  pour  signer  (le  16  mai;  un 
traité  dont  les  difficultés  duraient  depuis  trois  mois. 
Les  commissaires  revinrent  A Pans  au  milieu  des 
troubles  du  irr  prairial , et  trois  jours  après  cette 
grande  crise  Sieyès  monte  A la  tribune  : «.I  arrive  de 
Hollande , dit-il,  le  Comité  de  salut  public  et  votre 
juste  impatience  m'appellent  A la  tribune*,  je  m’y  pré- 
sente avec  le  traité  que  nous  avons  conclu.  Je  n’ai 
qu’un  mot  A dire  sur  la  négociation  : les  préventions 
étaient  grandes;...  On  les  soufflait  de  toute  part, 
mais,  dès  qu’on  a pu  se  comprendre,  on  est  bientôt 
tombé  d’accord.  Le  traité  dont  je  viens  vous  faire  lec- 
ture offre  A la  République  tous  les  avantages  qu’elle 
avait  droit  d’exiger,  sans  nuire  à l’existence  et  à la  di- 
gnité d’une  puissance  devenue  notre  fidèle  alliée.»  Ce 
préainbulé  attira  l'attention , l’émotion  de  la  discorde  ci- 
vile sc  calma  un  moment  pour  faire  place  A d'unanimes 
acclamations.  On  prêta  une  oreille  ae  plus  en  plus  at- 
tentive. Les  principales  conditions  étaient  lessuivantes: 
1°  La  Hollande  paiera  A la  République  cent  millions  de 
florins  (300  millions  de  francs);  2"  la  République  gar- 
dera la  Flandre  hollandaise,  Maastricht  et  Venloo  ^ce 
nul  comprend  le  territoire  hollandais  qui  est  en  deçA 
de  la  principale  bouche  du  Rhin  );  3°  l'Escaut  sera  li- 
bre; 4‘'  le  port  de  Flessinguc deviendra  communaux 
deux  nations  (un  règlement  annexé  au  traité  déterminait 
( usage  de  cette  communauté).  A ce  prix  la  République 
restituait  le  territoire  occupé,  elle  abandonnait  tous 
les  biens  immeubles  qu’elle  avait  saisis  sur  la  maison 
d’Orangc,  et  même  ceux  des  meubles  et  effets  mobi- 
liers de  cette  maison , dont  elle  ne  jugeait  pas  à pro- 
pos de  disposer  ; elle  reconnaissait  la  république  des 
Provinces-Uni  es  comme  puissance  libre  et  indépen- 
dante, et  lui  garantissait  sa  liberté,  son  indépendance 
et  l’abolition  du  stathoudérat.  --  Une  alliance  était 
contractée,  elle  devait  être  offensive  et  défensive  en- 
vers et  contre  tous,  et  nominativement  contre  l’An- 
gleterre. Dès  ce  moment,  le  contingent  des  Provmres- 
Unics  de  douze  vaisseaux  de  ligne  et  de  dix -huit 
frégates . et  de  la  moitié  de  Farinée  de  terre , était  mis 
A la  disposition  de  la  France.  Après  les  deux  lectures 
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d’usage,  U Convention  ratilia  le  traité  le  20  niai.  | 
Quelques  jours  après,  les  citoyens  hollandais  Blaw  et  I 
Meyer,  arrivèrent  A Paris  en  Qualité  de  ministres  plé- 
nipotentiaires des  Provinces-Lait’*  auprès  de  la  Répu- 
blique. La  Convention  leur  accorda  une  audience  so»  ! 
Wn utile,  lis  présentèrent  à rassemblée  leur  drapeau  I 
national,  comme  uu  gage  de  la  fraternité  qui  devait  j 
unir  désormais  les  deux  peuples,  et  ce  dia|NMu  fut 
aussitôt  sus|>ei)du  aux  voit  tes  de  ia  salle,  A côté  du 
pavillon  tricolore  français.  L'amitié  des  deux  peuples 
étant  ainsi  consacrée,  la  Convention  ne  voulut  pas 
qu’il  restât  vestiges  de  haines  antérieures.  Louis  \IV 
avait  fait  écrire  sur  l’are  triomphal  de  la  porte  Saint- 
Denis  : EmentialA  malt'  mvmori  HaUtwrum  genie . 
rassemblée  ordonna  que  cette  inscription  serait 
effacée. 


paix  avec  F Espagne.  — Peu  de  temps  après  avoir 
signé  ta  paix  avec  la  Prusse,  le  ministre  Barthélemy 
se  trouva  chargé,  A BAle,  d’une  autre  négociât  icii 
pacifique.  — Trois  mois  auparavant,  le  Comité  de 
salut  public,  voulant  nouer  des  relations  avec  (•gou- 
vernement espagnol  ’,  avait  chargé  l'ancien  ambassa- 


deur de  France  A Madrid,  Bourgoiug,  d'écrire  con- 
fidentiellement dans  ce  but  A deux  hommes  d'État  de 
ses  amis,  Yriarte  et  Ocaritz.  — Lorsque  la  lettre  de 
Bourgoiug  arriva  A Madrid,  Yriarte  u’étail  pas  dans 
celle  capitale;  chargé  d'une  mission  eu  Pologne  , il  $e 
trouvait  eu  Allemagne.  La  lettre  qui  lui  était  adressée 
fut  décachetée  par  le  duc  de  la  Aleudia  Ce  ministre 
tout-puissauL,  déjà  décidé  A la  paix,  eut  la  pensée,  en 
se  servant  de  riutcriiiédiaire  d Yriarte,  d 'échapper  A 
la  surveillance  du  ministre  anglais  A Madrid  et  d éviter 
toutes  relations  avec  les  représentants  du  peuple  $ 
l'armée  des  Pyrénées,  dont  les  boutades  brusques  et 
brutale*  blessaient  l’orgueil  castillan.  11  euvoya  aussi- 
tôt A Yriarte  des  instructions  qui  autorisaient  ce  di- 
plomate A traiter  avec  le  premier  agent  accrédité  pg| 
ia  Uépubliquc  qu'il  aurait  dans  son  voisinage.  Le  coq 
lier  trouva  Ynai  te  A Venise.  Yriarte  aurait  pu  s'y 
aboucher  à riustaiil  même  avec  le  ministre  qui  y re- 
présentait lu  République  française,  il  préléra  se  rendra 
A BAle.  Barthélemy  était  pour  lui  une  ancienne  con- 
naiüsance;  la  paix*  signée  avec  la  Prusse  plaçait  cet 
ami  lout-A-f.ui  eu  évidence  dans  la  diplomatie  euro- 
péenne, et  d'ailleurs  BAle  exerçait  alors  une  puissante 


* la  Convention  attachait  une  grande  importance  S lermiocr  la 
guerre  am;  l'Espagne  par  mie  i*tx  prompte-  Iàidlit.a|irts|»mr 
-traite  aux*  uu  |X' miv  «k-  la  iimimmi  de  Im>iiU*ii  ? l.i  I mimv  » épuW i - 
cal uc  devait  Iruovt  i IxMiuuijp  muni»  d'obstacle*  a finir  wn ‘ülTo'didi 
avec  Int  antre*  poissa  tires  de  l'Eliron»,  qin  u avaient  ttl  tnt  même* 
intérêt».  ni  le*  mêmes  affection*  de  f.umd.  A défendre.  la*  Comité  de 
salut  public  »c  disposait  A taire  lui  rieuie  ouverture*  au  gouver- 
nement espagnol  l«ii  viiic,  te  l.t  janvier  I7ùâ.  l’rruli.i , à lmiic  arrivé 
A ion  quartier  riWi.iI  «k*  l.irour , ou  il  venait  prendre  le  i-oiumau 
drunitl  de  l'armer . adresM  A Périguoâ  b k l Ire  suivante  : 

* te  général  fn  chef  tir  l’armât  rs/mgnole,  au  général  en 
chef  av  ( onuée  fnmçaue. 

* Depuis  que  j ai  pru  le  cwn mandement  de  celle  amiae , j'ai  eu 
tant  dAxt-asions  de  «avoir  qu'entre  Imili-s  U»  qualité»  dont  tu  es 
doué , relie  rie  l'hnnuiiilé  était  une  de*  plu*  saillante* . que  j'ai  nmrti 
l'Idée  de  tVerirc  sur  «te»  objets  importa  u U.  .le  k*  fais,  dans  ta  euu- 
liamt*  que  tu  gardera»  pour  loi  «eut  «vile  leltiv,  uu  du  umu»  U p.irltc 
qui  pourrait  un*  mmpiouuilre,  et  j allrod*  «li  la  loyauté  qiu'  lu  oc 
m'exposeras* p.»s en  publiant  eet  écrit , dtclé  |«r  l'inlcuhou  la  pins 

Ïure.  la-*  dernière*  «Rx-ratiou*  «U-  Ion  préikvrureurcl  U*  tannes  ont 
lé  heureuses  , il  u*  peut  que  le*  subséquentes  le  soient  au»ti.  Mau»  k1» 
événements  de  la  guérir  sont  *:ij<  i»  j de*  basant»-  • ban*  tous  le* 
i*,k  . convenons dr  ne  pas  flétrir  les  lauriers  «k*  la  victoire  [xjr  le  *jng 
«les  va  me  us  ni  par  k“*  gémissements  des  b.ibilauU  «h'sarm.»  ; qu’on 
respecte  te  laluxm-ur  d qu'un  k-  lai**u  li.mquilli  dan*  sa  ihaunuêre  ; 
qu'on  traite  la  prisoumci»  avec  ^ntrodic,  1 1 qu'un  un  nulle  avec 
humanité  tes  blessés,  sans  dut  Uni  km  «latins  on  <1  ennemis;  je  le 
promet*  ta  rx-ri|<ruqiip...  Puisque  l'Espagne  et  la  Franc»  nmnil  de- 
voir se  faire  la  gia/re . qu Vlku  U fasM'iil . mai*  que  url le  guerre  se 
dépouille  d'iuie  inimitié  culUiUtikc...  1*101  au  ne)  que  reconnu  Cütdl, 
it  nue  drux  nation*  fjilos  «lalnrctfpiwnt  pour  être  unies  rmim-rnl 
A l'être!  — 1*1  guerre  est  mon  métier:  ainsi  l'espoir  d'acquérir  l'os- 
lune  <ie  me*  compalriotrs,  le  respect  même  de  ims  nim  uns.  et  de 
faire  roaaalire  A l'Europe  qne  le  soldat  espagnol  ne  manque  pas 
d'énergie  pour  vaincre,  pourrait  exciter  en  moi  line  ambition  que 
, les  stoïcien*  même  ne  pourraient  Mimer...  Mari*  plu*  ambitieux 
encore  de  contribuer  au  bonheur  de  mon  pays,  inc*  vaux  seront 
toujours  pour  la  paix,  quoiqu'elle  doive  un  lire  An  à mou  «xxnuiau- 
dement  cl  Jclcr  mon  nom  dans  l'obscurité...  Je  me  hasarde  donc  a 
te  faire  la  proposition  suivante;  Que  notre  rivalité  s’exerce  i de*  ; 
obr»  Pb»  diKBC»  que  celui  «k'  répHinlrc  le  1 U-  Tournage  ; 
de  l'EspaRnc  et  «k-  1a  f rainx-  rendra  toujours  rts  iltux  nalioiut  uikO  I 
parablrten  commerce  rt  ni  amitié.  Pourquoi  donc  travadli  raient-  I 
elle*  A se  détruire?  pourquoi  la  mine  «k-  P «me  servirait -elle  de  base  i I 
IVMévaikui  de  I autre  ? Si,  de  généraux  cnnmns  que  ugu*  Kuniue*, 
nous  nous  eiiangion*  en  eonnliateurs  «k-  la  paix  .ta  rIoiiv  eu  ser.irt 
A tous  les  deux . tandis  que  la  Rkiirt  militaire  n'ilkistrc  que  le  seul 
vainqueur  ; au  lieu  d'une  renommée  afTmuequj  ne  croit  qu’arrosée 
de  larmes  rkius  nnus  allirtmom  lesapplaudiasemenlt  de  tout  ce  «pii  ! 
est  «lif; ne  du  uoni  d'homme  ! — Je  le  (kmandc  «lue  lu  n*e  répomlcs 
avec  la  même  franchise  dool  j»;  te  douue  l'exemple.  Nous  uc  smimni 
autorisé*,  loi  et  moi. qu’l  faire  la  Riterre  : faison*  IA  sans  m.iMùr 
A nos  devoir*  : mais  «tierehons  en  même  temps  In  moyen*  de  bure 
ta  paix,  Quand  nous  nous  serons  romrauuiqué  nos  idét*.  t.nsom-eu 
pai  l A nus  Rouverneim  ois  rv*|iretifs.  Qu'unr  milite  éuuUaihm  nous 
Siliilie,  Ct  qu'bu  élève  dan*  le  trmnte  de  l'btimanité  une  Malm  au 
pmivrr  de  nous  deux  tpn  réussira  à inspirer  l'amour  de  la  paix  A 
•et  rauciloyeM ... 

y • Signé  José  l'nkoiu  * 

Un  général  en  chef  ne  se  hasarde  pa*  à écrire  une  pareille  lettre 
SAn*  être  srtr  do  Vaven  d<‘  sou  Rouvernemenl  ; te*  représentant*  du 
mpl»  A l’armée  des  Pyrénées  ne  pouvaient  rn  avoir  aucun  doulc. 
Oépcndanl,  sans  attendre  le*  lostnuiiori*  «lu  Comité.  nYcoulant  tou- 
Jours  que  l'anslériié  de  leur  politique  rtHolulionnaire;  ils  dictèrent  A 
Pérignon  une  réponse  en  «t*  termes  ; 

• Le  général  en  chef  de  t'armée  des  Pyrénées- Orientales, 
au  général  en  '■hef  de  t'armée  espagnole. 

«Je  connais  comme  loi  les  lot»  de  rbuuunité.  Je  connais  celles  de 


la  jpmriT,  et  je  saurai  inc  renfermer  «tans  le  ci  rdc  cpéclles  me  pres- 
crivent ' niais  j.-  rouuaisatmk  l'amour  de  niwu  pavs , et  partout  eA 
je  trouverai  o*  > homme*  armés  emilre  ».i  lilN-rlé  , mon  devoir  est  dt 

le*  «vaubatlre nuHnc  jiit/just  dans  Us  chaunUéiçs.  il  a» 

m'jpparlo-iii  d«-  ré|MNidn-  au  seitMid  objet  «Je  ta  Ici  ire.  Je  n*3 

t»»*  u.1  rtioit  d«-  mVngcr  en  com-i  lia  leur  ; je  uc  sois  ni  que  |*sir  ns 
wMre  Si  k*  r,‘"ivc ,miiiu,iil  cs|Mgnoi  a 'de*  pro|n*siliou»  à Isne  » |» 
iw-puliUpH',  et *t  à la  tÀMlveulioQ  nationale  ou  a son  Comité  desaiul 
pullie  qu’il  knt  fc'adn-srer  duceti  ment.  Je  dois  ajouter  que  le*  rt'« 
prew-nt.ni!*  du  tM-upU-  pif*  celte  année , en  prém-nnr  ik*«tuek  i« 
ouvert  la  h lire,  ni  uut  riiai;(«*  de  te  rappik-r,  A loi  et  a ion  gouvor» 
Ueiriuit,  la  violalioii  «k  la  i annulation  «Je  lotliuuie. 

• Signé  PfniCMOti.» 

fur  trlle  répouM.'  ne  {Mi*<knt  pa*  au  but  où  lemtail  l'rnitia.  Lj 
guerre  enatinua  doue  - I là  ion  s- mm*  d'ajouter  que  le  (Suinté  d» 
salut  puhhr.  ck'»  qu'il  oMittil  U klüv  del’rngnou.  rcgrtlia  qu  os 
f ût  laiwé  é«bap|>  r une  oc.  a*  on  dt*  rapprortiniM  ni  qui  »' annulait 
si  Lieu  aver  ses  vues , et  rhcntll  à renouer  la  négiKvatiou  par  l'ia- 
tei  ruivliaue  <b*  re|«nW*ntants. 

«ta-  uVtl  pas  tout . du  M Fam . aujom J'Imi  «eerétaire  de  lavuis- 
Philqqve , et  qui  alors  tniployé  dans  le»,  euimlé»  de  la  tarmcnlioa 
nationale,  a rii1  à (oriét-  «le  bien  eonnaiire  le*  détails  «U  ce*  ui  gocia- 
Imn*.  h-  <•<:« nit*  veut  u^  r ik-  inoym*  plu*  diru  ls.  la-  ntoven  rour- 
guui^,  ikruu-r  clwiRé  d'affaire*  que  la  France  au  «u  a Madrtd.  a 
quitte  rhspagiu.  depuis  dix  tmii  uni  s ntnleUH-nl  ; le  souvenir  qu’il  y 
a lai*»*1  «si  trop  honorable  et  linap  réecnl  pour  qull  u y joui*»c  pas 
encore  «;«•  qiHimie  crédit  ; il  vit  relire  à Nt-xi-r»;  «>u  k*  fini  venir;  ou 
lut  rejiétc  «x-  qu  il  %’mrU  de  Inui  ( K liquer  à nut  kun-s  uns  dm  hotuntfa 
innuvuls  avec  lesquels  il  a été  en  relation  A Ma.Jiid , <1  le  IU  piuviâM 
H février,,  *ur  la  labk-  même  du  roruilé.  k-  « ilujen  Iknirgoing  expé- 
die k*  Mire*  qu'on  lui  demande--,  t 'est  A MM.  ifik-anu  et  d Vnarte 
qu'il  s'adresse,  sous  préhxte  puruik'nt  personnel-  les  «kpêtbes 
parlenl  «ou»  k eiHivrrt  du  tnuiiMre  des  Fiais  Cuis  A J'aris  (je  p'sft 
pa»  U>ul  egeorc  : le  Comité  di'sire  ajouta  les  proivdés  aux  |>  it  »k»73 
le  hasard  lui  en  fourmi  une  ort-a»inu  qn'il  *’ivmj tresse  dr  saisir,  liant 
les  kilres  qui  viennent  «Je  passer  A la  trucuérr,  il  s'rti  Injure  une  d» 
M deCrillou.  aunea  nfùeicr  générai  français  au  service  «I  Hpugo», 
-qui  écrit  A sou  MU,  brigadier  dis  armées  cspagnolrs . tnauitenaol 
prisonnier  de  guerre  rn  Franre,  et  dan*  «rit»  lettre  «m  remarque,  entre 
autres  passages,  celui  t-i  ; «J’ai  un  resk*  d’espoir  de  voir  lliuf  rtlt* 
- guerre  malhcuntjse  et  «l’eu  v«)ir  Kxvaitm-nccr  une  ouuu  jlc . où  js 
* pourrais  cnccne  espérer  de  combattre  avec  ks  França;*  uni*  aug 
« K»paxii<>tt  « outre  k-*  vra»  nim-nii»  de»  drux  nation*.  » le  lomiré  est 
tom  bé  «le  ccs  senlimeuts  , qui  *'arxt>rd»  iu  u luctl  avec  u loliuqu*. 
et  pour  eu  icodre  uu  iriaUnt  témoignage,  il  doobf  Ordre  aie  #Td| 
t'riilon  Mis , retenu  eu  ianlorincmcnl  «tans  le*  environs  de  Montpfl- 
lier.  soit  dirigé  sur  le  «planter  générât  de  l'armée  «les  Pyrénées -Or«m 
lakn.  le  repréM-ulaRi  du  |«npW‘  (.«nipdleau  «le  FoMnay,  qui  est  e« 
iniMitMi  sur  la  friait  «ère,  ri-çoil  en  même  temps  de»  iustrui  don»  sur 
la  rutKiutle  anorak*  A tenir  envers  cr  prisonnier...  IVn  «le  jour*  après 
Te  jeune  Oillnii  est  amené  an  représentant  «lu  peuple  Koupilieau  dè 
Fontetiav.  A Figuiéres.  «Hul-ei  a bico  compru  ksinlcRtioiisduCo* 
un |é.  et  il  s’y  uniforme  avec  une  rrauidj.w  et  une  générosité  de  nus- 
mères  Iik'ii  rare*  jttsqa'alors.  la-  jeune  Crilkm  sait  <|tic  sa  délit raocc 
est  h-  jinx  il*s  vmix  q««-  *«>n  |>ére  a formé*  p«Hir  la  paix  lr-  8b  ns 
dément  |>a*  1rs  MXiliftienls  du  père;  pleiu  de  loyauté,  il  est  roninn 
lui  d'joiiné  f>ar  le  plu»  vit  désir  de  voir  l'iunoo  se  rétablir  entre  i«y 
ikii.x  tiation* , U te  i veniiW  ..20  féviiir'  il  est  rends  au  ramp  «-spa- 
gfioL» 

f^SdbpQMfnu*  jiariflqik-s  «tnujvèi vnt  bru  A une  itpuvvUr  owns 
|»»i(Liui-ed  l>rnina  a»*c  k*  gém'-ial  l'éngnou,  A une  rorr^pondaoos 
d'ricanlx  avec  Ikrirçoiug . et  au  voyage  «te.  Al.  «le  Iranda  A Saloÿ 
SéUislicn  «Fin»  te  fûnpimwa' <m  il  éahabfti*  avec  le  général  Servsa, 
envoyé  en  t *|xigi<r  t».ir  k Comité  «le  si  lui  public.  Ainsi  il  y eut  A la 
fois  du  *«‘>ié  «k-s  ryrénéi  * Irol*  n«j;«K-iaiM>ri»  mljnm'r*  dam  te  but  de 
b pa*  iliruiiun  ; mais  annuic  n ‘amena  de  résultat , rt  c’est  ce  qui 
uons  engage  A ne  |«i»  en  nark-r  plus  kmgnrmrnl. 

1 Favori  «k  Charles  IV  qui,  après  k traité  du  23  juillet,  reçut  Ig 
titre  de  prince  de  la  paix. 
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attraction;  indépendamment  de  M.  de  Hardemberg , 
de  hauts  personnages  s’y  trouvaient  Je  salon  du  Véni- 
tien San-Fermo  y offrait  un  terrain  neutre  pour  les 
négociations.  Toutes  les  couleurs  pouvaient  s’y  rencon- 
trer; l’envoyé  de  l’Autriche  lui-méme  ne  craignait  pas 
d’y  paraître.  L’entrevue  entre  les  deux  amis  y eut  lieu 
le  4 mai.  Après  une  explication  franche  des  deux  parts, 
Barthélemy  s'empressa  de  solliciter  des  instructions 
du  Comité  de  salut  public. 

Le  Comité  se  hAta  de  lai  adresser  les  pouvoirs 
et  les  instructions  qui  avaient  été  préparés  pour 
Bourgoing,  qu’on  allait  envoyer  à Bayonne  traiter 
avec  M.  d’Iranda;  et,  pour  se  mettre  tout-A-fait  en 
garde  contre  les  lenteurs  de  la  diplomatie,  le  Comité 
chargea  le  ministre  français  de  déclarer  comme  prélude 
amical.au  négociateur  espagnol , qu’on  ne  lui  donnait 
qu’un  mois  pour  conclure,  et  que  si  dans  un  mois  le 
traité  n’était  pas  signé , les  fortifications  de  Roses,  de 
Figuières,  du  Passage  et  de  Saint-Sébastien  seraient 
démantelées  et  rasées. 

Les  négociations  commencèrent  donc  entre  Yriarte 
et  Barthélemy;  l'éloignement  où  le  diplomate  espagnol 
se  trouvait  de  Madrid  contribua  A les  prolonger.  Nous 
n’entreprendrons  pas  d’en  donner  le  détail.  Deux  diffi- 
cultés seulement  parurent  pendant  quelque  temp$ 
mettre  en  question  la  conclusion  du  traité.  L’une  avait 
sa  source  dans  l’intérêt  que  la  famille  royale  d'Espa- 
gne portait  naturellement  aux  enfants  de  Louis  XVI. 
Yriarte  demandait  qué  ces  enfants  fussent  confiés  à la 
garde  du  roi  Charles  IV,  qui  s’obligeait  d’ailleurs  à les 
surveiller  et  à empêcher  qu’ils  pussent  jamais  devenir 
un  sujet  d’inquiétudes  ou  de  troubles  pour  la  France. 
La  Convention  refusa  inflexiblement  toute  espèce  d’ar- 
rangement à ce  sujet.  La  mort  du  fils  de  Louis  XVI 
vintâ  poiut  pour  trancher  la  difficulté.  L’opportunité 
de  l’événement  est  sans  doute  une  des  causes  qui  ont 
fait  accuser  le  Comité  de  sûreté  générale  d’avoir  abrégé 
les  jours  de  ce  malheureux  enfant.  En  proposant  d’é- 
changer la  fille  de  Louis  XVI  contre  les  captifs  que  la 
trahison  de  Dumouricz  avait  livré  à l'Autriche,  le  Co- 
mité de  salut  public  mit  l’Espagne  tout-A-fail  hors  de 
cause  pour  cette  question.  L’autre  difficulté  n’était  pas 
moins  grave.  La  Convention  exigeait  que  l’Espagne 
cédât  A la  République,  en  dédommagemeut  des  frais 
de  la  guerre  et  pour  la  reddition  des  provinces  Basques 
et  des  places  conquises  en  Catalogne , deux  de  ses  colo- 
nies américaines,  la  Louisiane  et  Saint-Domingue.  Le 
gouvernement  espagnol  ne  voulait  entendre  à aucune  , 
cession  de  territoire;  la  discussion  dura  long-temps  ] 
entre  les  deux  plénipotentiaires;  on  se  rapprocha  en 
partageant  le  différent,  et  sur  la  proposition  d’Yriarte, 
Barthélemy  consentit  A sc  contenter  seulement  de 
Saint-Domingue.  Le  traité  fut  donc  signé  le  22  juillet. 

Il  rétablit  complètement  la  paix , l'amitié  et  la  bonne 
Intelligence  entre  la  République  française  et  le  roi 
d’Espagne,  renouvela  les  relations  commerciales , sti- 
pula la  reddition  mutuelle  des  prisonniers,  régla  les 
conditions  de  la  cession  de  Saint-Domingue,  et  enfin 
donna  acte  au  roi  Charles  IV  de  ce  que  la  République 
acceptait  sa  médiation  en  faveur  de»  puissances  belli- 
gérantes qui  s’adresseraient  A lui  pour  entrer  eu  négo- 
ciation avec  le  gouvernement  français.  Le  négociateur 
espagnol  fit  insérer  dans  le  traité  les  noms  des  rois  de 
Portugal,  de  Naples,  de  Sardaigne,  du  duc  de  Parme 
et  autres  États  de  Ntalie.  Un  article  secret  détermina 
que  par  ces  mots,  et  autres  États  de  t' Italie , les  puis 
sauces  contractautes  entendaient  désigner  le  pape.  Un 
autre  article  secret  fut  une  stipulation  en  faveur  de 
notre  agriculture.  Dès  les  premiers  pourparlers,  le 
Comité  avait  demandé  que  l’Espagne  fournit  à la 
France  un  certain  nombre  d’étalons  andalous  et  de 


béliers  mérinos.  L’Espagne  y consentit  de  bonne  grâce. 
Elle  sembla  considérer  cette  concession  plutôt  comme 
un  léger  gage  de  l’amitié  rétablie,  que  comme  un 
tribut.  Yriarte  fixa  lui-méme  les  nombres.  La  France 
eut  le  droit  d’extraire  d'Espagne , chaque  année  et 
pendant  cinq  ans , cent  cinquante  juments  et  cin- 
quante étalons  andalous,  mille  brebis  et  cent  béliers 
mérinos.  Dans  cette  concession  imposée  pour  favoriser 
notre  industrie  agricole,  on  trouve  le  germe  des 
conditions  par  lesquelles  le  général  Bonaparte  rendra 
plus  tard  les  sciences  et  les  arts  étrangers  tributaires 
de  ses  victoires. 


Émotion  européenne.  — La  paix  de  l’Espagne  avec 
la  République  française  était  un  grand  événement.  Il 
produisit  en  Europe  une  profonde  sensation  et  réveilla 
des  sentiments  bien  différents  dans  chaque  cabinet  — 
A BAle,  le  ministre  prussien,  Hardemberg,  répondit 
par  un  accueil  plein  de  franchise  A la  communication 
du  ministre  de  France.  U n’en  fut  pas  de  même  de 
l’envié  de  l'Empereur.  M.  d'Yriarte,  qui  s’était  chargé 
de  la  confidence,  fut  écoulé  avec  flegme  et  sans  qu’on 
l’interrompit  ou  qu'on  répliquât  par  un  seul  mot.  Le 
diplomate  autrichien  ne  voulait  pas  engager  d’avance 
la  responsabilité  du  cabinet  qu’il  représentait.  En 
Suisse  et  sur  les  bords  du  Rhin , tous  ceux  qui  avaient 
montré  de  rattachement  à la  cause  des  royalistes  fran- 

Îais  exhalèrent  de  vives  plaintes  contre  la  cour  de 
ladrid.  — En  Italie,  où  les  Bourbons  d'Espagne  ré- 
gnaient sur  plusieurs  trônes,  le  parti  que  le  chef  de  la 
famille  avait  pris  excita  également  une  émotion,  mais 
la  question  politique  et  morale  était  dans  ce  pays  do- 
minée par  la  question  militaire.  Ce  qui  préoccupa  sur- 
le-champ  et  avant  tout  les  puissances  italiennes,  ce 
fut  l'accroissement  que  les  armées  françaises  d'Italie 
allaient  recevoir  par  l’arrivée  des  troupes  que  la  fin 
des  hostilités  sur  les  Pyrénées  laissaient  disponibles.  A 
Gênes,  le  ministre  anglais  Drake  et  le  général  autri- 
chien Dewins  déclarèrent  au  gouvernement  génois 
que  tout  vaisseau  neutre  chargé  pour  l’Espagne  serait 
saisi  et  iugé  de  bonne  prise.  — Lord  Bute,  ambassa- 
deur à Madrid,  osa  demander  A M.  de  la  Alcudia,  si 
l’Espagne  avait  aussi  cédé  5 la  France  la  partie  de 
Saint-Domingue  occupée  par  les  Anglais.  Le  ministre 
espagnol  répondit  A cette  question  ironique  par  des  re- 
proches sévères  sur  la  couduite  de  l’Angleterre  A l’é- 
gard des  colonies  espagnoles . traitées  en  pays  conquis 
lorsque  les  deux  gouvernements  étaient  alliés.  La 
cour  de  Madrid  avait  heureusement  pris  des  mesures 
pour  que  son  escadre  de  la  Méditerranée  se  détachât  A 
temps  de  la  flotte  anglaise.  L'amiral  anglais  lui  adres- 
sait en  vain  de  Minorque  appel  sur  appel,  le  gouver- 
nement éludait  d’y  satisfaire  et  l’escadre  était  restée 
en  sûreté  dan*  les’ ports  de  la  Péninsule.  — Cette  pru- 
dence la  sauva.  Il  n’est  pas  douteux  que  l’Angleterre 
n’eût  traîtreusement  saisi  le  prétexte  de  la  paix  de 
BAle  pour  s'emparer  des  vaisseaux  espagnols.  Tous  les 
moyens  lui  étaient  bons  pour  accroître  sa  marine. 


Ainsi,  au  milieu  de  1792,  la  Coalition  pensait  pou- 
voir, en  une  campagne,  subjuguer  et  punir  la  France 
révolutionnaire.  Trois  années  seulement  s’écoulent.  Le 
dévouement  «t  la  bravoure  de  l’armée  replacent  la 
nation  française  au  rang  élevé  qui  lui  appartient  en 
Europe.  La  Coalition  est  presque  dissoule,  et  la  France, 
après  avoir  rendu  la  Hollande  indépendante,  reste  elle- 
même  maîtresse  des  fronts  ‘si  naturelles  que  la  dispo- 
sition actuelle  du  çlobe  semVie  lui  avoir  destinées  , les 
rives  du  Rhin  et  Ta  chaîne  des  Alpes.  D’un  côté  elle 
surveille  l'Allemagne,  de  l’autre  elle  domine  ntalie. 

A.  HUGO. 


FIN  DU  PREMIER  VOLUME. 
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